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PRÉFACE 

OE  LA   HUITIEME  ÉDITION' 


La  Chanson  de  Roland  vient  d'être  officiellement  désigné* 
comme  l'un  des  textes  classiques  à  l'usage  des  élèves  ae  se- 
conde. 

Je  ne  saurais  dire  de  quelle  joie  fai  été  pénétré ,  lorsque 
f  ai  reçu  cette  nouvelle  si  longtemps  espérée.  Il  y  a  plus  de 
vingt  ans  que  je  m'étais  proposé  d'atteindre  ce  but;  il  y  a 
plus  de  vingt  ans  que  je  m'entêtais  en  ce  dessein. 

Si  je  me  suis  ainsi  obstiné  à  populariser  mon  cher  vieux 
poème,  sichacunede  mes  huit  éditions  représente  une  somme 
considérable  de  travail  et  offre  au  lecteur  des  améliorations 
importantes;  si  je  me  suis  promis  à  moi-même  de  ne  me 
point  reposer  avant  d'avoir  publié  un  texte  à  peu  près  par* 
fait,  c'est  que  j'ai  toujours  eu,  à  cet  égard,  d'autres  préoccu- 
pations que  des  préoccupations  littéraires;  c'est  que  je  me 
suis  surtout  proposé  de  rappeler  à  la  France  son  glorieux 
passé  et  ses  traditions  nationales.  Dirai- je  ici  toute  ma  pen- 
sée4} Je  n'ai  jamais  vu  sans  quelque  jalousie  les  autres 
peuples  respecter  leurs  origines  et  se  passionner  pour  leur 
lointaine  et  mystérieuse  beauté.  Emu  devant  un  tel  spectacle, 

i  Cette  édition  diffère  de  toute»  le*  précédentes.  Voy.  plus  loin  [pp.  39< 
et  suiv.)  l'exposition  du  système  que  nous  awns  adopté  pour  l'élaltuserrient 
«tu  texte. 
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je  me  suis  dit  un  jour  que  je  travaillerais ,  dans  mon  humble 
sphère,  à  faire  de  mon  pays  une  nation  vraiment  tradition- 
nelle, qui  ne  s'imaginât  point  dater  de  quatre-vingts  ans, 
et  se  souvint  de  ses  quatorze  sièdes  d'existence  et  de  gloire. 

J'avais,  il  y  a  quelques  années,  dédie  cette  édition  classique 
de  R'jlan  1  «  à  tous  ceux  qui  ignorent  notre  vieille  poésie 
nationale ,  à  tous  ceux  qui  ont  souci  de  la  connaître  ■».  Je  la 
dé' lierais  plus  volontiers  aujourd'hui  à  ces  jeunes  professeurs 
qui  vont  être  appelés  à  expliquer  ces  vieux  vers,  si  nouveaux 
pour  eux. 

Accoutumés  à  toutes  les  délicatesses  de  fart  antique,  ils 
ne  s'habitueront  point  sans  quelque  peine  à  celte  rude  et 
sauvage  poésie,  où  le  sentiment  de  la  nuance  est  à  peu  près 
inconnu,  et  où  ils  auront  le  chagrin  de  ne  point  trouver  les 
élégances  dont  ils  so?it  légitimement  épris. 

Je  les  supplie  de  ne  pas  se  décourager  à  une  première  et 
imparfaite  lecture;  je  les  supplie  de  se  rappeler  qu'ils  ont 
affaire  à  une  poésie  sincèrement  primitive  et  qui  n'a  eu  à 
son  service  ni  la  langue  d'Homère,  ni  le  génie  de  Virgile. 

Mais  je  les  conjure  en  même  temps  de  vouloir  bien  se  dire 
que  cette  poésie  est  celle  de  notre  race  et  de  nos  pères;  qu'elle 
est  saine  et  vigoureuse ,  mâle  et  fière;  qu'elle  nous  offre  des 
l'jpes  humains  qui  dépassent  de  cent  coudées  tous  ceux  de 
l'antiquité  païenne.  Les  rhéteurs,  peut-être,  ne  consentiront 
jamais  à  la  donner  pour  un  modèle  achevé  de  ce  qu'ils  ap- 
pellent le  style;  mais  elle  agrandit  les  âmes;  mais  elle  leur 
donne  je  ne  sais  quel  sursum  ;  mais  elle  est  faite  enfin  pour 
les  dégoûter  à  jamais  des  vilenies  du  réalisme  contemporain. 

Surtout,  elle  fait  aimer  la-  France. 

Voilà  pourquoi  je  ne  rejetterai  jamais  d'avoir  remis  en 
honneur  ce  chef-d'œuvre  si  longtemps  dédaigné,  et  de  lui 
avoir  consacré  tant  d'années  d'une  vie  que  deux  amours 
ont  surtout  remplie  et  consolée  :  celui  de  la  Patrie  et  celui 
de  la  Vérité. 

LÉON  GAUTIER. 


QUELQUES  CONSEILS  PKÀTIQl'ES 

FOUR   L'ENSEIGNEMENT    DU   ROL 


I 

Le  Conseil  supérieur  de  l'Instruction  publique  a  eu  l'heure  :- 
diessede  placer  enfin  la  Chanson  de  RoLind  au  nombre  des  classi 
de  l'enseignement   secondaire.  Nous  nous   glorifierons   toujours   de 
n'avoir  pas  été  étranger  à  cette  réhabilitation  de  notre  épopée  natio- 
nale, et  nous  nous  estimons  suffisamment  récompensé  par  là  de  plus 
de  vingt  années  de  travail.  Mais,  si  joyeux  que  nous  soyons  de  cette 
excellente  innovation,  il  nous  convient  cependant  de  dire  les  cl 
telles  qu'elles  sont,  et  force  nous  est  d'avouer  qu'à  l'heure  ac*. 
les  professeurs  ne   sont  pas  préparés  à  l'enseignement  philolo.- 
de  la  Chanson  de  Roland,  ni,  d'une  façon  plus  générale,  à  la  con- 
naissance du  vieux  français.  On  ne  saurait  leur  en  faire  un  reproche. 

D'un  autre  côté,  le  Roland,  dont  la  forme  primitive  est  loin  d'of- 
frir la  pureté  classique,  est  un  de  ces  textes  qu'il  faut  faire  admirer 
à  l'esprit  et  au  cœur  des  jeunes  gens,  mais  qu'on  ne  doit  pas  imposer 
à  leur  mémoire. 

La  meilleure  façon  d'enseigner  notre  vieux  poème,  ce  serait,  sui- 
vant nous,  de  le  lire  à  haute  voix  devant  les  élèves;  ce 
serait  de  le  lire  en  une  traduction  claire,  colorée  et  chaude,  au  lieu 
d'aborder  le  texte  original,  dont  l'accès  est  encore  trop  malaisé  aux 
débutants. 

Donc,  le  professeur  divisera  le  Roland  en  un  certain  nombre  d'é- 
pisodes qu'il  lira  l'un  après  l'autre  et  commentera  oralement, 
en  imposant  seulement  à  ses  élèves  la  tâche  facile  de  rédiger  une 
analyse  sommaire  de  chacune  de  ses  leçons.  C'est  le  système  qui  est 
suivi  dans  l'enseignement  de  l'histoire,  et  il  a  toujours  donne  let 
meilleurs  résultats. 
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II 

Le  plus  difficile  pour  le  professeur  comme  pour  l'élève,  c'est  le 
Commentaire.  Et  c'est  ici  que,  pour  nous  rendre  vraiment  utile,  nous 
devons  entrer  dans  le  détail. 

Ce  commentaire  oral  du  Roland  devrait,  à  notre  sens,  offrir  un 
trille  caractère  et  être  à  la  fois  LITTÉRAIRE,  HISTORIQUE, 
ARCHÉOLOGIQUE. 

1*  LITTÉRAIRE.  Le  professeur  de  seconde  (c'est  à  celte  classe 
que  le  Roland  vient  d'être  officiellement  destiné)  connaît  à  fond  son 
antiquité  grecque  et  latine  ,  et  ne  manquera  pas  de  comparer  le  iexte 
du  poème  français  avec  celui  d'Homère  et  de  Virgile.  Il  montrera 
aisément  que  la  supériorité  de  la  forme  appartient  aux  modèles  an- 
tiques, mais  se  fera  sans  doute  un  devoir  d'ajouter  que  les  plus 
grands  génies  du  vieux  monde  n'ont  pas  surpassé  notre  vieux  poète 
en  tout  ce  qui  touche  à  l'élévation  de  la  pensée  et  à  la  beauté  des 
âmes. 

2°  HISTORIQUE.  Le  professeur  n'oubliera  point  que,  si  le  Ro- 
land a  été  introduit  dans  les  études  classiques,  c'est  principalement 
pour  donner  aux  jeunes  gens  la  notion  de  la  vieille  France  et  pour 
leur  en  inspirer  l'amour.  Comme  le  disait  récemment  un  critique 
allemand  ,  «  l'avenir  même  de  la  France  ne  peut  être  sûr  et  heureux 
que  si  l'on  relève  et  fortifie  la  conscience  nationale,  en  faisant  le  plus 
possible  de  l'ancienne  langue  et  de  l'ancienne  littérature  le  lien  com- 
mun de  tous  les  esprits  cultivés.  »  Et  ce  même  érudit  ajoutait ,  pour 
nous  encourager  dans  ces  études  :  «  Que  les  Français  considèrent 
combien  ,  en  Allemagne,  l'étude  de  l'ancienne  langue  et  de  l'ancienne 
littérature  germaniques  a  contribué  à  entretenir  et  à  fortifier  la 
"onscience  nationale.  •  En  se  placent  à  ce  point  de  vue,  il  y  a  à 
tirer  de  la  Chanson  de  Roland  cent  conclusions  nouvelles  sur  la 
société  française  des  xi*  et  xu*  siècles,  sur  la  royauté  féodale,  sur  la 
chevalerie,  sur  les  idées  religieuses  et  morales  de  nos  pères.  Même 
ol  Kourra  remonter  jusqu'au  Charlemagne  de  l'histoire,  que  l'on  dé- 
mêlera soigneusement  de  celui  de  la  légende,  et  que  l'on  n'aura  pas 
de  peine  à  faire  mieux  connaître  et  plus  admirer. 

3*  ARCHÉOLOGIQUE.  Ce  mot  est  peut-être  prétentieux,  et  nous 
voulons  seulement  exprimer  le  vœu  que  le  professeur,  fort  élé- 
mentairement,  puisse  expliquer  les  costumes ,  les  armes,  les  mo- 
numents figurés  de  l'époque  chevaleresque,  et  en  faire  passer  des 
représentations  exactes  sous  les  yeux  de  son  jeune  auditoire.  Notre 
édition  lui  foui  nil  tous  ces  éléments. 
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Reste  l'élémeut  philologique  el  grammatical.  J'ose  à  peine 
conseiller  aux  p'ofesseurs  d'aborder  un  enseignement  aussi  spécial 
et  auquel  leur  éduca'.ion  ne  les  a  pas  encore  préparés.  Que  -\  cepen- 
dant ils  se  décidaient  courageusement  à  essayer  cette  tâche  un  peu 
rude,  je  leur  demanderais  volontiers  de  se  bornera  faire  faire  à  leurs 
élèves  une  traduction  interlinéaire  de  quelques  fragments  de  notre 
vieux  poème.  Nous  avons  eu  soin  de  leur  donner,  en  notre  livre,  un 
modèle  de  cet  excellent  exercice,  et  avons  traduit  de  la  sorte  les  cent 
premiers  vers  de  l'antique  chanson.  Aller  plus  loin  serait  peut-être 
téméraire,  et  c'est  dans  les  Ecoles  spéciales  que  les  jeunes  gens  en 
apprendront  plus  long...  s'ils  le  désirent. 


III 


Telles  seraient  les  leçons  •  pratiques  »  sur  la  Chanson  de  Ro- 
land; mais  il  semble  qu'elles  ne  suffiraient  pas  et  devraient  être 
précédées  ou  suivies  de  quelques  leçons  «  théoriques  »  sur  la  poésie 
épique  du  m>ycn  âge  français,  sur  la  langue  et  la  versification  des 
xi«  et  xii'  siècles,  et  sur  toute  l'histoire  externe  du  Roland.  Rien 
n'est  plus  indispensable  qu'un  tel  prologue.  Pour  en  venir  à  bout 
•ans  trop  de  fatigue  et  de  labeur,  le  professeur  n'aurait  à  consulter 
que  deux  ou  trois  livres  :  Vllistoire  poétique  de  Charlemagne  de 
M.  Gaston  Paris  et  nos  Épopée*  française».  Nous  demandons  la 
permission  de  leur  tracer  ici  le  plan  sommaire  des  vingt  leçons 
(d'une  heure  chacune)  qu'ils  pourront  sans  doute  consacrer  à  notre 
vieille  épopée.  Ils  voudront  bien  se  persuader  que  nous  n'avons  au- 
cunement l'intention  de  les  régenter,  mais  que  nous  voudrions  seu- 
lement les  faire  profiter  de  notre  expérience. 

I"  PARTIE.  —  Lbçgns  théoriquw. 

i—  Leçon, —  Petite  histoire  de  la  langue  française.  Ses  origines  et  ses 
premier»  développements.  (  Voy.,  pins  loin  ,  pp.  405  et  suiv.) 

2»  Lkçoh.  —  Grammaire  très  élémentaire  de  l'ancienne  langue  français*. 
(Voy.,  plus  loin ,  pp.  428  et  saiv.) 

S»  Leçon.  —  De  l'ancienne  versification  française  (Voy.,  plus  loin  ,  pp.  ;gy 
et  sulv.  Epopée*  françaitet,  2«  édition,  tome  I ,  pp.  438  et  suiv.)  —  Les  plus 
anciens  monuments  de  la  poésie  française.  Lire  à  haute  voii  la  traduction  de  la 
«  Canlilène  de  sainte  Eulalie  »,_de  la  Pattion ,  du  Saint  Léger  et  du  Saint 
Alexi».  (Voy.,  plus  loin,  pp.  407  el  suiv.) 

4>  et  5»  Lkçoh.  —  Ce  que  c'est  qu'une  Chanson  de  geste.  (Épo;ées  fran- 
çaUet,  2»  éd.,  t.  I,  pp.  178-191.)  —  Lire  à  hante  voix  quelques- ur.s  des  Mor- 
ceaux choisis  qui  font  partie  de  notre  Chrestomathie  épique.  (Ibid.,  pp.  479  et 
sulv.) 

6«  Leçon.  —  La  Chanton  de  Roland.  L'histoire  et  la  légende  (  Voy.,  plus 
loin,  pp.  xi  el  suiv.) 
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7»  Leçon.  —  La  Chanson  de  Roland  (suite).  Histoire  du  vieux  poème.  Le» 
manuscrits  ,  la  langue,  la  versification  ;  la  grandeur  et  la  décadence.  (  Voy., 
plus  loin,  pp.  xtx  et  suiv.) 

8«  Leçon.  —  La  Chanson  de  Roland  (  suite  et  fin).  Le  style.  (  Ibid.,  pp.  xxx 
et  suiv.) 

2«  PARTIE. —  Leçons  pratiqtes  (lecture  et  commentaire  oral). 

9«  Leçon.  —  «  Le  Conseil  de  Marsile  »  (vers  1  -95).  —  Les  ambassadeurs  dans 

l'antiquité  classique  et  au  moyen  âge. 
<0«  Leçon.  —  «  Le  Conseil  de  Charlemagne  »    (  vers  96-365).  —  Comparer  les 

caractères  de  Vlliade  avec  ceux  de  Roland,  Charlemagne  avec  Aganiemnon 

Roland  avec  Achille ,  Naimes  avec  Nestor,  etc. 
11°  Leçon.  —  «  Le  Crime  de  Ganelon  »  (  vers  366-702).  —  Le  traître  chez  tons 

les  peuples. 
12»  Leçon.  —  «  Les  préludes  de  la  grande  bataille  »  (vers  1017-1187;.  —  Une 

bataille  dans  Homère  et  dans  Virgile;  parallèle. 
13»  Leçon.  —  «  Le  cor  »  (vers  1091-1850). 
14'  Leçon.  —  «  La  mort  d'Olivier  •>  (vers  1932-2065). 
15«  Leç^n.  —  «  La  dernière  bénédiction  de  l'Archevêque  »  (vers  2164-2258), 

—  Turpin  comparé  à  Calchas ,  etc. 
16<  Leçon.  —  «  La  mort  de  Roland  »  (vers  2259-2396). 
17»  Leçon.  —  «  La  grande  douleur  de  Charlemagne  »  (  vers  2845-2765). 
18«  1  .eçon.  —  «  Le  châtiment  de  Ganelon  »  (  vers  3134-3974  ). 
19'  Leçon.  —  «  La  mort  de  la  belle  Aude  »  (vers  3505-3733). 
20'  Leçon.  —  Exercices  philologiques  très  élémentaires.  —  Traduction  interli- 
néaire. (Voy.,  plus  loin,  pp.  587-594.) 

Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  nous  mettre  à  la  disposition  de  tous  ceux 
qui  voudront  nous  demander  quelque  direction  ou  quelques  conseils. 
Rien  ne  nous  coulera  quand  nous  pourrons  être  utile  à  des  profes- 
seurs intelligents  et  dévoués,  à  des  Français  qui  aimeront  bientôt  I» 
Chanson  de  P->lind  autant  que  nous  l'aimons  nous-même. 


INTRODUCTION 


ï.  -  AVANT-PROPOS   ET  DEDICACE 

A  tous  ceux  qui  ignorent  notre  vieille  poésie  nationale,  à 
tous  ceux  qui  ont  souci  de  la  connaître,  nous  dédions  ces 
quelques  pages. 

La  France,  qui  est  la  plus  épique  de  toutes  les  nation'  mo- 
dernes, a  jadis  possédé  deux  cents  Poèmes  populaires 
crés  à  des  héros  chrétiens,  à  des  héros  français. 

Ces  poèmes  étaient  chantés  ',  et  se  rattachaient  ar  leur  sujet 
à  certaines  familles  héroïques,  à  certaines  geste.  De  là  leur 
nom  de  «  Chansons  de  geste  ». 

Imaginez  de  longs  récits  poétiques  où  plusieurs  milliers  de. 
vers  sont  inégalement  distribués  en  un  certain  nombre  de 
tirades  ou  laisses.  El  figurez -vous,  dans  chacun  de  ces  cou- 


i  Ils  étaient  chantés  par  des  chanteurs  populaires  nommés  ■  jongleurs  •  loat 
nous  parlerons  plus  loin  et  que  l'on  peut  comparer  aux  aèdes  .les  Grecs  .  iux 
bardes  des  Gaulois,  aux  scaldes  des  Scandinaves.  V'oy., pp.  414  et  437.  les  repré- 


sentations de  jongleurs  empruntées  aux  manuscrits  des  xi«  et  xv«  siècles.  Nous  ea 
donnons  ici  un  type  d'après  le  ms.  lat.  1749  de  U  Bibliothèque  nationale 
(xni*  siècle). 
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plels,  tous  les  vers  terminés  à  l'origine  par  les  mêmes  asso- 
nances, et,  plus  lard,  par  les  mêmes  rimes  I.  Telles  sont  les 
Chansons  de  geste;  tels  sont  ces  chants  épiques  de  la  France 
que  toute  l'Europe  a  connus,  imités  et  traduits,  et  qui  ont  fait 
le  tour  du  monde  avec  nos  traditions  et  notre  gloire. 

Or,  la  plus  antique,  la  plus  célèbre,  la  plus  belle  de  toutes 
les  Chansons  de  geste,  c'est  la  Chanson  de  Roland. 

Nous  allons  parler  de  la  Chanson  de  Roland. 

Notre  vœu  le  plus  cher,  c'est  qu'après  nous  avoir  entendus, 
les  femmes  mêmes  et  les  enfants  connaissent,  admirent  et  res- 
pectent le  plus  beau  monument,  le  type  le  plus  achevé  de 
l'Épopée  française. 

C'est  notre  vœu,  parce  qu'on  ne  saurait  aimer  le  Roland 
sans  aimer  plus  vivement  la  France. 


II.  -  L'HISTOIRE 

Le  15  aoû  778',  au  fond  d'une  petite  vallée  des  Pyrénées 
qui  est  encoie  aujourd'hui  connue  sous  le  nom  de  Roncevaux, 
il  se  passa  un  drame  terrible,  dont  le  retentissement  devait 
être  incomparable,  et  qui  allait,  durant  plusieurs  siècles,  ins- 
pirer les  poètes  de  toutes  les  nations  chrétiennes. 

Le  roi  des  Francs,  Charles,  revenait  de  cette  expédition 
d'Espagne  où  il  n'avait  été  qu'à  moitié  vainqueur.  Attiré  là-bas 
par  les  divisions  des  princes  musulmans,  il  s'était  généreuse- 
ment proposé  de  délivrer  l'Église  du  joug  des  Sarrasins;  mais 
il  n'avait  point  poussé  au  delà  de  l'Èbre.  Il  avait  réussi  devant 
Pampelune,  mais  échoué  devant  Saragosse.  El  il  s'en  revenait 
assez  tristement,  ayant  mille  projets  en  tête. 


i  Comme  nous  le  verrons  pJus  loin ,  Vaêionance  porte  uniquement  sur  la 
dernière  voyelle  accentuée  Justise,  ire,  vt'e,  refne ,  crt'eat ,  vile,  caitive,  etc.). 
L«  rime,  au  contraire,  porte  à  la  fois  sur  cette  dernière  voyelle  sonore  et  sur 
ce  qui  vient  après  elle,  et  vt'e  ne  rimk  qu'avec  finie,  enemie  ,  mie,  estullie, 
ffurie ,  etc. 

1  Cette  date  a  été  tout  récemment  établie.  M.  Dûmmler  a  découvert  (dans  le 
manuscrit  latin  de  la  Bibliothèque  nationale  4841),  l'épitaphe  d'un  des  gierrierg 
francs  morts  à  Roncevaux  ,  du  séné.hal  Eggibard  : 

Qui  obiit  die  xviu  kalendas  seplerubria». 
V.  l'article  de  Gaston  Paris,  dans  la  Bomania,  II ,  146-143. 
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Dans  son  arrière -garde  se  trouvaient  Roland,  le  préfet  de  la 
Marche  de  Bretagne;  Anselme,  le  comte  du  palais;  Eggihard, 
le  «  prévôt  de  la  table  royale  »;  toute  l'élite  de  sa  cour,  tous 
les  chefs  de  son  armée. 

La  Grande  Armée  avait  passé  sans  encombre. 

Mais  tout  à  coup,  au  moment  où  l'Arrière- garde  arrivait  en 
ce  passage  étroit  de  la  montagne  qu'indique  la  petite  chapelle 
d'ibagnetà1,  un  bruit  formidable  se  fit  entendre  dans  les  bois 
épais  dont  cette  partie  des  Pyrénées  est  encore  couverte.  Des 
milliers  d'hommes  en  sortirent  et  se  jetèrent  sur  les  soldats  de 
Charles.  Ces  agresseurs  inattendus,  c'étaient  les  Gascons,  que 
tentait  l'espoir  d'un  gros  butin  et  qui,  d'ailleurs,  —  comme 
tous  les  montagnards, —  n'aimaient  pas  que  l'on  violât  ainsi 
leurs  montagnes.  Ils  précipitèrent  les  Francs  dans  le  petit  val- 
lon qui  est  là  tout  près,  afin  de  se  donner  la  joie  de  les  égorger 
tout  à  leur  aise.  Et,  défait,  ils  les  égorgèrent  jusqu'au  dernier. 

C'est  ainsi  que  mourut  Roland. 

L'histoire  ajoute  que  les  Gascons  se  dispersèrent,  que  l^ur 
crime  demeura  impuni,  et  que  Charles  en  ressentit  une  longue 
et  cruelle  douleur. 

Tel  est  le  l'ail  que  raconte  Eginhard  au  chapitre  neuvième  de 
sa  Vie  de  Charlemagne.  On  en  trouve  également  le  récit  d;>ns 
les  célèbres  Annales  qui  ont  été  si  longtemps  attribuées  à  ce 
même  Eginhard,  comme  aussi  dans  les  vers  du  Poète  saxon  et 
dar.s  la  chronique  de  l'Astronome  Limousin*. 


i  \ .  la  vue  de  celte  chapelle,  dans  notre  septième  édition ,  p.  401. 

*  Voici  les  textes  très  importants  sur  lesquels  s'appale  toute  notre  Légende  et 
d'où  notre  Chanson  est  sortie  : 

I.  «  Hispaniam  quam  maiirao  poterat  belli  apparata  adgreditar  Karo'as, 
saltaqae  Pyrinei  sMperato,  omnibus  qua*  adierat  oppidis  atque  castellis  in  Sédi- 
tion cm  susoeptis,  salvo  et  incolumi  exercitu  revertitur,  prater  quod,  in  ijto 
Pyrinei  jugo ,  Watconicam  perfidiam  parumper  in  rtdeundo  contigit  «j;«- 
riri.  Sam  oim,  agmine  longo ,  ut  loci  et  anguttiarum  situ*  permitiebat , 
porrectu*  iret  exercitus,  Watcone* ,  in  tummi  moniit  venice  posiliê  intidiit, 
(e*t  enim  locu*  ex  opacitale  tiicarum,  quorum  ibi  maxima  est  copia,  in-i- 
dii*  ponendi»  opportunu»),  extremam  impedimenlorum  parterr.  el  eo$ ,  qui, 
novissimi  agminit  incedentet ,  subsidio  prœcedentes  tuebantur,  detuper 
incurtanle* ,  in  tubjectam  vallem  dejiciunt,  contertoque  cum  ei*  preelio, 
usaue  ad  unum  omnes  inierficiunt  ac ,  direpli*  impedimenti* ,  noc.it  bener 
flcio  qua  jam  inttabat  protecti ,  tumma  cum  ceUritate  in  diversa  aitper- 
guntur.  Adjuvabat  in  hoc  facto  Watcone»  et  Uvitas  armor-um,  et  to:i  in 
quo  re*  gerebatur  litut;  econtra  Franco*  et  armorum  gravita*  et  loci  m*- 
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Malgré  les  réticences  de  tous  ces  narrateurs,  il  est  aisé  de 
voir  que  ce  désastre  fut  considérable.  L'intensité  de  la  légende 
prouve  assez  clairement  que  les  historiens  ont  atténué  l'impor- 
tance de  la  défaite  :  un  simple  accident  d'arrière-garde  n'aurait 
jamais  produit  un  tel  dégagement  de  poésie. 

Quoi  qu'il  en  soit,  voilà  le  fait  qui  a  donné  lieu  a  toute 
KOfRE  légende;  voilà  le  fait  qui  en  a  été  le  gekme. 

Car  toute  légende  a  rigoureusement  besoin  d'un  germe  his- 
torique ; 

Et  la  légende  de  Roland  est  sortie,  tout  entière,  de  ces  huit 


quitas  per  omnii  Wasconibus  reddidit  impares.  In  quo  prœlio  Eyqihardus 
régit  mensce  prœpositus,  Anaelmus ,  comes  palatii ,  et  Hki;odla.n(hisi  ,  Bri- 
tannicj  limitis  pr.«fectus,  mm  aliis  compluribus  inlerficiuntur.  Xeque  hot 
fwlum  ad  prœsens  oindieari  paierai,  quia  hostie,  re  perpetrata ,  ita  disper. 
sus  est,  ut  ne  fa  ma  quidem  remaneret  ubinam  gentium  quart  poluisset.  • 
(Eginhard,  Vita  Karoli,  ix.  L'n  certain  nombre  de  manuscrits  de  la  Vita 
Kàroli  ne  renferment  pas  l'épisode  de  Roncevaux  ;  mais  on  estime  que  les 
quarante -sept  manuscrits  où  ce  fait  est  rapporté  dérivent  du  véritable  texte 
d  Eginhard.) 

II.  «  Tune  Karolus,  ex  persuasione  Sarraceni ,  spem  capiendarum  quarumdam 
Jn  Hispania  civitatum  haud  frustra  concipiens ,  congregato  exercitu,  profectus 
est,  superatoqne  in  reginne  Wascorium  Pyrinei  jugo,  primo  Pompelonem  ,  Na- 
varrorum  oppidum,  aggressu? ,  in  deditionem  accepit.  Inde ,  Hiberum  amnero 
vado  trajidens  ,  Caesaraugustam,  praecipuam  illarum  partium  civilatem,  accessit, 
ac^optisqne  quos  Ibinalarbi  et  Abuthaur  quosqne  alii  quidam  Sarraceni  obtule- 
rant  obsidibus,  Pompelonem  revertitur.  Cujus  muros,  ne  rebellare  posset ,  ad 
solum  usque  destruxit  ac,  regredi  staluens,  Pyrinei  saltum  ingresaas  est.  In 
cujiu  summilate ,  Wascones ,  insidiis  collocatis ,  exlremum  agmen  adorti, 
totumexercitum  magno  tumultu  perturbant  Et  licet  Franci  Wasconibus,  lam 
arvii»  quam  animis,  prastare  viderentur,  tamen  et  iniquitate  locorum  et 
génère  imparis  pugnœ  inferiores  effecli  sunl.  In  hoc  cer lamine  plrrique  auli- 
corum  quot  Rex  copiis  prœfecerat ,  inlerfecti  sunl,  direpta  impedimetila,  et 
hostis ,  projiter  notiliam  locorum,  statim  in  diversa  dila/>sn>  est.  Cujus  vul- 
neris  acceptio  magnam  partem  rerum  féliciter  in  Hispania  gestarum  in 
corde  régis  obnubilavit.  »  [Annales  longtemps  attribuées  à  Éginhard  el  qui 
«ont  l'œuvre  d'Angilbert,  ann.  778.  Reproduites  par  le  Poète  saxon,  Historiens 
de  France,  V,  143.) 

III.  «  Karolos...  slatuit ,  Pyrinaei  montis  superata  difficultate,  ad  !ii-paniam 
perirere  laboran'.ique  Ecclesias  sub  Sarracenorum  acerbissimo  juyo,  t'hristo 
faulore,  tutfragari.  Qui  mons,  corn  altilodirje  cœluro  continuât,  asperiute  cau- 
tium  horreat,  opacitate  silvarum  tenebrescat,  anguMia  viie  vel  potius  semiue 
cômmeatum  non  modo  tanto  exercitui ,  sed  paucis  admodum  pêne  intercludat , 
Chnsto  tamen  favente,  prospero  emensas  est  itinere...  Sed  hanc  feliciutem  trm- 
siitjs,  si  dici  fas  est,  fadavit  infidus  incertosque  forluna?  ac  vertibilis  successus. 
Dum  en:m  qus  agi  potuerant  in  Hispania  peracta  essent  et  prospero  itinere 
redilum  esset ,  infortunio  obviante,  extremi  quidam  in  eodem  monte  reyii 
cani  sunl  agminit.  Quorum  ,  quia  vulgata  tunt ,  nomina  dicere  êupersedi.  » 
(L'Astronome  Limousin,   Vita  Illudovici,  dans  Perti ,  ^criptures,  II,  608.) 
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mots  d'Eginhard  :  In  quo  prgelio  Ilruodland'xs ,  Britannic: 
limitis  prœfectus,  intcrfxcxtur.  OpeliU  commencements  d'une 
grande  chose  ! 


111.  —  LA  LEGENDE 

Dès  le  lendemain  de  la  catastrophe  de  Roncevaui,  la  Légende, 
—  cette  infatigable  travailleuse  et  qui  ne  reste  jamais  les  bras 
croisés,  —  se  mit  à  travailler  sur  ce  fait  profondément  épique 
Et  nous  allons  assister,  d'un  œil  curieux,  à  ce  long  et  multiple 
labeur. 

Elle  commença,  tout  d'abord,  par  exagérer  les  proportions 
de  la  défaite.  Le  souvenir  de  la  grande  invasion  (tes  Sarrasins 
en  793  et  des  deux  révoltes  des  Gascons  en  8i2  el  8-24  se  mê- 
lèrent vaguement,  dans  la  mémoire  du  peuple,  aux  souvenirs 
de  Roncevaux  et  accrurent  l'importance  du  combat,  déjà  cé- 
lèbre, où  Roland  avait  succombe. 

En  second  lieu,  la  Légende  établit  des  rapports  de  parenté 
entre  Charlemagne  et  ce  Roland ,  d.nt  elle  fit  décidément  le 
centre  de  lout  ce  récit  e!  le  héros  de  tout  ce  drame. 

Tar  un  nou\el  effort  d'imagination,  elle  supposa  alors 
que  les  Français  avaient  été  trahis  par  un  des  leurs,  el  intenta 
un  traître  auquel  fut  un  jour  attache  le  nom  de  Ganelon. 

Ensuite  elle  perdit  de  vue  les  véritables  vainqueurs,  qui 
étaient  les  Gascons,  pour  mettre  uniquement  cette  victoire  sur 
le  compte  des  Sarrasins,  qui  étaient  peu  à  peu  devenus  les 
plus  grands  ennem;s  du  nom  chrétien. 

El  enfin,  ne  pouvant  s'imaginer  qu'un  tel  crime  fût  demeuré 
impuni,  la  Légende  raconta  tour  à  tour  les  représailles  de 
Charles  contre  les  Sarrasins  et  contre  Ganelon.  Car.  dans  toute 
épopée  comme  dans  tout  drame,  il  faut,  de  toute  nécessité, 
que  l'Innocence  soit  récompensée  et  le  Vice  puni. 

Tels  sont  les  cinq  premiers  travaux  de  la  Légende. 

ilais  il  en  est  encore  deux  autres,  que  nous  ne  saurions 
passer  sous  silence. 

Dès  la  fin  du  ixe  siècle,  les  mœurs  et  les  idées  féodales  s'in- 
troduisirent fort  naturellement  dans  notre  récit  légendaire, 
dont  elles  changèrent  peu  à  peu  la  physionomie  pr;iuiti\e. 
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Puis,  vers  la  fin  du  xe  siècle,  plusieurs  personnages  nou- 
veaux firent  leur  apparition  dans  la  tradition  rolandienne.  C'est 
alors,  —  pour  plaire  au  comte  d'Anjou  Geoffroi  et  au  duc  de 
Normandie  Richard  •  ,  —  c'est  alors  sans  doute  que  les  person- 
nages de  Geoffroi  et  de  Richard  furent  imaginés  par  quelque 
poète  adulaleur. 

Il  est  possible  qu'une  Chanson  de  Roland  antérieure  à  la 
nôtre  (elle  serait  de  la  fin  du  xe  ou  du  commencement  du 
xi6  siècle)  ait  eu  pour  auteur  un  Angevin,  et  c'est  ce  qui  expli- 
querait le  rôle  considérable  de  Thierry  l'Angevin  à  la  fin  de  ce 
récit  épique.  Cette  chanson  est  peut  être  celle  dont  s'est  servi 
le  faux  Turpin,  et  l'on  peut  en  effet  constater  dans  sa  Chronique 
un  état  de  la  légende  plus  ancien  que  dans  notre  poème.  Mais, 
dans  l'étal  actuel  de  la  science,  ce  ne  sont  là  que  des  hypothèses. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  qu'en  ce  qui  concerne  notre 
Roland,  la  Légende  a  modifié  l'histoire  à  sept  reprises  et  de 
sept  façons  différentes.  Ce  grand  mouvement  a  commencé  vers 
la  fin  du  vine  siècle,  et  il  était  achevé  au  commencement 
du  xie. 

C'est  ce  que  nous  appellerions  volontiers  les  «  sept  Travaux 
de  la  Légende  ».  Et  nous  venons  de  les  faire  successivement 
passer  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs. 


IV.—  LES  PREMIERS  CHANTS 

Que,  dès  le  règne  de  Charlemagne,  il  ait  existé  des  chants 
populaires  spécialement  consacrés  à  Roncevaux  et  à  Roland,  la 
chose  ne  parait  pas  douteuse.  Qu'aucun  de  ces  chants  ne  soit 
parvenu  jusqu'à  nous,  le  fait  n'est  que  trop  certain. 

Mais  quelle  pouvait  bien  être  la  nature  de  ces  chants  pri- 
mitifs? 

Ici,  les  érudits  se  divisent  en  deux  groupes.  Les  uns  affir- 
ment que  ces  premiers  chants  ont  été  épiques;  les  autres  n'y 
voient  que  des  cantilènes  ou,  pour  pailer  plus  clairement, 
de  vraies  chansons  populaires,  semblables  aux  rondes  de 
nos  enfants  ou  à  ces  complaintes  naïves  que  certains  chan- 

I  Geoffroi  Grise -Gonnelle  mourut  en  987,  et  Richard  Sans-Teur  en  994. 
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teurs  font  entendre  dans  les  rues  de  nos  villages  ou  de  nos 
villes. 

Rien  ne  se  ressemble  moins  que  ces  deux  familles  de 
poèmes,  et  leurs  caractères  n'ont  rien  de  commun. 

L'épopée,  qui  présente  toujours  un  certain  développement, 
ept  toujours  chantée  par  les  gens  du  métier.  Tels  furent  les 
aèdes  chez  les  Grecs;  tels  furent  ces  chanteurs  de  nos  vieux 
poèmes  français  qu'on  appelle  les  jongleurs. 

Les  cantilènes,  au  contraire,  qui  sont  courtes  et  faciles  à 
retenir,  sont  chantées  par  tout  un  peuple. 

Or,  nous  possédons  deux  textes  historiques  qui  nous  font 
voir,  en  effet,  tout  un  peuple  occupé  en  France  à  chanter  cer- 
tains poèmes  rapides  et  brefs. 

En  620,  saint  Faron ,  qui  devait  être  un  jour  évêque  de 
Meaux,  sauva  la  vie  à  certains  ambassadeurs  saxons  que  Clo- 
taire  voulait  faire  périr.  Cette  belle  action  se  mêla  fort  naturel- 
lement, dans  les  souvenirs  du  peuple,  à  la  grande  victoire  que 
ce  même  Clotaire  remporta,  deux  ans  plus  tard,  sur  toute  la 
nation  saxonne.  De  là  une  chanson  populaire  dont  Helgaire,  le 
biographe  de  saint  Faron,  nous  a  transmis  quelques  fragments 
au  ixe  siècle,  et  dont  il  nous  dit  «  qu'elle  était  sur  toutes  les 
«  lèvres,  et  que  les  femmes  la  chantaient  en  chœur  en  battant 
«  des  mains  i  ».  Certes,  de  tels  mots  ne  sauraient  s'appliquer 
à  un  chant  épique. 

Conteste -t -on  la  valeur  de  ce  premier  texte?  en  voici  un 
second  qu'aucun  juge  ne  saurait  récuser.  Il  s'agit  de  cet  autre 

i  Voici  ces  huit  vers,  avec  tout  le  passage  d'Helgaire  :  <■  Ex  qaa  Victoria  carmen 
pablicum  jaxta  rusticitatem  per  omnium  pêne  volitabal  ora  lia  caner.iium, 
feminœque  choros  inde  plaudendo  componebant  : 

De  Chlotario  est  canere  r<?g*  Franeoram , 

Qui  îTit  puenare  in  gentem  Saxonum. 

Qnam  graviter  provenUaet  mU-is  Saionntn  , 

Si  non  fuawet  Uicljtnj»  Faro  de  génie  Eu' g  ::.■:. ccum  I 

Et,  in  fine  bnjus  carraiais: 

Quando  Teninnt  ml&sl  Saxonam  In  terram  Fr&ncoroja. 

Faro  ubi  erat  prlncepe, 
Inatlnctn  Del  tranaeont  per  orbem  Meldorum 
He  interneiantur  a  rege  Franeoram. 

Hoc  enim  rustico  car;nine  placuit  ostendere  quantum  ab  omnibes  ^el»ber- 
rimus  habebatar.  »  [Vita  sancti  Faronit ,  Mddeneis  episcopi ;  Acia  tan-'to- 
rutn  ordinit  tancti  Denedicti,  sxcal.  II,  p.  617.  —  Hitt orient  de  France,  III, 
p.  505.) 
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Roland,  de  ce!  illustre  capitaine  de  Charlemagne,  de  ce  Guil- 
laume qui  a  donné  naissance  à  Tune  de  nos  trois  grandes 
gestes,  de  ce  duc  d'Aquitaine  qui  en  793  sauva  la  France  des 
Sarrasins,  de  ce  vaincu  de  Villedaigne  dont  la  popularité  se 
peut  comparer  à  celle  du  vaincu  de  Roncevauxt. 

Un  biographe  de  Guillaume  (il  vivait  au  commencement  du 
xne  siècle)  nous  apprend  que  son  héros  était  l'objet  de  mille 
chants  populaires  :  «  Quels  sont  les  chœurs  de  jeunes  gens, 
quelles  sont.  :s  assemblées  des  peuples,  quelles  sont  surtout 
les  réunions  les  chevaliers  et  des  nobles,  quelles  sont  les 
veilles  religieuses  qui  ne  fassent  doucement  retentir,  qui  ne 
chantent  son  histoire  en  cadence,  modulatis  vocibusl?  » 

De  ce  texte  si  important  on  peut  tirer  deux  conclurions. 

La  première,  c'est  qu'il  ne  s'agit  point  ici  de  chants  épiques. 
Une  épopée,  en  effet,  n'a  jamais  été  chantée  en  chœur  par 
toute  une  nalion.  Elle  est  bien  trop  longue  et  bien  trop  compli- 
quée. Et  tous  les  termes  du  biographe  de  Guillaume  ne  con- 
viennent réellement  qu'à  des  chants  courts,  vifs,  populaires, 
mélodiques,  moitié  narratifs  et  moitié  lyriques,  tels  que  nous 
en  posséderons  plus  tard  un  si  grand  nombre. 

Notre  seconde  conclusion  paraîtra  sans  doute  aussi  rigoureuse. 

Si  Guillaume  a  donné  lieu  à  des  chants  populaires,  il  n'a  pu 
en  être  autrement  de  notre  Roland,  dont  la  gloire  était,  à  tout 
le  moins,  aussi  considérable. 


1  Guillaume  avait  été  nommé  par  Charles  en  790  duc  de  Septimanie,  de  Too- 
louse  ou  d'Aquitaine.  En  793  ,  Hescham  ,  successeur  d'Abd  -Al  -  Raman  II ,  pro- 
clama YAlgihad  ou  guerre  sainte,  et  cent  mille  Sarrasins  envahirent  la 
Fnnce.  Guillaume  alla  au-devant  d'eux,  les  rencontra  près  de  la  rivière  de 
VOrbieu,  à  Villedaigne,  leur  livra  bataille,  fut  vaincu  malgré  des  prodiges  de 
valeur,  mais  força  par  cette  résistance  les  Sarrasins  à  repasser  en  Espagne,  Ce 
même  Guillaume  se  retira  en  806  au  monastère  de  Gellnne,  qu'il  avait  fondé, 
et  y  mourut  en  odeur  de  sainteté  le  28  mai  812. —  V.  l'excellente  Dissertation  de 
M    Révillout  sur   la   Vita  sancti  Willelmi. 

1  Le  texte  latin  mérite  d"être  cité  :  «  Quae  enim  régna,  qua»  provinciae,  qnm 
gentes,  quse  urbes  Willelmi  ducis  potentiam  non  loquuntur,  virtntem  animi, 
corporis  vires,  gloriosos  belli  studio  et  frequentia  triumphos?  Qui  chori  juve- 
num,qui  conventus  populorura,  praecipue  miiitum  ac  nobiliom  virorum,  qute 
viteiliae  sanctorum  dulce  non  résonant  et  modulatis  vocihus  décantant  qnalis  et 
quantus  fuerit;  qnsrn  gloriose  sub  Carolo  gloricso  tnililavit;  quain  fortiter 
quamque  victoriose  barbaros  domoit...;  quar.ta  ah  eis  pertulit,  quanta  iptoMt  ao 
demum  de  cunctis  regni  Franorum  fimbus  crebro  victos  et  refugai  pertur- 
bavit  et  expulit.  i>  (Acta  Sanctorum  Maii ,  VI ,  811.) 
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Donc,  nous  pouvons  textuellement  appliquer  à  Roland  fcoat 
ce  que  le  biographe  de  Guillaume  nous  apprend   ici 
héros  :  Roland,  lui  aussi,  a  élé  chanté  par  tout  un  peuple. 

Et  nous  ajouterons  que  ces  premiers  chants,  ici  encore, 
étaient  nécessairement  lyriques. 

L'Épopée  n'est  venue  que  plus  tard. 

Nous  avions  autrefois  pensé  que   les  auteurs  de  né- 
anciens  poèmes  n'avaient  guère  eu  qu'à  souder  ensemlle  ce: 
cantilènes  populaires  pour  en  faire  une  seule  et  môme  chanso:. 
de  geste.  «  Les  premières   chansons   de  geste,  avions  -  nom 
dit,  n'ont  été  que  des  bouquets  ou  des  chapelets  de  cantilènes.  • 

Cette  opinion  était  excessive.  Nous  sommes  aujourd'hui 
convaincu  que  nos  premiers  épiques  n'ont  pas  soudé  réelle- 
ment, matériellement,  des  cantilènes  préexistantes.  Ils  se  sont 
seulement  inspirés  de  ces  chants  populaires;  ils  en  ont  seule- 
ment emprunté  les  éléments  traditionnels  et  légendaires  ;  ils 
n'en  ont  pris  que  Jes  idées,  l'esprit  et  la  vie.  Et  ils  ont  trouvé 
tout  le  reste. 

V.  —  LE  POÈME 

La  Chanson  de  Roland ,  telle  que  nous  la  possédons  aujour- 
d'hui, n'est  pas,  sans  doute,  la  première  épopée  qui  ail  été 
consacrée  à  la  gloire  de  notre  héros. 

Il  est  probable,  comme  nous  le  disions  tout  à  l'heure,  qu'un 
Roland  &  été  composé  vers  la  Gn  du  x*  ou  le  commencement 
du  xie  siècle.  C'est  ainsi  du  moins  que  nous  expliquons  I'inler- 
calation  singulière  dans  notre  légende  de  ces  deux  personnages, 
Gcoffroi  d'Anjou  et  Richard  de  Normandie. 

Dans  le  poème  que  nous  publions,  il  s'agit  quelque  part* 
d'une  prise  de  Jérusalem  et  d'un  meurtre  du  Patriarche  par 
les  Sarrasins  vainqueurs.  Ces  vers  contiennent  une  allusion 
à  des  événements  très  réels  de  969  et  de  1012  d  se  trou- 
vaient, sous  une  autre  forme,  dans  celte  première  rédac- 
tion du  Roland  que  l'un  pourrait  hypothétiquement  placer 
entre  les  années  990  et  1020. 


t  V    le  note  do  veri  1523- 
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Quant  à  la  Chanson  qui  est  parvenue  jusqu'à  nous,  il  est 
difficile  d'en  préciser  exactement  la  date.  Mais  il  semble  per- 
mis d'affirmer  qu'elle  est  postérieure  à  la  conquête  de  l'An- 
gleterre par  les  Normands  (1066)  et  antérieure  à  la  première 
croisade  (  1096). 

En  d'autres  termes,  la  Chanson  de  Roland  appartient  au 
dernier  tiers  du  xie  siècle. 

Mais  les  preuves  ne  sont  pas  aussi  décisives  que  nous  le 
voudrions. 


11  est  à  peine  utile  de  dire  que  le  manuscrit  ne  peut  ici 
nous  être  d'aucune  utilité.  Il  appartient  à  la  seconde  moitié  du 
xn*  siècle,  et  est  notablement  postérieur  à  la  composition  du 
poème.  Cherchons  de  la  lumière  ailleurs. 


De  l'étude  du  manuscrit  passons  rapidement  à  celle  des 
assonances. 

M.  Gaston  Paris,  dans  une  longue  dissertation  qu'il  a  con- 
sacrée aux  assonances  de  la  Vie  de  saint  Alexis  comparées  à 
celles  du  Roland,  conclut  à  l'antériorité  du  premier  de  ces 
poèmes.  Il  montre,  en  effet,  que  dans  le  Sairil  Alexis  les 
notations  en  et  an  sont  encore  distinctes  et  ne  peuvent  «asson- 
ner  ».  Mais,  dans  le  Roland,  c'est  tout  le  contraire,  et  ces 
assonances  entrent  souvent  dans  le  même  couplet.  Il  en  est  de 
même  de  l'homophonie  entre  ai  et  e  devant  deux  consonnes  : 
elle  existe  dans  le  Roland  et  n'est  pas  encore  admise  dans 
V Alexis.  «  Telles  sont,  dit  M.  G. Paris  I,  les  raisons  qui  ne  per- 
mettent pas  de  douter  qu'entre  V Alexis  et  le  Roland  il  ne  se 
soit  écoulé  un  intervalle  de  temps  assez  long.  » 

Or,  'a  date  que  M.  G.  Paris  attribue  à  Y  Alexis  est  «  le 
milieu  du  xie  siècle  ». 

Le  Roland  pourrait  donc,  comme  il  le  dit  lui-même  ailleurs, 
être  attribué  à  la  fin  de  ce  même  siècle. 


Mais  il  en  faut  venir  maintenant  à  un  examen  plus  intime,  à 
celui  du  poème  lui-même. 

1  Vit  de  $aint  .ntœu,  p.  3S. 
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A  coup  sûr,  le  Roland  est  l'œuvre  d'un  Normand.  El  ce  fait 
nous  paraît  clairement  prouvé  par  la  place  considérable  qu'oc- 
cupent dans  noire  poème  la  fête,  l'invocation  et  le  souvenir  de 
c  saint  Michel  du  Péril  ». 

Il  s'agit  ici,  comme  je  l'ai  démontré  ailleurs,  du  fameux 
Mont  Saint-Michel,  près  d'Avranches,  et  de  la  fêle  de  l'Appa- 
rition de  sainl  Michel  qui  se  célébrait  le  16  octobre. 

Cette  fête  a  été,  je  le  veux  bien,  solennisée  jadis  dans  toute 
la  seconde  Lyonnaise  et  jusqu'en  Angleterre.  Mais  il  y  a  loin, 
il  y  a  bien  loin  de  cette  simple  célébration  d'une  fête  litur- 
gique à  l'importance  exceptionnelle  que  l'auteur  du  Roland  a 
partout  donnée  à  saint  Michel  du  Péril. 

C'est  le  16  octobre  que,  d'après  notre  Chanson,  l'empereur 
Charles  tient  ses  cours  plénières.  C'est  c  depuis  Saint-Michel 
du  Péril  jusqu'aux  Saints  »  que  notre  poète  trace  les  limites 
de  la  France,  de  l'Ouest  à  l'Est.  Et  enûn,  près  de  Roland  mou- 
rant, c'est  saint  Michel  du  Péril  qui  descend,  comme  un  con- 
solateur suprême.  Ce  dernier  trait  est  décisif.  Il  n'y  a  qu'un 
Normand,  —  peut-être  même  n'y  a-t-il  qu'un  Avranchinais,  — 
capable  de  donner  tant  d'importance  à  un  pèlerinage ,  à  une 
fête,  j'allais  dire  à  un  saint  de  son  pays. 

Toutefois ,  ce  Normand  me  semble  avoir  séjourné  en  Angle- 
terre. 


A  deux  reprises  il  parle  de  l'Angleterre  avec  une  3orte  de 
mépris  qui  trahit  le  conquérant.  Il  en  attribue  la  conquête  à 
Charlemagne  :  Vers  Engletere  passai  il  la  mer  salse  l.  El  son 
héros  lui-même,  le  comte  Roland,  quelques  minutes  avant  sa 
mort,  se  vante  de  celte  conquête  de  l'Angleterre  dont  il  n'est 
question  dans  aucun  autre  chant  de  notre  épopée  nationale  :  Jo 
l'en  cunqute  Escoce,  Guales,  Irlande,  —  E  Engletere ,  que 
Caries  leneil  sa  cambre  2. 

Ce  n'est  pas  tout.  Le  seul  manuscrit  du  Roland  qui  soit  par- 
renu  jusqu'à  nous  est  un  manuscrit  anglais,  et  ce  n'est  pas 
sans  raison  que  Génin  cite  encore  ces  deux  manuscrits  de  Ron- 


i  Chanson  de  Roland,  vers  327. 

»  loid.,  vers  2331 ,  2332.  Le  teite  porte  :  il  teneit. 
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cevaux  qui  étaient  jadis  conservés  dans  l'armoire  aux  livres  de 
la  cathédrale  de  Peterborough. 

Enfin,  voici  un  dernier  fait,  qui  semblerait  indiquer  que 
notre  Roland  a  été  écrit  en  Angleterre.  On  y  lit  trois  ou 
quatre  fois  le  mot  algier  ou  agieri,  qui  vient  du  mot  ategar, 
et  désigne  le  javelot  anglo-saxon.  Or,  ce  dernier  mot  est  d'o- 
rigine germanique  et,  plus  particulièrement,  anglo-saxonne, 
il  ne  se  trouve,  à  notre  connaissance,  qu'en  des  textes  d'origine 
anglaise.  Nous  ne  pensons  pas,  du  moins,  qu'il  ail  été  latinisé 
ou  surtout  francisé  ailleurs.  Ce  serait  donc,  à  notre  avis,  un 
de  ces  vocables  que  lee  conquérants  français  auraient  empruntés 
aux  vaincus. 

Nous  avouons,  d'ailleurs,  que  cet  argument  est  d'une  im- 
portance secondaire. 

Pour  nous  résumer,  nous  dirons  que  le  Roland  est  certaï- 
NtMENT  l'œuvre  d'un  Normand,  —  et  probablement  l'oeuvre  d'un 
Normand  qui  avait  pris  part  à  la  conquête  de  1066,  ou  qui 
avait  vécu  en  Angleterre. 


Cette  opinion,  qui  assigne  une  origine  normande  à  la  Chan- 
son de  Roland,  est  loin  d'être  aujourd'hui  partagée  par  tous 
les  érudits ,  et  il  en  est  de  considérables  qui  la  rejettent  avec 
quelque  vivacité  et  énergie. 

Dans  son  élude  sur  le  Voyage  à  Jérusalem  et  à  Conslanti- 
nople  (décembre  1877),  M.  Gaston  Paris  a  donné  une  forme 
encore  plus  vive  à  l'hypothèse  qu'il  avait  déjà  émise  en  1865 
sur  l'origine  française  et  même  parisienne  du  Roland.  Nous 
attendons  impatiemment  ses  preuves. 

Tout  récemment,  le  successeur  de  Diez  à  l'Université  de 
Bonn,  M.  W.  Fœrsler  a  proclamé  avec  autant  de  netteté 
que  «  Roland  appartient  à  l'Ile- de- France  ».  Quelle  que  soit 
l'autorité  de  M  Fœrsler,  nous  ne  saurions  nous  rendre  à  ce 
système. 

Le  grand  et,  suivant  nous,  l'irrécusable  argument  subsiste 
toujours,  et  c'tst  la  place  que  le  Mont  Saint-Michel 
occupe  dans  tout  notre  poème. 

1  Chanson  de  Bolarui,  vers  439,  442,  2075. 
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Nos  adversaires  se  contentent  ici  d'avouer  «  qu'il  est  fait 
mention  dans  notre  vieille  épopée  de  ce  très  célèbre  pèlerinage». 

Non,  non,  ce  n'est  pas  une  simple  mention. 

Ce  n'est  pas  une  simple  mention  que  la  première  place 
donnée  partout,  non  pas  seulement  à  ce  pèlerinage  lui-même, 
mais  entendez -le  bien,  à  la  fête  du  16  octobre.  Ce  n'est  pa  ■ 
une  simple  mention  que  la  tenue  des  cours  plénières  de  Char- 
lemagne  en  ce  même  jour  du  16  octobre.  Ce  n'est  pas  une 
simple  mention  que  saint  Michel  du  Péril  recueillant,  lui  et 
non  pas  un  autre,  le  dernier  souffle  de  Roland  agonisant. 

Et,  laissez -nous  le  répéter,  —  la  répétition  est  ici  néces- 
saire, —  ce  n'est  pas  non  plus  une  petite  preuve  en  faveur  de 
notre  thèse  que  cette  place  étrange  donnée,  dans  la  nomencla- 
ture des  conquêtes  du  grand  Empereur,  à  l'Angleterre,  à  l'E- 
cosse, à  l'Irlande,  au  pays  de  Galles.  On  n'en  parle  nulle  part 
ailleurs. 

Avant  d'établir  l'origine  parisienne  du  Roland,  il  faudra 
Oommcncer  par  réfuter  ces  arguments,  qui  sont  de  poids. 

Certes,  il  se  peut  qu'un  autre  Roland,  qu'un  Roland  anté- 
rieur au  nôtre  ait  été  composé  à  Paris  ou  dans  l'Ile-de-France. 
Mais  le  nôtre,  non  pas.  Et,  à  moins  de  raisons  décisives,  nous 
ne  consentirons  jamais  à  le  «  dénormandiser  ». 


Notre  poème  paraît  antérieur  à  la  première  croisade  ;  mais 
nous  n'avons,  pour  le  démontrer,  que  des  probabilités  dont 
nous  ne  saurions  être  entièrement  satisfait.  Nous  voudrions 
cent  fois  mieux. 

«  La  liste  des  peuples  païens,  que  fournit  quelque  part  le 
Roland  I,  semble  porter  les  caractères  d'une  rédaction  anté« 
rieure  aux  croisades.  La  plupart  de  ces  peuples  sont  de  ceux 
qui,  à  l'orient  de  l'Europe,  ont  été,  pendant  les  11e,  xe  et 
xie  siècles,  en  lutte  constante  avec  les  chrétiens.  Ce  sont,  en 
partie,  des  Tarlares-'et  des  Slaves.  »  Cette  observation  est  de 
M.  Gaston  Paris.  Ajoutons  que,  dans  notre  vieille  chanson,  il 
est  toujours  question  de  Jérusalem  comme  d'une  ville  apparte- 
nant aux  Sarrasins,  et  où  ils  exercent  d'odieuses  persécutions 

*  Ckanêon  de  Roland,  vers  3214  et  te. 
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contre  les  chrétiens.  Notre  poète,  enfin,  attribue  à  Charle- 
magne  la  conquête  de  Constantinople,  mais  non  pas  celle  de  la 
Terre-Sainte. 

On  va  peut-être  nous  objecter  ici  que  le  Roland  est  vérita- 
blement animé  par  le  grand  souffle  des  croisades.  A  cela  nous 
répondrons  que  l'esprit  des  croisades  a  été,  dans  la  chrétienté 
du  moyen  âge,  bien  antérieur  aux  croisades  elles-mêmes,  ^t 
il  est  trop  vrai  que  le  désir  ardent  de  se  venger  des  Infidèles  a 
été,  durant  la  seconde  moitié  du  xi*  siècle,  le  sentiment  le 
plus  vif  et  le  plus  profond  de  toute  la  race  chrétienne  l. 


L'Archéologie  ne  nous  vient  guère  en  aide  pour  déterminer 
une  date  plus  exacte.  Il  faut  seulement  observer  que  dans  le 
costume  de  guerre,  tel  qu'il  est  décrit  dans  le  Roland,  on  ne 
voit  point  encore  paraître  les  chausses  de  mailles.  Or,  l'usage 
des  chausses  de  mailles  a  commencé,  sans  doute,  durant  la 
seconde  moitié  ou  le  second  tiers  du  11e  siècle.  Et  l'on  en  peut 
voir  déjà  quelques-unes  dans  la  tapisserie  de  Bayeux.  Somme 
toute,  rien  de  net. 

En  résumé,  il  n'est  pas  certain,  mais  il  est  probable  que  le 
Roland  est  antérieur  à  la  première  croisade. 

C'est  toute  notre  conclusion. 

Et  nous  souhaitons  fort  vivement  qu'un  autre  érudit  puisse 
un  jour,  au  milieu  de  tant  d'ombres,  arriver  à  une  certitude 
lumineuse. 

VI.  —  LE  POÈTE 

Comme  nous  l'avons  montré  tout  à  l'heure,  l'auteur  de  II 
Chanson  de  Roland  est  un  Normand,  et  c'est  ce  qui  est  presque 

1  Contre  l'antiquité  du  Roland,  on  pourrait  alléguer  on  nom  de  lieo  (Bu- 
t-trot) qui  se  lit  au  v.  3220  de  notre  texte.  Le  «  val  de  Botentrol  «  est,  en 
eiTet,  célèbre  dans  l'histoire  de  la  première  croisade,  et  l'on  a  pu  dire  qu'il 
n'était  peut-être  pas  connu  en  Occident  avant  1098.  Mais  enfin  ce  n'est  là  qu'un 
•  peut-être  »,  et  il  n'est  pas  impossible  que  des  pèlerins  aient  pratiqué  ce 
passage  avant  la  grande  expédition  des  dernières  années  du  xi«  siècle.  (V.  un 
article  de  Paul  Meyer  daas  la  Romania,  Vil ,  p.  335,  et  notre  note  do  v.  3220.) 
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mathématiquement    prouvé    par    l'importance    exceptionnelle 
donnée  à  t  saint  Michel  du  Péril  ». 

Même  il  se  pourrait  <|ue  ce  fût  un  Àvranchinais,  à  cause  du 
Toisinage  de  ce  Mont  Saint -Michel  dont  il  fait  tant  d'estime. 

Quoi  qu'il  en  soit,  d'ailleurs,  il  est  très  probable  que  c« 
Normand  a  vécu  de  l'autre  côté  du  détroit,  et  c'est  ce  que 
laissent  supposer  l'origine  topographique  de  notre  manuscrit,  le 
mot  agier  qui  est  d'étvmologie  anglo-saxonne,  et  certaines 
allusions  à  l'Angleterre  qui  ne  sont  pas  sans  être  empreintes 
de  quelque  dédain. 

Voilà  ce  que  nous  avions  dit,  et  ce  que  nous  devions 
redire. 

Mais  l'auteur  de  notre  poème  est-il  réellement  ce  Turoldus 
dont  il  est  question  dans  notre  dernier  vers  :  Ci  fait  la  geste 
yue  Turoldus  declinelf  On  ne  saurait  l'affirmer. 

La  geste!  Ce  mot  est  employé  quatre  fois  dans  notre  Chan- 
son, et  le  poète  en  parle  toujours  comme  d'un  document  histo- 
rique qu'il  a  dû  consulter  et  dont  il  invoque  le  témoignage  au 
même  titre  que  celui  des  chartes  et  des  brefs.  Ce  document, 
c'était  peut-être  quelque  ancienne  Chanson;  ou  bien  encore 
quelque  Chronique  plus  ou  moins  traditionnelle  et  écrite 
d'après  quelque  poème  antérieur.  Donc,  c'est  de  cette  geste, 
et  non  pas  de  notre  poème,  que  Turoldus  serait  l'auteur. 

Mais,  même  en  admettant  que  ce  mot  •  geste  »  s'applique  à 
notre  propre  chanson,  il  faudrait  encore  expliquer  le  mot 
décliner.  Or,  ce  mot  signifie  à  la  fois  t  quitter,  abandon- 
ner, finir  une  oeuvre  »,  et,  par  extension,  t  raconter  tout 
au  long  une  histoire,  une  geste.  »  La  première  de  ces  deux 
significations  a  paru  la  meilleure  à  quelques  critiques.  On 
peut  donc  admettre  qu'un  Touroude  a  «  achevé  »  la  Chanson 
de  Roland.  Mais  est-ce  un  scribe  qui  a  achevé  de  la  trans- 
crire? un  jongleur  qui  a  achevé  de  la  chanter?  un  poète  qui  a 
achevé  de  la  composer?  A  toutle  moins,  il  y  a  doute. 

M.  Génin,  s'appuyant  uniquement  sur  ce  fameux  demie 
vers,  attribue  notre  chanson  à  un  «  Theroulde  »,  bénédictii 
de  l'abbaye  de  Fccamp,  auquel  le  roi  Guillaume  donna  l'ab- 
baye de  Malmesbury,  qui  fut  transporté  en  1069  à  l'abbaye  de 
Peterborough ,  et  qui  mourut  en  1098.  t  Si  ce  n'est  lui,  c'est 
«  son  père,  »  dit  M.  Genin.  El  le  père  de  ce  Theroulde  fut,  en 

A* 


ïjvj  INTRODUCTION 

effet,  précepteur  de   Guillaume  le  Conquérant.  Mais   ce  ne 

8ont  là  que  des    probabilités,    et  la  seule    présomption    en 

faveur  de  celte  opinion  consiste  dans  la  présence  de  ces  deux 

exemplaires  du  Roland  dans  l'armoire  aux  livres  de  la  cathé- 

le   Peterborough  :   «   Apparemment,  dit  M.  Génin,  ce 

tient  pas  les  moines  saxons  qui  les  y  avaient  fait  venir. 

e  N'est- il  pas  plus  probable  qu'ils  y  avaient  été  placés  par 

«  l'abbé  Tberoulde  comme  son  œuvre,  ou  plutôt  comme  celle 

c  de  son  père,  le  précepteur  de  Guillaume  le  Conquérant?  » 

Encore  un  coup,  ce  n'est  là  qu'une  présomption,  et  non  pas 

preuve. 

Bref,  l'auteur  du  Roland  est  un  Normand  qui  a  séjourné  en 
Angleterre. 

Mais  il  n'est  pas  certain  qu'il  ait  porté  le  nom  de  Tou- 
rcude; 

Et,  encore  moins,  que  ce  soit  le  fameux  abbé  de  Peterbo- 
rough, ou  son  père*. 


VII.  -   LE    MANUSCRIT 

Entrons  à  la  bibliothèque  Bodléienne,  à  Oxford,  et  deman- 
dons le  manuscrit  Digby  ~2'ô. 

Le  voilà  devant  nous.  Nous  ne  le  toucherons  pas,  nous  ne 
'ouvrirons  pas  sans  une  certaine  émotion  profonde  et  sincère. 

C'-st  un  de  ces  petits  volumes  à  l'usage  des  jongleurs,  qu'ils 
portaient  avec  eux  sur  tous  les  chemins  et  où,  sans  doute,  ils 
rafraîchissaient  leur  mémoire.  Nous  en  placerions  l'exécution 
vers  la  fin  du  xne  siècle. 

Il  est  l'œuvre  d'un  scribe  anglo -normand  fort  médiocre  et 
sujet  à  de  trop  nombreuses  distractions.  Le  pauvre  hère  a 
:mis,  plus  d'une  fois,  des  couplets  entiers,  que  nous  essaye- 
rons plus  loin  de  reconstruire.  Grâce  à  sa  négligence,  un 
certain  nombre  de  vers  sont  boiteux,  et  il  nous  faudra  les 
remettre  sur  leurs  pieds.  Enfin  il  a  interverti  l'ordre  de  quel- 
ques strophes,  et  il  n'a  souvent  tenu  aucun  compte  de  l'exac- 

U  dé  croyons  pas  utile  de  dis  uter  ici  l'opinion  relative  à  ce  «  ber  seint 
|U*M  a  voula ,  sans   aucune  preuve,  considérer  comme  l'auteur  du 
(.  V.  notre  note  du  vers  2086. 


INTRODUCTION  ^ '■] 

tude  des  assonances.  Il  pensait  visiblement  à  autre  c:    se 
ît!e  besogne  ne  devait  pas  lui  être  uien  payée. 

Le  manuscrit ,  d'ailleurs ,  n'a  vraiment  pas  été  favorisé 

scribe,  des  correcteurs  sont  venus,  qui  ont  changé  quelque; 
rmes  trop  archaïques,  réparé  quelques  omissions,  rectifié  la 
esure  de  que'ques  vers,  complété  ou  ajouté  quelques  :. 
face  ou  gratté  çà  et  là  quelques  lettres.  Ces  additions 
ml  placées  soit  en  in'ei  ligne,  soit  en  nnrge),  ces  suppre-- 

ces  corrections  sont  généralement  sans  critique  et  sans  va- 
ur.  Peut-être  faut-il  y  »oir  l'œuvre  de  jongleurs  qui  vou 
ijeunir  un  texte  vieilli.   Quel-  que   soient  les  correc. 
s  sont  dignes  du  scribe1. 

Par  bonheur,  une  réfaction  antique  de  la  Chanson  de  F: 
ous  a  été  conservée  dans  un  manuscrit  de  la  bibli/. 
aint-Marc,  à  Venise*. 

Ce  manuscrit  a  dû  être  exécuté  entre  les  années  1230  et    - 

Il  offre  deux  graves  défauts. 

Tout  d'abord,  il  a  été  écrit  par  un  scribe  ignorant  et  en  aa 
ançais  déplorablement  italianisé; 

Et,  en  second  lieu,  il  ne  nous  offre  la  version  primitif 
jsqu'au  vers  3682  de  notre  texte  d'Oxford.  A  partir  de  la.  la 
jpiste  italien  n'a  plus  eu  sous  les  yeux  qu'un  de  ces  ren. 
lents  dont  nous  aurons  lieu  de  parler  tout  à  l'heure,  e'  a 

ajouta  un  long  récit  de  la. prise  de  Narbonne  par  Aimer. 

Toujours  est- il  que  nous   possédons  en  double  la  v>:- 
'environ  3500  vers  de  notre  poème.  Et  telle  est  la  plus  pre- 
ieuse  ressource  qui  so:t  à  notre  disposition  pour  établir  notre 
;xte  critique. 

Mais  nous  nous  servirons  aussi  de  ces  Remaniements 
jt  aisé  de  retrouver  tant  de  vestiges  du  texte  primitif. 

Vienne  le  jour  où  quelque  érudil  déterrera,  au  foni  dj. 
uelque  bibliothèque  de  Fiance,  d'Espagne  ou  d'Angleter 
lanuscrit  original  de  notre  Iliade.  Bien  que  cette  découvert*-! 
uisse  être  une  rule  épreuve  pour  tous  les  faiseurs  de  texte* 
ri'iques,  nous  l'appelons  de  tous  nos  vœux  et  la  salu:ri:ui 
e  tout  notre  cœur.  Es;  érons. 

1  V.  p.  400  an  fjtc-$imUt  da  manuscrit  d'Oxford. 
'  Ms3.  français,  IV. 
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VIII.  —  LA  LANGUE 

Il  faut  ici,  tout  d'abord,  faire  une  distinction  fondamentale 
entre  l'original  de  la  Cha?ison  de  Roland,  qui  n'est  certai- 
nement point  parvenu  jusqu'à  nous,  et  le  manuscrit  d'Oxford, 
qui  est  évidemment  la  très  mauvaise  copie  d'un  ancien  texte. 

S'il  est  vrai  que  le  Roland  ait  été  composé  par  un  Normand, 
comme  nous  pensons  l'avoir  démontré,  le  manuscrit  original 
devait  être  écrit  en  dialecte  normand. 

S'il  est  vrai  que  le  Roland  soit,  comme  nous  i'avons  sup- 
posé, l'œuvre  d'un  Normand  qui  ait  vécu  en  Angleterre,  le 
manuscrit  original  devait,  suivant  nous,  être  écrit  en  un  dia- 
lecte dont  le  vocabulaire  très  normand  n'était  pas  sans  offrir 
çà  et  là  quelques  éléments  anglo- normands. 

Quant  au  manuscrit  d'Oxford,  il  est  l'œuvre  d'un  scribe 
anglo- normand; 

Et  ce  médiocre  écrivain  avait  sous  les  jeux  un  modèle  nor- 
mand qu'il  a  fort  mal  copié. 

Nos  lecteurs  trouveront,  dans  notre  édition  classique,  une 
Grammaire  et  un  Glossaire  complets  de  la  langue  de  notre 
scribe, 

De  sa  langue  telle  qu'il  l'a  parlée  et  écrite,  et  telle  aussi 
qu'il  aurait  dû  la  parler  et  l'écrire. 


IX.—  LA  VERSIFICATION 

Il  faut  partir  de  ce  fait  que  les  vers  du  Roland  étaient  des- 
tinés à  être  écoutés,  et  non  pas  à  être  lus. 

Ils  ne  s'adressaient  pas  aux  yeux,  mais  à  l'oreille. 

Des  «  jongleurs  de  gestes  »  parcouraient  alors  toute  l'Europe 
avec  de  petits  manuscrits  dans  leurs  poches.  Arrivaient- ils 
dans  une  ville,  ils  ne  prenaient  point  le  temps  de  se  reposer. 
Encore  tout  poudreux  du  voyage  et  essoufflés,  ils  attiraient  la 
foule  par  quelques  accords  de  leur  grossier  violon,  de  leur 
viele,  par  quelques  cris,  voire  par  quelques  gambades.  Puis 
ils  se  mettaient  à  chanter  quelques  centaines  de  vers  épiques. 
Je  ne  dis  pas  lire  :  je  dis  chanler. 
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Une  foule  avide,  enthousiaste,  ardente,  entourait  ces  chan- 
teurs populaires  et  se  suspendait  à  leurs  chants. 

Très  souvent  aussi ,  la  scène  se  passait  dans  la  salle  princi- 
pale des  châteaux.  Le  seigneur  invitait  le  jongleur,  et  le  faisait 
boire.  A  la  fin  du  repas,  le  chanteur  se  levait  et  donnait  une 
séance  épique. 

Mais,  qu'il  eût  affaire  à  des  chevaliers  ou  à  des  bourgeois, 
le  jongleur  avait  toujours  devant  lui  un  auditoire  qui  ne  Savaii 
pas  lirf  et  qui,  en  fait  de  versification,  était  uniquement  sen- 
sible au  rythme  et  à  l'assonance. 

Or  l'assonance  n'est  pas  la  rime.  L'assonance  porte  sur  la 
dernière  voyelle  accentuée,  tandis  q«ue  la  rime  porte  à  la  foi3 
sur  cette  dernière  voyelle  sonore  et  sur  tout  ce  qui  vient 
après  elle. 

A  s'en  tenir  au  système  de  l'assonance,  Caries,  guasle, 
pasme,  vaille,  pailes,  barbe  et  remaigne  peuvent  entrer, 
à  la  fin  des  vers,  dans  une  seule  et  même  tirade.  Ces  mots 
«  assonnent  »  ensemble. 

Dans  le  système  de  la  rime,  remaigne  ne  serait  admissible 
qu'avec  muntaigne,  graigne  et  allaigne. 

L'assonance  est  essentiellement  populaire;  la  rime  est  aris- 
tocratique. 

Encore  aujourd'hui,  en  1880,  le  peuple  des  campagnes 
chante  des  vers  assonances.  11  les  comprend ,  il  les  aime. 
Écoutez  plutôt,  écoulez  ce  «  Cantique  populaire  sur  saint 
Alexis  »  qui  circule  dans  nos  villages  : 

J'ai  un  voyage  à  faire 
Aux  pays  étranger*. 
11  faut  que  je  m'en  aille  • 
Dieu  me  l'a  commandé. 
Tenez,  voici  ma  bague, 
Ma  ceinture  à  deux  tours, 
Marque  de  mon  amour. 

Et  ailleurs,  dans  ce  même  chant,  épousailles  assonne  avec 
flamme;  courage  avec  larmes;  richesses  avec  cachette;  em- 
barque avec  orage  et  dépêche  avec  connaître. 

Il  en  était  ainsi  aux  xie  et  xne  siècles. 

Mais  le  jour  où  le  nombre  des  lettrés  devint  plus  considé- 
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rable  au  sein  de  la  société  laïque,  le  jour  où  il  y  eut  beaucoup 
de  chevaliers  et  de  bourgeois  qui  surent  vraiment  lire,  le  jour 
où  ils  en  vinrent  à  vouloir  posséder  et  collectionner  des  ma- 
nuscrits, tout  changea.  Il  fallut  désormais  s'adresser  au  regard 
des  lecteurs,  et  non  plus  à  l'oreille  des  auditeurs.  De  là,  la 
nécessité  absolue  de  remanier  les  anciens  poèmes  ;  de  là  ces 
rifacimenti  auxquels  nous  allons  tout  à  l'heure  consacrer  un 
de  nos  chapitres. 

A  l'époque  où  fut  composé  le  Roland,  la  versification  peut 
se  résumer  en  quelques  règles  qui  sont  des  plus  sages  et  dea 
plus  simples  : 

Le  Roland,  comme  nos  pli»  anciens  poèmes,  est  écrit  en  décasyllabes.  = 
Ces  décasyllabes  ont  nne  panse  intérieure  après  leur  quatrième  syllabe  sonore. 
=  A  la  fin  du  premier  comme  du  second  hémistiche,  les  voyelles  muettes  ne 
comptent  point  :  Damne  Deu  PerB ,  nen  laiser  hunir  France.  =  Sont  assi. 
miles  à  l'e  muet,  les  e  non  accentués  qui  sont  suivis  d'une  s,  d'un  t,  d'un  ni- 
Li  Empercrts  est  par  matin  levet.  —  Iço  vus  mandET  reis  Marsilies  li  ber.  - 
Il  nen  est  dreit  que  païens  te  bailliSKST.  =.  La  seule  lettre  qui  ,  en  thèse 
générale,  s'élide,  est  l'e  muet.  Il  convient  d'ajouter  que  cette  élision  elle- 
mê  e  est  laissée  à  la  liberté  du  poète,  qui  élidk  oo  n'élidb  pas.  =  Ces 
▼ers,  ainsi  rythmés,  sont  distribués  en  an  certain  nombre  de  couplets,  tirade» 
on  laisses.  Toute  laisse  forme  une  division  naturelle  du  récit.  =:  Le  couplet 
se  compose,  en  moyenne,  dans  le  Roland,  de  douze  à  quinze  vers.  11  sera 
plus  développé  dans  les  poèmes  postérieurs.  =  Le  lien  qui  unit  tous  les  vers 
dans  un  même  couplet,  c'est  l'assonance  :  plus  tard,  ce  sera  la  rime.  Dans  le 
Roland,  les  couplets  ne  sont  donc  pas  monorimés,  mais  mono- assonances. 
:=  Suivant  que  leurs  vers  se  terminent  ou  non  par  un  e  muet,  les  laisses 
«ont   lëminines  oo   masculines.  Ces  dernières  sont  les  plus  nombreux?. 

Nous  avons  traité  ailleurs  l  les  autres  questions  qui  se  rap- 
portent à  la  rythmique  du  Roland. 


X.  —  LE   STYLE 

Que  notre  poète  ait  été  dominé  par  le  souci  du  style ,  par  La 
préoccupation  littéraire,  c'est  ce  que  nous  ne  croirons  jamais, 
malgré  tous  les  efforts  de  M.  Génin  pour  nous  en  convaincre. 
L'auteur  du  Roland  écrivait  en  toute  simplicité,  comme  il 
pensait,  et  ne  songeait  pas  à  V effet.  Rien  n'est  plus  spontané 


1  Voy.  le  Traite  élémentaire  de  Versification  ou  de  Rythmique  qui  a:cooa- 
pagne  notre  Grammaire    p.  438  et  sa.). 
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qu'une  telle  poésie.  Cela  coule  de  source,  très  naturellement 
et  placidement.  C'est  une  sorte  d'improvisation  dont  la  sincé 
rite  est  vraiment  incomparable.  Nulle  étude  du  «  mot  de  la 
fin  »,  ni  de  l'épithète ,  ni  enfin  de  ce  que  les  modernes  ap- 
pellent le  style.  Kien  qui  ressemble,  même  de  très  loin,  aux 
procédés  de  Dante. 

Notre  épique,  d'ailleurs,  n'est  pas  un  savant.  Qu'il  connaisse, 
la  Bible,  j'y  consens,  et  le  miracle  du  soleil  arrêté  par  Charte 
magne  ressemble  trop  à  celui  que  Dieu  fit  pour  Josué.  lia» 
nous  ne  pouvons  nous  persuader  qu'il  ait  jamais  lu  Virgile  ou 
Homère.  S'il  est  un  trait  qui  rappelle  dans  son  œuvre  le  DuUxë 
moriens  reminiscitar  Argos,  c'est  une  de  ces  rencontres  qui 
attestent  seulement  la  belle  universalité  de  certains  sentiments 
humains.  L'épithète  homérique  est  également  un  procédé  com- 
mun à  toutes  les  poésies  qui  commercent.  On  n'a  pas  remar- 
qué (nous  en  donnerons  ailleurs  la  raison)  que  cette  épithèf* 
fleurit  assez  peu  dans  le  Roland,  et  que,  tout  au  contra. re 
elle  abonde  dans  nos  poèmes  postérieurs,  où  elle  tourna 
formule.  En  revanche,  il  est,  dans  notre  Chanson,  certaines 
répétitions  qui  sont  déjà  consacrées  par  l'usage  et,  pour  airiîi 
dire,  classiques.  Un  ambassadeur,  par  exemple,  ne  manquera 
jamais  de  répéter  mot  pour  mot  le  discours  que  son  roi  lui  a 
dicté.  C'est  encore  là  un  trait  primitif  et  presque  enfantin. 

Tout  est  grave,  du  reste,  en  cette  poésie  d'enfant  sublime. 
et  le  poète  ne  rit  pas  volontiers.  Si  par  hasard  le  combi* 
se  montre,  c'est  un  comique  de  garnison,  ce  sont  des  plai- 
santeries de  caserne.  Tel  est  l'épisode  de  Ganelon  livré  aux 
cuisiniers  de  Charlemagne,  qui  se  jettent  sur  lui  et  le  rouent 
de  coups  avec  leurs  gros  poings.  Sur  ce,  nos  pères  r:a:ea> 
à  pleines  dents,  et  j'avoue  que  ce  rire  n'était  aucunement 
attique. 

Malgré  ces  éclats  grossiers,  il  y  a  dans  le  Roland  une  vén 
table  uniformité  de  ton  :  c'est  une  œuvre  une  à  tous  êgarda, 
Certains  critiques  n'en  conviennent  pas.  «  Le  poème,  s'écrient 
ils,  devrait  se  terminer  à  la  mort  de  Roland.  »  Nous  ne  sau- 
rions partager  cet  avis,  et  ils  se  sont  étrangement  trompés  ceux 
qui,  par  amour  de  l'unité,  ont  supprimé,  dans  leurs  traJuc 
tions,  tout  l'épisode  de  Baligant,  toute  la  grande  bataille  dn 
Saragosse,  voire  le  procès  de  Ganelon.  En  vérité.  friand  î«> 
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une  trilogie  puissante.  La  trahison  de  Ganelon  en  est  le  pre- 
mier acte;  la  mort  de  Roland  en  est  la  péripétie  ou  le  nœud; 
le  châtiment  des  traîtres  en  est  le  dénouement.  Est-ce  que  le 
chef-d'œuvre  de  Racine  serait  un  sans  la  scène  où  est  racontée 
la  mort  d'Athalie? 

Mais  de  la  forme  il  faut  passer  au  fond,  et  du  style  à  l'idée. 

Notre  auteur  D'est  pas  un  théologien,  et,  s'il  faut  dire  ici 
toute  ma  pensée,  je  ne  crois  même  pas  qu'il  ail  été  clerc.  I!  ne 
sait  guère  que  le  catéchisme  de  son  temps;  il  a  lu  les  vitraux 
ou  les  bas-reliefs  des  portails ,  et  c'est  par  eux  sans  doute  qu'il 
connaît  les  «  Histoires  »  de  l'Ancien  Testament.  Mais  ce  caté- 
chisme, qu'il  possède  très  profondément,  vaut  mieux  que  bien 
des  subtilités,  et  même  que  bien  des  raisonnements.  Roland 
est  le  premier  des  poèmes  populaires,  parvenus  jusqu'à  nous, 
qui  ont  été  écrits  dans  le  monde  depuis  l'avènement  de  Jésus- 
Christ.  On  peut  juger  par  lui  combien  le  Christianisme  a  agrandi 
la  nature  humaine,  et  jusqu'à  quel  point  nous  lui  devons  la 
dilatation  de  la  Vérité  dans  le  monde.  L'unité  d'un  Dieu  per- 
sonnel est,  pour  l'auteur  de  notre  vieille  Épopée,  le  plus  élé- 
mentaire de  tous  les  dogmes.  Dieu  est,  à  ses  yeux,  tout-puissant, 
très  saint,  très  juste,  très  bon,  et  le  titre  que  nos  héros  lui  donnent 
le  plus  souvent  est  celui  de  père.  L'idée  de  la  Providence  se  fait 
jour  dans  tous  les  vers  de  notre  poète,  et  il  se  représente  Dieu 
comme  penché  sur  le  genre  humain  et  écoutant  volontiers  les 
prières  des  hommes  de  bonne  volonté.  Sous  le  grand  regard  de 
ce  Dieu  qui  veille  à  tout,  la  terre  nous  apparaît  divisée  en  deux 
camps  toujours  armés,  toujours  aux  aguets,  toujours  prêts  à 
se  dévorer  :  d'un  côté,  les  chrétiens,  qui  sont  les  amis  de 
Dieu;  de  l'autre,  les  ennemis  mortels  de  son  nom,  les  païens. 
La  vie  ne  parait  pas  avoir  d'autre  but  que  cette  lutte  immor- 
telle. La  terre  n'est  qu'un  champ  de  bataille  où  combattent, 
6ans  relâche  et  sans  trêve,  ceux  que  visitent  les  Anges,  et 
ceux  qui  combattent  à  côté  des  Démons.  Le  Chef,  le  Sommet 
de  la  race  chrétienne,  c'est  la  France,  c'est  France  la  douce, 
avec  son  Empereur  à  la  barbe  fleurie.  A  la  tête  des  Sarrasins 
marche  l'émir  de  Babylone.  Quand  unira  ce  grand  combat?  Le 
poète  ne  nous  le  dit  point;  mais  il  est  à  croire  que  ce  sera 
seulement  après  le  Jugement  suprême.  L'existence  humaine 
est  une  croisade.  L'homme  que  conduisent  ici -bas  les  Anges  et 
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les  Saints  s'achemine,  à  travers  cette  lutte  pour  la  croix,  jus- 
qu'au Paradis  où  règne  le  CruciOé.  On  voit  que  notre  poète  a 
une  très  haute  idée  de  l'homme.  Sans  doute  ce  n'est  pas  un 
observateur,  et  il  ne  connaît  point  les  mille  nuances  très  chan- 
geantes de  l'âme  humaine  ;  mais  il  croit  l'homme  capable 
d'aimer  son  Dieu  et  son  pays,  et  de  les  aimer  jusqu'à  la  mort. 
On  n'a  encore,  ce  nous  semble,  rien  trouvé  de  mieux.  Il  va 
plus  loin.  Si  bardés  de  fer  que  soient  ses  héros,  si  rudes 
qu'il  nous  les  montre  et  si  farouches ,  il  les  croit  capables  de 
fléchir,  capables  de  tomber,  capables  de  pleurer  :  voilà  de  quoi 
nous  le  remercions.  Il  nous  a  bien  connus,  puisqu'il  fait  fondre 
en  larmes  les  plus  fiers,  les  plus  forts  d'entre  nous,  et  Charle- 
magne  lui-même.  Ses  héros  sont  naturels  et  sincères  :  leurs 
chutes,  leurs  pâmoisons,  leurs  sanglots  m'enchantent.  Ils  nous 
ressemblent  donc,  ils  sont  donc  humains.  J'avais  craint  un 
instant  qu'ils  ne  fussent  des  mannequins  de  fer  ;  mais  non ,  j'en- 
tends leur  coeur,  un  vrai  cœur  et  qui  bat  fort,  et  sous  le  heaume 
je  vois  leurs  veux  trempés  de  larmes.  Mais  s'ils  se  pâment  aussi 
aisément,  ce  n'est  jamais  pour  de  banales  amourettes,  ni  même 
pour  des  amours  efféminants  :  la  galanterie  leur  est,  grâce  à 
Dieu,  tout  à  fait  étrangère.  Aude,  la  belle  Aude,  apparaît  une 
fois  à  peine  dans  tout  le  drame  de  Roncevaux ,  et  ce  n'est  pas 
Roland  qui  prononce  ce  nom  :  c'est  Olivier,  et  il  parle  de  sa  sœur 
avec  une  certaine  brutalité  de  soldat.  Roland,  lui,  est  trop  oc- 
cupé; Roland  est  trop  envermeillé  de  son  sang  et  du  sang  des 
Sarrasins;  Roland  coupe  trop  de  têtes  païennes I  S'il  est  vain- 
queur, il  pensera  à  Aude,  peut-être.  D'ailleurs,  il  a  d'autres 
amours  :  la  France,  d'abord,  et  Charlemagne  après  la  France. 
Pantelant,  expirant,  râlant,  c'est  à  la  France  qu'il  songe;  c'est 
vers  la  France  qu'il  porte  les  regards  de  son  souvenir.  Jamais , 
jamais  on  n'a  tant  aimé  son  pays.  S'il  est  des  Allemands  qui 
lisent  ces  pages,  je  les  invite  à  bien  peser  les  mots  que  je  vais 
dire  :  t  11  est  ici  question  du  xie  siècle.  »  A  ceux  qui  mena- 
cent aujourd'hui  ma  pauvre  France,  j'ai  bien  le  droit  de  mon- 
trer combien  déjà  elle,  était  grande  il  y  a  environ  huit  cents 
ans.  Et,  puisqu'ils  parlent  de  ressusciter  l'empire  de  Charle- 
magne, j'ajouterai  volontiers  que  jamais  il  n'y  eut  une  concep- 
tion de  Charlemagne  comparable  à  celle  de  notre  poète  fran- 
çais. Ceux  d'Outre-  Lhin  ont  imaginé  sur  lui  quelques  fables 
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creuses,  oui,  je  ne  sais  quelles  rêvasseries  sans  solidité  a> 
sans  grandeur.  Mais  le  type  complet,  le  véritable  type,  îe 
voilà.  Cest  ce  Roi  presque  surnaturel,  marchant  sans  cesse  à 
la  le" te  d'une  armée  de  croisés,  sa  barbe  blanche  étalée  sur  soq 
haubert  étincelant ,  le  regard  jeune  et  fier  malgré  ses  deux 
Ctnts  ans.  Un  Ange  ne  le  quitte  pas  et  se  penche  souvent  à  soo 
oreille  pour  lui  conseiller  le  bien,  pour  lui  donner  rhorreu" 
du  mal.  Autour  de  lui  se  pressent  vingt  peuples,  Bavarois, 
Normands,  Bretons,  Allemands,  Lorrains,  Frisons;  mais  c'est 
sur  les  Français  qu'il  jette  son  regard  le  plus  tendre.  I".  Isa 
aime;  il  ne  veut,  il  ne  peut  rien  faire  sans  eux.  Cet  homm^ 
qui  pourrait  se  croire  tant  de  droits  à  commander  despotique- 
ment,  voyez-le;  il  consulte  ses  barons,  il  écoute  et  recueille 
leurs  avis;  il  est  humble,  il  hésite,  il  attend.  C'est  encore  U 
Kccnig  germain,  c'est  déjà  l'Empereur  catholique. 

Les  héros  qui  entourent  Charlemagne  représentent  tous  le* 
.sentiments,  toutes  les  forces  de  l'àme  humaine.  Roland  est  la 
courage  indiscipliné,  téméraire,  superbe  et,  pour  tout  dire  ea 
un  mot,  français.  Olivier,  c'est  le  courage  réfléchi  et  qui  de- 
vient sublime  à  force  d'être  modéré.  Naimes,  c'est  la  vieillesse 
sage  et  conseillère  :  c'est  Nestor.  Ganelon,  c'est  le  traître; 
mais  non  pas  le  traître -né,  le  traître -formule  de  nos  derniers 
romans,  le  traître  forcé  et  à  perpétuité  :  non,  c'est  l'homme 
tombé,  qui  a  été  d'abord  courageux  et  loyal,  et  que  les  pas- 
sions ont  un  jour  terrassé.  Turpin,  c'est  le  type  brillant,  mais 
déplorable,  de  l'évêque  féodal,  qui  préfère  l'épée  à  la  crosse  et 
le  sang  au  chrême...  Je  veux  bien  admettre  que  tous  ces  per- 
sonnages ne  sont  pas  encore  assez  distincts  l'un  de  l'autre,  et 
que  «  la  faiblesse  de  la  caractéristique  est  sensible  dans  l'Épopée 
française i  ».  Et  cependant  quelle  variété  dans  cette  unité!  Il 
est  vrai  que  la  fin  des  héros  est  la  même;  mais  ce  n'est  point 
là  de  la  monotonie.  Tous  s'acheminent  vers  la  région  des  Mar- 
tyrs et  des  Innocents.  Les  Anges  s'abattent  autour  d'eux  sur  le 
champ  de  bataille  ensanglanté,  et  viennent  recueillir  les  âmes 
des  chrétiens  pour  les  conduire  doucement  dans  les  «  Bftintes 
Oeurs  »  du  paradis... 
Telle  est  la  beoulé  de  la  Chanson  de  Roland. 

i  Os  paroles  sont  de  M.  Ga=ton  Taris,  en  son  Histoire  poitijue  dt  Char- 
temagna. 
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XL—  LES   REMANIEMENTS  « 

Le  jour  vint  où  le  Roland,  tel  que  nous  allons  le  publier,  ne 
répondit  plus  aux  besoins  des  intelligences.  Le  jour  vint  où  le 
publie,  s 'adressant  à  certains  poètes  de  bonne  volonté,  !eur 
montra  notre  vieille  chanson,  et  leur  dit  :  «  Rajeunissez -la.  » 

Et  ce  jour  fut  celui-là  même  où  l'assonance  ne  suffit  plus 
aux  auditeurs  de  nos  Chansons  de  geste.  Disons  mieux  :  ce 
fut  le  jour  où  le  Roland  eut  des  lecteurs  plutôt  que  des  a 
teurs.  La  rime  alors  dut  s'emparer  de  toute  ou  de  presque  louie 
la  dernière  syllabe  :  la  rime  qui  est  une  assonance  perfec- 
tionnée, une  assonance  pour  les  yeux. 

Voilà  le  point  de  départ  de  tous  nos  rajeunisseurs  ;  voilà  la 
raison  d'être  et  l'origine  de  tous  les  remaniements  du  Roland. 
Tout  hst  sorti  de  la. 

*  Ces  Remaniements,  que  l'on  connaît  généralement  sous  le  nom  de  Rot». 
«-.aux,  composent  la  seconde  famille  des  manuscrits  du  Roland.  =.  11  sont  tous 
dérivés  d'un  prototype  qui  n'est  point  parvenu  jusqu'à  nous  et  qoj  se  composait 
:ans  doute  des  éléments  suivants:  u  trois  mille  sept  cents  premiers  vers,  ana- 
logues à  ceui  d'Oxford  et  encore  assonances;  un  dénouement  nouveau  en  vtrs 
rimes,  et  qui  se  retrouve  dans  tous  les  rifacimenti,  »  =  Les  remaniement?  du 
Roland  que  nous  possédons  sont  les  suivants  :  a.  Manuscrit  de  Paris,  B.  N., 
fr.  660,  ancien  7227*  (  seconde  moitié  du  xm«  siècle).  Il  y  manque  environ  les 
80  premiers  couplets.  —  6.  Manuscrit  de  Versailles  xiu«  s.;  —  8,330  vers).  Il 
est  aujourd'hui  a  la  Bibliothèque  de  Châteauroux,  et  il  en  existe  une  copie 
moderne  a  la  B.  N.  (fr.  15,108).  Après  avoir  fait  partie  de  la  Bibliothèque 
de  Louis  XVI ,  il  fut  acheté  par  le  comte  Germain  Garnier.  C'est  celui  dont  s'est 
servi  M.  Bourdillon  pour  son  édition  critique.  M.  F.  Miche)  a  publié,  dar.s  la 
seconde  édition  de  son  Roland ,  la  version  de  Paris  complétée  par  les  80  pre- 
miers couplets  de  celle  de  Versailles.  —  c.  Manuscrit  de  Venise  (Bibliothèque 
Saint-Marc,  manuscrits  français,  n»  th.  138  folios,  8,880  vers;  exécuté  vers 
1250).  Le  leite,  qui  n'est  pas  italianisé,  se  rapproche  beaucoup  de  celui  de 
Versailles:  nous  avons  eu  l'occasion  d'y  puiser  quel^-ss  bonnes  variantes.  —  d. 
Manuscrit  de  Lyon  (n»  964  xiv«  s).  Les  84  premières  laisses  et  l'épisode  de  Ba- 
ligant  y  manquent.  Dans  le  dernier  couplet,  on  annonce  <■  la  guerre  de  Grifonel 
l'enfant  ».  Ce  texte  n'a  pas  été  suffisamment  utilisé  par  M.  Th.  Mûller,  et  mua 
nous  en  sommes  souvent  servi.  —  e.  Fragments  d'un  manuscrit  lorrain,  351  vers 
du  xiii«  siècle,  publiés  par  Génin,  Chanson  de  Roland,  p.  491  et  su:  — 
f.  Manuscrit  de  Cambridge  (Trinity  Collège,  R.  3-32,  xv«  siècle),  su: 
pier,  mauvaise  écriture.  Les  17  premières  strophes  font  défaut.  Le  dernier  cou- 
plet, en  vers  de  douze  syllabes,  nous  montre  les  barons  de  Charles  retournant 
dans  leurs  fiefs.  =  Ces  Remaniements  peuvent  se  diviser  en  trois  familles  a, 
Paris,  Lyon,  Lorrain.  6.  Versailles,  Venise  VIL  c.  Cambridge.  M.  W.  Fœrs- 
itr  se  propose  de  les  publier  très  prochainement  in  extenêo.  =  Voyez  plus 
Icin  [p.  398)  !e  «  Tableau  de  filiation  »  de  ces  différents  textes. 
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Dès  que  le  plus  ajcien  Jes  remanieurs  eut,  pour  la  première 
fois,  touché  à  une  assonance  du  Roland  dans  le  but  de  la 
transformer  en  rime,  ce  jour- la  tout  fut  perdu.  Cette  seule 
modification  en  entraîna  cent  autres,  et  toute  la  physionomie 
de  notre  vieille  épopée  fut  irrémédiablement  changée. 

Le  premier  travail  du  rajeunisseur  porte  sur  le  couplet 
épique.  Il  consiste  à  en  changer  toutes  les  assonances  et  à  faire 
choix,  pour  les  remf  lacer,  d'un  système  de  rimes. 

Son  second  labeur  a  le  vers  pour  objet.  Il  lui  faut  reprendre 
en  sous-œuvre  presque  tous  les  vers  de  l'ancien  couplet,  et 
les  refaire  un  à  un  pour  leur  donner  la  rime  voulue.  Longue, 
deiicate  et  rude  besogne! 

Mais  il  n'est  pas  toujours  aisé  de  remplacer  un  vers  asso- 
nance par  un  vers,  par  in  sf.cl  vers  rimé.  Le  remanieur,  en 
ce  cas,  écrit  deux  vers,  et  même  trois,  au  lieu  d'un  seul.  C'est 
là  son  troisième  tra'ail  et  qui,  comme  les  précédants,  lui  est 
commandé  par  une  nécessité  impérieuse  I. 

Une  fois  en  si  beau  chemin,  le  rajeunisseur  ne  s'arrête  plus. 
Il  se  donne  fort  gratuitement  une  quatrième  mission.  Alors 
même  qu'il  n'y  est  aucunement  contraint,  il  remplace  un  vers 
de  l'original  par  deux  ou  trois  vers  de  la  copie 2.  Hélas! 

I!  est  à  peine  utile  d'ajouter  que  notre  remanieur,  habitué  à 
tant  de  privautés  ave:  te  texte  original,  n'hésite  plus  à  changer 
tous  les  hémistiches  qui  lui  déplaisent  et  tous  les  mots  qui  lui 
semblent  vieillis.  Mas  ce  cinquième  travail  ne  semble  pas 
avoir  été  le  plus  malaisé. 

Désormais,  plus  de  gêne.  Les  rajeunisseur?  suppriment  tels 
ou  tels  couplets  qu'i;.~  jugent  inutiles,  eu  err  ajoutent  tels  ou 


i  Voici  par  exemple,  dans  an  coapltt  en  on  do  Roland,  voici  ce  vers  .  H 
li  Ira^ichat  ter  le  destre  puign  (  vers  2701  ).  Le  rajeuuisseur  sent  bien  que 
les  oreilles  ou,  plutôt,  qne  les  yeui  de  ses  contemporains  supporteraient  diffi- 
cilement le  son  ut'n  dans  une  tirade  en  on.  Que  fait- il?  Il  cherche  on  équiva- 
lent er,  un  seul  vers,  «t  ne  le  trouve  pas.  Alors  il  se  résout,  sans  trop  de  peine, 
à  écrire  ces  deui  vers  :  Li  cont  Rollani,  qi  ait  maleiçon,  —  De  $on  brai  destre 
li  a  fait  un  tronçon.  {Roncevaux ,  texte  de  Versailles.) 

*  L'auteur  du  Roland  avait  dit  (v.  3200)  :  *Çodi»l  M al prime»:  U  colp  vuf 
en  denant.  »  Le  remani'-ur,  sans  aucune  nécessité,  écrit  :  u  Ço  dist .  \laU 
primée  :  *  Ma*  doterez  notant.  —  Demein  arei  un  etchac  isii  grant  — A  in*, 
Sarrarint  riot  onqws  tani  vaillant  ; — De  la  bataille  le  premiet  rolf  dr.mant.* 
{Romcvanx,  texte  de  versai!les  i  Cf.  nos  Épopfts  fiançaitu ,  2*  édition,  1 
pp.  441-443 
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tels  autres  qui  leur  paraissent  nécessaires.  Ils  intercalent  cer- 
tains épisodes  de  leur  composition,  et  rédigent  à  nouveau  cer- 
taines parties  de  l'ancien  texte.  Même  ils  adoptent  des  vers 
d'une  autre  mesure,  et  voici  que,  dans  l'épisode  du  procès  de 
Ganelon,  le  vers  alexandrin  pénètre  en6n  dans  notre  Chanson, 
qui  est  décidément  trop  remaniée  et  mal  rajeunie  i. 

Il  ne  reste  plus  qu'à  modifier  l'esprit  général  de  nos  vieux 
poèmes,  et  c'est  à  quoi  nos  remanieurs  s'entendent  merveil- 
leusement. Dans  la  Chanson  de  Roland,  telle  qu'on  la  pourra 
lire  tout  à  l'heure,  c'était  l'esprit  du  xi*  siècle  qui  frémissait; 
dans  nos  rifacimenti,  c'est  celui  du  1111e.  Les  âmes  y  sont 
moins  mâles.  Tout  s'alanguit,  s'attiédit,  s'effémine.  La  guerre 
n'est  plus  le  seul  mobile,  ni  la  pensée  unique.  Le  coup  de 
lance,  bien  donné  ou  bien  reçu,  n'est  plus  le  seul  idéal.  Ce 
n'est' plus  l'esprit  des  croisades  populaires  et  enthousiastes 
comme  le  fut  celle  de  1096  :  c'est  le  temps  des  croisades  à 
moitié  politiques  et  auxquelles  il  faut  un  peu  contraindre  les 
meilleurs  barons  chrétiens.  Rome  est  moins  aimée,  et  l'ori- 
flamme de  Saint- Denis  fait  un  peu  oublier  l'enseigne  de  sain! 
Pierre.  Charlemagne  est  déjà  loin  ;  Philippe  le  Bel  approche. 
La  Royauté,  plus  puissante,  est  cependant  moins  respectée. 

1  La  meilleure  façon  de  donner  une  idée  de  ces  Remaniements ,  c'est  d'ea 
oiter  un  fragment.  Voici  les  deux  premières  laisses  du  texte  de  Versailles  :  nom 
prions  dos  lecteurs  de  les  comparer  attentivement  aux  deux  premières  laisse* 
de  notre  texte. 

I.  Challe3  li  rois  à  la  barbe  grifaigne  —  Sis  anz  toz  plens  a  esté  en  Espaigne, 

—  Conquist  la  terre  jusque  la  mer  alteigne  ;  —  En  meint  estor  fut  veûe  s'en- 
seigne; —  Ne  trove  bore  ne  castel  qu'il  n'enplaigne,  —  Ne  mur  tant  aut  qu'à  la 
terre  n'enfraigne,  —  Fors  Saragoze,  au  chief  d'uae  montaigne  :  —  Là  est 
Marsille,  qui  la  loi  Deu  n'en  daigne;  —  Mahomet  sert,  mot  fait  folle  gaaigne. 

—  Ne  poit  durer  que  Challes  ne  le  taigne  :  —  Car  il  n'a  hom  qu'à  lui  servir  se 
gne,  —  Fors  Gueaelon  que  11  tint  por  engeigne.  —  Jamais  n'ert  jor  que  li  rois 
s'en  pleigue. 

iï.  En  Saragoze  ert  Marsille  li  ber;  —  Soi  une  olive  se  sist  por  déporter,  — 
Environ  lui  si  demeine  et  si  per.  —  Sor  un  peron  que  il  fist  tôt  lister  —  Monte 
li  rois  ,  si  comence  à  parler  :  —  c  Oiez  ,  signor,  que  je  vos  vel  mostrer;  —  Cou- 

•  siliez-raoi  cornent  porai  esrer;  —  Desfendez -moi  de  honte  et  d'affoler.  —  Biec 
«  a  set  anz,  ne  sont  mie  à  paser,  —  Li  Empereres,  c'on  puet  tant  redoler,— 

•  En  cest  paîs  entra  por  conquister.  —  Ars  a  mes  hors,  mes  terres  fait  gaster; 
■  —  Cite  n'avons  qui  vers  lui  f>eust  durer.  —  Mais  à  vous  toz  consel  ve. 
«  demander  : —  Par  qnel  engmg  porai  vers  lui  aler?  >  —  Mal  soit  de  cel  «^ 
ousast  mot  sonner,  —  Ne  qui  levassent  son  seignor  conseiller,  —  Fors  Blao- 
kandin.  Cil  ne  se  volt  celer.  —  En  tôt  le  mont,  ai  cona  orex  nomer,  —  N'en  vera. 
boa  tact  94g»  meexjer... 
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La  taille  du  grand  Empereur  est  rapetissée  :  ce  n'est  plus  ua 
géant  de  quinze  pieds  qui  domine  tous  les  autres  héros  du 
poème  et  dont  la  gloire  n'est  pas  effacée  par  celle  même  de 
Roland.  Les  subtilités  d'une  théologie  médiocre  remplacent  lee 
élans  vigoureux  d'une  piété  militaire.  L'auteur  se  fait  voir  da- 
vantage dans  ces  œuvres  trop,  personnelles.  Plus  de  propor- 
tions; point  de  styie,  avec  plus  de  prétentions.  Des  formules, 
des  chevilles,  et,  comme  nous  le  dirions  aujourd'hui,  des 
«  clichés  »  insupportables.  Ces  Remaniements,  nous  les  aban- 
donnons volontiers  à  ceux  qui  nous  accusent  de  trop  aimer 
notre  vieille  poésie  religieuse  et  nationale.  De  ces  œuvres  de 
rhéteurs  ennuyeux,  la  Patrie  et  Dieu  sont  absents.  Nous  ne 
descendrons  pas  à  les  admirer  1. 


XII.  —  LA  GLOIRE 

Roland  est  un  des  héros  dont  la  gloire  a  été  le  plus  œcu- 
ménique, et  il  n'est  peut-être  pas  de  popularité  égale  à  sa 
popularité. 

Roland  a  été  célèbre  en  Allemagne.  Vers  le  milieu  du 
xne  siècle,  un  curé  allemand,  du  nom  de  Conrad,  —  il  était 
de  la  Bavière  ou  de  la  Souabe,  —  se  mit  à  traduire  en  latin 
d'abord,  puis  en  vers  allemands,  notre  épopée  nationale,  notre 
vieille  chanson.  La  traduction  est  des  plus  exactes,  avec  une 
tournure  plus  cléricale  ou  plus  mystique  que  dans  l'original 
français.  C'est  le  Huolandcs-Liet,  et  nous  ne  pouvons  oublier, 
en  le  lisant,  que  le  jour  où  les  Allemands  voulurent  un  chant 
populaire' sur  Charlemagne,  ils  furent  obligés  de  l'emprunter  à 

1  Les  Remaniements  ne  sont  pas  cependant  la  forme  la  pins  méprisable  qa'ait 
reçue  la  légende  de  Roland.  Après  avoir  médiocrement  inspiré  Philippe  Moasket, 
en  sa  Chronique  rirnée,  au  mi'  siècle,  et  Girard  d'Amiens,  en  son  Charle- 
magne,  au  commencement  du  siècle  suivant,  cette  très  glorieuse  et  très  antique 
légende  fut,  six  fois  au  moins,  mise  en  prose  :  dans  Galien  (xv«  siècle);  dans 
les  Conqttesies  de  Charlemagne,  de  David  Aubert  (1458);  dans  Morgant  le 
Géant,  imitation  du  Morgante Maggiore,  de  Pulci  (1519);  dans  le  Charlemagne 
et  Anseï*  du  manuscrit  de  l'Arsenal,  anc.  B.  L.  F  214  (xv«  siècle);  dans 
le  Fierabraa  de  1478  et  dans  la  Conqueste  du  grant  roi  Charlemagne  de* 
Espaigne» ,  qui  en  est  une  nouvelle  forme  (  1498,  etc.),  et  enfin  dans  les  Guerin 
de  Montglave  incunables.  Ces  deux  derniers  romans  et  ie  Galien  ont  pênéuè 
dans  i»  •  Bibliothèque  bleue  »,  et  c'est  par  eux  que  Roland  est,  encore  aujour- 
d'hui .  connu  ddoi  aoa  campagnes. 
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la  France.  Et  ils  ne  s'en  tinrent  pas. là.  Un  poète  connu  sous  le 
nom  de  Stricker  —  ce  nom  signifie  sans  doute  «  rapsode  »  ou 
«  arrangeur  *  —  écrivit  vers  1230  son  Karl,  qui  est  au  Ruo- 
landes-Liet  ce  que  nos  remaniements  sont  à  notre  ancien 
poème.  Ce  n'est  pas  tout  encore  :  un  compilateur  germain  du 
Xiv*  siècle,  l'auteur  du  Karl-Meinet,  a  fait  entrer,  dans  sa 
vaste  compilation ,  un  autre  remaniement  de  Roncevaux.  Ce- 
pendant, sur  toutes  les  places  des  villes  de  la  Basse-Saxe  et 
ailleurs  encore,  se  dressaient  ces  fameuses  statues  de  Roland, 
ces  Rolandssaûlen  qui  ne  représentent  pas  exactement  notre 
héros,  mais  qui  n'en  attestent  pas  avec  moins  d'éloquence  sa 
popularité  très  glorieuse. 

Roland  a  été  célèbre  dans  tous  les  pays  néerlandais.  L'autre 
jour  M.  Bormans  publiait  quatre  fragments  de  poèmes  «  thiois  » 
des  xine  et  xive  siècles,  où  il  n'hésite  pas  à  voir  une  œuvre 
originale,  mais  où  il  est  aisé  de  reconnaître  une  imitation  ser- 
vile  de  notre  vieille  chanson.  Un  petit  livre  néerlandais  du 
xvie  siècle,  la  Bataille  de  Roncevaux ,  répond  bien  à  ces  mi- 
sérables versions  en  prose  du  Roland  qui  pullulent  dans  nos 
manuscrits  et  dans  nos  incunables.  Ce  n'est  pas  un  chef- 
d'œuvre,  sans  doute;  mais  c'est  l'irrécusable  preuve  d'une 
popularité  très  sincère,  très  étendue  et  très  profonde. 

Roland  a  été  célèbre  dans  tous  les  pays  Scandinaves.  La 
Karlamagnus  Saga  est  une  vaste  compilation  islandaise  du 
xiii6  siècle,  qui  est  empruntée  littéralement  à  nos  plus  an- 
ciennes et  à  nos  meilleures  chansons  de  geste.  Or,  cette  œuvre 
se  divise  en  dix  branches,  et  notre  chanson  forme  la  huitième. 
Jusqu'à  la  mort  du  comte  Roland,  le  compilateur  islandais  ne 
fait  que  suivre  très  servilement  le  texte  primitif  du  vieux 
poème  français,  d'après  un  manuscrit  fort  semblable  à  celui 
d'Oxford.  Mais,  en  cet  endroit  de  son  récit,  il  a  trouvé  sans 
doute  que  son  modèle  devenait  un  peu  long,  et  il  l'a  vigoureu- 
sement abrégé.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  Saga  conquit  un  rapide  et 
incomparable  succès.  Un  auteur  danois  du  xv«  siècle  la  résuma 
à  l'usage  du  peuple  en  s'aidant  de  quelques  autres  poèmes 
français.  De  là  cette  Keiser  Karl  Magnus  kronike  qui  circule 
encore  aujourd'hui  dans  les  campagnes  danoises.  Rien  n'égale 
la  vogue  de  ce  petit  livre ,  dont  une  édition  nouvelle  vient  de 
paraître  à  Copenhague,  et  qui,  jadis  imité  de  l'islandais,  a  été 
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récomment  traduit  en  cette  langue.  Si  vous  allez  jamais  à 
fteïkiavik,  demandez  au  libraire  la  Kronike  om  Kciser  Kar* 
lamagnus ,  et  donnez -vous  la  joie,  errant  dans  ce  pays, 
d'entendre  le  nom  de  Roland  sur  les  lèvres  d'un  paysan  islan- 
dais. 

Roland  a  été  célèbre  en  Angleterre,  et  il  existe  un  Roland 
en  vers  anglais  du  xme  siècle.  On  en  sera  d'autant  moins  sur- 
pris que  l'Angleterre  est  sans  doute  le  pays  où  fut  écrit  notre 
vieux  poème  par  un  Normand,  qui  était  venu  peut-être  à  la 
suite  des  envahisseurs  de  1066.  De  toutes  les  excursions  de 
notre  légende,  voilà  celle  qui  s'explique  le  plus  aisément.  Nous 
l'avons  vue,  d'ailleurs,  et  nous  allons  la  voir  faire  de  plus 
lointains  voyages. 

Roland  a  été  célèbre  en  Italie.  Les  traditions  sur  Charle- 
magne  et  sur  Roland  ne  s'y  répandirent  tout  d'abord  qu'orale- 
menl.  Mais  bientôt  les  monuments  figurés,  les  pierres  se 
mirent  à  parler,  et  l'on  connaît  ces  statues  de  Roland  et  d'Oli- 
vier qui  sont  grossièrement  sculptées  au  porche  de  la  cathé- 
drale de  Vérone.  L'Italie,  alors,  toute  l'Italie  est,  à  l'égal  de  la 
France,  parcourue  par  des  jongleurs  de  gestes.  Ils  s'arrêtent 
sur  les  places  de  ces  belles  villes,  sur  ces  places  tout  entou- 
rées de  grands  palais  féodaux  ;  ils  y  font  retentir  leurs  vielles 
et  chantent  les  héros  français  :  Olivier,  Roland,  Charlemagne. 
La  foule  s'attroupe  autour  d'eux,  frémissante.  Des  héros  ita- 
liens on  ne  sonne  mot  :  la  France  et  ses  chevaliers  suffisent 
alors  et  suffisent  largement  à  alimenter  l'enthousiasme  de  toute 
l'Europe.  Toutefois,  ce  n'est  encore  là  que  la  première  période 
de  cette  curieuse  histoire  de  notre  légende  en  Italie  :  il  faut  en 
venir  à  des  documents  écrits.  Et  voici,  au  xine  siècle,  l'époque 
de  ces  romans  franco- italiens  dont  nous  trouvons  aujourd'hui 
les  types  les  plus  parfaits  à  la  bibliothèque  Saint- Marc  de 
Venise.  La  légende  de  Roland,  en  ces  poèmes  étranges,  est 
formée  de  trois  éléments  :  une  Entrée  en  Espagne,  de  Nicolas 
de  Padoue;  notre  ancien  poème,  avec  certains  mélanges  du 
Turpin,  et  le  Roncevaux ,  représenté  par  le  dénouement  du  ma- 
nuscrit IV  de  Venise.  L'Italie,  du  reste,  ne  se  borna  point  à 
faire  un  succès  à  des  chansons  françaises  plus  ou  moins  italia- 
nisées :  leur  popularité  exigea  davantage.  Il  fallut  les  traduire 
en  italien,  en  véritable  italien,  et  c'est  ce  que  tentèrent,  aux 
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XIVe  et  ive8iècles,  les  auteurs  des  deux  Spagna  en  vers  '  et  des 
trois  Spagna  en  prose2  qui  sont  parvenues  jusqu'à  nous.  Il  est 
aujourd'hui  prouvé  que  les  vers  ont  ici  précédé  la  prose.  Si  mé- 
diocre, d'ailleurs,  que  soit  la  Spagna  rimée  qui  est  fausse- 
ment attribuée  à  Sostegno  di  Zanobi,  c'est  un  poème,  et 
ce  poème  va  devenir  le  prototype  de  toute  l'Épopée  italienne. 
D'autres  poètes  surgissent,  en  effet;  mais,  ceux-là,  vigoureux 
et  originaux.  Il  regardent  autour  d'eux  et  cherchent  un  sujet, 
un  héros  d'épopée.  La  Spagna  frappe  leurs  oreilles  et  leurs 
yeux  :  «  Roland  1  s'écrient- ils,  il  n'y  a  que  Roland  1  »  Et  Pulci 
publie,  en  1485,  son  Morgante  maggiore;  et  l'Aretin  son 
Orlandino ,  auquel  il  prend  soin  de  ne  pas  donner  de  date;  et 
l'Arioste,  en  1516,  son  Orlando  furioso.  Toujours  Roland, 
partout  Roland.  Certes,  ce  ne  sont  plus  là  des  épopées  popu- 
laires et  spontanées.  Les  amours  ardentes,  les  petites  jalousies, 
le  grand  style  ruisselant  et  coloré  de  l'Arioste  ne  ressemblent 
guère  à  la  simplicité  mâle  et  à  la  farouche  chasteté  du  Roland. 
Mais  enfin  c'est  là  notre  légende,  ce  sont  là  nos  grandes  figures 
nationales,  et  l'Arioste  eût  en  vain  cherché  des  héros  italiens 
dont  la  célébrité  fût  comparable  à  la  gloire  d'un  Charlemagne 
ou  à  celle  d'un  Roland. 

Roland  a  été  célèbre  en  Espagne.  L'Espagne,  elle  aussi,  fut 
longtemps  traversée  par  des  jongleurs  qui  avaient  la  bouche 
pleine  des  noms  de  Charles  et  de  son  neveu,  et  qui  racontaient 
à  la  française  cette  légende  très  française.  Mais,  de  très  bonne 
heure,  une  réaction  se  produisit  là-bas  contre  ces  récits  qui 
parurent,  à  la  fin,  trop  glorieux  pour  la  France,  trop  oublieux 
du  nom  espagnol.  La  passion  s'en  mêla;  la  jalousie  nationale 
éclata.  De  là,  ces  légendes  toutes  neuves  qui  ont  trouvé  place, 
au  xiii*  siècle,  dans  la  Cronica  gênerai  d'Alfonse  X  et  dans 
la  Chronica  Hispanix  de  Rodrigue  de  Tolède.  Celui-ci  raconte 
ingénument  que  Roland  fut  défait  à  Roncevaux  par  Bernard 
del  Carpio,  et  Alfonse  X  ajoute  que  Bernard  était  l'allié  des 
Infidèles.  Tel  est  le  Ronceva-ux  espagnol.  Il  est  bon  de  ne  pas 


*  La  Spagna  istoriata  proprement  dite,  et  la  Rotta  di  Roncisvalle. 

*  La  Spagna  de  la  Bibliothèque  Albani  découverte  par  M.  Ranke;  celle  dt 
la  Bibliothèque  Médicis,  mise  en  lumière  par  M.  Rajna;  celle  de  la  Biblio- 
thèque de  Pavie,  publiée  par  M.  Ceruti  et  qui  est  iutitulée  «  il  Viaggio  »"«« 
Ispagna.  ■ 

-    B* 
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s'y  arrêter  trop  longtemps,  et  d'en  venir  bien  vite  à  la  troi- 
sième période  de  cette  histoire  rapide  de  notre  légende  en 
Espagne.  C'est  l'époque  des  Romances.  Les  unes  sont  fran- 
çaises, les  autres  espagnoles  d'inspiration.  Les  unes  dérivent 
de  la  Cronica  gênerai;  les  autres,  de  nos  chansons  de  geste. 
Ce  dernier  courant  finit  par  triompher.  L'Espagne  eut  sa 
«  Bibliothèque  bleue  »  qui  fut  toute  remplie  de  notre  gloire, 
et  son  livre  le  plus  populaire  fut  cette  Historia  del  empe- 
radur  Carlomagno,  qui  est  naïvement  empruntée  à  notre 
Fierabras.  Mais  ce  long  succès  de  nos  romans  va  prendre  fin  : 
car  nous  sommes  en  1605,  et  voici  la  première  édition  de 
Don  Quichotte. 

Ruland  a  été  célèbre  dans  l'Église  tout  entière.  Il  y  a  été 
longtemps  vénéré  comme  un  martyr.  Son  nom  se  trouve  en 
plusieurs  Martyrologes,  et  les  Bollandistes  ont  dû  s'en  occuper 
à  deux  reprises  i.  Ils  l'ont  avec  raison  rejeté  du  nombre  des 
Saints,  mais  non  sans  éprouver  un  certain  regret  d'être  con- 
traints à  cette  sévérité.  Après  avoir  justement  flétri  les  fables 
du  faux  Turpin ,  ils  s'écrient  :  «  Nous  serions  heureux  de 
posséder  sur  Roland  des  documents  plus  sûrs.  Certiora  li- 
benter  acciperemus.  »  C'est  une  bonne  parole  de  critique 
chrétien,  et  nous  la  répéterons  volontiers  après  les  Bollan- 
distes. 

Roland  a  été  surtout  célènre  dans  toute  la  France.  Son 
nom,  son  souvenir  faisaient  en  quelque  manière  partie  de  la 
vie  publique  de  nos  pères.  Toutes  les  fois  que  la  France  était 
vaincue,  on  n'entendait  que  ce  cri  :  «  Ah  1  si  Roland  était  làl  » 
Lorsque  Raoul  de  Caen ,  lorsque  cet  historien  de  la  première 
croisade  veut  rendre  hommage  à  Robert,  comte  de  Flandre,  et 
à  Hugues  le  Grand,  il  s'écrie  :  Rolandum  dicas  Oliverïurnque 
renalos.  Et  l'on  connaît  cette  histoire  mise  assez  méchamment 
sur  le  compte  du  roi  Jean,  qui  se  plaignait  de  ses  chevaliers, 
et  à  qui  l'on  aurait  insolemment  répondu  :  Non  defuturos 
Rolandos  s»  adsint  Caroix.  Le  mot  n'était  pas  nouveau.  Adam 
de  la  Halle  l'avait  déjà  prononcé  au  siècle  précédent,  et  l'au- 
teur de  la  Vie  du  monde  lui  avait  donné  sa  forme  définitive, 
lorsqu'il  avait  dit  :  Se  Charles  fust  en  France,  encore  i  fust 

i  Le  31  mai  et  le  16  jura. 
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Rolans.  Paris  aimait  particulièrement  le  souvenir  du  neveu  de 
Charlemagne  :  on  lui  attribuait  (sans  aucun  fondement  d'ail- 
leurs) la  fondation  de  l'église  Saint- Marceau.  Le  voyageur 
trouvait  dans  nos  rues,  dans  nos  maisons,  partout,  le  iom  el 
l'image  de  notre  héros.  C'étaient  les  enseignes,  c'étaiei;î  les 
vitraux,  c'étaient  les  jongleurs  de  geste  qui,  au  xv'  siècle 
encore ,  chantaient  Roncevaux  aux  grandes  fêtes  de  l'an- 
née; c'étaient  ces  livres  populaires,  ces  grossières  traduc- 
tions en  prose,  qui  devaient  un  jour  passer  dans  la  Biblio- 
thèque bleue.  Bref,  aux  xive  et  xve  siècles,  la  gloire  de  Roland 
paraissait  à  son  apogée.  Mais,  hélas!  l'heure  de  l'oubli  et  de 
l'ingratitude  allait  bientôt  sonner. 
Voici  la  Renaissance  :  notre  légende  va  mourir. 


XIII.—  LES  QUATRE  DERNIERS   SIÈCLES 

Un  grand  peuple,  certain  jour,  a  reçu  de  Dieu  le  don,  l'ad- 
mirable don,  d'une  poésie  nationale,  d'une  poésie  sincère  et 
forte,  qui  répond  véritablement  à  toutes  ses  croyances  reli- 
gieuses comme  à  toutes  ses  idées  politiques  et  militaires. 

Ce  peuple  a  pu  condenser,  en  un  poème  supérieur  à  tous  les 
autres,  toute  la  mâle  beauté  de  sa  poésie  épique.  Il  possède 
une  sorte  d'Iliade,  dont  la  forme  est  moins  parfaite  que  celle 
d'Homère,  mais  dont  la  pensée  est  plus  haute. 

Toutes  les  nations  se  sont  estimées  heureuses  d'imiter,  de 
copier,  de  traduire  ce  maître-poème.  C'est  un  enthousiasme 
universel. 

Soudain  ce  peuple,  dont  tous  les  autres  sont  jaloux,  se  pas- 
sionne uniquement  pour  les  œuvres  d'une  antiquité  dont  il  est 
séparé,  par  plus  de  dix  siècles.  Il  se  prend  à  aimer  uniquement 
la  poésie  de  certaines  autres  nations  qui  n'avaient  pas  sa  foi, 
qui  n'avaient  pas  ses  idées,  qui  n'avaient  pas  sa  vie. 

Et  voici  qu'en  quelques  jours,  en  quelques  heures,  il  oublie 
sa  propre  histoire  et  sa  propre  épopée.  Il  oublie  jusqu'à  ce 
chef-d'oeuvre  épique  où  sa  vie  s'était  un  jour  si  puissamment 
résumée.  Oui,  il  l'oublie  jusqu'au  dernier  mot,  et,  si  on  lui  en 
parle,  il  s'écrie  :  «  Qu'est-ce  donc  que  ces  \ers,  et  de  quo' 
parlent- ils?  » 

B** 
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0/,  ce  que  nous  venons  de  raconter,  c'est  l'histoire  même 
de  la  France  dans  ses  rapports  avec  la  Chanson  de  Roland. 

Au  xvie  siècle,  la  France  lettrée  se  passionna  à  ce  point  pour 
Y  Enéide  qu'elle  oublia  Roland.  Rien  n'eût  été  cependant  plus 
facile  que  d'aimer  à  la  fois  ces  deux  chefs-d'œuvre;  rien  n'eût 
été  plus  beau  que  de  rendre  à  la  fois  justice  au  style  du  pre- 
mier et  à  la  pensée  du  second.  Mais  on  se  contenta  d'être 
ingrat,  et  de  l'être  avec  une  étrange  rapidité.  Cette  ingratitude, 
d'ailleurs,  fut  si  bien  organisée,  qu'elle  ne  dura  pas  moins  de 
trois  cents  ans. 

Durant  trois  siècles,  il  n'y  eut  guère  parmi  nous  à  garder  le 
souvenir  de  Roland  que  quelques  pauvres  paysans  qui,  le  di- 
manche ou  à  la  veillée,  se  délectaient  dans  la  lecture  de  la 
Bibliothèque  bleue.  Quant  aux  lettrés,  ils  ne  connaissaient 
même  plus  notre  héros  de  réputation,  et  c'était  une  ignorance 
dont  Boileau  et  Voltaire  se  montraient  volontiers  très  fiers. 

Encore  un  coup,  cela  dura  trois  siècles. 

Et  il  faut  faire  un  bond  de  trois  cents  ans  pour  tomber  au 
milieu  d'une  France  qui  «e  passionne  de  nouveau  pour  sa 
poésie  nationale. 

Chateaubriand,  dans  son  Génie  du  Christianisme,  et  Victor 
Hugo,  dans  sa  Noire- Dame  de  Pans,  enfiévrèrent  leur  gé- 
nération pour  le  moyen  âge.  Après  ces  poètes,  vinrent  les 
érudiU. 

C'est  la  gloire  de  M.  Monin  d'avoir,  en  1832,  attiré  l'attention 
du  monde  sarant  sur  le  Roman  de  Roncevaux.  Le  jeune  élève 
de  l'École  normale  ne  connaissait,  il  est  vrai,  que  le  remanie- 
ment de  Paris.  Mais,  pour  s'égarer  un  peu,  son  enthousiasme 
ne  fut  ni  moins  méritoire  ni  moins  fécond. 

Cinq  ans  après,  Francisque  Michel  arrivait  à  Oxford,  s'ins- 
tallait à  la  Bodléienne,  copiait  le  texte  du  vrai  Roland,  et 
donnait  enfin  une  première  édition  de  ce  beau  vieux  poème 
qui  était  depuis  trop  longtemps  l'objet  d'un  trop  injuste  oubli  t. 
Mais  l'opinion  publique  ne  s'émut  point  de  cette  découverte, 


1  La  Chanton  de  Roland  ou  de  Roncevaux ,  du  xn*  tiecle ,  publiée  pour 
ta  première  fou  d'aprèt  le  manuteril  de  la  Bibliothèque  Bodléienne  d'Oxford, 
^ar  Fi.  Michel,  Parib,  bilvestre,  1637,  in-8«.  =  Une  seconde  ■  édition ,  accom- 
pagnée do  texte  combiné  des  remaniements  de  Versailles  et  le  Paris,  ■  p*ru 
ebez  Didûi  en  1669. 
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et  l'on  peut  dire  que  la  seconde  popularité  de  no're  Chanson  ne 
date  vraiment  chez  nous  que  de  l'édition  et  de  la  traduction  de 
Génini.  Ce  n'est  pas,  d'ailleurs,  que  ce  livre  soit  un  chef- 
d'œuvre;  mais  c'est  qu'il  est  plein  d'enthousiasme  et  de  foi. 
Génin  a  cru  à  Roland,  et  s'est  passionné  pour  la  beauté  de 
cette  Iliade  dédaignée.  Jusque-là  notre  Chanson  n'avait  été  que 
connue  :  désormais  elle  fut  aimée. 

Ce  qui  manquait  encore  aux  érudits,  c'était  un  bcn  texte. 
Dn  Allemand,  M.  Theodor  Miiller,  le  leur  donna  >.  Certes  ce 
n'était  pas  une  édition  «  critique  »;  mais  on  y  trouvait  déjà 
mille  corrections  et  restitutions  des  plus  ingénieuses,  et  elle 
d  été,  pendant  de  longues  années,  la  base  la  plus  solide  de 
toutes  les  éludes  sur  le  Roland. 

En  France,  le  travail  des  traductions  était  celui  qui  sédui- 
sait le  plus  d'esprits.  Je  ne  veux  rien  dire  ici  de  celle  de 
M.  Alexandre  de  Saint -Albin,  ni  surtout  de  celles  de  Jônain  et 
de  Lehugeur.  A  coup  sûr,  la  meilleure  est  celle  du  baron 
d'Avril  ',  qui  s'est  attaché  à  reproduire  le  rythme  de  l'ori- 
ginal, et  a  traduit  les  décasyllabes  du  11e  siècle  en  vers  blancs 
de  la  même  mesure.  La  tentative  fut  heureuse  autant  que 
hardie,  et  M.  d'Avril,  qui,  dans  sa  belle  Introduction,  avait 
fait  preuve  de  l'esprit  le  plus  élevé  et  le  plus  philosophique, 
eut  encore  le  rare  mérite  de  vouloir  donner  à  son  livre  une 
diffusion  véritablement  populaire.  Grâce  à  lui,  on  a  pu  vendre 
enfin  un  Roland  à  bon  marché,  et  il  a  pu  pénétrer  partout. 

En  Allemagne,  cependant,  on  ne  rêve  que  d'éditions  cri- 
tiques, et  nos  voisins  prennent  l'heureuse  habitude  d'en  pu- 
blier une  tous  les  ans.  M.  Bœhmer  a  publié  la  sienne  sans 
introduction  et  sans  notes.  On  ne  saurait,  à  coup  sûr,  lui  re- 
procher d'être  timide;  mais  les  hypothèses  heureuses  abondent 

'  La  Chanton  de  Roland,  pohn»  de  Théroulde,  texte  critique  accompagné 
d'une  traduction  et  de  noie*,  par  F.  Génio ,  Imprimerie  nationale ,  1850,  in-8». 

S  La  Chanson  de  Roland,  nacb  der  Oxforder  Handschr.fl  von  ceaera 
berausgegeben,  erlâulert  uad  mit  einem  voltatândigem  Glossar  versehen  ,  von 
Theodor  Mailer,  professor  an  der  L'niversitit  zu  Gœuingen  :  Gœttingen,  Die- 
lerich ,  1863.  =  Une  première  édition  avait  para  en  18M  à  la  même  librairie. 

*  La  Chanton  de  Roland,  traduction  nouvelle,  avec  une  'ntroduclion  et 
de»  .Vote»,  par  le  baron  d'Avril.  Il  a  paru  trois  éditions,  la  première,  in -8», 
ehez  B.  Daprat,  en  1865;  la  seconde,  in -18,  chez  Albanel  'pour  la  Société  de 
Sant- Michel),  en  1866;  la  troisième,  petit  lû-Iï  ,  (par  les  soins  de  la  Société 
&U4u^i*(>niqa(  ),  es  ls77. 
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dans  son  texte  à  côté  de  certaines  autres  conjecture»  qui  peu- 
vent passer  pour  hardies*.  Les  bonnes  feuilles  de  l'édition  Hoff- 
mann circulent  depuis  longtemps  entre  les  mains  de  tous  les 
érudits  d'Europe  :  c'était  notre  conviction  que  cet  excellent  livre 
paraîtrait  avant  le  nôtre,  et  nous  avons  pu  lui  emprunter  plus 
d'une  heureuse  correction.  Au  commencement  de  1878,  il  nous 
a  été  enfin  donné  de  connaître  cette  troisième  édition  de 
Mùller  que,  depuis  quinze  ans,  nous  attendions  avec  une  vive 
et  légitime  impatience.  Œuvre  consciencieuse,  exacte,  minu- 
tieuse, presque  achevée,  et  à  l'auteur  de  laquelle  il  ne  manque 
peut-être  qu'un  peu  plus  d'initiative  et  d'audace  2.  M.  Th.  Miïller 
n'a  pas  seulement  la  religion  du  manuscrit  d'Oxford  :  il  en  a 
un  peu  la  superstition  et  lui  rend  un  culte  que  nous  trouvons 
parfois  un  peu  idolâtrique.  Au  milieu  de  toutes  les  indécisions 
qui  demeurent  encore  dans  l'esprit  de  tous  les  éditeurs, 
M.  Stengel  a  eu  la  très  heureuse  idée  de  reproduire  en  fac 
simile  tout  le  texte  de  la  Bcdléienne  et  d'en  publier  une  édi- 
tion strictement  paléographique  dont  aucun  romaniste  ne 
pourra  désormais  se  passer 3.  Déjà,  en  1877,  M.  Kcelbing  avait 
publié  sous  cette  forme  le  texte  de  Venise,  lequel  a  autant  de 
valeur  que  s'il  représentait  à  lui  seul  toute  une  famille  de 
textes  *.  Cependant  M.  Petit  de  Julleville  essayait  vaillam- 
ment du  seul  système  de  traduction  qui  n'eût  pas  encore  été 
tenté:  il  traduisait  le  Roland  en  vers  assonances  5.  Ce  n'est  pas 
ici  le  lieu  de  critiquer  ce  courageux  et  louable  effort;  mais 
nous  aurons  peut-être  l'occasion  de  montrer  un  jour  les  in- 
convénients d'un  système  où,  à  force  de  vouloir  être  exact, 
l'ou  arrive  parfois  à  l'inexactitude. 

Dans  le  tome  III  de  nos  Épopées  françaises,  nous  donnons 


1  Rencesval,  édition  critique  du  texte  d'Oxford  de  la  Chamon  de  Roland, 
par  Edouard  Bœhmer,  Paris,  Frank,  1872,  in -18. 

î  La  Chanson  de  Roland ,  nach  der  Oxforder  Handschrift  herausgegeben , 
erlâutert  und  mit  einem  Glossar  versehen,  von  Theodor  Muller,  etc.  Erster 
theil,  rweite  vœllig  umgearbeitete  auQage;  Gœttingen  ,  Dieterich,  1878. 

s  Das  altfranzœsitche  Rolandtlied ;  genauer  abdruck  der  Oxforder  hs.  Digbj 
23  ,  besorgt  von  Edmond  Stengel,  mit  einem  photographischen  fac-similé;  Heil- 
bronn,  Henninger  frères,  1878.  Le  fac-*imilt  complet  a  paru  en  même  temps 
ch^z  le  même  éditeurs  :  PhotograpMtche  Wiedergabe  de*  h*.  Digby,  M,  etc. 

*  Chez  Henninger  frères  a  Heilbronn,  1871. 

»  La  Chanton  de  Roland  ,  traduction  nouvelle  rythmée  et  assonance*  avw 
B&e  Introduction,  Paria,   Lemerre,  1878. 
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une  Bibliographie  complète  de  tous  les  travaux  dont  le  Roland 
a  été  l'objet.  Cette  liste  ne  comprend  guère  moins  de  trois 
cents  œuvres  1. 

Après  tant  d'excellents  travaux,  une  nouvelle'  traduction, 
une  nouvelle  édition  étaient-elles  nécessaires? 

A  cette  question  très  légitime  nous  allons  répondre  très  sim- 
plement, en  exposant  ce  que  nous  avons  fait  ou,  du  moins,  ce 
que  nous  aurions  voulu  faire. 


XIV.  —  QUELQUES  MOTS  SUR  CETTE  DOUZIEME  ÉDITION 
—  CONCLUSION 

Notre  rêve,  depuis  vingt  ans,  était  de  donner  au  public  une  édi- 
tion sincèrement  populaire  de  la  Chanson  de  Roland.  Quant  à 
rêver  uneédition  à  l'usage  des  classes,  notre  ambition  n'allait  pas 
jusque-là.  Mais  la  réaction  en  faveur  du  moyen  âge  a  marché 
plus  vite  que  les  plus  téméraires  n'eussent  osé  le  désirer,  et  nous 
étious  bien  inspiré  d'écrire  en  1875:  *  11  n'est  pas  aujourd'hui 
«  trop  hardi  d'espérer  que  le  vieux  poème  national  sera  bientôt 
*  entre  les  mains  des  élèves  de  seconde  et  de  rhétorique.  » 

Aussi  n'avons-nous  pas  hésité  à  refondre  et,  pour  parler 
plus  exactement,  à  recommencer  nos  éditions  antérieures  pour 
rendre  celle-ci  plus  digne  de  son  nouveau  public.  Il  nous  sera 
peut-être  permis  de  dire  que  ce  livre  est  un  livre  nouveau. 

Dans  celte  Introduction,  nous  avons  eu  pour  but  de  faire, 
en  quelques  pages,  tout  l'historique,  et,  pour  ainsi  dire,  toute 
la  biographie  de  la  Chanson.  Ces  vingt  pages,  ce  sont  les  élé- 
ments de  la  question  ;  c'est  ce  que  tout  Français  est  obligé  de 
connaître;  c'est  ce  que  des  femmes  et  des  enfants  seront  ais* 
ment  capables  de  comprendre. 

Ce  qui  nous  a  coûté  les  plus  longs,  les  plus  pénibles  labeurs. 


i  En  résumé,  l'on  possède  aujourd'hui  dix -sept  éditions  du  Roland:  deux  de 
Fr.  Michel;  une  de  Génin;  trois  de  Mûller;  une  de  Bœhmer;  une  d'Hoffmann; 
une  de  Stengel  et  les  huit  que  nous  avons  publiées,  lesquelles  diffèrent 
notablement  les  unes  des  autres.  =  Quant  aux  traductions  (sans  parler 
de  la  paraphrase  de  M.  V'itet  ) ,  il  en  existe  quatre  en  vers  :  celles  de  Jônain,  ti« 
Lehugeur,  du  baron  d'Avril  et  de  Petit  de  Julie  ville;  et  trois  en  proie  :  oell«s 
de  Uënin,  d'Alexandre  de  Saint- Albin,  et  la  nôtre. 
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c'est  notre  Texte  critique.  Il  y  â  dix  ans  que  nous  y  travail- 
Ion-  sans  relâche. 

Nous  avions  à  établir  premièrement  les  leçons  et,  en  second 
lieu,  la  langue  exacte  de  la  Chanson  de  Roland.  Deux  tâches 
qui  sont  absolument  indépendantes  l'une  de  l'autre. 

Quant  au  choix  des  leçons,  nous  avons  résolument  adopté 
la  méthode  critique,  laquelle  consiste,  dès  que  nous  possédons 
trois  familles  de  manuscrits,  à  faire  entrer  dans  notre  texte  la 
leçon  qui  nous  est  fournie  par  deux  d'entre  elles  contre  la  troi- 
sième. Or,  à  nos  yeux  et  sans  parler  des  familles  nordique 
(Karlajnagvus  Saga),  allemande  [Ruolandes  Liet)  el  néer- 
landaise, il  y  a  trois  familles  ou,  pour  tenir  un  langage  plus 
exact,  trois  groupes  de  manuscrits  qui  sont  représentés  par 
le  texte  d'Oxfcrd,  par  celui  de  Venise  (fr.  IV)  et  par  le 
Roman  de  Roncevaux  i. 

Et  c'est  avec  ces  trois  familles  qu'il  nous  faut  principalement 
composer  notre  texte  critique. 

Nous  n'avions  pas,  dans  nos  premières  éditions,  adopté  un 
système  aussi  ngoureux,  aussi  précis.  Mais  nous  n'avons  pas 
hésité,  pour  améliorer  notre  œuvre,  à  nous  remettre  à  l'œuvre. 
Sur  notre  table  de  travail,  nous  avons  placé  ces  trois  éléments 
nécessaires  de  notre  nouveau  labeur  :  l'édition  paléographique 
du  texte  de  Venise  IV,  qui  a  été  récemment  donnée  par  M.  Kœl- 
bing;  l'édition  paléographique  du  manuscrit  d'Oxford,  qui 
vient  d'être  publiée  par  M.  Stengel  et  qu'il  a  pris  soin  d'ac- 
compagner d'un  fac-similé  complet,  et  en6n  le  texte  des 
remaniements  de  Paris,  Versailles,  Cambridge  et  Lyon. 

Et  généralement  nous  avons  adopté  la  leçon  qui  nous  est 
fournie  par  Oxford  et  Venise  contre  Roncevaux  ;  par  Oxford 
et  Roncevaux  contre  Venise  IV  ;  par  Venise  IV  et  Roncevaux 
contre  Oxford. 

Même  il  nous  a  fallu  nous  montrer  plus  hardi  et  faire  subir 
parfois  à  notre  texte  quelques  corrections  et  additions,  d'après 
une  se'ule  famille  de  manuscrits,  lorsque  les  autres  familles 
nous  faisaient  défaut,  et  quand,  d'ailleurs,  la  nécessité  de  ces 
rectifications  paraissait  nettement  démontrée.  Ce  sont  là  des 


t  C'est  sous  ce  dernier  nom,  comme  on  l'a  dit  plus  haut,  que  l'on   design* 

aujourd'hui  les  Keiuamemsntâ  du  Roland. 
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hypothèses,  sans  doute,  mais  qui  sont  véritablement  scien- 
tifiques et  dont  nos  lecteurs  demeurent  les  juges.  Nous  im- 
primons en  italiques  tout  ce  que  nous  avons  ajouté  au  ma- 
nuscrit d'Oxford  et  tout  ce  que  nous  y  avons  corrigé.  Nous 
avons  même  pris  le  soin  de  ne  pas  assigner  de  numéros 
d'ordre  aux  vers  nouveaux  que  nous  introduisons  dans  notre 
texte,  et  il  est  à  peine  utile  d'ajouter  que  nous  don- 
nons toujours  en  note  la  leçon  exacte  du  Roland  de  la  Bod- 
léienne. 

Reste  la  langue,  et  rien  n'est  ici  plus  net  que  notre  dessein. 
Nous  avons,  en  effet,  la  conviction  que  le  Roland  a  été  com- 
posé en  Angleterre  par  un  Normand  qui  faisait  sans  doute 
partie  de  l'armée  des  conquérants  de  1066  ou  qui  n'a  pas  tardé  à 
les  suivre  dans  l'Ile  anglaise,  et  le  manuscrit  d'Oxford  repré- 
sente à  nos  yeux  une  copie  maladroitement  exécutée  par  un 
scribe  anglo -normand  d'après  un  manuscrit  normand.  Donc, 
notre  tâche  devait  consister,  et  elle  a  consisté,  en  effet,  à 
retrouver  l'œuvre  d'art  normande  sous  la  poussière  anglo- 
normande  qui  en  ternissait  l'éclat  et  en  déshonorait  la 
beauté. 

Nous  avons  commencé  par  établir  les  règles  précises  de  la 
Phonétique,  de  la  Grammaire  et  de  la  Rythmique  de  notre 
poème,  en  nous  aidant  au  besoin  des  manuscrits  du  même 
dialecte  à  la  même  époque  et  en  prenant  soin  de  faire  un  tri 
parmi  les  résultats  obtenus,  afin  d'en  défalquer  les  éléments 
anglo- normands  et  de  ne  laisser  subsister,  à  l'état  pur,  que  les 
éléments  normands.  Mais,  surtout,  nous  avons  dressé  la  Table 
de  toutes  les  assonances  du  Roland  :  car  les  assonances 
ont  cela  d'avantageux  qu'elles  nous  présentent  des  formes  abso- 
lument exactes  et  dont  nous  pouvons  être  sûrs.  Toute  édition 
critique  d'un  de  nos  vieux  poèmes  doit,  si  elle  est  sérieuse- 
ment élaborée,  avoir  pour  base  ce  travail  sur  les  assonances. 
Le  Vocabulaire  complet  est,  d'ailleurs,  d'une  véritable  néces- 
sité pour  mener  à  bonne  fin  une  telle  besogne.  Mais,  une  fois 
armé  de  ces  cinq  bons  outils  de  travail  (Phonétique,  Grammaire, 
Rythmique,  Table  des  assonances  et  Vocabulaire),  nous  pou- 
vons très  hardiment  nous  mettre  à  l'œuvre  et  corriger  toutes 
les  erreurs  de  notre  scribe.  Nous  en  avons  ainsi  corrigé  plu- 
sieurs milliers.  Et  comme  la  plupart  de  ces  erreurs  sont  dues 
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anx  habitudes  anglo-normandes  du  copiste';  nous  sommes  arri- 
vés, suivant  le  témoignage  de  M.  Theodor  Miïller,  *  à  resti- 
tuer la  Chanson  de  Roland  normande,  si  misérablement  défi- 
gurée sur  la  recension  anglo-normande.  » 

Nous  avons  été  plus  loin. 

Ayant  toujours  considéré  le  Roland  comme  l'Iliade  de  la 
France  ^t,  par  conséquent,  comme  le  plus  classique  de  tous 
nos  texfes  du  moyen  âge,  nous  n'avons  pas  craint  de  le  ramener 
à  l'unité  orthographique.  Mais  qu'on  ne  se  méprenne,  point  sur 
un  tel  travail.  Jamais,  dans  notre  édition,  jamais  un  seul  mot 
n'a  reçu  une  forme  orthographique  qui  nb  soit  pas  offerte 
par  le  manuscrit  d'Oxford.  Si  ce  manuscrit  nous  fournit  plu- 
sieurs formes,  nous  choisissons  la  meilleure  au  double  point 
de  vue.  phonétique  et  grammatical ,  et  nous  maintenons  cette 
forme  toujours  et  partout.  En  réalité,  nous  nous  sommes  dit 
que  la  Chanson  de  Roland  est  véritablement  un  texte  excep- 
tionnel, et  qu'elle  méritait  ce  labeur.  Avant  que  V Iliade  ait 
revêtu  sa  forme  définitive,  elle  a  dû  subir,  dans  sa  forme  ori- 
ginale, bien  des  corrections  analogues  ou  semblables.  Etnous  ne 
croyons  point  avoir  témoigné  moins  de  respect  envers  le  granit 
du  Rolund  que  tant  de  correcteurs  envers  le  marbre  d'Homère. 

Ce  n'est  pas  tout  encore.  Le  texte  d'Oxford  présente  des 
lacunes  considérables  :  lacunes  de  mots,  de  vers  ou  de  cou- 
plets. Nous  les  avons  partout  comblées  à  l'aide  des  textes  de 
Venise  IV  et  de  Roncevaux.  Mais  le  plus  difficile  était  ici  de 
restituer  un  texte  conforme  aux  bis  de  notre  dialecte.  Nous 
avons  tenté  cette  restitution  pour  plus  de  cinq  cents  vers , 
que  nous  avons  ajoutés  au  texte  de  la  Bodléienne  et  intercalés 
dans  notre  texte  en  les  traduisant.  Il  y  a  là  tout  un  système, 
que  l'on  n'avait  pas  encore  appliqué,  semble-t-il,  aux  éditions 
de  nos  vieux  textes. 

Nous  avons  revu  notre  Traduction.  Il  y  a ,  dans  l'interpréta- 


1  Notre  scribe  n'a  pas  tou9  les  défauts  des  scribes  anglo-  normands.  Il  n'em- 
ploie jamais  le  Ih  an  lieu  du  d  {fttheil}  ;  il  n'emploie  pas  l'm  devant  17T emfes); 
il  ne  se  sert  pas  de  la  notation  er  pour  les  verbes  issus  des  verbes  latins  de  la 
2-  conjugaison  (auer);  il  n'a  pas  les  notations  en  aunt,  etc.  Mais  son  texte  offre 
ce»  deux  traits  «vtractéristiques  do  tous  lesoov  ipu-  sopiet  en  Angleterre  :  l'alté- 
ration <<"■  rftfrlw  de  's  <1«"-linaison  roman»'  et  la  confins'ion  perpétuelle  entre  les 
Dotations  è  et  it>,  eto..  Voy.,  dans  notre  septième  édition  (pp.  406  et  auiv.J,  leo 
Note*  pour  i'élablixairm.ent  du  texte. 
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don  de  toute  œuvre  poétique,  deux  qualités  qui  sont  difficile- 
ment conciliantes  :  le  Rythme  et  lk  Couleur.  Les  traductions 
en  vers  conservent  aisément  le  rythme  de  l'original  ;  les  tra- 
ductions en  prose  le  sacrifient,  mais  peuvent  au  moins  pré- 
tendre à  conserver  le  coloris  de  leur  modèle.  C'est  ce  que  nous 
aurions  voulu  faire. 

Au  bas  des  pages ,  nous  avons  placé  un  Commentaire  qui  est 
réservé  à  toutes  les  observations  historiques,  archéologiques  et 
littéraires.  Afin  de  le  rendre  accessible  à  toutes  les  intelligences, 
nous  en  avons  banni  la  philologie  qui  trouvera  ailleurs  la  place 
à  laquelle  elle  a  tant  de  droits.  Pour  être  ici  plus  facilement 
populaire,  nous  n'a\ou>  pas  cmint  de  faire  appel  à  l'image  :  de 
petites  gravures,  exécutées  avec  la  plus  rigoureuse  précision, 
reproduisent  les  piincipales  pièces  du  costume  de  guerre  aux 
xie  et  xne  siècles.  C'est  la  première  fois  que  les  «  images  » 
paraissent  en  cet  endroit  :  et  peut-être  serait-il  à  désirer  que 
?et  exemple  fût  suivi  pour  les  classiques  latius  et  grecs. 

Cependaut  il  était  de  ces  Commentaires  qui  présentaient 
trop  le  développements  pour  être  ainsi  placés  au  bas  des 
:  nous  les  avons  publiés  à  part  sous  le  nom  d'Eclair- 
cissements. Ces  Éclaircissements  sont  au  nombre  de  quatre, 
et  ont  pour  objet  la  Légende  de  Charlcmagne,  l'Histoire  poé- 
tique de  Roland,  le  Costume  de  guerre,  l'établissement  du 
texte.  Nous  a\ons,  dans  les  deux  premiers,  otlert  à  nos  lec- 
teurs le  résumé  de  plus  de  trente  Chansons  de  geste,  dont 
un  grand  nombre  sont  encore  inédites  :  il  n'est  pas  un  seul 
fait,  il  n'est  pas  un  seul  personnage  de  notre  poème  qui  n'y 
soit  mis  suffisamment  en  lumière.  Et  c'est  ici  que  s'arrête 
l'édition  du  Roland  qui  est  destinée  aux  gens  du  monde,  auj 
enfants  et  aux  femmes  :  l'ennui  en  a  été  aussi  soigneusement 
écarté  que  les  épines  d'un  bouquet. 

Néanmoins  nous  ne  pouvions  oublier  que  nous  nous  étions 
surtout  proposé  de  faire  une  «édition  classique».  C'est  en  vue 
de  cette  édition  que  nous  avons  écrit  une  Phonétique,  une 
Grammaire  et  une  Rythmique  élémentaires.  C'est  pour  cettt 
édition  aussi  que  nous  avons  de  nouveau  publié  notre  Glos- 
saire, après  lui  avoir  fait  subir  une  très  sévère  revision.  Une 
Table  générale  des  matières  termine  ce  gros  livre,  ety  facilite 
les  recherches. 


Uj  INTRODUCTION 

Telle  est  notre  œuvre  1 .  Elle  ne  nous  satisfait  qu'à  moitié , 
et  nous  la  souhaiterions  encore  plus  vulgarisatrice.  Nous  ne 
serons  heureux  que  le  jour  où  nous  verrons  le  Roland  circuler 
entre  les  mains  de  nos  ouvriers,  de  nos  paysans  et  de  nos  soldats. 

Rien  n'est  plus  sain  que  cette  lecture  de  la  plus  ancienne  de 
nos  Chansons  de  geste,  et,  comme  nous  l'avons  dit  ailleurs  2, 
rien  n'est  plus  actuel. 

Qu'est-ce  après  tout  que  le  Roland,  si  ce  n'est  le  récit  d'une 
grande  défaite  de  la  France ,  que  la  France  a  glorieusement 
vengée? 

La  défaite  1  Nous  venons  d'y  assister.  Mais  nous  saurons  bien 
la  réparer  un  jour  par  quelque  grande  et  belle  victoire. 

Il  n'est  vraiment  pas  possible  qu'elle  meure,  cette  France  de 
ia  Chanson  de  Roland,  cette  France  malgré  tout  si  chrétienne. 

Elle  ne  mourra  point,  et  c'est  avec  un  espoir  immense  que 
je  redis,  depuis  dix  ans  bientôt,  ce  beau  vers  de  la  vieille 
chanson  :  Tere  de  France,  mult  estes  dulz  pats. 

Et  je  m'empresse  d'ajouter  :  Damnes  Deus  Père ,  nen  lais- 
sier  hunir  France  l 

LÉON  GAUTIER. 


1  Nous  devons  ici  des  remerciements  6  tons  ceux  qui  ont  voulu  nous  aider 
en  notre  lourde  tâche.  M.  Bonnardot  a  revu  avec  le  plus  grand  soin  notre  texte, 
notre  Grammaire  ,  notre  Phonétique  et  notre  Glossaire.  M.  W.  Foerster  a  fait 
une  longue  et  importante  revision  de  cette  dernière  partie  de  notre  travail,  et 
nous  lui  en  sommes  vivement  reconnaissants.  M.  Auguste  Longnon  nous  a 
communiqué  toute  une  série  d'excellentes  observations  sur  l'étymologie  et  les 
formes  successives  des  noms  propres  d'hommes.  MM.  de  Wailly,  Boucherie, 
Barlsch  et  Bauer  nous  ont  proposé  d'autres  rectifications,  et  nous  avons  tenu  le 
plus  grand  compte  de  leurs  bienveillants  conseils.  MM.  Qoichprat,  Demay  et 
Robert  de  Lasteyrie  sont  les  auteurs  de  CC9  dessin?  qui  forment  la  parure 
scientifique  de  nos  Éclaircissement»  et  de  notre  Commentaire.  Enfin  MM.  Gas- 
ton Paris  et  Paul  Meyer  ont  mis  fort  aimablement  à  notre  disposition  les  ma- 
nuscrits de  Lyon,  de  Versailles  et  de  Cambridge. 

1  Dans  l'Introduction  de  notre  première  édition ,  à  laquelle  nous  avons  dû 
faire  ici  plus  d'an  emprunt ,  et  où  l'on  trouvera  le  développement  de  tout  ce  qui 
précède. 
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(texte,  traduction  et  commentaire.) 


•     PREMIERE  PARTIE 

LA  TRAHISON   DE   GANELON 


A  SARAGOSSE.  —  CONSEIL   TEND    PAR    LE    ROI    MARSILE 


Caries  li  Reis,  nostre  emperere  magnes, 
Set  anz  tuz  pleins  ad  estet  en  Espaigne  : 
Tresqu'en  la  mer  cunquist  la  tere  altaigne. 
N'i  ad  castel  ki  devant  lui  remaignet; 
Murs  ne  citet  n'i  est  remés  à  fraindre 
Fors  Sarraguce,  k'est  en  une  muntaigne. 
Li  reis  Marsilies  la  tient,  ki  Deu  nen  aimet; 


COMJIESTAIBE     HISTORIQUE    ET    UTri- 

raibb.  Les  mots ,  vers  ou  couplets  qui 
seront  Imprimés  en  Italiques  ne  se  trou- 
vent pas  dans  le  manuscrit  d'Oxford , 
nais  ont  été  restitués  par  nous  d'après 
le  plus  aneien  manuscrit  de  Venise ,  on 
d'après  les  Remaniements  de  Paris ,  de 
Versailles ,  etc.  Voir  plus  loin ,  Y  Éclair- 
cissement sur  l'établissement  du  texte. 

1.  Caries.  Voir  r  Éclaircissement  I, 
où  est  exposée  toute  l'Histoire  poétique 
de  Charlemagne.  =  Au  moment  où 
s'ouvre  l'action  du  Roland,  le  Char- 
lemagne de  la  légende  est  maître  de 
toute  l'Espagne  du  nord  :  et  c'est  la 
seule  que  connaissent  nos  épiques. 
Un  poème  (  du  commencement  du  xiv« 
siècle ,  mais  qui  a  des  racines  dans  la 
tradition),  la  Prise  de  Pampelune, 
nous  raconte  la  prise  par  les  Français 
de  cette  ville,  du  Grolng  (  Logrono  )  et 
de  la  Sioille  (Estella)  :  puis,  celle  de 
Tudele ,  de  Cordoue ,  de  Charion ,  de 
Saint-  Fagon,  de  Masele,  de  Léon  et 
d'Astorga.  Un  autre  poème  (du  xw 
siècle,  mais  moins  traditionnel  et  qui 
n'a  aucun  lien  avec  le  Roland),  Gui 
de  Bourgogne,  nous  fait  assister  à  la 
conquête  Imaginaire  de  Carsaude,  de 
Montorgneil,  de  Montesclair,  de  la 
Tour  d'Argcrle,  de  ilaudrane   et  de 


Luiserne.  Eref ,  il  ne  reste  alors  devam 
Charlemagne  qu'un  seul  adversaire 
en  Espagne,  c'est  Marsile,  et  une 
seule  ville  à  emporter,  c'est  Sara- 
gosse.  =  L'histoire  est  plus  modeste 
que  la  légende.  En  "78 ,  Charles  con- 
duisit, en  effet,  une  expédition  en 
Espagne.  Il  passa  les  Pyrénées,  s'em- 
para de  Pampelune  ;  mais  échoua , 
semble-t-il ,  devant  Saragosse ,  et  con- 
quit seulement  le  pays  Jusqu'à  l'Èbre. 
C'est  au  retour  de  cette  expédition 
qu'eut  lieu  le  grand  désastre  de  Ron- 
cevaux.  (Églnhard,  Vita  Caroli,  rx; 
Annales  faussement  attribuées  à  Égln- 
hard ,  année  778;  l'Astronome  lirnou. 
sin,  Vita  Hludovici,  dans  les  Scrip- 
tores  de  Perte,  m,  608,  etc.) 

2.  Set  anz.  Suivant  l'autcnr  du  Oui 
de  Bourgogne ,  de  ce  poème  du  xn«  siè- 
cle ,  c'est  vingt  -  sept  ans  que  Charles 
aurait  passés  en  Espagne  ;  mais  cette 
version  ne  fut  Jamais  populaire,  et 
Génin  a  en  raison  de  citer  Ici  la  farce 
de  PathtUn,  où  maître  Pierre  dit  à  sa 
femme  :  *  Je  suis  aussi  savant  que  si 
«  J'avais  passé  à  l'école  le  temps  que 
«  Charles  a  passé  en  Espagne.  »=  La 
Keiser  Karl  Magnus's  kronike  (livre 
danoU  du  xv'  siècle,  d'origine  islan 
daise,  encore  populaire  aujourd'hui,  et 
qui  reproduit  assez  exactement  notre 
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1 


Charles  le  Roi ,  notre  grand  empereur, 
Sept  ans  entiers  est  resté  en  Espagne  : 
Jusqu'à  la  mer,  il  a  conquis  la  haute  terre. 
Pas  de  château  qui  tienne  devant  lui , 
Pas  de  cité  ni  de  mur  qui  reste  encore  debout 
Hors  Saragosse,  qui  est  sur  une  montagne. 
Le  roi  Marsile  la  tient,  qui  n'aime  pas  Dieu, 


vieux  poème  )  dit  ici  :  «  L'Empereur 
avait  soumis  l'Espagne  et  la  Galice.  » 

6.  Sarraguce.  «Il  restait  un  château 
que  l'Empereur  n'avait  pu  réduire  : 
on  l'appelait  Saragus,  et  il  était  sur 
une  montagne  élevée.  »  (  Eeiser  Karl 
Magnus's  kronike.)  On  voit  avec  quelle 
exactitude  le  petit  livre  danois  calque 
parfois  le  Roland. 

T.  Marsilies.  Ce  personnage  n'a  rien 
d'historique  ;  mais  son  rôle  est  consi- 
dérable dans  la  légende.  Un  Marsile 
figure  dans  le  récit  des  «  enfances  » 
de  Charlemagne  :  c'est  le  frère  de  cette 
Galienne  qui  fut  la  première  femme  du 
grand  Empereur  {Charlemagne  de  Gl- 
rart  d'Amiens,  compilation  du  com- 
mencement du  xiv«  siècle ,  etc.).  Dans 
le  Karl  du  Stricker  (poème  allemand 
d'environ  1230),  ce  même  Marsile  nous 
îst  présenté,  tout  an  contraire  ,  comme 
l'allié  du  Jeune  Charles.  Mais  ce  n'est 
point  là  le  véritable  Marsile,  et  les 
poètes  du  moyen  âge  ont  usé,  Ici 
comme  ailleurs,  de  ce  procédé  qui 
con?lste  à  donner  le  môme  nom  à  des 
personnages  de  même  physionomie. 
Voici  maintenant  ce  qui  concerne  réel- 
lement le  héros  païen  du  Roland... 
D'après  V Entrée  en  Espagni  (poème 
du  xrv«  siècle,  mais  renfermant  des 
fragments  du  xm«  et  qui   copie  Ici  le 


faux  Turpin),  c'est  contre  Marsile 
qu'est  dirigée  la  grande  expédition  de 
Charles  au  delà  des  Pyrénées.  Le  fa- 
meux géant  Ferragus,  contre  lequel 
luttent  les  douze  Pairs  et  dont  le 
seul  Roland  triomphe ,  n'est  autre  que 
le  neveu  de  Marsile.  Sous  les  murs  de 
Parapelune,  le  roi  de  Fiance  trouve  de- 
vant lui  le  même  ennemi ,  et  l'auteur 
delà  Prise  de  Pampehine  (commence- 
ment du  xiv*  siècle  )  nous  fait  assister  à 
la  fin  de  ce  siège  célèbre  :  c'est  alors  que 
Marsile  ordonne  la  mort  des  deux  am- 
bassadeurs de  Charles ,  Ba.sin  et  Basile , 
et  qu'il  perd  dix  de  ses  meilleures  villes. 
C'est  Marsile  encore  qui,  dans  Gui  de 
Bourgogne  (xu«  siècle),  résiste  aux 
armées  chrétiennes.  Quant  à  la  Chro- 
nique de  Turpin  (qui,  sauf  les  cinq 
premiers  chapitres,  a  dû  être  ré- 
digée vers  1109-1119),  elle  fait  de 
ilarsire  un  frère  de  Beligand,  et 
nous  les  montre  chargés  tous  deux  par 
l'Émir  de  Babylone  de  tenir  tête  aux 
Français.  Le  récit  latin  rapporte, 
avec  de  grands  détails,  l'ambassade 
et  la  trahison  de  Ganelen ,  le  désastre 
de  Roncevaux  et  la  mort  de  Marsile , 
que  Roland  frappe  d'un  coup  mortel 
quelques  instants  seulement  avant  de 
mourir  lui-même  (cap.  xxi-xxin).  = 
Touslesdocunuri*;-  ^uctlquesdu  moyen 


LA   CHANSON    DE    ROLAND 


Mahummet  sert  e  Apollin  reclaimet  : 

Ne  s1  poet  guarder  que  mais  ne  li  alaignet. 


Aoi 


II 


10  Li  reis  Marsilies  esteit  en  Sarraguce  : 
Alez  en  est  en  un  vergier  suz  Tumbre; 
Sur  un  perrun  de  marbre  bloi  se  culchet, 
Envirun  lui  ad  plus  de  vint  milie  humes. 
Il  en  apelet  e  ses  dux  e  ses  cuntes  : 

15  «  Oez,  seignurs,  quels  pecchiez  nus  encumbrct; 
«  Li  emperere  Caries  de  France  dulce 
«  En  cest  païs  nus  est  venuz  cunfundre. 
«  Jo  nen  ai  ost  ki  hataille  li  dunget; 
«  Nen  ai  tel  gent  ki  la  sue  derumpet. 

20  «  Cunseilliez  mei,  cume  mi  saive  hume; 
«  Si  m'  guarisez  e  de  mort  e  de  hunle.  » 


âge  se  divisent  Ici  en  deux  groupes  :  les 
uns  racontent  la  légende  de  Marelle 
à  la  manière  du  Roland,  les  autres  à 
la  façon  du  faux  Turpin.  Nul  doute , 
d'ailleurs ,  que  la  Chronique  latine 
n'ait  été  'écrite  d'après  nos  traditions 
épiques ,  plus  ou  moins  défigurées.  = 
En  résumé,  notre  vieux  poème  repré- 
sente ici  le  «  noyau  »  de  la  légende  : 
autour  de  ce  noyau  se  sont  successive- 
ment agrégés  (à  peu  près  dans  l'ordre 
où  nous  allons  les  énumérer)  les  récits 
du  faux  Turpin  ,  ceux  qui  ont  plus  tard 
donné  lieu  à  la  Prise  de  Pampelune , 
à  l'Entrée  en  Espagne,  et,  bien  plus 
tard ,  ceux  de  Gui  de  Bourgogne ,  qui 
n'ont  plus  rien  de  traditionnel.  = 
Voir  une  exposition  plus  développée 
de  la  légende  de  Marslle,  dans  notre 
grande  édition  ln-8°  du  Roland,  1872, 
II,  8-12. 

8.  Mahummet.  L'auteur  du  Roland 
ce  connaissait  pas  l'islamisme  et  s'i- 
maginait, avec  nos  autres  poètes  ,  que 
les  Sarrasins  adoraient  des  idoles,  tout 
comme  les  Grecs  et  les  Romains.  Les 
trois  principales  idoles  des  infidèles 
auraient  été  .  d'après  nos  Chansons  de 


geste,  Mahom  (Mahomet),  Apcllln 
(Apollon),  Tervagan  (?)  :  et  c'est  ainsi 
flue  nos  pères  mettaient  sur  le  compte 
du  mahométlsme  toutes  les  erreurs  des 
paganismesanciens.=  Néanmoins  quel- 
ques trouvères,  plus  Instruits  et  plus 
modernes,  n'ignorent  pas  qu'il  y  a  dans 
l'islamisme  et  dans  le  christianisme  cer- 
tains traits  communs,  assez  nombreux 
et  assez  importants.  C'est  ce  que  l'au- 
teur de  l'Entrée  en  Espagne  (  xhi«-xiv« 
siècle)  fait  dire  au  géant  Ferragus, 
après  que  Roland  a  exposé  au  Sarrasin 
les  dogmes  de  l'unité  de  Dieu  et  de  la 
création  :  «  Par  mon  chef,  tu  dis  vrai, 
t  et  nous  trouvons  la  même  chose  en 
«  notre  histoire.  »  (  Ms.  fr.  de  la  blbl. 
Saint-Marc  à  Venise,  xxi,  f°  69.) 

9.  Aol  Cette  notation  est  demeurée 
inexpliquée.  Il  est  Inadmissible  qu'aot 
soit  pour  avoi,  lequel  viendrait  d'ad 
viam  et  signifierait  :  «  Allons,  en 
route.  »  Il  suffit,  pour  renverser  cette 
opinion  de  M.  Génin,  de  remarquer 
qu'ad  viam  aurait  donné  dans  notre 
dialecte,  non  pas  avoi,  mais  à  vet'e. 
C'est  à  tort  que  M.  Michel  a  d'abord 
assimilé  ce  mot  à  notre  euouat  lltur- 


LA   CHANSON   DE   ROLAND 

Qui  sert  Mahomet  et  prie  Apollon  ; 

Mais  le  malheur  va  l'atteindre  :  il  ne  s'en  peut  garder. 


II 


Le  roi  Marsile  était  à  Saragosse. 

Il  est  allé  dans  un  verger,  à  j'ombre; 

Sur  un  perron  de  marbre'  bleu  se  couche  : 

Autour  de  lui  sont  plus  de  vingt  mille  hommes. 

Il  adresse  alors  la  parole  à  ses  ducs,  à  ses  comtes  : 

«  Oyez,  seigneurs,  »  dit -il,  a  le  mal  qui  nous  accable: 

«  Charles,  l'empereur  de  France  la  douce, 

«  Pour  nous  confondre  est  venu  dans  ce  pays. 

«  Plus  n'ai  d'armée  pour  lui  livrer  bataille, 

«  Plus  n'ai  de  gent  pour  disperser  la  sienne. 

«  Comme  mes  hommes  sages,  donnez-moi  un  conseil, 

«  Et  préservez -moi  de  la  mort,  de  la  honte.  » 


glque  (seculorum  amen  ) ,  et  plus  tard  prêtent  aux  Infidèles  la  même  organl- 
e  au  saxon  abeg  ou  à  l'anglais  away ,  satlon  politique  qu'aux  chrétiens.  Ils 
exclamation  du  Jongleur  pour  avertir  leur  attribuent  les  mêmes  lois,  les  mêmes 
le  ménétrier  que  le  couplet  finit.  »  usages,  les  mêmes  costumes,  etc. 
M.  Alex,  de  Saint- Albin  traduit  aoi  j  16.  France  dulce:  Voilà  bien  l'épi- 
par  «  Dieu  nous  aide  »  et  y  volt  (!)  le  thète  dite  «  homérique  »,  qui  est  le  ré- 
verbe «  a^juder  »  :  mais  on  ne  trouve,  sultat  d'une  constatation  une  fois  faite, 
dans  la  Chanson,  que  les  formes  aït  et  mais  que  l'on  généralise  et  que  l'on  ap- 
aiut  venant  du  subjonctif  adjnvet.  Une  plique  universellement.  «  Alors  même 
troisième  opinion  de  il.  Michel  vaut  qu'Achille  serait  blessé  ou  paralysé, 
mieux  que  les  deux  premières:  «  Aoi,  Homère  l'appellerait  encore  Achille 
snivant  lui,  serait  un  neume.  »  Les  aux  pieds  légers  ».  Il  en  est  ainsi  dans 
neumes  sont,  comme  on  le  sait,  la  nos  Chansons  de  geste  où  fleurit  l'épi- 
notation  musicale  qui  a  précédé  la  thète  épique.  La  fiancée  de  Roland  y  est 
notation  sur  portée  on  notation  gui-  ,  toujours  appelée  <t  Aude  au  vis  cler  »  ; 
donienne.  Mais  cette  théorie  n'est  ap-  la  France  y  est  toujours  «  France  1s 
puyée  d'aucune  preuve.  Le  mot  aoi  douce  »;  Charles  «l'eniperere  magnes  »  , 
ne  peut,  suivant  nous ,  être  expliqué  toutes  les  villes  sont  qualifiées  «  fort 
que  comme  une  interjection  analogue  ;  cité  »  ou  «  cité  antie  »;  tous  les  héros 
a  notre  ohél  Ahoy  est  encore  en  usage  ont  la  «  chlère  hardie  »,  etc.  Ce  n'est 
dans  la  marine  anglaise,  où  l'on  dit:  ]  pas  d'ailleurs  le  seul  procédé  homé- 
«  Boat  ahoy,  »   comme  nous  disons  :    rlque  qu'on  puisse  constater  dans  nos 


«  Hol  du  canot  I»  anciens  poèmes.  On  y  trouve  également 

14.  Dux  e  cuntes.  Nos  poètes,  qui  les  longs  discours  des  ambassadeurs 
n'avalent  aucune  connaissance  réelle  ou  des  combattants,  les  répétitions 
des  institutions  des  peuples  musulmans,  littéraires  d'un  certain  nombre  de  vers, 
et  qui ,  d'ailleurs ,  n'avalent  pas  le  les  descriptions  d'armures,  etc.  Cepen- 
moindre  sentiment  de  la  couleur  locale,  !  dant  nos   trouvères   ne  connaissaient 
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N'i  ad  paien  ki  un  sul  mot  rcspundet, 

Fors  Blancandrin  de  1'  caslel  de  Val-Funde.  Aoi. 


III 


Blancandrins  fut  des  plus  saives  païens  : 

25  De  vasselage  fut  asez  chevaliers, 
Produme  i  out  pur  sun  seignur  aidier. 
E  dist  à  T  Rei  :  «  Or  ne  vus  esmaier. 
a  Mandez  Carlun,  à  l1  orgoillus,  à  1'  fier, 
«  Fedeilz  servises  e  mult  granz  amistiez  : 

30  «  Vus  li  durrez  urs  e  leuns  e  chiens  ; 
«  Set  cenz  cameilz  e  mil  osturs  muiers , 
«  D'or  e  d'argent  quatre  cenz  muls  cargiez, 
«  Cinquante  cares  li  feTez  carier: 
«   Tant  li  clunez  de  fins  bcsanz  d'or  mier 
«  Bien  en  purrat  luer  ses  soldeiers. 

35  «  En  ceste  tere  ad  asez  osteiet, 

«  En  France  ad  Ais  s'en  deit  bien  repairier. 
«  Vus  le  sivrez  à  feste  seint  Michiel  : 
«  Si  recevrez  la  lei  de  chrestiens, 
«  Serez  sis  hum  par  honur  e  par  bien. 

40  «  S'en  voelt  ostages,  e  vus  l'en  enveiez. 


pas  Homère  ;  mais  !es  allures  de  la  poé-  '  ce  même  mot  «  France  »   est  employé 

sle  primitive  sont  partout  les  mêmes.  dans  un  sens  plus  restreint  et  pour  dé 

31.  Osturs  muiers.  Les  faucons  ont  signer  le  pays  qui  correspondait  au  do- 
plus  de  prix  après  avoir  fait  leur  mue  ,  maine  royal  avant  Philippe-Auguste, 
qui  est  une  véritable  maladie,  parfois  (Volrlanomenclaturedesdlxcorpsd'ar- 
taortelle.  Cf.  Frédéric  II,  Liber  de  Yena-  '  méede  Charlemagne  ,  vers  3014etsulv.) 
tione,  xlvi,  et  Ducange  au  mot  Muta.  Mais  11  ne  faut  pas  perdre  de  vue  le 

36.  Eu  France  ad   Ais.  Le  nom  de  sens  général ,  qui  est ,  à  beaucoup  près, 

France  est  donné  cent  soixante'-  dix  le  plus  usité.  En  résumé,  le  pays  tant 

fois,  dans  le  Roland,  à  tout  l'empire  aimé  par  le  neveu  du  grand  empereur, 

de  Charlemagne ,  lequel ,  en  dehors  de  c'est,  notre  France   du  nord  avec  ses 

la  France  proprement  dite,  renfermait  frontières  naturelles  du  côté  de  l'est  et 

d'après  notre  Chanson,  la  Bavière, l'Ai-  ayant  pour  tributaire  toute  la  France 

lemague,  la  Normandie,  la  Bretagne,  le  du    midi.  (L'Idée  politique   dans  les 

Poitou,  l'Auvergne,  la  Flandre,  la  Frise,  Chansons  de  geste,  par  L.  G.,  p.  84.) 

la  Lorraine  et  la  Bourgogne.  C'est  ainsi  37.  A  feste  seint  Michiel.  Cf.  le  v.  152  : 

qu'Aix-la-Chapelle  est  en  France,  et  A  la  grant  feste  seint  Michiel  de  V  Péril. 

qu'on  se  trouve  également  en  France  au  Saint  Michel  occupe  dans  le  Roland 
sortir  des  Pyrénées.  Il  est  vrai  qu'en  plu- |  une  place  dont  II   convient  de   tenir 

sieurs  autres  passages  de  notre  poème,  compte.  C'est  le  Jour  de  la  Saint-Michel 
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Pas  un  païen,  pas  un  qui  réponde  un  seul  mot, 
Hors  Blancandrin,  du  château  de  Val-Fonde. 


III 

Blancandrin,  parmi  les  païens,  était  l'un  des  plus  sages:, 

Chevalier  de  grande  vaillance, 

Homme  de  bon  conseil  pour  aider  son  seigneur  : 

«  Ne  vous  effrayez  point,  »  dit-il  au  Roi. 

«  Envoyez  un  message  à  Charles,  à  ce  fier,  à  cet  orgueilleux'; 

«  Promettez -lui  service  fidèle  et  très  grande  amitié. 

«  Faites-lui  présent  de  lions,  d'ours  et  de  chiens, 

«  De  sept  cents  chameaux,  de  mille  autours  qui  aient  mué; 

«  Donnez-lui  quatre  cents  mulets  chargés  d'or  et  d'argent, 

«  Tout  ce  que  cinquante  chars  peuvent  porter. 

«  Bref,  donnez -lui  tant  de  besants  d'or  pur 

«  Que  le  roi  de  France  enfin  puisse  payer  ses  soldats. 

«  Mais  il  a  trop  longtemps  fait  la  guerre  en  ce  pays 

e  Et  n'a  plus  qu'à  retourner  en  France,  à  Aix. 

«  Vous  l'y  suivrez ,  —  direz- vous ,  —  à  la  fête  de  saint  Michel  ; 

«  Et  là,  vous  vous  convertirez  à  la  foi  chrétienne, 

«  Vous  serez  son  homme  en  tout  bien,  tout  honneur. 

«  S'il  exige,  des  otages,  eh  bien!  envoyez-en 


que  Charles  donne  une  grande  fête ,  4  '  bâtir  la  fameuse  abbaye  du  Mont- 
l'occasion  de  la  soumission  de  Mar-  '-Saint -Michel.  =  Cette  fête  du  16  oc- 
slle  et  de  la  fin  de  la  guerre.  (V.  37  t  tobre  a  été  célébrée  dans  toutes  les 
et  63.)  Au  moment  où  Roland  va  églises  de  la  seconde  Lyonnaise  et 
mourir,  un  tremblement  de  terre  agite  Jusqu'en  Angleterre.  (Synode  d'Oxford , 
le  sol  de  toute  la  France ,  et  l'un  des  en  1222,  Calendarium  Exoniense,  etc.) 
quatre  points  extrêmes  que  le  poète  Quant  au  nom  même  de  saint  Michel 
indique  est  Saint -Michel -du- Péri  L  du  Péril,  11  est  des  plus  populaires,  et, 
(V.  1428.) Enfla,  quand  Roland  meurt,  dans  les  textes  des  xj'-su»  siècles,  on 
c'est  saint  Michel  du  Péril  qui  des-  volt  souvent  figurer  le  récit  de  cer- 
cend  près  de  lui.  (V.  2394.)  Or,  Saint-  '  tains  pèlerinages  ad  sancti  ilichaelis 
Michel -du -Péril,  c'est  le  Mont -Saint-  periculum  on  ad  montem  sancti  Mi- 
Michel,  près  d'Avra*ches,  et  la  «feste  chaelU  depericulo  maris.  =  Quoi  qu'il 
seint  MlcLiel  >,  dont  11  est  Ici  ques-  j  en  soit,  saint  Michel  dn  Péril  et  la 
tion ,  tombe  le  16  octobre.  D'anciens  fête  du  16  octobre  Jouent  dans  le 
Martyrologes  attestent  que  l'on  celé-  Roland  un  rôle  trop  Important  pour 
brait  ce  Jour-là  l'apparition,  en  708,  que  notre  poète  n'ait  pas,  à  tout  le 
du  glorieux  archange  ù  saint  Aubert,  moins,  connu  très  particulièrement 
évêque  d'Avranches,  et  c'est  cette  ap-  l'abbaye  normande  et  son  pèleri- 
paritlon  qui  donna  sujet  à  ce  prélat  de    nage. 
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«  0  dis  o  vint  pur  lui  afiancier. 

«  Enveiums  i  les  filz  de  noz  muilliers; 

«  Par  num  d'ocire  enveierai  le  mien. 

*  Asez  est  mielz  qu'il  i  perdent  les  chiefs 

45  4  Que  nus  perdium  l'honur  ne  la  deintiet, 

«  Ne  nus  seium  cunduit  à  mendeier.  » 
Païen  respundent  :  «  Bien  fait  à  otrier.  » 


Aoi. 


IV 


Dist  Blancandrins  :  «  Par  ceste  meie  destre 

«  E  par  la  barbe  ki  à  I'  piz  meventelet, 

«  L'ost  des  Franceis  verrez  sempres  desfaire 

60  «  Franc  s'en  irunt  en  France  la  lur  tere. 
«  Quant  cascuns  iert  à  sun  meillur  repaire, 
«  Caries  serat  ad  Ais,  à  sa  capele; 
«  A  seint  Michiel  tiendrat  mull  halte  feste. 
«  Viendrat  li  jurz,  si  passerat  li  termes, 

5o  «  N'orrat  de  nus  paroles  ne  nu  vêles. 
«  Li  Reis  est  fiers,  e  sis  curages  pesmes  : 
«  De  noz  ostages  ferat  trenchier  les  testes; 
«  Asez  est  mielz  que  la  vie  il  i  perdent 
a  Que  nus  perdium  clere  Espaigne  la  bêle, 

60  «  Ne  nus  aium  les  mais  ne  les  suffraites.  » 
Dient  païen  :  «  Issi  poet-il  bien  eslre.  > 


Aoi. 


Li  reis  Marsilies  out  sun  cunscill  finet 


52.  Ad  Ais  à  sa  capele.  D'après  ncs 
»ieux  poèmes,  le  palais  d'Atx-la-Cha- 
pelle  se  composait  de  douze  palais 
splendides,  groupés  autour  d'un  châ- 
teau plus  magnifique  encore.  (  Karla- 
magnus  Saga,  histoire  islandaise  de 
Charlemagne^cni*  siècle, première  bran* 
che,  12-20,  etRicheri  Ilistoria,  lib.  III, 
J  71.)  Quant  à  la  chapelle  elle-même, 
l'architecte  l'avait  bâtie  trop  petite; 
mais  Dieu  fit  un  miracle  et  l'élargit 
snrnaturellement.  (Karlamagnus  Saga, 
i,12,  etQli art  d'Amiens,  Cfiarlemagne, 


commencement  du  xiv*  siècle,  B.  N 
778,  F  105.)  Devant  le  palais  était 
ce  fameux  perron ,  cette  masse  d'acier 
sur  laquelle  les  chevaliers  essayaient 
leurs  épées.  La  légende  ajoute  que 
c'était  là  l'antique  résidence  de  Gra- 
nus,  père  de  Néron,  et  l'auteur  de 
notre  chanson  racontera  tout  à  l'henre 
que  Dieu  y  fit  jaillir  une  source 
d'eaux  chaudes  pour  en  faire  présent 
à  Charlcmagne.  Cf.  Thilippe  Mousket, 
Chronique  rimie ,  v.  2410  et  sulv.,  et 
surtout  le  faux  Diplôme  présenté  pa* 
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«  Dix  ou  vingt,  pour  avoir  sa  confiance. 
«  Oui,  envoyons-lui  les  fils  de  nos  femmes. 

•  Moi ,  tout  le  premier,  je  lui  livrerai  mon  fils,  dût-il  y  mourir. 
Mieux  vaut  qu'ils  y  perdent  la  tête 

*  Que  de  perdre,  nous,  notre  seigneurie  et  notre  terre 
«  Et  d'être  réduits  à  mendier.  » 

El  les  'païens  de  répondre  :  «  Xous  vous  l'accordons  volontiers.  » 

IV 

*  Par  ma  main  droite  que  voici,  »  dit  Blancandrin, 

«  Et  par  celte  barbe  que  le  vent  fait  flotter  sur  ma  poitrine, 
«  Vous  verrez  soudain  les  Français  lever  leur  camp 

•  Et  s'en  aller  dans  leur  pays,  en  France. 

■  Une  fois  qu'ils  seront  de  retour  en  leur  meilleur  logis, 
Charles,  à  sa  chapelle  d'Aix, 

Donnera  pour  la  Saint-Michel  une  très  grande  fête. 
Le  jour  où  vous  devrez  venir  arrivera,  le  terme  passera, 
Et  Charles  ne  recevra  plus  de  nos  nouvelles. 
L'Empereur  est  terrible,  son  cœur  est  implacable; 
Il  fera  trancher  la  tête  de  nos  otages. 
Mais  il  vaut  mieux  qu'ils  y  perdent  la  vie 
Que  de  perdre,  nous,  claire  Espagne  la  belle 
Et  de  souffrir  tant  de  maux  et  de  douleurs. 
—  Il  en  pourrait  bien  être  ainsi ,  »  s'écrient  les  païens. 


Le  Conseil  de  Marsile  est  terminé. 

les  chanoinrs  d'Aix  à  Frédéric  Barbe-  '  de  ce  nom  plusieurs  strophes  eonsécu- 
rousse.  Voir  V  Histoire  poétique  de  Char-  j  tives,  ou  les  mêmes  idées  sont  rkpb- 
\emagne,  p.  1 09,  et  nos  Épopées  fran-  i  tées  a  peu  prbs  daxs  lks  mê-Ve; 
çai.set,  2«  édition,  II,  126,  127.  termes,  mais  sub  des  assoxasces  dif- 

58.  La   vit.  Tous  les    mots  en  ita-  ;  férevtes.  Il  en  existe  au  molnA  neuf 
Uques  sont,  comme  nous   l'avons  dit,  i  exemples  dans  le  Roland,  etees  répétl- 


ajouté8  ou  suppléés  par  taons  d'après 
le  plus  ancien  manuscrit  de  Venise  ou 
d'après  les  Remaniements.  Nous  ne  ré- 
péterons plus  cette  observation. 

62.  Les  laisses  v  et  vi  peuvent  passer 
pour  l'un  des  types  les  plus  parfaits  des 
e  Couplets  similalreg  ».  Sou»  appelons 


tions peuvent  être  doubles,  triples,  qua- 
druples ou  même  quintuples.  M.  Fan- 
riel  ne  les  regardeque  comme  des  leçons 
diverses  d'un  même  passage,  copiées 
à  la  suite  l'une  de  l'autre  par  un 
scribe  Inintelligent.  M.  G.  Paris  lea 
considère  comme  autant  de  version* 
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Si'n  apelat  Clarin  de  Balaguer, 
Estramarin  e  Eudropin  suri  per, 

65  E  Priamun  e  Guarlan  le  barbet, 
E  Machiner  e  suri  uncle  Maheu, 
E  Joïmer  e  Malbien  d'ultre-mer, 
E  Blancandrin ,  pur  la  raisun  mustrer. 
Des  plus  feluns  dis  en  ad  apelez  : 

70  «  Seignurs  baruns,  à  Carlemagne  irez; 
«  Il  est  à  T  siège  à  Cordres  la  citet. 
«  Branches  d'olive  en  voz  mains  porterez  : 
«  Ço  senefiet  pais  e  humilitet. 
«  Par  voz  saveirs  se  m1  puez  acorder, 

7o  «  Jo  vus  durrai  or  e  argent  asez, 

«  Teres  e  fieus  tant  cum  vus  en  vuldrez.  » 
Dient  paien  :  «  Bien  dit  nostre  avoez.  « 


Aoi. 


VI 


Li  reis  Marsilies  out  fi  net  sun  cunseill. 
Dist  à  ses  humes  :  «  Seignurs,  vus  en  ireiz  ; 
80  «  Branches  d'olive  en  voz'mains  porlereiz: 
«  Si  me  direz  à  Carlemagne,  à  1'  Rei , 
«  Pur  le  soen  Deu  qu'il  ait  mercit  de  mei. 
«  Einz  ne  verrat  passer  cest  premier  meis 


remontant  à  des  époques  différentes, 
et  cite  à  l'appui  de  son  opinion  le  texte 
si  précieux  de  l'oraUon  funèbre  de 
Roland;  dans  une  première  laisse, 
l'Empereur  dit  :  Quand  je  serai  à 
Laon  ;  et  dans  une  seconde  :  Quand 
je  serai  à  Aix.  Donc,  le  premier  de 
ces  couplets  aurait  sa  source  dans  uue 
tradition  dn  x«  siècle ,  et  le  second , 
plus  antique,  remonterait  à  la  tradi- 
tion des  vui»  -  is°  rièclcs.  Tout  autre 
est  l'opinion  de  M.  Génin,  qui  voit 
dans  ces  répétitions  <t  l'œuvre  d'un 
artiste,  d'un  poète  »,  ou,  en  d'autres 
<?rmes ,  un  effet  littéraire,  un  moyen 
dramatique.  C'est  également  le  senti- 
ment de  M.  d'Avril.  Nous  avons  montré 
ailleurs  comment  on  ne  pouvait  adop- 
ter d'une  façon  ab.-olue  aucun  de  ces 
système*  (première édition  du  R'>land, 


Introduction,  p.  lvi  et  sulv.).  Parmi  les 
groupes  de  Couplets  similaires,  11  en  est 
où.commeici,  la  répétition  est  presqut 
littérale,  et  11  faut,  en  ce  cas,  donner 
raison  à  la  théorie  de  M.  G.  Paris;  mais 
il  en  est  d'autres  où  les  laisses,  loin  de 
faire  double  emploi,  se  complètent 
l'une  par  l'authe.  (Voir  '.es  couplets 
xl,  xjli,  xui,  etc.)  Ce  ne  sont  donc  pas 
là  ces  variantes  entre  lesquelles  on 
pouvait  taire  un  choix  ad  libitum.  Ici, 
c'est  Génin  qui  est  dans  le  vrai,  et 
nous  avons  vraiment  affaire  à  un  pny 
cédé  artistique. 

63.  Balaguer.  Balaguer,  en  Cata- 
logne (  Bullegarium ,  Valagaria),  à 
trois  lieues  de  Lerida.  C'est  «  le  point 
le  plus  lointain  qu'aient  atteint  les 
armes  de  P.olaud  ».  (G.  Paris  ,  Revue 
critique,  1869,  n°  37,  p.   173.)  Roland 
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Le  Roi  mande  alors  Clarin  de  Balaguer, 

Avec  Estramarin  et  son  pair  Eudropin, 

Priamus  avec  Garlan  le  barbu, 

Machiner  avec  son  oncle  Matthieu, 

Joïmer  avec  Maubien  d'outre-mer, 

Et  Blancandrin,  pour  leur  exposer  son  dessein. 

Il  fait  ainsi  appel  à  dix  païens,  des  plus  félons  : 

«  Seigneurs  barons ,  vous  irez  vers  Charlemagne, 

«  Qui  est  en  ce  moment  au  siège  de  la  cité  de  Cordoue. 

«  Vous  porterez  dans  vos  mains  des  branches  d'olivier, 

«  En  signe  de  soumission  et  de  paix. 

«  Si  vous  avez  l'art  de  me  réconcilier  avec  Charles, 

«  Je  vous  donnerai  or  et  argent, 

«  Terres  et  fiefs  autant  que  vous  en  voudrez. 

«  —  Notre  seigneur  parle  bien,  ■»  s'écrient  les  païens. 

V! 

Le  conseil  de  Marsile  est  terminé  : 

«  Seigneurs,  ■»  dit-il  à  ses  hommes,  «vous  allez  partir 

«  Avec  des  branches  d'olivier  dans  vos  mains. 

«  Dites  de  ma  part  au  roi  Charles 

«  Qu'au  nom  de  son  Dieu  il  ait  pitié  de  moi  : 

«  Avant  qu'un  seul  mois  soit  passé, 

se  Tante,  en  effet,  dans  un  autre  pas-  I  Cordoue,  Sévllle  ,  etc.  =  En  gomme, 
sage  de  notre  poème  (V.  200),  d'avoir  nos  épiques  avaient  dans  la  mémolr» 
conquis  cette  ville  à  Charlemagne.  |  un  certain  nombre  de  noms   de  lieux 

71.  Cordres.  Nous  avions,  dans  nos  célèbres  qu'ils  décernaient  un  peu  an 
précédentes  éditions,  partagé  sur  Cor-  hasard.  L'auteur  du  Roland  est  à  coup 
dres  l'opinion  de  M.  Gaston  Paris.  «  Il  sûr  le  plus  sérieux  de  tous ,  et  néan- 
est  certain,  disions  -  nous ,  que  la  ville  '  moins  il  n'est  pas  Incapable  d'avoir 
désignée  par  «  Cordres  »  est  près  des  complètement  Ignoré  la  situation  de 
Pyrénées.  »  Et,  dans  notre  carte  du  '  Cordoue,  dout  11  ne  savait  que  le 
Roland  (première  édition,  t.  II,  fron-  j  nom,  et  qu'il  se  flgurait  sans  doute  an 
tisplce)  ,  nons  l'avions  placée  entre  ,  nord  de  l'Espagne. 
Valtlerra  et  Tudela.  Mais  l'étude  des  ]  72.  Branches  d'olive.  Ces  branche» 
anciennes  cartes  nons  a  fait  changer  j  d'olive  sont  un  symbole  de  paix  em- 
d'avis.  Nos  pères  du  xr»  siècle  ne  con-  \  prnnté  à  l'antiquité.  On  les  retrouva 
naissaient  que  le  nord  de  l'E-pagne  et  '  plus  d'une  fols  aux  mains  des  ambaa- 
ne  supposaient  pas  que  cette  pénln-  ;  sadeurs  dans  nos  autres  Chansons  de 
suie  eût  de  la  profondeur.  Dans  cette  '  geste  :  Portèrent  raina  d'olive  :  c'est 
légère  bande  de  terrain,  au  sud  des  seneflement  —  De  pais,  d'umiliti.  qv4 
Pyrénées,  Us  plaçaient  toutes  les  vilies  il  la  vont  quêtant.  (Rcnaus  de  Mon- 
qui  avaient  eu  Jadis  quelque  renommée  :    la  «ban,  édit.  Michelant,p.37.)  Etc.  eU. 
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«  Quejo  T  sivrai  od  mil  de  mes  fedeilz. 
85  «  Si  recevrai  la  chrestiene  lei, 

«  Serai  sis  hum  par  amur  e  par  feid. 

«  S'il  voelt  ostages,  il  en  avrat  par  veir.  » 

Dist  Blancandrins  :  «  Mult  bon  plait  en  avreiz.  »        Aoi 

VII 

Dis  blanches  mules  fîst  amener  Marsilies, 
90  Que  li  tramist  icil  reis  de  Sezilie. 

Li  frein  sunt  d'or,  les  seles  d'argent  mises. 

Cil  sunt  muntet  ki  le  message  firent; 

Enz  en  lur.  mains  portent  branches  d'olive  : 

Humilitel  e  pais  ço  seneflet. 

Vindrent  à  Carie  ki  France  ad  en  baillie  :    • 
95  Ne  s1  poet  guarder  que  alques  ne  V  engignent...         Aoi. 


A   CORDOUE.    —   CONSEIL   TENU    PAR   CHARLEMAGNE 

VIII 

Li  Emperere  se  fait  e  balz  e  liez  : 
Cordres  ad  prise  e  les  murs  peceiez, 
Od  ses  cadables  les  turs  en  abatiet. 
Mult  grant  eschec  en  unt  si  chevalier 
100  D'or  e  d'argent  e  de  guarnemenz  chiers. 
En  la  citet  nen  ad  remés  paien 
Ne  seit  ocis,  o  devient  chrestiens... 
Li  Emperere  est  en  un*  grant  vergier, 
Ensembl'  od  lui  Rollanz  e  Oliviers, 


98.  Od  ses  cadables  les  turs  en  aba- 
tiet. Le  siège  des  châteaux  et  villes 
fortes  se  faisait  avec  «  de  grandes  pe- 
rières   que    l'on  nommait  chaables  ». 


de  vita  et  çestl»  PMlippi  Augvsti , 
lib.VII)  :  €  Tribus  lapldibus  magna  pe- 
trarla.qnaecftada&ulavocabatnr,  emis- 
sis.  »  Voir  Ducange ,  au  mot  CabuUu. 


Ainsi  parle  un  vieux  traducteur  de  10t.  Rollanz.  Voir,  à  l' Éclalrcisse- 
Guillaume  de  Tyr  (VI,  li),  et  on  lit  ment  II,  le  résumé  de  toute  l'Histoire 
dans  Guillaume  le  Breton    (  Eistoria    poétique  de  Roland.  =  Oliviers.  Olirler 
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«  Je  le  suivrai  avec  mille  de  mes  fidèles, 

«  Pour  recevoir  la  loi  chrétienne 

«  Et  devenir  son  homme  par  amour  et  par  foi. 

«  S'il  veut  des  otages,  certes,  il  en  aura. 

«  —  Bien,  »  dit  Blancandrin.  «  Vous  aurez  là  un  bon  traité.  » 

Vil 

Marsile  fit  alors  amener  dix  mules  blanches 

Que  lui  envoya  jadis  le  roi  de  Sicile. 

Les  freins  sont  d'or,  les  selles  d'argent; 

Les  dix  messagers  y  sont  montés , 

Portant  des  branches  d'olivier  dans  leurs  mains 

En  signe  de  soumission  et  de  paix. 

Et  voici  qu'ils  arrivent  près  du  roi  qui  tient  la  France  en  son 

pouvoir. 
Charles  a  beau  faire  :  ils  le  tromperont. 


A   CORDOUE.    —   CONSEIL   TENU    PAR   CHARLEMAGNE 

VIII 

L'Empereur  se  fait  tout  joyeux  et  est  de  belle  humeur. 

Il  a  pris  Cordouè ,  il  en  a  mis  les  murs  en  pièces, 

Avec  ses  machines  il  en  a  abattu  les  tours; 

Ses  chevaliers  y  ont  fait  un  butin  très  abondant 

D'or,  d'argent,  de  riches  armures. 

Dans  la  ville  il  n'est  pas  resté  un  seul  païen 

Qui  ne  so:t  forcé  de  choisir  entre  la  mort  et  le  baptême. 

Le  roi  Charles  est  dans  un  grand  verger; 

Avec  lui  sont  Roland  et  Olivier, 


est  flls  de  Renier  de  Gennes  :  Vus  fûtes  !  lutter  avec  Roland  (pp.  106-155del'édL- 
fllz  à  V  bon  cunte  Renier.  (V.  2208.)  Le    tlon  P.  Tarbé).  Après   un   duel    8am 


premier  de  nos  poèmes  où  il  apparaisse  pareil,  les  deux  héros  Ouïssent  par  tom- 

avec  un  rôle  important,  c'est  Girars  de  ber  dans  les  bras  l'un  de  l'autre  (Ibid.. 

Viane  (fin  du  xn»,  commencement  du  pp.  155,  156),  et  tel  est  le  commencement 

xin«  siècle).  Il  y  figure  parmi  les  adver-  de  cette  amitié  touchante  qui  fait  d'CHi- 

Mires  de  Charlemagne,  et  on  l'y  voit  vler  et  de  Roland  l'Oreste  et  le  Pylade, 
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105  Sansun  li  dux  e  Anseïs  li  fiers, 
Gefreiz  d'Anjou  le  rei  gunfanuniers, 
E  si  i  furent  e  Gerins  e  Geriers  : 
Là  ù  cist  furent,  des  allres  i  out  bien  : 
Asez  i  out  des  barbez  e  des  vielz. 
Des  Francs  de  France  i  ad  quinze  milliers. 


le  Pythias  et  le  Damon  de  notre  épopée  ' 
nationale.  Dans  le  même  temps,  la  sœur  | 
d'Olivier  est  fiancée  à  Roland  ,  et  nous 
allons  bientôt  la  rencontrer  dans  notre  ! 
drame.  =  Une  chanson  du  xn"  siècle,  j 
le  Voyage  à  Jérusalem  (ce  n'est,  à 
vrai  dire,  qu'un  fabliau  épique),  nous  j 
montre  Olivier  à  Constantlnople ,  où  j 
il  a  de  la  fille  du  roi  Hugon  un  fila  j 
qui  sera  le  Galien  de  nos  romans. 
=  Mais  le  poème  où  la  gloire  d'Olivier 
jette  le  plus  d'éclat,  son  poème,  c'est 
Fiercbras  (xine  siècle)  :  11  en  est  le 
héros.  C'est  lui  qui,  dans  un  combat 
interminable ,  lutte  ici  contre  le  géant 
sarrasin;  c'est  lui  qui  convertit  Fiera- 
bras.  (  Vers  369-1691  de  l'édit.  Krœber  et 
Servols.)  Cependant  le  vainqueur  tombe 
lui-même  entre  les  mains  du  roi  païen 
Balant(v.  1692-1862)  et  il  fût  mort  très 
misérablement,  s'il  n'avait  été  délivré 
par  la  fille  de  Balant,  par  Floripas.  (Vers 
2713-5861.)  =  Dans  Y  Entrée  en  Espagne 
(xni«-xrv«  siècle),  Olivier  est  vaincu 
par  Ferragus,  fait  prisonnier  par  les 
païens  et  délivré  par  Roland.  (Ms.  xxi 
de  Venise,  f°  27,  et  80,  81.)  Il  combat 
avec  son  ami  sous  les  murs  de  Pampe- 
lune,  le  suit  à  Nobles  (Ibld.,  f°  177- 
202),  tue  le  Sarrasin  Folqucnor  (f° 202- 
211)  et  plaide  tendrement  pour  son 
cher  compagnon ,  pour  son  Roland 
que  l'Empereur  Insulte.  =  La  Chro- 
nique du  faux  Turpln  (  écrite  en 
1109-1119)  ne  donne  pas  tant  d'impor- 
tance à  Olivier,  et  se  contente  de  ra- 
conter qu'il  fut  enseveli  à  Beiin.  =  Il 
a  certainement  existé ,  dès  le  xine  siècle , 
un  Galien  e&  vers,  qui  n'est  point  par- 
venu Jusqu'à  nous  ,  mais  dont  trois 
versions  en  prose  nons  sont  restées 
(Bibl.  nat.fr.  1470,  xv«  siècle;  Bibl.  de 
l'Arsenal,  3351 ,  xv»  siècle;  Galien  In- 
cunable) .On  y  voit  le  fi  ls  de  notre  011  vier, 
Galien,  cherchant  son  père  sur  toute 


la  snrface  de  la  terre ,  et  le  trouvant 
enfin  sur  le  champ  de  bataille  de 
Roncevaux,  où  Olivier  a  le  temps  de 
le  reconnaître.  —  Parmi  tous  ces  élé- 
ments de  la  légende  d'Olivier,  11  en 
est  de  fort  anciens ,  et  ce  sont  ceux 
qui  se  trouvent  dans  notre  Roland, 
Les  plus  dignes  d'attention  sont  ensuite 
ceux  que  nous  offre  Glrars  de  Viane, 
et  néanmoins  ils  nous  semblent  posté- 
rieurs d'un  ou  de  deuxsIècles.Le  Voyage 
à  Jérusalem  ,  l'Entrée  en  Espagne  et 
Galien  n'ont  rien  de  profondément 
traditionnel ,  et  quant  à  la  lutte  d'Oli- 
vier contre  Fierabras  dans  le  poème 
de  ce  nom,  il  n'y  faut  voir  qu'une  des 
formes  de  ce  sujet  banal  :  «  Combat 
d'un  héros  français  contre  un  géant 
païen ,  »  qui  a  été  traité  tant  de  fois 
par  nos  épiques. 

105.  Sansun  li  dux.  Ce  personnage 
est  compté  au  nombre  des  douze  Pairs  : 
1°  par  la  Chanson  de  Roland  ;  2°  par 
la  Karlamagnus  Saga  (  histoire  Islan- 
daise de  Charlemagne  ,  xiv  siècle  )  ; 
3°  parlesRemanieruentsde  notre  .Roland 
(  xine  siècle  ;  mss.  de  Paris  ,  de  Venise  , 
de  Cambridge, etc.) ;4«  par  Guide  Bour- 
gogne (xir  siècle)  ;  5"  par  la  Chronique 
de  Welhenstephan  (  le  manuscrit  est 
du  xv«  siècle,  et  l'original  du  xrv«), 
et  6°  par  l'Entrée  en  Espagne  (xni«- 
xtv»  siècle).  Il  est  partout  représenté 
comme  duc  de  Bourgogne,  et  c'est  le 
père  de  Gui  de  Bourgogne.  L'auteur 
de  notre  Roland  le  fait  mourir  à  Ron- 
cevaux (  v.  1535  )  de  la  main  du  païen 
Valdabrun. 

*  Anseïs.  Il  s'agit  Ici  d'Anseïs  «  le 
Vieux  »  (  v.  796).  Il  est  mis  au  nombre 
des  douze  Pairs  par  la  Clianson  de 
Roland ,  par  les  Remaniements  de  Pa- 
ria ,  de  Venise,  «le  Cambridge,  etc.,  par 
la  Chronique  lie  Weihenstephan ,  par 
1' .entrée    en    Espagne   et    par    Otinel 
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Le  duc  Samson ,  le  fier  Anséis, 

Geoffroi  d'Anjou,  qui  porte  le  gonfanon  royal, 

Gerin  et  son  compagnon  Gerier 

Et,  avec  eux,  beaucoup  d'autres, 

Hommes  barbus  et  oieux , 

Quinze  mille  chevaliers  qui  sont  des  Français  de  France. 


(  xm»  siècle  ).  Il  ne  faut  pas  le  confondre 
avec  Anseïs  le  Jeune  ou  Anseïs  de  Car- 
tilage, personnage  purement  imagi- 
naire et  qui  n'a  rien  de  traditionnel. 
Ce  dernier  est  le  héros  d*un  poème  de 
notre  décadence  épique  où  il  est  repré- 
senté comme  le  succetseur  de  Roland 
et  comme  le  premier  roi  d'Espagne 
après  les  grandes  représailles  de  Charles 
contre  les  Sarrasins. 

106.  Ge/reiz...  le  rei  giui/anuniers. 
Geoffroi  d'Anjou  est  un  personnage 
historique  qui  a  été  Introduit  dans 
la  légende  de  Roland  vers  la  fin  du 
x«  siècle  :  c'est  Geoffroi  Grise-Gonelle, 
mort  en  987.  Il  était  contemporain  de 
Richard  le  Vieux ,  duc  de  Normandie, 
dont  il  sera  question  plus  loin.  De 
l'Introduction  de  ces  deux  héros  dans 
l'épopée  rolandienne ,  on  peut  con- 
clure qu'une  partie  de  notre  légende 
B'est  formée  sous  les  derniers  Carlovln- 
glens  et  les  premiers  Capétiens,  et  11 
faut  admettre  qu'il  a  pu  dès  îors  exis- 
ter certains  poèmes  consacrés  à  Ro- 
land :  notre  Chanson  n'est  pas  la  pre- 
mière dont  11  ait  été  le  héros.  D'un 
autre  côté  ,  l'importance  des  Angevins 
dans  notre  légende  a  permis  de  re- 
garder le  Roland  comme  l'œuvre  d'un 
poète  de  cette  province  ,  lequel  aurait 
voulu  flatter  le  comte  Geoffroi  ou  ses 
premiers  successeurs.  On  en  arrive 
ainsi  à  supposer  que  le  dialecte  de  la 
première  RÉDACTios  de  notre  poème 
aurait  été  celui  d'Anjou  ,  lequel  ne  se 
distinguait  pas  nettement  de  celui  de 
France.  =Quoi  qu'il  en  soit  de  ces 
hypothèses,  Geoffroi  l'Angevin  ]oue  un 
grand  rôle  dans  tous  nos  vieux  poèujes.Il 
fait  partie  de  cette  expédition  de  Charles 
en  Italie,  qui  se  termine  par  la  défaite 
du  Sarrasin  Agolant.  (Chanson  d'As- 
yremont,  xm«  siècle.)  Dans  la  guerre 
des  Saxons,  il  tue  le  roî  Caloré  (  Çïtan- 


\  son  de  Saisnes,  xn«  siècle,  couplets 
107  et  suIt.)  ,  et  nous  est  offert  comme 
un  des  chefs  des  barons  Hérupols  , 
soulevés  contre  l'Empereur.  (Ce  sont 
les  Normands,  les  Manceaux,  les  Bre- 
tons, les  Tourangeaux  et  les  Ange- 
vins ,  toute  l'ancienue  Neustrie.  )  = 
Geoffroi  est  compté  au  nombre  des 
douze  Pairs  par  Renaus  de  Hoittau- 
ban  (  xiii"  siècle  ) ,  la  Chronique  dt 
Weibenstephan  (xiv«-xve  siècle)  et  Fie- 
rabras  (  xiu«  siècle  ).  =  C'est  Geoffroi 
enfin  qui,  dans  les  Remaniements  du 
Roland,  a  la  charge,  avec  Girart 
d'Orléans  et  Guion  de  Saint  -  Orner 
(  couplets  339  et  sulv.  du  ms.  de  Paris, 
édition  Fr.  Michel),  de  se  rendre  en 
message  auprès  de  Girart  de  Viane  et 
d'amener  la  belle  Audeàl'Empereur.= 
Thierry,  qui  doit  vaincre  Pinabel  à 
la  fin  de  notre  chanson  ,  est  repré- 
senté dans  le  Roland  comme  le  frère 
du  duc  Geoffroi  (v.  3819).  Dans  Gai- 
dou  (xui*  siècle),  dans  ce  poème  de  la 
décadence,  11  nous  est  offert  comme 
son  fils ,  et  c'est  lui  qui ,  sous  le  nom 
de  Gaidon,  devient  duc  d'Angers. 

*  Gun/anuniers.  Le  gonfanon  de 
Charlemagne  n'est  autre  que  la  ban- 
nière de  saint  Pierre  ou  des  Papes.  De 
là  son  nom  de  Romaine  :  Seint  Piere 
fut;  si  aveil  num  Romaine;  mais 
notre  poète  nous  dira  plus  loin  que, 
depuis  la  grande  bataille  de  Saragosse, 
cette  enseigne  s'appela  ilunjoie.  V.  la 
note  du  v.  3094. 

107.  Gcrins...  Gertcrs.  Ils  sont  com- 
p;  is  au  nou.bre  des  douze  Pairs  par 
.a  Chanson  de  Roland,  par  les  Rema- 
niements de  Paris  et  de  Cambridge , 
par  la  Karlamagnus  Saga,  etc.  = 
Gerin  seul  est  conservé  par  l'auteur 
d'Otinel  et  par  celui  du  Voyage  à  Jé- 
rusalem. 
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110  Sur  pâlies  blancs  siédent  cil  chevalier, 

As  tables  juent  pur  els  esbaneier, 

E  as  eschas  li  plussaive  e  li  vieil]  ; 

E  escremissent  cil  bacheler  legier. 

Desuz  un  pin ,  delez  un  eglentier, 
115  Un  faldestoel  i  out,  fait  tut  d'or  mier  : 

Là  siet  li  reis  ki  dulce  France  tient; 

Blanche  ad  la  barbe  e  tut  Qurit  le  chief, 

Gent  ad  le  cors  e  le  cuntenant  fier. 

S'est  ki  1'  demandet,  ne  F  estoet  enseignier. 
120  E  li  message  descendirent  à  pied, 

Si  F  saluèrent  par  amur  e  par  bien.  Agi. 


IX 

Blancandrins  ad  tut  premereins  parlet, 
E  dist  à  F  Rei  :  «  Salvez  seiez  de  Deu, 
«  Le  Glorius ,  que  devez  aiïrer  ! 
125  «  Iço  vus  mandet  reis  Marsilies  li  bers  : 
«  Enquis  ad  mult  la  lei  de  salvetet; 
«  De  sun  aveir  vus  voelt  asez  duher, 
«  Urs  e  leuns  e  veltres  caeignez, 
«  Setcenz  cameilz  e  mil  osturs  muez, 

111.  As  tables  juent.  Le  jeu  des  tables  '  tué  par  Renaud.  (Édit:  MIchelant, 
(c'est  le  trictrac),  et,  plus  encore,  p.  61.)  —  Voy.,  dans  le  Saint  Martin 
celui  des  échecs  tiennent  une  très  de  M.  Lecoy  delà  Marche  (  Marne,  1  «81 
grande  place  dans  nos  romans;  c'est,  '  p.  38),  la  représentation  d'un  pion  pour 
par  excellence,  le  Jeu  des  barons.  Une    Jeu  de  tables. 

partie  d'échecs  est  la  péripétie  prin- j  118. Gent  ad  le> cors. S'il fautencroire 
clpale  d'une  de  nos  plus  anciennes  la  Chronique  de  Turpln,  le  grand  empe- 
chansons,  d'Oser  le  Danois.  Le  fils  reur  avait  huit  pieds  de  haut.  Sur  ses 
l'Ogler,  Baudoulnet,  joue  aux  échecs  ;  deux  mains  il  élevait  un  cavalier  armé 
avec  Chariot,  le  fils  de  Charlemagne:  et  brisait  aisément  trois  ou  quatre  fers 
11  gagne  la  partie.  Chariot,  furieux  achevai.  Tous  nos  poètes  ont  célébré  la 
d'avoir  été  échec  et  mat  en  quelques  !  barbe  blanche  de  Charles,  ses  yeux  extra- 
coups, se  précipite  sur  son  adversaire  ordinairement  ardents  et  sa  terrible 
et,  d'un  coup  d'échiquier,  le  tue  sur  regardeiire.  Et  tout  le  moyen  âge  a 
place.  De  là  toute  la  guerre  de  Char-  eu  peur  de  ce  regard,  semblable  à  cet 
lemagne  contre  Ogier.  Dans  Rer.ausde  j  évêque  dont  parle  le  moine  de  Saint- 
Montaaban,   môme  épisode.  La  lutte  '  Gall,  sur  lequel  l'Empereur  Jeta  seu- 


entre  les  fils  d'Aimonetlegrand  empe- 
reur a  pour  cause  ou  pour  prétexte  une 
partie  d'échecs  ,  à  la  suite  de  laquelle 
le  neveu  de  l'Emperei)r.  Bertolals  ,  est 


lement  un  coup  d'oeil  et  qui  fut  sou- 
dain foudroyé.  Cf.  nos  Épopées  'fran- 
çaises ,  2«  édition,  II,  121. 

124.  Le  Glorius.  On  pourrait  ateé- 
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Ils  sont  assis  sur  des  tapis  blancs, 

Et,  pour  se  divertir,  jouent  aux  tables; 

Les  plus  sages,  les  plus  vieux  jouent, aux  échecs, 

Et  les  bacheliers  légers  à  l'escrime... 

Sous  un  pin,  près  d'un  églantier, 

Est  un  fauteuil  d'or  massif: 

C'est  là  qu'est  assis  le  roi  qui  tient  douce  France. 

Sa  barbe  est  blanche  et  son  chef  tout  fleuri  ; 

Son  corps  est  beau ,  et  fière  est  sa  contenance. 

A  celui  qui  le  veut  voir  il  n'est  pas  besoin  de  le  montrer. 

Les  messagers  païens  descendent  de  leurs  mules 

Et  saluent  Charles  en  tout  bien,  tout  amour. 

IX 

Blancandrin,  le  premier,  prend  la  parole, 

Et  dit  au  Roi  :  «  Salut  au  nom  de  Dieu, 

«  Du  Glorieux  que  vous  devez  adorer! 

*  Voici  ce  que  vous  mande  le  roi  Marsile ,  le  vaillant  : 

«  Après  s'être  bien  enquis  de  votre  loi,  qui  est  la  loi  du  salut, 

»  Il  veut  largement  partager  ses  trésors  avec  vous. 

«  Vous  aurez  des  lions,  des  ours,  des  lévriers  enchaînés, 

«  Sept  cent  chameaux,  mille  autours  après  la  mue, 


ment  composer  une  théodlcée  d'après 
les  seuls  textes  de  nos  Chansons  de 
geste.  La  spiritualité  de  Dieu  est,  de 
tous  ses  attributs ,  celui  que  nos  poètes 
ont  mis  le  plus  volontiers  en  lumière, 
et  l'épithète  qu'Us  accolent  le  plus  sou- 
vent au  mot  s  Dieu  J>  est  celle  -  cl  : 
«  Dieu  qui  est  un  pur  esprit,  Dex 
l'espirital.  »  C'était  là  une  protestation 
contre  la  pluralité  des  anciens  dieux 
et  contre  leur  matérialité  grossière. 
=  Dans  la  Chanson  de  Roland  et 
dans  la  plupart  de  nos  autres  poèmes, 
Dieu  est  encore  qualifié  de  glorieux, 
et  par  ce  mot  il  faut  à  la  fols  en- 
tendre la  suprême  béatitude  ,  la  su- 
prême puissance,  la  suprême  invisi- 
bilité. =  On  peut  rapprocher  de  cette 
'expression  les  suivantes,  qui  sont  à  peu 
près  synonymes:  «  Le  Dieu  de  majesté, 
le  Roi  du  monde ,  le  Dieu  du  paradis  , 


le  Roi  très  grand  qui  est  au-dessus  le 
nous.»  =  Les  autres  attributs  de  Dieu 
ne  sont  pas,  d'ailleurs,  exprimés  avec 
moins  de  clarté.  Le  Dieu  de  nos  épo- 
pées est  tout-puissant.  Il  est  éternel,  et 
à  tout  Instant  nos  poètes  s'écrient  :  Cil 
Damedex  qui  fut,  est  et  qui  terMIals'e 
titre  que  les  trouvères  se  plal.-ent  sut  • 
tout  à  lui  décerner, c'est  celui  de  «créa 
teur  »  :  Par  Deu  le  creator.  —  Par  Dex 
qui  tout  forma. —  Qui  flst  pluie  et  gelét 
—  Qui  flst  la  rose  en  mai.  —  Qui  nus 
flst  à  s'image,  etc.  etc.  Rien  n'était  et. 
réalité  plus  utile  que  de  telles  épi- 
thètes  si  souvent  répétées,  puisque  ie 
dogme  de  la  création  avait  été  mé- 
connu de  toute  l'antiquité  païenne.  Et 
tel  est  le  point  de  vue  pratique  et  élevé 
auquel  on  doit  surtout  considérer  nof 
anciens  poèmes. 
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130  «  D'or  e  d'argent  quatre  cenz  muls  trussez, 

«  Cinquante  cares  que  carier  ferez; 

«  Tant  i  avrat  de  besanz  esmerez 

«  Dunt  bien  purrez  voz  soldeiers  luer. 

«  En  cest  païs  avez  estet  asez , 
435  «  En  France  ad  Ais  bien  repairier  devez; 

«  Là  vus  sivrat,  ço  dit  mis  avoez. 

«  Si  recevrai  la  lei  que  vus  tenez  ; 

a  Juintes  ses  mains,  iert  vostre  cumandez: 

«  De  vus  tiendrat  Espaigne  le  regnet.  » 

Li  Emperere  en  lent  ses  mains  vers  Dieu  ; 

Baisset  sun  chief,  si  cumencet  à  penser.  Aoi. 


Li  Emperere  en  tint  sun  chief  enclin; 
140  De  sa  parole  ne  fut  mie  haslifs, 

Sa  custume  est  qu'il  parolet  à  leisir. 

Quant  se  redrecet,  mult  par  out  fier  le  vis. 

Dist  as  messages  :  «  Vus  avez  mult  bien  dit. 

«  Li  reis  Marsilies  est  mult  mis  enemis. 
145  «  De  cez  pardes  que  vus  avez  ci  dit 

«  En  quel  mesure  en  purrai  estre  ûz? 

«  —  Par  bons  ostages,  »  ço  dist  li  Sarrazins, 

«  Dunt  vus  avrez  o  dis  o  quinze  o  vint. 

«  Par  num  d'  ocire  i  métrai  un  mipn  PI/, 
150  «  E  n'en  avrez,  ço  quid,  de  plus  gentilz. 

«  Quant  vus  serez  el'  palais  seignurill, 

«  A  la  grant  feste  seint  Michiel  de  V  Péril, 

«  Mis  avoez  là  vus  sivrat,  ço  dit, 

«  Enz  en  voz  bainz  que  Deus  pur  vus  i  fist ; 
155  «  Là  vuldrat  il  chrestiens  devenir.'  » 

Caries  respunt  :  «  Uncor  purrat  guarir.  »  Aoi. 


XI 


Bels  fut  li  jurz,  si  prisl  ~i  décliner. 

Les  dis  muiez  fait  Caries  estubler. 

El'  grant  vergier  fait  li  Reis  tendre  un  tref , 
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«  Quatre  cents  mulets  chargés  d'argent  et  d'or, 

«  Tout  ce  que  peuvent  porter  cinquante  chars. 

«  Vous  aurez  tant  et  tant  de  besants  de  l'or  le  plus  fin, 

«  Que  vous  pourrez  enfin  payer  tous  vos  soldats. 

«  Mais  il  y  a  trop  longtemps  que  vous  êtes  en  ce  pays, 

«  Et  vous  devriez  retourner  en  France,  à  Aix. 

k  Mon  maître  vous  y  suivra,  c'est  lui-même  qui  vous  le  promet, 

«  Et  il  y  recevra  votre  loi. 

«  Il  y  deviendra ,  mains  jointes,  votre  vassal 

«  El  tiendra  de  vous  le  royaume  d'Espagne.  » 

L'Empereur  élève  alors  ses  deux  mains  vers  Dieu; 

Il  baisse  la  tête  et  commence  à  penser. 


L'Empereur  demeurait  là,  tête  baissée; 

Car  jamais  sa  parole  ne  fui  hâtive, 

Et  sa  coutume  est  de  ne  parler  qu'à  loisir. 

Quand  enfin  il  se  redressa,  très  fier  étail  son  visage  : 

«  Vous  avez  bien  parlé,  »  dit-il  aux  messagers. 

t  Cependant  le  roi  Marsile  est  mon  grand  ennemi, 

c  Ces  paroles  que  vous  venez  de  prononcer, 

«  En  quelle  mesure  puis-je  m'y  fier? 

t  —  Vous  aurez  de  bons  otages,  »  réponù  le  Sarrasin; 

«  Nous  vous  en  donnerons  dix,  quinze,  vingt. 

«  Mon  fils  sera  du  nombre,  dût- il  y  périr. 

«  Et  vous  n'en  aurez  pas  de  plus  nobles. 

t  Lorsque  vous  serez  de  retour  en  votre  palais  seigneuria', 

«  A  la  grande  fête  de  saint  Michel  du  Péril , 

€  Mon  maître,  c'est  lui  qui  vous  le  promet,  vous  suivra 

t  A  vos  eaux  d'Aix,  que  Dieu  a  fait  jaillir  pour  vous, 

«  Et  là  consentira  à  devenir  chrétien. 

c  —  C'est  ainsi, «répond  Charles, «qu'il  pourra  encorese  sauver.» 

XI 

Le  jour  fut  beau,  et  commençait  à  décliner. 

Charles  fait  conduire  les  dix  mules  dans  ses  étables  : 

Puis,  dans  le  grand  verger  ,  fait  tendre  un  pavillon 
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ICO  Les  dis  messages  ad  fait  enz  hosteler  ; 
Duze  serjant  les  unt  bien  cunreez. 
La  noit  demurenl  tresque  vint  à  I1  jur  cler 
Li  Emperere  est  par  matin  levez; 
Messe  e  matines  ad  li  Reis  escultet. 

16o  Desuz  un  pin  en  est  li  Reis  alez, 

Ses  baruns  mandet  pur  sun  cunseill  finer  • 
Par  cels  de  France  voelt  il  de  Y  tut  errer. 


Aoï. 


XII 

Li  Emperere  s'en  vait  desuz  un  pin; 
Ses  baruns  mandet  pur  sun  cunseill  fenir 
170  Le  duc  Ogier,  l'arcevesque  Turpin, 


166.  Sun  cunseill.  Près  de  l'Empereur 
ou  du  Roi  frankse  tient  toujours,  dans 
nos  chansons,  un  Conseil  dont  l'ori- 
gine est  germaine.  Les  Cours  plénières 
de  nos  romans  rappellent  les  Champs 
de  mal.  Mais  il  faut  distinguer  entre 
la  «  cour  piénière  »  et  le  «  consei.  » 
proprement  dit.  Dans  le  Conseil , 
r  Empereur  prend  l'avis  de  ses  ba- 
rons ,  mais  n'est  aucunement  forcé  de 
le  suivre.  En  d'autres  termes,  les  con- 
seillers n'ont  Ici  qu'une  autorité  toute 
consultative,  et  c'est  au  Roi  seul  qu'ap- 
partient la  décision.  Le  Conseil,  d'ail- 
leurs, semble  se  transformer  plus  d'une 
fols  en  haute  Cour,  quand  11  s'agit  de 
Juger  un  des  hommes  du  roi  :  c'est 
l'ancien  placitum  palatii;  c'est  le  tri- 
bunal qui ,  à  la  fin  de  notre  poème , 
Jugera  le  traître  Ganelon. 

î70.  Ogier.  Ogier  le  Danois,  un  des 
plus  célèbres  héros  de  notre  épopée 
nationale.  Il  est  flls  de  Geoffrol ,  roi 
de  Danemark,  qui  est  forcé  de  le  lais- 
ser en  otage  à  la  cour  de  Charlemagne. 
Les  ambassadeurs  du  roi  de  France 
ayant  été  Insultés  par  Geoffroi ,  Ogier 
est  condamné  à  mort  et  va  périr,  lors- 
qu'on se  décide  soudain  à  une  grande 
expédition  en  Italie.  Le  Danois  devient 
rapidement  le  héros  de  l'armée  fran- 
çaise :  11  est  vainqueur,  dans  un  double 
combat ,  de  Carabe  et  de  Brunamont , 


et,  grâce  à  lui,  Charles  peut  falrs 
son  entrée  à  Rome.  (  Chevalerie  Ogier 
pleine  du  xir  siècle,  attribué  à  Ralin- 
bert  de  Paris,  vers  174-3102.)  Ogle? 
est  devenu  le  favori  du  roi  de  France 
lorsqu'un  Jour,  dans  une  de  ces  par- 
ties d'échecs  dont  nos  épopées  ont  tant 
abusé,  son  fils,  Baudoulnet,  est  tué 
par  le  flls  de  l'Empereur,  par  Chariot 
(v.  3152-31S0).  De  là  une  haine  irré- 
conciliable du  Danois  contre  le  roi  de 
France.  Il  veut  tuer  Chariot ,  et,  sur  le 
point  de  tomber  aux  malus  de  ses  enne- 
mis, se  réfugie  à  la  cour  du  roi  Didier, 
à  Parie.  Charles  déclare  la  guerre  au 
Lombard ,  et  lui  livre  une  formidable 
bataille  où  Ogier  fait  en  vain  des  pro- 
diges de  valeur  (v.  3181-5838).  Ces! 
alors  qu'a  lieu  ce  fameux  siège  d« 
Caetolfort,  qui  a  été  si  populaire  du- 
rant tout  le  moyen  âge.  Ogier,  affamé 
et  tout  près  de  succomber,  parvient 
à  s'ouvrir  un  chemin;  mais,  de  nou- 
veau poursuivi,  11  est  fait  prisonnier, 
et  le  voilà  captif  à  Reims  (v.  6884- 
9424).  Charles  l'y  veut  laisser  mourir 
de  faim  ;  mais  une  invasion  des  Sarra- 
sins le  force  un  Jour  à  faire  un  nouvel 
appel  au  courage  du  Danois,  qui  se 
bat  contre  le  géant  Dréhus  et  sauve  la 
France  (  v.  9425-12969).  Il  reçoit  en 
récompense  le  comté  de  Hainaut,  et 
y    meurt   en    odeur    de  sainteté    (t. 
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Et  y  donne  l'hospitalité  aux  dix  messagers  : 
Douze  sergents  en  prennent  soin  ; 
Jusqu'au  jour  clair  ils  y  passent  la  nuit... 
L'Empereur  se  lève  de  grand  matin. 
Charles  entend  messe  et  matines; 
Puis  va  s'asseoir  sous  un  pin , 
Et  mande  ses  barons  pour  tenir  son  conseil  : 
Car  il  ne  veut  rien  faire  sans  ceux  de  France. 

XII 

L'Empereur  va  sous  un  pin, 

Et  mande  ses  barons  pour  tenir  son  conseil  : 

C'est  le  duc  Ogier  et  l'archevêque  Turpin  ; 


12970- 1304?  ).  =  Toute  cette  légende 
d'Ogler  s'est  formée  ex  même  temps 
que  celle  de  Roland,  et  remonte  par 
conséquent  aux  vme-ixe  siècles.  =  Ajou- 
tons qu'Ogier  n'est  pas  mis  dans  notre 
poème  au  rang  des  douze  Pairs,  mais 
qu'il  reçoit  cet  honneur  dans  le  Voyage 
à  Jérusalem,  Gui  de  Bourgogne,  Re- 
?MZws  de  Montauban ,  Fierabras,  Otinel 
et  l'Entrée  en  Espagne.  =  M.  Barrols , 
éditeur  du  vieux  poème  que  nous  avons 
tout  à  l'heure  analysé,  prétend  qu'O- 
gier était  un  Ardennais,  et  non  pas 
un  Danois.  Cette  opinion  nous  semble 
suffisamment  réfutée  par  ces  vers  de 
la  Chevalerie  Ogier  :  Huit  es  quvers 
et  plains  de  grant  outrage.  —  Bien 
le  dois  estre  :  tu  es  de  Danemarche... 
—  Ab?c  n'aparttns  de  Fkaxce  a  nul 

BEKXAGE   (  V.  4300  et  suiv.). 

*  Turpin.  Il  y  a  eu  un  véritable 
archevêque  de  ce  nom,  lequel  vécut  sur 
siège  de  Reims,  depuis  756  (ou  753, 
Buivant  la  Gallia  chrlstiana)  Jusqu'en 
811  ou  788  (  ou  794,  suivant  la  Gallia). 
Il  a  donc  été  réellement  contemporain 
du  grand  désastre  de  Ronce  vaux ,  qui 
eut  lieu  en  77».  Mais  le  Turpin  de  nos 
épopées  présente  des  traits  que  l'his- 
toire n'a  point  fournis.  Il  est  né  à  Rome, 
6l  l'on  en  croit  la  Earlamagnus  Saga 
(xjh«  siècle),  ou  en  France,  suivant 
la  Chanson  d'Aspremont  ( nu»  siècle). 


L'auteur  de  ce  dernier  poème  ajoute 
que  Turpin  fut  abbé  de  Jumièges 
avant  d'être  élevé  au  siège  de  Reirns.= 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  partout  le  type 
de  l'évêque  militaire.  Dans  Aspremont , 
on  le  voit  porter  au  front  de  l'armée 
chrétienne  le  bois  de  la  vraie  croix , 
qui  devient ,  entre  ses  mains,  éblouis- 
sant comme  le  soleil.  Dans  Ogier 
(xne  siècle),  c'est  lui  qui  livre  à 
Charlemagne  le  Danois  endormi  ;  mais 
11  a  pitié  de  cet  illustre  vaincu ,  et  ne 
permet  pas  qu'il  meure  de  faim  dans 
sa  prison.  Après  s'être  couvert  de 
gloire  dans  tous  les  combats  que  ra- 
content l'Entrée  en  Espagne  (  xnie-xrv* 
siècle  )  et  Gui  de  Bourgogne  (  xn«  siè 
cle),  l'archevêque-soldat  meurt  àRon 
ce  vaux  (  v.  2252).  =  La  Chronique  qui 
porte  son  nom  se  garde  bien  de  le 
faire  ainsi  succomber  dans  la  grande 
bataille,  et  le  fait  survivre  au  dé- 
sastre qu'il  raconte.  C'est  lui  qui, 
d'après  ce  singulier  récit ,  célébrait 
la  messe  des  morts  auprès  de  Charles, 
lorsque  l'Empereur  vit  passer  dans  le 
ciel  les  Anges  qui  emportaient  l'âme 
de  Roland.  =  Turpin  est  compté  au 
nombre  des  douze  Pairs  par  les  Rema- 
niements du  Roland  (  xin»  siècle  ), 
le  Voyage  à  Jérusalem  (  xii«  siècle), 
la  Earlamagnus  Saga  (xin«  siècle), 
Otinel  (xmr  siècle),  l'Entrée  en  £•- 
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Richard  le  Vieil]  e  sun  nevuld  Henri, 
E  de  Guascuigne  le  prud  cunte  Acelin, 
Tedbald  de  Reins  e  Milun  sun  cusin. 
E  si  i  furent  e  Geriers  e  Gerins. 
175  Ensembl'  od  els  li  quens  Rollanz  i  vint  " 
E  Oliviers,  li  pruz  e  li  gentilz; 
Des  Francs  de  France  en  i  ad  plus  de  mil; 
Guenes  i  vint,  ki  la  traïsun  fist. 
Dès  or  cumencet  le  cunseill  que  mal  prist. 


Aoi. 


pagne  (xm«-xiv«  siècle,  et  la  Chro- 
nique de  Welhenstephan  (xiv-xv* 
siècle).  En  résumé,  c'est  dans  notre 
poème  qu'il  faut  chercher  les  éléments 
les  plus  antiques  de  sa  légende.  =  Il 
est  nécessaire  de  dire  ici  deux  mots 
de  la  célèbre  «  Chronique  de  Turpln  ». 
Dans  sa  thèse  De  pseudo  -  Turpino  , 
M.  G.  Paris  est  arrivé  à  cette  conclu- 
sion scientifique  «  que  les  cinq  pre- 
miers chapitres  ont  été  écrits,  vers  le 
milieu  du  xi«  siècle,  par  un  moine  de 
Compostelle,  et  les  chapitres  vi  et  sui- 
vants, entre  les  années  1109-1119, 
par  un  moine  de  Saint  -  André  -  de- 
Vienne  ».  Cette  dernière  partie  est  la 
moins  sincère.  Rédigée  par  un  faus- 
saire d'après  quelques  -  unes  de  nos 
Chansons  de  geste  et  de  nos  traditions 
épiques  qui  y  sont  trop  souvent  défi- 
gurées, ce  document  apocryphe  repro- 
duit cependant,  par  rapport  à  la  lé- 
gende de  Roland,  un  état  delà  tradition 
qui  est  peut-être  antérieur  à  la  donnée 
de  notre  chanson. 

171.  Richard.  Il  s'agit  Ici  (comme 
le  prouvent  les  v.  3050  et  3470)  de 
Richard,  duc  de  Normaudie.  Que  ce 
Richard  soit  un  personnage  histo- 
rique, c'est  ce  qui  semble  hors  de 
doute,  et  le  poète  qui  l'a  introduit  dans 
notre  légende  a  pensé  à  Richard  I, 
duc  de  Normandie,  dit  le  Vieux  ou 
sans  Peur  (t  996).  Nous  avons,  dan» 
son  nom  comme  dans  celui  de  Geoffmi 
d'Anjou ,  un  précieux  élément  de  cri- 
tique, et  il  devient  par  là  très  pro- 
bable qu'une  autre  Chanson  de  Roland 
a  existé  avant  la  nôtre,  vers  la  fin  du 
x*  on  le  commencement  du  xie  siècle.  Il 


est ,  atout  le  moins  ,  permis  d'affirmer 
que  des  chants  populaires  lyriques 
étaient  depuis  longtemps  consacrés  à 
notre  héros.  =  La  légende  épique  de 
Richard  est  d'ailleurs  assez  riche.  Dans 
Renaus  de  Montaubanixm'  siècle) ,  il 
se  refuse  énergiquement  à  faire  périr 
son  homonyme,  Richard,  fils  d'Aimon, 
qui  a  été  injustement  condamné  par 
Charlemagne.  Au  commencement  de 
l'Entrée  en  Espagne  (xtu«-xiv«  siècle), 
il  nous  est  présenté  comme  le  chef  du 
parti  de  la  paix.  Mais  le  poème  où  il 
tient  le  plus  de  place  est  la  Chanson 
des  Saisnes ,  et  11  devait  certainement 
remplir  un  plus  grand  rôle  dans  ce 
poème  perdu ,  qui  avait  pour  titre  : 
Les  Barons  Herupois.  Dans  la  Chan- 
son des  Saisnes  (xin«  siècle),  Richard 
est ,  en  effet,  avec  Geoffroi  d'Anjou , 
Salomon  de  Bretagne  et  Huon  du  Mans-, 
un  des  chefs  des  Herupois  révoltée 
contre  le  grand  empereur.  Charles  est 
obligé  de  traiter  avec  eux  et  d'aller, 
pieds  nus,  faire  amende  honorable  i 
ces  rebelles.  =  Richard  est  placé  dans 
le  collège  des  douze  Pairs  par  Gui  de 
Bourgogne  (  xn«  siècle  ),  Renaus  dé 
Montauban  (xiu»  siècle),  Fieràbra» 
(xme  siècle),  etc. 

172.  Acelin  est  nommé,  une  autre 
fois,  au  vers  2882,  où  l'on  voit  qu'il 
ne  faisait  point  partie  de  l'arrière- 
garde.  Il  est  un  de  ceux  qui  soutiennent 
l'Empereur  dan»  leurs  bras,  alors  qu'il 
tombe  en  pâmoison  devant  le  corps 
inanimé  de  Roland. 

173.  Tedbald  de  Reins  est  un  des 
comtes  qui  seront  plus  tard  chargés 
jar   l'Empereur   de   garder  les  corps 
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C'est  Richard  le  Vieux  et  son  neveu  Henri; 

C'est  le  brave  comte  de  Gascogne,  Acelin  ; 

C'est  Thibaud  de  Reims  et  son  cousin  Milon. 

Gerier  et  Gerin  y  sont  aussi , 

Et  le  comte  Roland  y  est  venu  avec  eux, 

Suivi  du  noble  et  vaillant  Olivier. 

Il  y  a  là  plus  de  mille  Français  de  France. 

On  y  voit  aussi  Ganelon,  celui  qui  fit  la  trahison. 

Alors  commence  ce  conseil  de  malheur. 


des  héros  morts  à  Roncevaux.  Alors,  ! 
comme  Ici,  son  nom  est  associé  à  celui 
de  Milon  (y.  2433).  C'est  à  lui  qu'est 
confié ,  lors  de  la  grande  bataille  . 
contre  Ballgant,  le  commandement  du 
sixième  corps  (y.  3058).=  Ce  nom  de 
€  Thibaut  dk  Redis  »  a-t-il  pénétré  dans 
la  légende  de  Roland  à  l'époque  où  ré- 
gnait le  premier  comte  de  Champagne 
de  ce  nom  (ann.  1063)  ?  Nous  ne  le 
pensons  pas,  parce  que  Reims  ne  faisait 
point  partie  du  comté  de  Champagne. 
=  Milun  est  un  de  ceux  qui  sont  i  har- 
gés  de  conduire  sur  des  earettea  les 
corps  d'Olivier,  de  Turpin  et  de  Ro-  [ 
land  (y.  2971).  Dans  les  Remaniements 
du  Roland,  11  est  un  des  messagers 
que  Charles  envoie  à  sa  sœur  Gilles. 
178.  Ouenes.  Ganelon,  qui  est  dans 
notre  poème  le  type  du  traître,  a-t-il  été 
un  personnage  historique  ?  Faut-il  voir 
Ici  le  souvenir  encore  Tivace  de  ce 
fameux  archevêque  de  Sens ,  Wenilo , 
lequel  trahit ,  pour  Louis  le  Germa- 
nique ,  la  cause  de  Charles  le  Chauve 
qui  l'avait  comblé  de  bienfaits,  et 
se  réconcilia,  en  859  ,avec  son  bienfai- 
teur? Cette  assimilation  nous  paraît 
aujourd'hui  beaucoup  plus  vraisem- 
blable qu'autrefois.  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain ,  c'est  qu'au  x«  siècle  le  nom 
de  «Guenes»  était  déjà  l'objet  du  mé- 
pris populaire,  et  l'auteur  du  «poème 
sur  saint  Léger  »  donne  ce  nom  au  geô- 
lier de  son  héros.  Nous  revenons  donc 
sur  notre  première  opinion  à  ce  sujet, 
et  nous  ne  saurions  adopter  le  système 
de  Hertz  et  du  baron  d'Avril,  d'après 
lequel  Ganelon  dériverait  du  Hagen  des 
Kibelungen.  =  Quoi  qu'il  en  Boit,  &a- 


nelon  n'a  dans  le  Roland  qu'une  vie  indi- 
viduelle, et  sa  famille  n'y  est  pas  consti- 
tuée à  l'état  d  e  geste.  Il  en  est  à  peu  près 
de  même  de  l'Entrée  en  Espagne,  où  il 
est  encore  montré  sous  les  traits  d'un 
baron  courageux  et  loyal,  et  de  la  Frise 
de  Pampelune,  où  11  est  déjà,  au  con- 
traire, dénoncé  comme  on  traître. 
C'est  à  son  instigation  que,  d'après 
ce  poème  traditionnel,  Basln  et  Basile 
sont  envoyés  comme  ambassadeurs  à 
la  cour  du  roi  Marslle,  et  c'est  lui 
qui  tente  de  faire  assassiner  par  les 
païens  un  troisièms  messager,  nommé 
Guron.  =  Mais  quand  nos  épiques 
furent  atteints  de  la  monomanie  cy- 
clique; en  d'autres  termes,  quand 
Ils  voulurent  classer  tous  leurs  per- 
sonnages en  des  familles  distinctes ,  ils 
imaginèrent  de  faire  de  Ganelon  le  fils 
de  Grifon  d'Hautefeuille,  qui  lui-même 
fut  présenté  comme  le  troisième  fils  de 
Doon  de  Mayence.  Voilà  donc  Ganelon 
Installé  dans  cette  geste  de  Doon  qui  , 
avec  celles  du  Roi  et  de  Garin  de 
Montglane,  est  une  de  nos  trois  grandes 
Gestes  :  et  de  là  vient  ce  nom  de  M  agen- 
çais qui  fut  donné  aux  traîtres  de 
nos  romans.  On  ne  s'arrêta  pas  en  si 
beau  chemin  :  l'auteur  de  Jourdain  de 
Blaives  (xn'  siècle)  alla  Jusqu'à  créer 
décidément  une  quatrième  geste,  «celle 
des  traîtres  »,  et  l'auteur  de  Parise 
la  duchesse  (xn*  siècle)  énuméra  avec 
quelque  complaisance  les  «  douze  traî- 
tres »  de  la  race  de  Ganelon.  Voir 
Gaufrey,  édit.  Guessard,  v.  3999  et 
suiv.;  Renaus  de  Montauban,  édit. 
Michelant,  pp.  421-442,  etc.  Cf.  la  Note 
de  notre  première  édition,  II,  pp.  78-81. 
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180  «  Seignurs  baruns,  »  dist  ï1  emperere  Caries, 
«  Li  reis  Marsilies  m'ad  tramis  ses  messages 
«  De  sun  aveir  me  voelt  duner  grant  masse, 
«  Urs  e  leuri*  e  veltres  caeignables, 
«  Set  cenz  cameilz  e  mil  osturs  muables, 

185  «  Quatre  cenz  muls  cargiez  de  l'or  d'Arabe, 
«  Avoec  iço  plus  de  cinquante  cares; 
«  Mais  il  me  mandet  que  en  France  m'en  alge  : 
«  Il  me  sivrat  ad  Ais  à  mun  estage, 
«.  Si  recevrat  la  nostre  lei  plus  salve; 

190  «  Chrestiens  iert,  de  mei  tiendrat  ses  Marches  ; 
«  Mais  jo  ne  sai  quels  en  est  sis  curages.  » 
Dient  Franceis  :  «  Il  nus  i  cuvient  guarde.  » 


Aoi. 


XIV 

Li  Emperere  out  sa  raisun  fenie. 
Li  quens  Rollanz,  ki  ne  Totriet  mie, 
105  En  piez  se  drecet,  si  li  vint  cuntredire. 
Il  dist  à  T  Rei  :  «  Ja  mar  creirez  Marsilie. 
«  Set  anz  ad  pleins  qu'en  Espaigne  venimes 
«  Jo  vus  cunquis  e  Noples  e  Commibles; 
«  Pris  ai  Valterne  e  la  tere  de  Pine, 


185.  Or  d'Arabe  <)u  «  or  Arabiant  ». 
C'était  un  or  de  provenance  orientale, 
recommandé  parle  moine  Théophile, 
et  plus  d'une  fols  vanté  par  nos  poètes. 
1-e  texte  de  Théophile  mérite  d'être 
cité  :  «  Cap.  xlvt.  De  auro  Ababico. 
Est  et  aurum  Arabicum  pretiosissi- 
mum  cteximii  coloris.  »  (Glossaire  des 
émaux ,  par  L.  de  Laborde.) 

198.  Noples.  Ce  n'est  pas  Constant!- 
nople,  comme  l'a  cru  Génin;  ce  n'est 
point  Grenoble,  comme  le  suppose  un 
des  continuateurs  du  faux  Turpin;  et 
nous  ne  saurions  davaD'.age  admettre  , 
avec  M.  P.  Rajroond ,  .ju'll  s'agisse  ici 
d'Orthez,  dont  l'annlen  château  a  porté 


le  nom  de  Nobile.  A  coup  sûr,  Noble» 
on  Noples  est  en  Espagnc.=  Le  pi  us  an- 
cien récit  auquel  ait  donné  lieu  la  prise 
de  cette  vilje  ,  et  qui  soit  parvenu  in 
extenso  Jusqu'à  nous,  est  celui  de  la  Kar- 
lamagnns  Saga  (  xni«  siècle  ):  Olivier  et 
Roland  s'emparent  de  Noblessur  l'ordre 
exprès  de  Charlemagne  ;  Ils  mettent 
à  mort  le  roi  Fouré,  que  l'Empereur 
leur  avait  commandé  d'épargner,  et 
cherchent,  mais  en  vain,  à  effacer  la 
trace  de  ce  sang  inJnMenicnt  répandu. 
Charles,  malgré  touv, s'aperçoit  de  la 
désobéissance  de  son  neveu ,  et  lui 
donne  alors  sur  le  visage  ce  coup 
de  gant  qui  est  rest*  si  célèbre  dan« 
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«  Seigneurs  barons,  ■»  dit  l'empereur  Charles, 
«  Le  roi  Marsile  vient  de  m'envoyer  ses  messagers. 
«  Il  me  veut  donner  une  large  part  de  ses  richesses, 
«  Des  lions,  des  ours,  des  lévriers  enchaînés, 

Sept  cents  chameaux,  mille  autours  après  leur  mue, 
«  Quatre  cents  mulets  chargés  d'or  arabe, 
«  Plus  de  cinquante  chars  tout  chargés. 
«  Mais  il  y  met  cette  condition  :  c'est  que  je  retourne  en  France. 
•  Il  s'engage  à  me  rejoindre  dans  mon  palais  d'Aix, 
«  Pour  y  recevoir  notre  loi,  qui  est  la  loi  du  salut. 
«  Il  se  fera  chrétien  et  tiendra  de  moi  ses  Marches. 
«  Mais  en  a-t-il  vraiment  l'intention,  voilà  ce  que  je  ne  sais  pas. 
«  —  Prenons  bien  garde,  »  s'écrient  les  Français. 

XIV 

L'Empereur  a  fini  son  discours. 

Le  comte  Roland,  qui  point  ne  l'approuve, 

Se  lève,  et,  debout,  parle  contre  son  oncle  : 

«  Croire  Marsile  serait  folie,  »  dit-il  au  Roi. 

«  Il  y  a  sept  grandes  années  que  nous  sommes  entrés  en  Espagne. 

«  Je  vous  ai  conquis  Commible  et  Nobles; 

«  J'ai  pris  Valtierra  et  la  terre  de  Pina, 


notre  légende  épique  0"  branche  ae  la  '  voyage  en  Orient  (Voir  le  ms.  fr.  xxi 
Saga,  51.  52). Cette  version  est  la  seule  de  Venise,  f»  177-217.)  Cf.  an  autre 
qui  nous  permette  de  saisir  le  sens  des  récit,  dans  la  cinquième  branche  de  la 
vers  1775-1770  de  notre  Roland  :  Ja  Karlamagnus  Saga ,  et  aussi  les  Chro- 
prist  il  Soples  seinz  le  vostre  cumant  ;  niques  de  Saint-Denis ,  où  l'on  volt  le» 
—  Puis  od  les  etoes  lavât  lesprez  de  V  murs  de  Nobles  tomber  soudain  de- 
sanc:  —  Pur  ço  leflst  ne  ftist  aparis-  vant  Charles,  comme  ceux  de  Jéricho 
sant.=  Un  autre  récit  nous  est  fourni  devant  Josué,  etc.  =  Commibles.  La 
par  l'Entrée  en  Espagne  (xin«-nv«  s.)  :  version  Islandaise  et  les  Remaniements 
noas  y  voyons  Roland  abandonner  son  de  Versailles  et  de  Venise  nous  donnent 
oncle  an  milieu  d'une  grande  bataille  Merinde  on  ilorinde. 
contre  les  Sarrasins  et  s'échapper  avec  !  199.  Valterne,  c'est  Valtierra.  = 
les  onze  antres  Pairs ,  pour  s'en  aller  Quant  à  la  tere  de  Pir.e,  ce  ne  peut 
conquérir  Nobles.  C'est  au  retour  de  .  être  le  castel  de  Pinhio,  que  M.  Ray- 
cette  équipée  qu'il  est  frappé  par  Char-  mond  nous  montre  tout  près  de  Ronce- 
les,  quitte  le  camp  français  et  fait  son  ,  vaux,  dans  la  commune  de  Saint-ilichel 

i* 


26  LA   CHANSON   DE    ROLAND 

200  «  E  Balaguer  e  Tuele  e  Sebilie. 

«  Li  reis  Marsilies  i  fist  mult  que  traître  : 

«  De  ses  païens  il  vus  enveiat  quinze  : 

«  Cascuns  portout  une  branche  d'olive; 

«  Nuncièrent  vus  cez  paroles  meïsmes. 

205  «  A  voz  Franceis  un  cunseill  en  presistes  : 

«  Loèrent  vus  alques  de  legerie. 

«  Dous  de  voz  cuntes  à  I'  paien  tramesistes, 

«  L'uns  fut  Basanz  e  li  altre  Basilies  ; 

«  Les  chiefs  en  prist  es  puis  suz  Haltoïe. 

210  «  Faites  la  guère  cura  vus  l'avez  en  prise, 

«  En  Sarraguce  menez  vostre  ost  banie, 

«  Metez  le  siège  à  tute  vostre  vie, 

«  Si  vengiez  cels  que  li  fe.l  ûst  ocire.  »  Aoi. 


XV 

Li  Emperere  en  tint  sun  chief  embrunc, 
215  Si  duist  sa  barbe,  afaitat  sun  gernun, 

Ne  bien  ne  mal  sun  nevuld  ne  respunt. 

Franceis  se  taisent,  ne  mais  que  Gur-nelun  : 

En  piez  se  drecet,  si  vint  devant  Carlun, 

Mult  fièrement  cumencet  sa  raisun, 
220  E  dist  à  1'  Rei  :  «  Ja  mar  crerez  bricun , 

«  Ne  mei  ne  altre,  se  de  vostre  prud  r-un. 

«  Quant  ço  vus  mandet  li  reis  Marsiliun 

«  Qu'il  deviendrat  juintes  ses  mains  vostre  hum 

«  E  tute  Espaigne  tiendrat  par  voslre  dun  , 
225  «  Pois  recevrat  la  lei  que  nus  tcnum  , 

«  Ki  ço  vus  lodet  que  cest  plait  degetium, 

«  Ne  li  calt,  sire,  de  quel  mort  nus  moerium. 

t  Cunseilz  d'orgoill  n'est  dreiz  que  à  plus  munt. 

«  Laissumles  fols,  as  sages  nus  tenum.  »  Aoi. 


et  dans  le  canton  de  Saint-Jcnn-Pied-  '  les  confins  de  l'Àragon  ,  de  la,  Navarre 
de-Port.  Mais  c'est  évidemment  la  pe-  '  et  de  la  Castille.  ==  Sebilie,  c'est  Séville, 
tite  ville  de  Pina,  près  de  Sarago-sse.  j  dont  notre  poète  ignorant  avait  vague- 
209.  Balaguer.  Voir  la  note  du  v.  63.  ment  entendu  parler  et  qu'il  s'iniagi- 
s=  TueU.  C'est  Tudela,  en  Navarre,  sur  [  nait  être  située  au  nord  de  l'Espagne. 
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«  Avec  Balaguer,  Tudela  et  Séville. 

«  Mais,  quant  au  roi  Marsile,  il  s'est  toujours  conduit  en  traître 
«  Jadis  il  vous  envoya  quinze  de  ses  païens, 
«  Portant  chacun  une  branche  d'olivier, 
«  Et  qui  vous  tinrent  le  même  langage. 
«  Vous  prîtes  aussi  le  conseil  de  vos  Français, 
«  Qui  furent  assez  fous  pour  être  de  votre  avis. 
«  Alors  vous  envoyâtes  au  païen  deux  de  vos  comtes  : 
«  L'un  était  Basan,  l'autre  Basile. 

«  Que  fit  Marsile?  Il  prit  leurs  têtes,  là- haut,  dans  les  mon- 
tagnes au-dessous  de  Halloïe. 
«  Faites  la  guerre,  comme  vous  l'avez  entreprise; 
«  Conduisez  sur  Saragosse  votre  armée; 
«  Mettez-y  le  siège,  dût -il  durer  toute  votre  vie, 
«  Et  vengez  ceux  que  le  félon  Marsile  a  fait  mourir.  » 


XV 


L'Empereur  tient  la  tête  baissée. 

Il  tourmente  sa  barbe  et  tire  sa  moustache; 

A  son  neveu  ne  répond  rien,  ni  bien  ni  mal. 

Tous  les  Français  se  taisent,  tous,  excepté  Ganelon. 

Ganelon  se  lève,  s'avance  devant  Charles, 

Et  très  fièrement  commence  son  discours  : 

a  Vous  auriez  tort  d'en  croire  les  fous,  »  dit- il  au  Roi, 

«  Les  autres  ou  moi;  n'écoutez  que  votre  avantage. 

«  Quand  le  roi  Marsile  vous  fait  savoir 

«  Qu'il  est  prêt  à  devenir,  mains  jointes,  votre  vassal; 

a  Quand  il  consent  à  tenir  toute  l'Espagne  de  votre  main 

u  Et  à  recevoir  notre  foi, 

«  Celui  qui  vous  conseille  de  rejeter  de  telles  offres 

a  N'a  guère  souci  de  quelle  mort  nous  mourrons. 

«  Conseil  d'orgueil  ne  doit  pas  l'emporter  plus  longtemps 

«  Laissons  les  fous,  et  lenons  nous  aux  sages.  » 


207.  Vous  de  voz  cuntes,  etc.  Le 
récit  détaillé  de  l'ambassade  de  Basin 
et  de  Basile  se  trouve  dans  la  Prise 
de  Pampelune ,  poème  du  commence- 
ment du  xrv*  siècle,  mais  écrit  d'après 


des  données  traditionnelles.  Nous  en 
avons  donné  l'analyse  dans  nos  Épo- 
pées françaises ,  2«  édition,  III,  455-481, 
et  M.  Mussafia  en  a  publié  le  texte 
(Vienne,  18  64). 


23 


LA  CHANSON  DE  ROLAND 


XVI 


230  Après  iço  i  est  Naimes  venuz, 

Blanche  oui  la  barbe  et  tut  le  peil  canut; 
Meillur  vassal  n'aveit  en  la  curt  nul. 
E  dist  à  T  Rei  :  «  Bien  l'avez  entendut; 
«  Guenes  li  quens  ço  vus  ad  respundut  : 
«  Saveir  i  ad,  mais  qu'il  seit  entenduz. 

235  «  Li  reis  Marsilies  est  de  guère  vencuz: 
«  Vus  li  avez  tuz  ses  castels  toluz, 
i  Od  voz  cadables  avez  fruisiet  ses  murs, 
a  Ses  citez  arses  e  ses  humes  vencuz. 
«  Quant  fl  vus  mandet  qu'aiez  mercit  de  lui, 

240  «  Pecchiet  fereit  ki  dune  li  fesist  plus, 
«  U  par  ostages  vus  voelt  faire  soûr  ; 
«  De  voz  baruns  vus  h  manderez  un  : 
«  Ceste  grant  guère  ne  deit  munter  à  plus.  » 
Dient  Franceis  :  o  Bien  ad  parlet  li  Dux.  » 


Agi. 


XVII 


«  Seignurs  baruns,  ki  enveier  purrum 
245  «  En  Sarraguce  à  V  rei  Marsiliun?  » 

Hespunt  dux  Naimes  :  «  J'irai  par  vostre  dun; 

«  Livrez  m'en  ore  le  guant  e  le  bastun.  » 

Respunt  li  Reis  :  e  Vus  estes  saives  hum  ; 

«  Par  ceste  barbe  e  par  cest  mien  gernun, 
250  «  Vus  n'irez  pas  uan  de  mei  si  luign  ; 

«  Alez  sedeir  :  Kar  jo  vus  en  sumun.  » 


Aoi. 


J30.  y  aimes.  C'est  dans  une  chanson 
dn  xu«  siècle,  c'est  dans  Aubn  le  Bout- 
going,  que  nous  trouvons  le  récit  de  la 
naissance  et  des  enfances  de  Naimes. 
Fils  de  GasseLn,  roi  de  Bavière,  et  de 
la  reine  SeuebeuU,  il  n'échappe  qu'à 
grand'pelne   &  la  haine  d'un  usurpa 


teur,  nommé  Casslle  (c'est  le  Taasil- 
lon  de  l'histoire).  Charlcmagne  vient 
au  secours  de  l'héritier  légitime,  qu'il 
rétablit  :  de  là  cette  profonde  affec- 
tion du  Bavarois  pour  l'Empereur.  U 
Joue  un  grand  rôle  daus  Aspremont, 
mais  surtout  dans  A.cquIh  (xn*  siècle), 
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XVI 


Naimes  alors  s'avance  à  son  tour; 

//  avait  la  barbe  blanche  et  tout  le  poil  chenu. 

Dans  toute  la  cour  il  n'est  pas  de  meilleur  vassal. 

«  Vous  l'avez  entendue,  »  dit- il  au  Roi, 

«  La  réponse  du  comte  Ganelon. 

«  Sage  conseil,  pourvu  qu'il  soit  suivi! 

«  Le  roi  Marsile  est  vaincu  dans  la  guerre. 

«  Vous  lui  avez  enlevé  tous  ses  châteaux , 

«  Vos  machines  ont  brisé  tous  ses  murs; 

«  Vous  avez  brûlé  ses  villes,  vous  avez  battu  ses  hommes. 

«  Or  il  ne  vous  demande  aujourd'hui  que  d'avoir  pitié  de  lui 

«  Ce  serait  péché  que  d'exiger  davantage, 

«  D'autant  que  par  ses  otages  il  vous  offre  toute  garantie. 

«   Vous  n'avez  plus  qu'à  lui  envoyer  un  de  vos  barons  : 

t  Car  il  est  temps  que  cette  grande  guerre  prenne  fin.  » 

Tous  les  Français  de  dire  alors  :  «  Le  Duc  a  bien  parlé.  » 


XVII 

Seigneurs  barons,  quel  messager  pourrons-nous  envoyer 
Vers  le  roi  Marsile  à  Saragosse? 

—  J'irai ,  si  vous  le  voulez  bien  ,  »  répond  le  duc  Naimes. 
Donnez-moi  sur-le-champ  le  gant  et  le  bâton. 

—  Non,  »  répond  le  Roi,  «  vous  êtes  un  homme  sage. 
Par  la  barbe  et  les  moustaches  que  voici, 

Vous  n'irez  pas  à  cette  heure  aussi  loin  de  moi. 
Rasseyez-vous  :  je  vous  l'ordonne.  » 


où  son  duel  avoc  le  roi  norois  met  fln 
à  la  guerre  de  Bretagne.  Sa  mort  e*t 
racontée  dans  Artxets  de  Carthage , 
méchant  poèoie  de  la  décadence ,  et 
qui  n'a  rien  de  traditionnel.  (B.  N. 
fr.  793,  t*  92.)  En  résumé  c'est  dans 
AubrX,  et  surtout  dan?  BnUind.  one  se 


trouvent  les  meilleurs  éléments  4e  » 
légende.  =  Il  est  le  Nestor  de  nos  Chan- 
sons de  geste,  et  nos  poètes  le  repré- 
sentent partout  sous  les  traits  d'ua 
vieillard  prudent  et  sage.  Tel  conseillltr 
n'orent  onques  U  Franc  :  ce  vers  à' A»- 
premoit  résume  tout  son  portrait. 
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XVIII 

«  Seignurs  baruns,  ki  purrum  enveier 

«AT  Sarrazin  ki  Sarraguce  tient?  » 

Respunt  Rollanz  :  «  J1  i  pois  aler  mult  bien. 
2:jn  s  —  Ne  1'  ferez  certes,  dist  li  quens  Oliviers, 

«  Vostre  curages  est  mult  pesmes  e  fiers  : 

a  Jo  me  crendrcie  que  vus  vus  meslrsiez. 

«  Se  li  Reis  voelt,  j'  irai  mult  volentiers. 

Li  Empercrc  si  enbrunchet  le  chief. 

Après  Lur  disl  :  «  A-mbdui  vus  en  taisiez, 
260  «  Ne  vus  ne  il  nM  porterez  les  piez. 

«  Par  ceste  barbe  que  veez  blancheier, 

«  Li  duze  Per  mar  i  serunt  jugiet.  » 

Franceis  se  taisent:  as  les  vus  aqueisiez.  Aoi. 

XIX 

Turpins  de  Reins  en  est  levez  de  V  renc, 

A  Carie  escriet  de  sa  voiz  halte  e  grant . 
265  *  Bels  sire  reis,  laissiez  ester  voz  Francs 

«  En  cest  païs  avez  estet  set  anz, 

«  Mult  unt  out  e  peines  e  ahans. 

«  Dunez  m'en,  Sire,  le  bastun  e  le  guant, 
.    «  E  jo  irai  à  V  Sarrazin  Espan  : 
270  «  Si  li  dirai  alques  de  mun  semblant.  » 


256.  Vostre  curages  est  mult  pes-  '  même  c  les  douze  Compagnons  ».  Mais, 
mes.  Le  caractère  d'Olivier  et  celui  d'autre  part,  le  chiffre  douze,  bien 
de  Roland  soat  Ici  mieux  dessinés  que  qu'il  soit  consacré  parmi  les  tribus 
dans  tous  nos  autres  poèmes.  Olivier  y  germaniques ,  nous,  semble  d'origine 
est  le  type  du  courage  réfléchi,  et  Eo-  '  chrétienne.  Bref,  on  a  donné  à  Charles 
land  nous  offre  celui  du  courage  sans  douze  Pairs  ,  parce  que  le  Christ  avait 
calcul  et  sans  modération  :  Rollanz  eu  douze  apôtres.  =  M.  G.  Paris 
est  pruz  e  Oliviers  est  sages  (v.  1093).  !  (Histoire  poétique   de    Charlemagnt , 

262.  Li  duze  Per.  L'origine  des  ,  p.  417)  dit  que  la  conception  des 
douze  Pairs  est  complexe.  D'uuc  part,  douze  Pairs  n'apparatt  pas  dans  notre 
11  est  certain  que  le  compagnonnage  poésie  primitive.  Cette  opinion  nous 
mllit  lire  est  essentiellement  une  idée  semble  excessive,  puisque  nous  trou- 
geruianique,  et  les  douze  Pairs  ne  sont  |  vons  les  douze  Pairs  dans  le  Roland, 
en  réalité  que  les  membres  d'un  corn-  j  dans  le  Voyage  à  Jérusalem ,  dans  la 
pagnonnage  de  ce  genre  :  on  les  appelle    Karlamagnus    Saga    et    même    d*ns 
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XVIII 

«  Seigneurs  barons,  quel  messager  pourrons-nous  envoyer 

«  Vers  le  Sarrasin  qui  règne  à  Saragosse? 

«  —  J'y  puis  fort  bien  aller,  »  s'écrie  Roland. 

«  —  Non,  certes,  »  répond  le  comte  Olivier. 

«  Vous  avez  un  cœur  trop  ardent  et  farouche; 

«  J'aurais  souci  pour  vous  d'une  méchante  affaire. 

«  J'irai  plutôt,  s'il  plaît  au  Roi.  » 

L'Empereur  baisse  la  télé  : 

«  Taisez-vous  tous  les  deux,  »  répond-il  : 

«  Vous  n'y  mettrez  les  pieds  ni  l'un  ni  l'autre. 

«  Par  cette  barbe  blanche  que  vous  voyez, 

«  J'entends  qu'on  ne  choisisse  aucun  des  douze  pairs.  » 

Les  Français  se  taisent;  les  voilà  cois. 

XIX 

Tnrpin  de  Reims  se  lève,  sort  de  son  rang, 

El  interpelle  Charles  de  sa  grande  et  haute  voix  : 

«  hfeau  sire  roi,  laissez  en  paix  vos  Francs. 

«  Vous  êtes  depuis  sept  ans  dans  ce  pays, 

«  Et  vos  barons  n'y  ont  eu  que  travaux  et  douleurs. 

«  C'est  à  moi,  Sire,  qu'il  faut  donner  le  gant  et  le  bâton. 

«  J'irai  trouver  le  Sarrasin  d'Espagne, 

«  Et  lui  dirai  un  peu  ma  façon  de  penser.  » 


Ogier,  quoique  avec  moins  de  précl-  j  10.  Anseïs.  11.  Bérengler.  12.  Hue.  — 
sion.  =  Nous  avons  donné  (première  ,  III.  Karlamagnus  Saga.  Les  mêmes 
édlt.,  II,  pp.  73-75)  seize  listes  des  que  dans  le  Roland,  si  ce  n'est  que 
douze  Pairs  ;  mais  nous  voulons  seule-  Turpin  et  Gautier  remplacent  Ici  An- 
ment  reproduire  Ici  les  plus  antiques  '  seïs  et  Girart.  —  IV.  Voyage  à  Jéru- 
ou  les  plus  spéciales.  I.  Chanson  de  ,  salem.  1.  Roland.  2.  Olivier.  3.  Guil- 
Roland.  1.  Roland.  2.  Olivier.  3.Gerin.  laume  d'Orange.  4.  Nalmcs.  5.  Ogier. 
<.  Gerler.  5.  Bérengler.  6.  Othon.  7.  Sam-  6.  Gerin.  7.  Bérengier.  8.  Ernaut.  9.  AT- 
fon.  8.  Engélier.  9.  Ivon.  10.  Ivoire.  11.  mer.  10.  Turpin.  11.  Bernard  de  Bre- 
Anseïs.    12.  Girart.  —    II.  Roucevaux.    bant.  12.  Bertrand.  Il  est  aisé  de  voir 


(C'est  le  titre  sous  lequel  on  désigne  le3    que  cette  dernière  énumératlon  et  le 
Remaniements  du  Roland  :  textes  de    poème  dont  nous  la  tirons  sont  dus  à 


Paris,  de  Versailles,  etc.)  1.  Roland.  2.  un  cyclique  de  la  geste  de  Guillaume  : 
Olivier.  3.  Turpin.  4.  Estoult.  5.  Haton.  dans  cette  liste  ,  en  effet,  on  ne  trouve 
S.  Gerin.  7.  Gerler.  8.  Sarason.  9.  Girart.  \  pasmo'.n-  de  cinq  membres  de  cette  gesta. 
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Li  Emperere  respunt  par  maltalant  : 

«  Par  ceste  barbe,  vus  n'en  ferez  nient. 

«  Alez  sedeir  desur  cel  pâlie  blanc, 

t  N'en  parlez  mais,  se  jo  ne  l'vus  cumant.  »  Aoi. 


XX 

a  Franc  chevalier,  »  dist  V  emperere  Caries , 
275  «  Kar  m'eslisez  un  barun  de  ma  marche, 

«  Qu'à  T  rei  Marsilie  me  portet  mun  message, 

«  Se  mestier  est  e  bien  poisset  cumbatre.  » 

Ço  dist  Rollanz  :  «  C  iert  Guenes,  mis  paraslre. 

a  Se  lui  laissiez,  n'i  trametrez  plus  saive.  » 

Dient  Franceis  :  «  Kar  il  le  poet  bien  faire; 

«  Se  li  Reis  voelt ,  bien  est  dreiz  qu'il  i  alget.  »        Aoi. 

XXI 

280  Ço  dist  li  Reis  :  «  Guenes,  venez  avant; 

i  Si  recevez  le  bastun  e  le  guant. 

«  Oit  l'avez,  sur  vus  le  jugent  Franc 

a  —  Sire,  »  dist  Guenes,  «  ço  ad  tut  fait  Rollanz  : 

«  Ne  l'amerai  à  trestut  mun  vivant, 
28o  «  Ne  Olivier  pur  ço  qu'est  sis  cumpainz, 

«  Les  duze  Pers,  pur  ço  qu'il  l'aiment  tant; 

«  Desû  les  en,  Sire,  vostre  veiant.  » 

Ço  dist  li  Reis  :  «  Trop  avez  mal  talant. 

«  Or  irez  vus,  certes,  quant  jo  l'cumant. 
290  «  —  J'  i  puis  aler;  mais  n'i  avrai  guarant; 

«  Ne  F  out  Basilies  ne  sis  frère  Basanz.  *  Aoi. 

XXII 

«  En  Sarraguce  sai  bien  qu'aler  m'estoet; 
«  Hum  ki  là  vait  repairier  ne  s'en  poet. 

281.  Le  bastun  e  le  guant.  i  Le  gant  !  présenter,  c'était  soumission.  »  (  J.  Qui- 
ttait surtout  employé  comme  symbole,  cherat,  Histoire  du  costume,  p.  144.) 
Jeter  son  gant,  c'était  provocation;  le  |  La  principale  mission  de  nos    ambas- 
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L'Empereur,  plein  de  eolère,  lui  répond: 
i  Par  cette  barbe,  vous  n'en  ferez  rien; 
•  Allez  vous  rasseoir  sur  ce  tapis  blanc, 
«  Et  ne  vous  avisez  plus  de  parler,  à  moins  que  je  ne  voua 
J'ordonne.  » 

XX 

«  Chevaliers  francs,  »  dit  Tempereur  Charles, 

«  Élisez -moi  un  baron  de  ma  terre, 

t  Qui  soit  mon  messager  près  de  Marsile 

«  Et  qui,  au  besoin,  puisse  se  battre  comme  il  faut. 

t  —  Eh!  »  dit  Roland,  «  ce  sera  Ganelon,  mon  beau -père: 

«  Si  vous  le  laissez  ici,  vous  n'en  enverrez  point  de  meilleur. 

«  —  Il  s'en  acquitterait  fort  bien,  »  s'écrient  tous  les  Français, 

«  El,  si  le  Roi  le  veut,  il  est  trop  juste  quHl  y  aille.  » 

XXI 

Ganelon ,  »  dit  le  Roi ,  «  avancez  près  de  moi 

Pour  recevoir  le  bâton  et  le  gant. 

C'est  la  voix  des  Francs  qui  vous  désigne  :  vous  l'avez  entendu. 

—  Non,  »  répond  Ganelon,  «  tout  cela  est  l'œuvre  de  Roland. 
Et  plus  jamais  ne  l'aimerai  de  ma  vie. 

Et  je  n'aimerai  plus  Olivier,  parce  qu'Olivier  est  son  ami. 
Et  je  n'aimerai  plus  les  douze  Pairs,  parce  qu'ils  l'aiment. 
Et  là,  sous  vos  yeux,  Sire,  je  leur  jette  mon  dc-Q. 

—  C'est  trop  de  colère,  »  dit  le  Roi. 
Puisque  je  l'ordonne,  vous  irez. 

—  J'y  puis  aller,  mais  c'en  est  fait  de  moi, 
Comme  jadis  de  Basile  et  de  son  frère  Basan.  » 

XXII 

t  Je  vois  bien ,  »  dit  Ganelon ,  «  qu'il  me  faut  aller  à  Saragosse 
«  Qui  va  là -bas  n'en  revient  point. 

fadeurs  éplquçs  consiste  à  jeter  un  de  Lohler  dans  Renaus  de  Montauban, 
défi  solennel  :  de  là  le  gant  qu'on  édit.  Michelant ,  p.  11  :  Or  li  donit 
leur  confie.  Cf.  le  récit  de  l'ambassade    errant  le  gant  et  le  basto-  ,  etc. 
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«  Ensurquetut  si  ai  jo  vostre  soer. 
295  «  Si'n  ai  un  filz ,  ja  plus  bels  n'en  estoet: 

«  C  est  Baldewins,  se  vit,  ki  ert  prozdoem. 

«  A  lui  lais-jo  mes  honurs  e  mes  fieus. 

«  Guardez  le  bien ,  ja  ne  l1  verrai  des  oilz.  • 

Caries  respunt  :  «  Trop  avez  tendre  coer. 
S00  «  Pois  que  1'  cumant,  aler  vus  en  estoet.  »  Aoi. 

XXIII 

E  li  quens  Guéries  en  fut  mult  anguisables  : 

De  sun  col  getet  ses  grandes  pels  de  martre 

E  est  remés  en  sun  blialt  de  pâlie. 

Vairs  out  les  oilz  e  mult  fier  le  visage, 
305  Cent  out  le  cors  e  les  costez  out  larges; 

Tant  par  fut  bels,  tuit  si  per  l'en  esguardent. 

Disl  à  Rollant  :  «  Tut  fols,  pur  quei  t'esrages? 

«  Ço  set  hum  bien  que  jo  3ui  tis  parastre; 

«  Si  as  jugiet  qu'à  Marsiliun  alge. 
310  «   Se  Deus  ço  dungel  que  de  là  jo  repaire, 

«  Jo  t'en  muvrai  si  grant  cloel  e  cuntraire 

«  Ki  durerat  à  trestut  tun  edage.  » 

Respunt  Rollanz  :  «  Orgoill  oi  e  folage. 

«  Ço  set  hum  bien,  n'ai  cure  de  manace; 
315  «  Mais  saives  hum  il  deit  faire  message  : 

«  Se  li  Reis  voelt,  prez  sui  pur  vus  le  face.  »  Aoi. 

XXIV 

Guenes  respunt  :  «  Pur  mei  n'iras  tu  mie. 
«  Tu  n'ies  mis  hum  nejo  ne  sui  tis  sire. 
«  Caries  cumandet  que  face  sun  servise  : 
320  «  En  Sarraguce  en  irai  à  Marsilie; 
a  Einz  i  ferai  un  poi  de  legerie 


303.  Blialt  Cest  un  vêtement  qui  'années  du  xr>  siècle  qui  passe  pour 
se  porte  en  guerre  sous  la  tunique  de  ^  avoir  appartenu  à  l'empereur  Henri  II. 
main»»*,  et  en  paix  sous  le  manteau  II  est  de  soie  blanche  damassée,  bordé 
de  fourrure.  «  On  conserve  au  musée  à  toutes  ses  ouvertures  d'une  antre 
de  Munich   un   bliaud   des  premières  .  sole  brochée  dont   la   couleur  paraît 
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«  Sire,  n'oubliez  pas  surtout  que  votre  sœur  est  ma  femme. 

«  J'en  ai  un  fils;  on  ne  pourrait  trouver  de  plus  bel  enfant. 

«  C'est  Baudouin,  qui,  s'il  vit,  sera  un  preux. 

«  Je  lui  laisse  mes  terres  et  mes  fiefs; 

«  Gardez-le  bien;  car  je  ne  le  reverrai  plus  de  mes  yeux. 

*  —  Vous  avez  le  cœur  trop  tendre,  »  lui  répond  Charles. 

«  Puisque  je  vous  l'ordonne,  il  y  faut  aller.  » 

XX 111 

Le  comte  Ganelon  en  est  tout  plein  d'angoisse: 

Il  rejette  de  son  cou  ses  grandes  peaux  de  martre, 

Et  reste  avec  son  seul  bliaud  de  soie. 

Il  a  les  yeux  vairs  et  très  fier  le  visage; 

Son  corps  est  tout  gracieux,  larges  sont  ses  côtés, 

Ses  pairs  ne  le  peuvent  quitter  des  yeux,  tant  il  est  beau. 

«  Fou,  »  dit-il  à  Roland,  «  pourquoi  cette  rage? 

«  On  le  sait  assez,  que  je  suis  ton  beau -père. 

«  Ainsi  tu  m'as  condamné  à  aller  vers  Marsile! 

«  C'est  bien;  mais,  si  Dieu  permet  que  j'en  revienne, 

«  J'attirerai  sur  toi  tel  deuil  et  tel  malheur, 

o  Qui  dureront  autant  que  ta  vie. 

a  —  Orgueil  et  folie,  »  répond  Roland. 

«  On  sait  trop  bien  que  je  ne  prends  nul  souci  des  menaces. 

«  Mais,  pour  un  tel  message,  il  faut  un  homme  sai^, 

«  Et,  si  le  Roi  le  veut,  je  suis  prêt  à  le  faire  en  votre  place.  » 

.  XXIV 

«  Tu  n'iras  point  à  ma  place,  »  dit  Ganelon. 

«  Tu  n'es  pas  mon  vassal ,  et  je  ne  suis  pas  ton  seigneur. 

«  Charles  ordonne  que  je  fasse  son  service: 

«  J'irai  donc  à  Saragosse,  vers  Marsile; 

«  Mais  j'y  ferai  quelque  folie 


«voir  été  violette.  Tout  le  long  des  '  atteindre  les  genoux.  >  (J.  Qnkherat, 
bordures  est  cousue  de  la  ganse  de  '  Histoire  du  costume  en  France,  1875., 
sole  verte.  Ce  vêtement  n'a  qu'un  p.  139.)  Le  môme  savant  donne  (Ibid. 
mètre  huit  centimètres  de  hauteur.  Re-  '  p.  118)  le  dessin  d'an  bliaud  de  l'an- 
levé  par  la  ceinture,  11  ne  devait  pas  !  née  1181.  Voir  l'Éclaircissement  III. 
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t  Que  jo'n  esclair  ceste  meie  grant  ire.  • 

Quant  Tôt  Rollanz,  si  cumençat  à  rire.  \ou 

XXV      - 

Quant  ço  veit  Guenes  qu'  ore  s'en  rit  Rollanz, 
325  Dune  ad  tel  doel,  pur  poi  d'ire  ne  fent, 

A  bien  petit  que  il  ne  pert  le  sens, 

E  dit  à  1'  Cunte  .  «  Jo  ne  vus  aim  nient  ; 

e  Sur  mei  avez  turnet  fais  jugement. 

«  Dreiz  Emperere,  ci  m'  veez  en  présent, 
330  «  Ademplir  voeill  vostre  cuœandement.  »  Aol 


XXVI 

«  Bels  sire  Guenes,  »  dist  Caries,  «  entendez  ; 

«  En  cest  message  sai  bien  que  vus  ires  : 

«  De  meie  part  Marsihun  direz 

i  Jninles  ses  mains  qu'il  seil  mis  cumandez 

«  E  si  receivet  seinte  chrestienlel. 

»   Demi  Espaigne  li  voeill  en  fieu  duner; 

a   L'altre  meiliet  avrat  Rollanz  li  ber. 

«  Se  cesle  acorde  il  ne  voelt  otrier, 

«  Suz  Sarraguce  le  siège  irai  fermer  : 

«   lJris  e  liez  serat  par  poestel, 

«  Ad  Ais  le  siel  serai  lui  dreil  menez; 

«  Par  jugement  serai  iloec  finez  : 

<  Là  murrat-il  à  doel  e  à  villet. 

*   Tenez  cest  brief  ki  est  enseellez , 

«  Euz  el'  puign  destre  à  V  paien  le  mêlez.  »  Aoi. 

XXVII 

Li  Emperere  li  tent  sun  guant,  le  destre; 
Mais  li  quens  Guenes  iloec  ne  volsist  estre; 

S30.  Le  couplet  suivant  n'est  pas  I  posent.  Il  en  sera  ainsi  pour  toutes  les 
dans  le  manuscrit  d'Oxford  :  c'est  additions  que  nous  ferons  au  texte 
pourquoi  nous  l'avons  imprimé  en  original ,  pour  toutes  les  lacunes  que 
Italiques,  et  n'avons  pas  donné  de  nu-  j  nous  comblerons.  Et  nous  ne  le*  com- 
méros  d'ordre    aux  vers  qui  le  corn-  !  bloas  Jamais,  comme  nous  l'avoue  dit. 
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€  Pour  soulager  ma  grande  colère.  » 
Lorsque  Roland  l'entend,  il  commence  à  rire. 

XXV 

Quand  Ganelon  voit  que  Roland  rit  de  lui, 

Il  en  a  telle  douleur  que,  de  colère,  son  cœur  est  tout  près  do 

se  fendre. 
Peu  s'en  faut  qu'il  n'en  perde  le  sens  : 
t  Je  ne  vous  aime  pas,  »  dit-il  au  comte  Roland  , 
«  Vous  avez  fait  sur  moi  tomber  ce  choix  injuste, 
c  Droit  Empereur,  me  voici  devant  vous, 
«  Tout  prêt  à  remplir  votre  commandement.  » 

XXVI 

«  Beau  sire  Ganelon ,  »  lui  dit  Charles,  «  écoutes  s 

«   Vous  allez,  je  le  sais,  partir  pour  ce  message. 

«    Vous  direz  de  ma  part  à  Marsile 

«  Qu'il  devienne,  mains  jointes ,  mon  vassal, 

«  El  qu'il  ait  à  recevoir  le  saint  baptême. 

«  Je  lui  veux  donner  en  fief  la  moitié  de  C  Espagne , 

«  Vautre  moitié  sera  pour  Roland  le  baron. 

«  Si  Marsile  ne  veut  pas  accepter  cet  accord , 

«  Sous  les  murs  de  Saragosse  j'irai  mettre  le  siège, 

«  Je  le  ferai  prendre  et  lier  de  force. 

v  On  le  mènera  tout  droit  à  Aix ,  siège  de  l'Empire; 

«   Un  jugement  y  finira  sa  vie , 

«  Et  il  y  mourra  en  grand  deuil  et  grande  honte. 

«  Prenez  donc  cette  lettre,  qui  est  munie  de  mon  sceau 

«  Et  remettez-la  au  païen  dans  le  poing  droit.  » 

XXVII 

L'Empereur  tend  à  Ganelon  le  gant  de  la  main  droite; 
Mais  le  Comte  voudrait  bien  n'être  point  là. 


qu'à  l'aide  du  plus  ancien  manuscrit 
de  Venise,  qui  est  notre  source  la 
plus  précieuse,  et  de  tous  nos  Rema- 
niements (textes  de  Paris,  de  Ver- 
lailles.de  Lyon,  de'Venis«  et  de  Cam- 


bridge). Voir,  dans  notre  septième  édi- 
tion, les  Notes  ponr  l'établissement  d*t 
texte ,  où  nous  donnons  la  raison  do 
toutes  ces  additions. 
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Quant  le  dut  prendre,  si  li  caït  à  tere. 
Dient  Franceis  :  «  Deus!  que  purrat  ço  estre? 
335  «  De  cest  message  nus  aviendrat  grant  perte. 

«  —  Seignurs.  »  dist  Guenes,  «  vus  en  orrez  nuveles.  »  Aoi. 


XXVIII 

c  Sire,  »  dist  Guenes,  «  dunez  mei  le  cungict; 
«  Quant  aler  dei,  n'i  ai  plus  que  targier.  » 
Ço  dist  li  Reis  :  «  A  1'  Jhesu  et  à  I1  mien  !  » 
340  De  sa  main  destre  l'ad  asolt  e  seigniet; 

Pois ,  li  livrât  le  bastun  et  le  brief.  Aoi. 


XXIX 

Guenes  li  quens  s'en  vait  à  sun  ostel, 
De  guarnemenz  se  prent  à  cûnreer, 
De  ses  meillurs  que  il  pout  recuvrer  : 

345  Esperuns  d'or  ad  en  ses  piez  fermez, 
Ceinte  Murgleis.s'espée  à  sun  costet, 
En  Tachebrun  sun  destrier  est  muntez  : 
'    L'estreu  li  tint  sis  uncles  Guinemers. 
Là  veïssiez  tanz  chevaliers  plurer, 

350  Ki  tuit  li  dient  :  «  Tant  mare  fustes,  berî 
«  En  curt  à  Rei  mult  i  avez  estet, 
«  Noble  vassal  vus  i  soit  hum  clamer.    . 
«  Ki  ço  jngat  que  doùssiez  aler, 
«  Par  Carlemagne  n'iert  guariz  ne  tensez. 

354  «  Li  quens  Rollanz  ne  V  se  doùst  penser, 
«  Que  estraiz  estes  de  mult  grant  parentet.  » 
Enprès  li  dient  :  «  Sire,  kar  nus  menez.  » 
Ço  respunt  Guenes  :  «  Ne  placet  damne  Deu  ! 
v.  Mielz  est  suis  moerge  que  tant  bon  baclidcr. 

360  «  En  dulce  France,  seignurs,  vus  en  irez  : 
«  De  meie  part  ma  muillier  saluez, 
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Comme  il  va  pour  le  saisir,  le  gant  tombe  par  terre. 

«  Dieu  I  s'écrient  les  Français,  que  va-t-il  arriver? 

«  Ce  message  sera  pour  nous  la  cause  de  grands  malheurs. 

«  —  Vous  en  saurez  des  nouvelles,  »  leur  répond  Ganelon. 


XXVIII 

Ganelon  dit  à  l'Empereur  :  «  Donnez-moi  congé,  Sire; 
«  Puisqu'il  y  faut  aller,  je  n'ai  plus  de  temps  à  perdre, 
c  — Allez,  »  dit  le  Roi,  «  pour  l'honneur  de  Jésus  et  pour  le 

mien.  » 
Et,  de  sa  main  droite ,  il  fait  sur  Ganelon  le  signe  de  la  croix; 

il  lui  donne  l'absolution; 
.Puis,  lui  remet  le  bâton  et  la  lettre. 


XXIX 

Le  comte  Ganelon  s'en  va  dans  sa  maison 

Et  se  prend  alors  à  revêtir  ses  armos, 

Les  meilleures  qu'il  y  peut  trouver. 

A  ses  pieds  il  fixe  les  éperons  d'or, 

A  son  côté  ceint  Murgleis,  son  ép-ie , 

Et  monte  sur  son  destrier  Tachebrun. 

Son  oncle  Guinemer  lui  tient  l'étrier. 

Que  de  chevaliers  vous  eussiez  vus  pleurer! 

Et  tous  :  t  0  baron,  lui  disent-ils,  quel  malheur  pour  vous! 

«  Il  y  a  si  longtemps  que  vous  êtes  à  la  cour  du  Roi 

«  Et  que  l'on  vous  y  lient  pour  un  noble  vassal  ! 

#  Quant  à  celui  qui  vous  a  désigné  pour  aller  là-bas, 

«  Charlemagne  lui-même  ne  saura  le  défendre. 

e  Jamais  le  comte  Roland  n'eût  dû  avoir  une  telle  pensée  : 

«  Car  vous  êtes  d'un  si  haut  parentage  !  » 

Puis  :  «  Seigneur,  »  lui  disent-ils,  «  emmenez-nous. 

«  — A  Dieu  ne  plaise,  »  répond  Ganelon. 

e  Tant  de  bons  bacheliers  mourir!  non,  plutôt  mourir  seul. 

t  Vous,  seigneurs,  retournez  en  douce  France. 

t  Saluez  ma  femme  de  ma  part  ; 
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«  E  Pinabel  mun  ami  e  mun  per. 
t  E  Baldewin,  mun  filz,  que  vus  savez, 
«  E  lui  aidiez,  e  s'onur  li  guardez.  » 
36b  Entrel  en  sa  veie,  si  s'est  acheminez... 


Aoi. 


L  AMBASSADE  ET  LE  CRIME  DE  GANELON 


XXX 


Guenes  chevalchet  suz  une  olive  halte: 
Asemblez  s'est  as  sarrazins  messages. 
As  Blancandrins,  ki  envers  lui  s'atarget: 
Par  grant  saveir  parolel  V  uns  à  V  altre. 

370  Dist  Blancandrins  :  «  Merveillus  hum  est  Caries, 
«  Ki  cunquist  Puille  e  trestute  Calabre, 
«  Coslenlinnoble  e  Saisunie  la  large, 
<i  Vers  Engletere  passât  il  la  mer  salse., 
«  Ad  ocs  seint  Pierre  en  cunquist  le  chevage. 
«  Que  nus  requiert  çà  en  la  nostre  marche?  » 

375  Guenes  respunt  :  «  Ilels  est  sis  curages  : 

«  Jamais  n'iert  hum  ki  encuntre  lui  vaillet.  » 


Aot 


XXXI 

Dist  Blancandrins  :  «  Franc  sunt  mull  gentil  hume. 
«  Mult  grant  mal  funt  e  cil  duc  e  cil  cunte 
«  A  lur  scignur,  ki  tel  cunseill  li  dunent  ; 


372.  Vers  Engletere  ,  etc.  Ces  deus 
ver?  méritent  de  fixer  l'attention  des 
criLiiinee.  Ils  prouvent  que  l'auteur  du 
Roland  avait  des  raisons  toutes  spé- 
ciales pour  se  préoccuper  de  l'Angle- 
terre. A  coup  sûr,  s'il  n'y  habitait  pas  , 
il  n'était  pas  étranger  à  la  race  des 
conquérants  de  1066. 


373.  Ad  oes  seint  Pierre  en  cunq-uis] 
le  chevage.  C'est  une  allusion  évidente 
au  Denier  de  saint  Pierre.  Offa,  roi  de 
Mercie  (t  "9*0,  en  fut  le  véritable  insti- 
tuteur. Comme  il  attribuait  ses  victoire* 
au  Prince  des  apôtres,  11  lui  promit, 
en  sou  nom  et  en  celui  de  ses  succes- 
seurs, un  tribut  annuel  de  trois  centi 
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»  Saluez  aussi  Pinabel,  mon  ami  et  mon  pair, 

c  Et  mon  fils  Baudouin,  que  vous  savez. 

<  Défendez-le  bien,  et  gardez-lui  son  fief.» 

Alors  Ganelon  entre  en  sa  voie,  et  s'achemine  vers  Sarragosse. 


l'ambassade  et  le  crime  DE  GaNLUj.N 

XXX 

Voilà  Ganelon  qui  chevauche  sous  de  hauts  oliviers. 

il  a  rejoint  les  messagers  sarrasins  : 

Blancandrin,  pour  l'attendre,  avait  ralenti  sa  marche. 

Tous  deux  commencent  l'entretien ,  tous  deux  y  sont  habiles  : 

*  Quel  homme  merveilleux  que  ce  Charles  I  »  s'écrie  Blancandrin 
«  11  a  conquis  la  Calabre  et  la  Pouille, 

«  Constaritinople  et  la  vaste  Saxe  : 

*  \{  a  pàosé  la  mer  salée,  afin  de  mettre  la  main  sur  l'Angleterre, 
«  Et  il  en  a  conquis  le  tribut  pour  saint  Pierre. 

«  Mais  pourquoi  vient-il  nous  poursuivre  chez  nous? 
<  —  Telle  est  sa  volonté,  »  dit  Ganelon, 
«  Et  il  n'y  aura  jamais  d'homme  qui  soit  de  taille  à  lutter 
contre  lui.  » 

XXXI 

«  Quels vaillantshommesquelesFrançais!  «dit  Blancandrin: 
«  Mais  vos  comtes  et  vos  ducs  font  très  grand  tort 
«  A  leur  seigneur,  quand  ils  lui  donnent  tel  conseil  ; 


marcs.  Ethelwolf,  père  d'Alfred,  re-  !  Pierre  comme  d'une  contribution  re- 
nouvela la  promesse  d'Offa,  pendant  gulière.  C'est  donc  4  tort  que  notre 
son  séjour  à  Rome  en  855.  Alfred  lui-  poète  attribue  à  Charles  cette  institu- 
même,  dès  qu'il  eut  soumis  les  Danois,  tion  célèbre;  mais,  touchant  la  date 
envoya  le  tribut  annuel  rétabli  par  sou  ,  originelle,  il  ne  se  trompe  point,  et 
père,  et  sons  le  règne  d'Edouard  (900-  Ofla  était,  en  effet,  an  contemporain 
J24)   on   parlait  du  Denier   de   saint  !  de  Char!ema;.'i>«. 
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380  «  Lui  e  altrui  travaillent  e  cunfundent.  » 
Guenes  respunt  :  «  Jo  ne  sai  veirs  nul  hume 
«  Ne  mais  Rollanz  k'  uncore  en  avrat  hunte. 
«  Hier  main  sedeit  Y  Emperere  suz  l'umbre; 
«  Vint  i  sis  niés,  out  vestue  sa  brunie, 

38S  »  E  out  predet  dejuste  Carcasunie. 
«  En  sa  main  tint  une  vermeille  pume  : 
«  Tenez,  bels  sire,  »  dist  Rollanz  à  sun  urhcle, 
«  De  trestuz  reis  vus  présent  les  curunes.  » 
«  Li  soens  orgoilz  le  devreit  bien  cunfundre, 

390  «  Kar  cascun  jur  à  mort  il  s'abandunet  : 
«  Seit  ki  T  ociet,  tute  pais  pois  avrumes.  » 


Aol 


XXXII 


Dist  JBlancandrins  :  <  Mult  est  pesmes  Rollanz. 

a  Ki  tute  gent  voelt  faire  recréant 

«  E  tûtes  teres  met  en  calengement. 
39o  «  E  par  quel  gent  quidet-il  espleitier  tant?  » 

Guenes  respunt  :  «  Par  la  franceise  gent  ; 

«  Il  l'aiment  tant  ne  li  faldrunt  nient. 

«  Or  e  argent  lur  met  tant  en  présent , 

«  Muls  e  destriers,  pâlies  e  guarnemenz  ! 
400  «  Li  Emperere  ad  lut  à  sun  talent. 

«  Tut  cunquerrat  d'ici  qu'en  Orient.  » 


Aoi. 


384.  Brunie.  La  brunie,  dans  notre 
ooème,  est  absolument  le  môme  vête- 
ment que  le  haubert.  =  La  broigno 
était,  à  l'origine,  une  tunique  de  peau 
on  d'étoffe  de  plusieurs  doubles,  sur 
laquelle  on  cousait  des  plaques  métal- 
liques, des  baudes  de  fer  ou  des  an- 
neaux. C'est  ce  dont  la  figure  ci- 
contre  pourra  donner  une  idée.  = 
Quand  la  tunique  de  peau  ou  d'étoffe 
est  recouverte  de  mailles  de  fer  entre- 
lacées ,  c'est  le  haubert.  Voir  G.  Demay, 
lfc  Costume  de  guerre  et  d'apparat  au 
moyen  âge,  1875,  p.  131.=  Le  sceau 
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«  Ils  perdent  Charles,  et  en  perdent  bien  d'autres  avec  lui. 
«  —  Je  n'en  sais  vraiment  pas  un,  »  dit  Ganelon,  «  qui  mé- 
rite ce  blâme, 
«  Pas  un,  si  ce  n'est  Roland;  et  il  n'en  tirera  que  de  la  honte. 
«  L'autre  jour  encore,  l'Empereur  était  assis  à  l'ombre, 
e  Son  neveu  vint  devant  lui,  vêtu  de  sa  broigne  : 
«  C'était  près  de  Carcassonne,  où  il  avait  fait  riche  butin. 
«  Dans  sa  main  il  tenait  une  pomme  vermeille  : 
«  Tenez,  beau  sire,  dit- il  à  son  oncle, 

«  Voici  les  couronnes  de  tous  les. rois  que  je  mets  à  vos  pieds.» 
«  Tant  d'orgueil  devrait  bien  trouver  son  châtiment. 
«  Chaque  jour  il  s'expose  à  la  mort. 
«  Que  quelqu'un  le  tue  :  nous  n'aurons  la  paix  qu'à  ce  prix.  » 

XXXII 

«  Ce  Roland,  »  dit  Blancandrin,  «  est  bien  cruel 

«  De  vouloir  faire  crier  merci  à  tous  les  peuples 

«  Et  mettre  ainsi  la  main  sur  toutes  les  terres! 

«  Mais,  pour  une  telle  entreprise,  sur  quelle  gent  compte-t-il? 

«  —  Sur  les  Français,  »  répond  Ganelon. 

«  Ils  l'aiment  tant  qu'ils  ne  lui  feront  jamais  défaut. 

«  Il  ne  leur  refuse  ni  or,  ni  argent , 

«  Ni  destriers,  ni  mules,  ni  soie,  ni  armures  ; 

«  A  l'Empereur  lui-même  il  en  donne  autant  que  Charles  en 

désire. 

«  Il  conquerra  le  monde  jusqu'à  l'Orient.  » 


qne  nous  reproduisons  ici  est  celui  de  c  Antiquités  de  Rullmann  »,  le  dessin 
Gui  de  Laval,  1105.  I  d'une    tête   représentant   t  dame  Car- 

385.  Carcasunie.  La  Prise  de  Car-  !  cas  »,  laquelle  se  trouvait  à  Bézlers, 
cassonne  semble  n'avoir  été  racontée  '  au  dehors  de  la  porte  de  Carets 
qne  dans  certains  Récits  qui  sont  res>-    sonne. 

tés  à  l'état  oral.  On  connaît  la  fable  399.  Pâlies.  Nous  possédons  (sans 
d'après  laquelle  une  des  tours  de  la  vouloir  ici  remonter  plus  haut)  des 
Tille,  assiégée  par  Charlemagne,  s'in-  textes  du  y  siècle  où  le  mot  pallium 
Clina  respectueusement  devant  lui  ,  et  a  le  sens  de  c  tapisserie  »  ou  «  tapis  ». 
la  légende  plus  curieuse  encore  de  Dans  les  plus  anciens  monuments  de 
€  dame  Carcas  »,  qui  sut  défendre  sa  notre  langue,  et  en  particulier  dans 
Tille  contre  l'effort  du  puissant  Empe-  nos  premières-Chansons  de  geste,  palli 
reur  et  de  tout  l'Empire.  Voira  li  -f;b!io-  '  signifie  une  étoffe  de  prix,  et,  plm 
thèque  nationale,  fr.  8648,   p.  ib"  des  .  exactement,  une  étoffe  de  soie. 
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XXXIII  (?) 

Li  Sarrazins  esguardet  Guenelun  ; 
Cors  ad  bien  fait  e  reguart  de  felun; 
Li  cors  li  tremble  aval  dès  qu'à  l' talun, 
Isnelement  li  a  trait  un  sermun  : 
t  Sire,  dist-ii,  entendez  ma  raisun. 
c  Vus  vulez  prendre  de  Rollant  venjaisun 
«  Par  Mahummet,  s'en  faites  traïsun. 
«  Mult  est  curleis  li  reis  Marsiliun, 
c  Tut  son  aveir  vus  metrat  à  bandun.  » 
Guenes  l'entent,  si  baisset  le  mentun. 


Aoi. 


XXXIV 


Tant  chevalchièrent  Guenes  e  Blancandrins 
Que  l'uns  à  l'altre  la  sue  feid  plevit 
Que  il  querreient  que  Rollanz  fust  ocis. 

405  Tant  chevalchièrent  e  veies  e  chemins 
Qu'en  Sarraguce  descendent  suz  un  if. 
Un  faldestoel  out  suz  l'umbre  d'un  pin, 
Envolupet  d'un  pâlie  alexandrin  : 
Là  fut  li  reis  ki  tute  Espaigne  tint; 

410  Tut  entur  lui  vint  milie  Sarrazin; 
N'i  ad  celui  ki  mot  sunt  ne  mot  tint 
Pur  les  nuveles  qu'il  vuldreient  oïr. 
Alant  as  vus  Guenes  e  Blancandrins. 


Aoî. 


XXXV 

Blancandrins  vint  devant  Marsiliun  : 
415  Par  le  puign  tint  le  cunte  Guenelun, 
E  dist  à  T  Rei  :  €  Salz  seiez  de  Mahum 


408.  Pâlie  alexandrin.  La  ville  dn 
monde  la  plus  renommée  pour  ses 
étoffes  de  prix  était  Alexandrie,  a  Ses 
pâlies  ou  pâlies  sont  devenus  un  lien 
eommun   de   noi  Roman?,  où  Ils  sont 


nommés  k  chaque  vers.  »  Et  ces  men- 
tions ne  sont  pas  moins  fréquente! 
dans  les  écrivains  arabes.  «  Alexandrie 
était  en  réalité  l'entrepôt  des  mar- 
chandises de  l'Orient  et  de  l'Occident, 
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XXXIII  (?) 

Le  Sarrasin  jette  un  regard  sur  Ganelon; 

H  lui  trouve  belle  mine,  mais  regard  de  félon. 

En  ce  moment  Ganelon  a  un  tremblement  dans  tout  le  coros 

Et  Blancandrin  lui  adresse  aussitôt  ce  discours  : 

«  Entendez -moi  bien,  lui  dit-il. 

\   Voulez-vous  vous  venger  de  Roland? 

«  Eh  bien!  par  Mahomet,  livrez-le-nous. 

«  Le  roi  Marsi'e  est  plein  de  courtoisie 

«  Et  il  vous  abandonnera  volontiers  ses  trésors.  » 

Guenes  f  entend,  et  baisse  le  menton. 

XXXIV 

Ils  ont  tant  chevauché,  Ganelon  et  Blancandrin, 

Qu'ils  ont  Gui  par  s'engager  mutuellement  leur  foi 

Pour  chercher  le  moyen  de  faire  périr  Roland.  • 

Ils  ont  tant  chevauché  par  voies  et  par  chemins, 

Qu'ils  arrivent  à  Saragosse.  Ils  descendent  sous  un  if. 

\  l'ombre  d'un  pin  il  y  a  un  trône 

Enveloppé  de  soie  d'Alexandrie. 

C'est  là  qu'est  assis  le  roi  maître  de  toute  l'Espagne. 

Vingt  mille  Sarrasins  sont  autour  de  lui  ; 

Mais  on  n'entend,  parmi  eux,  sonner  ni  tinter  un  seul  mot, 

Tant  ils  désirent  apprendre  des  nouvelles. 

Voici  venir  Ganelon  et  Blancandrin. 

XXXV 

Devant  Marsile  s'avance  Blancandrin , 
Qui  par  le  poing  tient  le  comte  Ganelon  : 
«  Salut,  »  dit-il,  «  au  nom  de  Mahomet 


le  marché  principal  où  venaient  s'ap-    le  commerce,  la  fabrication  et  l'uscçe 
provisionner   les    gros   négociants    du    des  étoffes  de  soie,   d'or  et  d'arg&it, 


moyen  âge.  Les  pâlies  furent  jusqu'au 
XVe  siècle  le  principal  objet  de  ce  com- 
merce. »  (  Fr.  Michel,  Recherches  sur 


I,  p.  '.'79.)  Il  convient  d'ajouter  qu'A- 
lesandrie  recevait ,  par  les  caravanes , 
des   étoffes  de  la    P;-3e  et  de  l'Inde. 
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«  E  d'Apollin,  de  qui  la  lei  tenum  ! 
«  Vostre  message  fesiraes  à  Carlun  : 
«  Ambes  ses  mains  en  levai  cuulreinunt, 
420  «   Loat  sun  Deu ,  ne  fist  altre  respuns. 
«  Ci  vus  enveiel  un  soen  noble  barun, 
«  Ki  est  de  France,  si  est  mull  riches  hum  ; 
«  Par  lui  orrez  se  avrez  pais  o  nun.  » 
Respunl  Marsilies  :  «  Or  diet,  dus  Torrum.  »  Aoi. 

XXXVI 

425  Mais  li  quens  Guenes  se  fut  bien  purpensez  ; 

Par  grant  saveir  cumencel  à  parler 

Cume  cil  hum  ki  bien  faire  le  set, 

E  dist  à  V  Rei  :  «  Salvez  seiez  de  Deu, 

«  Le  Glorius,  que  devum  aiïrer! 
430  «  Iço  vus  mandet  Carlemagnes  li  ber 

«  Que  recevez  seinte  chrestientet  ; 

«  De.mi  Espaigne  vus  voell  en  fieu  duner, 

«  L'allre  meilict  avrat  Rollanz  li  ber; 

«  Mult  orgoillus  parçunicr  i  avrez. 

«  Se  ceste  acorde  olrier  ne  vulez, 

«  Suz  Sarraguce  vait  le  siège  fermer, 

i  Pris  e  liez  serez  par  poestet  ; 
43o  «AT  siège  ad  Ais  en  serez  anlenez, 

«  Par  jugement  serez  iloec  finez; 

«  Là  murrez  vus  à  hunte  e  à  viltet.  » 

Li  reis  Marsilies  en  fut  mult  esfreez  : 

Un  atgier  tint  ki  d'or  fut  enpenez. 
440  Ferir  l'en  volt,  se  n'en  fust  desturnez.  Aoi. 


430  Iço  vus  mandet,  etc.  L'inso- 
lence est  le  caractère  particulier  de 
tous  les  ambassadeurs  de  nos  Chan- 
ïons.  On  peut  rapprocher  de  ce  dis- 
cours de  Ganelon  le  fameux  discours 
de  Lohierau  duc  Bcures  d'Algremont, 
qui  se  lit  au  commencement  de  Renaus 
de  Montauban  :  c'est  un  type.  «  Le 
Dieu  qui  fit  la  terre,  le  ciel  et  la  ro- 
sée, le  chaud,  le  froid  et  la  mer  salée, 
ro:  de 


la  terre  honorée,  et  toute  sa  maison 
qui  est  raillante  et  sage!  Et  puisse  ce 
môme  Dieu  confondre  le  duc  Benre  , 
avec  toute  sa  chevalerie  que  Je  rois  ici 
assemblée!...  Si  tu  ne  consens  point  à  ser- 
vir Charles,  sache  que  tu  scias  pendu 
au  haut  d'un  arbre  ramé  ,  comme  un 
roleur.  Et  peu  s'en  faut  que  je  ne  te 
tue  ici  môme  de  mon  épée  d'acier.  » 
(Édit.  Michelant,  pp.  14,  15.) 

439.    Atgier    (cf.    r.    2075).    L'éty- 
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«  Et  d'Apollon,  dont  nous  observons  la  loi. 

«  Nous  avons  fait  votre  message  à  Charles- 

«  Il  a  levé  ses  deux  mains  vers  le  ciel , 

«  A  rendu  grâces  à  son  Dieu,  et  point  n'a  fait  d'autre  réponse; 

«  Mais  il  vous  envoie  un  de  ses  nobles  barons, 

t    Oi\i   net  uu  (rp:  DIUSJSaj)1   J'Curime  (\ù  Î-Vpdcp 

i  Test  rnr  m>  yi57»ns  saurez  si  vous  aurez  ia  paix  ou  non. 
t  — Qu'il  parle,  »  dit  Marsile  ;  «  nous  l'écouterons.  » 

XXXVI 

Ganelon.  cependant,  prend  son  temps  pour  réfléchir 

El  commence  à  parler  avec  un  grand  art, 

Comme  celui  qui  très  bien  le  sait  faire  : 

«  Salut,  »  dit-il  au  Roi,  «  salut  au  nom  de  Dieu, 

«  De  Dieu  le  glorieux  que  nous  devons  adorer.- 

«  .Voici  ce  que  vous  mande  Charlemagne  le  baron  : 

«  Vous  recevrez  la  sainle  loi  chrétienne, 

«  Et  Charles  vous  daignera  laisser  en  fief  la  moitié  de  l'Espagne. 

«  L'autre  moitié  sera  pour  Roland,  le  baron. 

«   'L'orgueilleux  compagnon  que  vous  aurez  là!) 

»  Si-  vous  ne  voulez  point  de  cet  accord , 

«  Sous  Saragosse  il  ira  mettre  le  siège  : 

«  Vous  serez  pris,  vous  serez  garrotté  de  force, 

«  Et  l'on  vous  conduira  à  Aix,  siège  de  l'Empire. 

«  Un  jugement  y  unira  vos  jours, 

«  Et  vous  y  mourrez  dans  la  vilenie ,  dans  la  honte.  • 

Le  roi  Marsile  fut  alors  tout  saisi  de  frémi-ssemcDt: 

Il  tenait  à  la  main  une  flèche  empennée  d'or; 

Il  en  veut  frapper  Ganelon  ;  mais  par  bonheur  on  le  retient. 

mologie  de  ce  mot  est  anglo-saxonne  :  !  clypeum  cum  umbonibus  aureU>  et 
attgar  est  le  nom  dn  Javelot  saxon,  et  cUvi»  deauralis ;  in  dextera.  lanccam 
l'on  ne  trouve ,  en  réalité ,  ce  mot  que  ,  auream  quse  lingua  Anglorum  haUgar 
dans  des  testes  d'origrne  anglais:-.  '  nuncupatur.  »  C'est  tout  à  fait  notre 
(Florent  de  Worche.-ter;  Guillaume  ae  atgier  ki  d'or  fut  empenez.  =  Cette  éty- 
Malmcsbury,  De  gext.  Angl.,  cap.  xu  ;  mologie  est  des  plus  Importantes  : 
a.  Cf.  le  Gloss.  an;l"-s;i\ "D  comme  ce  mot  n'a  Jamais  été  usit« 
de  Somner;  Flalliwell,  au  mot  Algcre,  qu'en  Angleterre,  11  semble  raison- 
et  surtout  Ducangc  au  mot  Alcgar.  nable  de  conclure  que  le  poème  on 
1-*  teste  de  Florent  (Je  Worche-ur  e-t  il  se  trouve  a  été  écrit  en  Angle»- 
des  plus  précieux  :«i?t  manu  simslra  ,  terre. 
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XXX  VII 

Li  reis  Marsilies  ad  la  culur  muée , 

De  sun  atgier  ad  la  hanste  crollée. 

Quant  le  vit  Guenes,  mist  la  main  à  l'espée 

Cuntre  dous  deiz  l'ad  de  V  fuerre  gelée  ; 
445  Si  li  ad  dit  :  «  Mult  estes  bêle  e  clere; 

«  Tant  vus  avrai  en  curt  à  rei  portée, 

«  Ja  ne  1'  dirat  de  France  1'  Emperere 

«  Que  jo  suis  moerge  en  l'estrange  cunlrée; 

a  Einz  vus  avrunt  li  meillur  cumperée.  » 
450  Dient  paien  :  «  Desfaimes  la  meslée.  »  A.01. 

XXXVIII 

Tant  li  preièrent  li  meillur  Sarrazin 

Qu'el'  faldestoel  s'est  Marsilies  asis. 

Dist  l'Algalifes  :  «  Mal  nus  avez  baillit, 

«  Que  le  Franceis  asmastes  à  ferir; 
455  <■<  Vuà  T  doùssiez  esculter  e  oïr. 

«  —  Sire,  »  dist  Guenes,  «  me  1'  cuvient  à  suffrir: 

«  Jo  ne  lerreie,  pur  tut  l'or  que  Deus  fist, 

«  Pur  tut  l'aveir  ki  seit  en  cest  païs, 

«  Que  ne  li  die,  se  tant  ai  de  leisir 
460  a  Que  Carlemagnes,  li  reis  poësteïfs, 

«  Par  mei  li  mandet  sun  mortel  enemi.  > 

Afublez  est  d'un  mantel  sabelin , 

Ki  fut  cuverz  d'un  pâlie  alexandrin  : 

Getet  1'  à  tere,  si  1'  receit  Blancandrins; 
465  Mais  de  s'espée  ne  volt  mie  guerpir, 

En  sun  puign  destre  par  l'orie  punt  la  tint. 

Dient  paien  :  «  Noble  barun  ad  ci  !  »  Aoi. 


i66.  Espèe.  L'épée,  qui  est  l'arme 
chevaleresque  par  excellence,  présente 
quatre  parties  :  1°  la  lame,  qui  est 
k  gouttière;  2°  le  helz  ou  les  «  quil- 
lonfl  t> ,  lesquels  sont  droits  ou  recourbés 
▼ers  la  pointe;  3°  la  poignée,  qui  est 
grêle  et  étroite;  4*  U  pommeau,  qui 


JoçS. 
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XXXVII 

Le  roi  Marsile  a  changé  de  couleur 

Et  brandit  dans  sa  main  le  bois  de  la  flèche. 

Ganelon  le  voit,  met  la  main  à  son  épée, 

Et  en  tire  du  fourreau  la  longueur  de  deux  doigts  : 

«  Epée,  »  lui  dit-il,  «  vous  êtes  claire  et  belle. 

t  Tant  que  je  vous  porterai  à  la  cour  de  ce  roi, 

«  L'Empereur  de  France  ne  dira  pas 

«  Que  je  serai  mort  tout  seul  au  pays  étranger. 

«  Mais,  avant  ma  mort,  les  meilleurs  vous  auront  payée  de 

leur  sang. 
«  —  Défaisons  la  mêlée,  »  s'écrient  les  Sarrasins. 

XXXVIII 

Les  meilleurs  des  païens  ont  tant  prié  Marsile, 

Que  sur  son  trône  il  s'est  enfin  rassis. 

Et  le  Calife  :  a  Vous  nous  mettiez,  »  dit-il,  «  en  vilain  cas, 

t  Quand  vous  vouliez  frapper  le  Français. 

t  11  fallait  l'écouter  et  l'entendre. 

«  —  Sire,  »  dit  Ganelon ,  «  je  veux  bien  souffrir  cet  affront  : 

«  Mais  onques  je  ne  consentirais,  pour  tout  l'or  que  Dieu  fit, 

«  Ni  pour  tous  les -trésors  qui  sont  en  ce  pays, 

c  A  ne  pas  dire,  si  l'on  m'en  laisse  le  loisir, 

«  Le  message  que  Charles,  le  roi  très  puissant, 

e  Vous  mande  à  vous,  son  ennemi  mortel.  » 

Ganelon  était  vêtu  d'un  manteau  de  zibeline, 

Couvert  de  soie  d'Alexandrie. 

Il  le  jette  à  terre,  et  Blancandrin  le  reçoit; 

Mais,  quant  à  son  épée,  point  ne  la  veut  quitter  : 

En  son  poing  droit  la  tient  par  le  pommeau  d'or. 

«  Voilà,  »  disent  les  païens,  «  voilà  un  noble  baron!  » 


u  28. 


uiu 


<¥j^ — 


est  creux  et  sert  de  reliquaire.  =  Voir 
notre  Éclaircissement  III,  sur  le  c>- «• 
tume  de  guerre,  et  les  figures  ci-contre, 
d'après  eiuq  sceaux  das  ja«  xi;«  siècles. 
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XXXIX 

Envers  le  Rei  s'est  Guenes  aproismièz, 

Si  li  ad  dit  :  «  A  tort  vus  curuciez  ; 
470  «  Kar  ço  vus  mandet  Caries  ki  France  tient, 

«  Que  recevez  la  lei  de  chrestiens  ; 

«  Demi  Espaigne  vus  durrat  il  en  flet; 

«  L'altre  meitiet  avrat  Rollanz  sis  niés  : 

«  Mult  i  avrez  orgoillus  parçunier. 
475  «  Se  ceste  acorde  ne  vulez  otrier, 

«  En  Sarraguce  vus  viendrat  ascgier; 

«  Par  poestet  serez  pris  e  liez, 

«  Menez  serez  tut  dreit  ad  Ais  le  siet  : 

*  Vus  n'i  avrez  palefreid"  ne  destrier, 
480  «  Ne  mul  ne  mule  que  poissiez  chevalchier. 

«  Getez  serez  sur  un  mal  vais  sumier; 

»  Par  jugement  iloec  perdrez  le  chief. 

«  Nostre  Emperere  vus  enveiet  cest  brief.  » 

El'  destre  puing  Tad  livret  à  Y  paien.  Aoi. 

XL 

485  Marsilies  soûl  asez  d'art  e  de  livre, 

Escoler  fut  de  la  loi  païenime. 

Freint  le  seel,  getet  en  ad  la  cire, 

Guardel  à  T  brief,  vft  la  raisun  escrite  : 

Plurel  des  oilz,  sa  blanche  barbe  tiret, 

En  fixez  se  drecel ,  à  halte  voiz  s'escriet  : 

«  Oez ,  seignurs,  cum  mortel  eslultie. 

9  Caries  me  mandet,  ki  France  ad  en  baillie, 

a  Que  me  remembre  de  la  sue  grant  ire; 
490  «  Ç1  est  de  Basan  e  sun  frère  Basilic, 

a  Dunt  pris  les  chiefs  as  puis  de  flalloïe. 

o  Se  de  mun  cors  voeill  aquiler  la  vie, 

«  Tost   li  envei  mun  uncle,  FAlgalife, 

«  K-ar  allremenl  ne  m'amerat  il  mie.  » 

N'i  ad  paien  Ici  un  sul  mot  en  diet. 
405  Après  parlât  sis  filz  envers  Marsilie, 


LA  CHANSON  DE  ROLAND 


XXXIX 

Ganelon  s'est  approché  du  Roi  : 
Vous  vous  emportez  à  tort,  »  lui  a-t-il  dii. 
Celui  qui  tient  la  France,  Charlemagne  vous  mande 
Que  vous  ayez  à  recevoir  la  loi  chrétienne, 
Et  il  vous  donnera  en  fief  la  moitié  de  l'Espagne.  ' 
Quant  à  l'autre  moitié,  elle  est  pour  son  neveu  Roland. 
(L'orgueilleux  compagnon  que  vous  aurez  là!) 
Si  vous  ne  voulez  accepter  cet  accord, 
Charles  viendra  vous  assiéger  dans  Saragosse. 
Vous  serez  pris,  vous  serez  garrotté  de  force, 
Et  mené  droit  à  Aix,  siège  de  l'Empire. 
Pour  vous  pas  de  destrier  ni  de  palefroi  ; 
Pas  de  mulet  ni  de  mule  où  l'on  vous  laisse  chevaucher. 
On  vous  jettera  sur  un  méchant  cheval  de  charge; 
Et  un  jugement  vous  condamnera  à  perdre  la  Icle. 
Voici  la  lettre  que  vous  envoie  notre  Empereur.  » 
la  remet  au  païen,  dans  le  poing  droit. 

XL 

Marsile  était  savant,  était  lettré, 

El  avait  été  aux  écoles  de  la  loi  païenne. 

11  brise  le  sceau,  il  en  fuit  cheoir  la  cire, 

Jette  un  regard  sur  la  lettre,  et  voit  tout  ce  qui  y  est  écrit  : 

//  pleure  des  yeux ,  tire  sa  barbe  blanche , 

Se  lève ,  et ,  d'une  voix  retentissante  : 

«  Ecoulez ,  seigneurs,  quelle  folie. 

«  Celui  qui  a  la  France  en  son  pouvoir,  Charles,  me  mande 

*  De  me  souvenir  de  la  colère  et  de  la  grande  douleur; 

t  C'est-à-dire  de  Basan  et  de  son  frère  Basile, 

«  Dont  j'ai  pris  les  têtes  aux  monts  de  Haltoïe. 

«  Si  je  veux  racheter  la  vie  de  mon  corps, 

«  Il  me  faut  lui  envoyer  le  Calife,  mon  oncle. 

«  Autrement  il  ne  m'aimera  plus.  » 

Pas  un  païen  n'ose  dire  un  seul  mot , 

Et  sesl,  après  Marsile,  son  fils  prend  la  parole: 
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E  dist  à  F  Rei  :  «  Guenes  ad  dit  folie. 
«  Tant  vus  ad  dit  nen  est  dreiz  que  plus  vive! 
«  Livrez  le  mei ,  j'  en  ferai  la  justise.  » 
Quant  l'oït  Guenes,  l'espée  en  ad  brandie; 
500  Vait  s'apuier  suz  le  pin  à  la  tige.  Agi. 

XLI  (??) 

En  Sarraguce  meinent  mult  grant  freùr. 

Iloec  i  oui  un  noble  puinneùr, 

Ki  riches  fusf ,  filz  à  un  almaçur; 

Mult  saiveraent  parlât  pur  sun  seignur  : 

«  Bels  sire  reis,jà  n'en  seis  en  pour; 

«   Vei  de  l'  felun  cume  il  muet  culur.  »  >  Aoi. 


XL  II 

Enz  el'  vergier  s'en  est  alez  li  Reis, 

Ses  meillurs  humes  enmeinet  ensembF  od  sei  ; 

E  Blancandrins  i  vint  à  F  canut  peil, 

E  Jurfaleus  k'  est  sis  filz  e  sis  heirs. 
505  E  PAlgalifes  sis  uncles  e  sis  fedeilz. 

Dist  Blancandrins  :  «  Apelez  le  Franceis . 

s  De  nostre  prud  m'ad  plevie  sa  feid.  » 

Ço  dist  li  Reis  :  «  E  vus,  Fi  ameneiz.  a 

Guenelun  prist  par  la  main  destre  as  deiz , 
510  Enz  eF  vergier  Fenmeinet  jusqu'à  F  Rei. 

Là  purparolenl  la  traïsun  seinz  dreit.  Aoi. 


XLIII 

«  Bels  sire  Guenes,  »  ço  li  ad  dit  Marsilies, 
*  Jo  vus  ai  fait  alques  de  legerie, 
«  Quant  par  ferir  vus  demustrai  grant  ire. 
515  «  Faz  vus  en  dreit  par  cez  pels  sabelines  : 
«  H oi  primes  futCuevre  faite  e  cumplie. 

600.   Lacune  oonoblée.  Voir  la  Xote  dix  y.  ,*'  8. 
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•  Gauelon  a  parlé  follement,  »  dit- il  au  Roi. 

«  Son  langage  mérite  la  mort. 

«  Livrez- le- moi ,  j'en  ferai  justice.  » 

Ganelon  l'entend,  brandit  son  épée, 

Et  contre  la  tige  du  pin  va  s'adosser. 

XL1  (??] 

A  Saragosse  voilà  donc  un  grand  émoi. 
Or,  il  y  avait  là  un  noble  combattant , 
Fils  d'un  aumaçour  et  qui  était  puissant. 
A  son  seigneur  il  parle  très  sagement  : 
«  Beau  sire  roi,  pas  de  crainte. 

«   Voyez  Ganelon,  voyez  le  traître,  comme  il  a  change  de 
visage.  » 

XL11 

Le  roi  Marsile  s'en  est  alors  allé  dans  son  verger; 

Il  n'y  emmène  que  les  meilleurs  de  ses  hommes. 

Blancandrin,  au  poil  chenu,  y  vient  avec  eux 

Ainsi  que  Jurfaleu,  son  fils  et  son  héritier. 

Le  Calife  y  vient  aussi,  qui  est  l'oncle  de  Marsile  et  son  fidèle  ami. 

«  Appelez  le  Français,  »  dit  Blancandrin. 

«  Il  m'a  engagé  sa  foi  pour  notre  cause. 

<i  —  Amenez- le,  »  dit  le  Roi. 

Blancandrin  est  allé  prendre  Ganelon  aux  doigts,  par  la  main 

droite; 
Il  l'amène  au  verger  près  de  Marsile. 
Et  c'est  alors  qu'ils  préparent  la  trahison  infâme. 

XL1II 

«  Beau  sire  Ganelon,  »  a  dit  le  roi  Marsile, 

«  Je  fis  preuve  de  folie  avec  vous, 

c  Quand,  par  colère,  je  voulus  vous  frapper. 

c  Mais  avec  ces  peaux  de  martre  je  vous  en  fais  réparation  : 

«  Elles  viennent  d'être  ouvrées  et  achevées  aujourd'hui  même, 

104.  Jurfaltus  meurt  à  Roncevauz,  de  la  main  de  Poland,  Cf.  le  r.  1904. 
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«  Mielz  en  valt  Tors  que  ne  funt  cinc  cenz  livres. 

«  Einz  demain  noit  bêle  en  iert  Famendise.  » 

A  l'  col  de  Guene  les  pent  li  reis  Marsilies. 

Guenes  respunt  :  «  Jo  ne  V  desotrei  mie. 

«  Deus,  se  lui  plaist,  à  bien  le  vus  mercietl  »  Aoi. 


XLIV 

520  Ço  dist  Marsilies  :  «  Guenes,  par  veir  créez, 

«  En  talent  ai  que  mult  vus  voeille  amer. 

«  Nostre  'cunseilz  bien  deil  tslre  celez  : 

«  De  Carlemagne  vus  voeill  oïr  parler. 

«  11  est  mult  vielz,  si  ad  sun  tens  uset; 

«  Mien  escient,  dous  cenz  anz  ad  passet. 
525  «  Par  tantes  teres  ad  sun  cors  demenel  ! 

<   Tanz  colps  ad  pris  sur  sun  escut  buclerl 

«  Tanz  riches  reis  cunduiz  à  mendeïer  ! 

«  Quand  iert-il  mais  recréant  d'osteier? 

«  Ad  Ais  en  France  devreit  il  imposer.  » 

Guenes  respunt  :  «  Caries  n'est  mie  tels. 
630  «  N'est  hum  ki  Y  veit  e  conoistre  le  set, 

«  Que  ço  ne  diet  que  TEmperere  est  ber. 

«  Tant  ne  1'  vus  sai  ne  preisier  ne  loer 

«  Que  plus  n'i  ad  d'honur  e  de  bontet. 

«  Sa  grant  valur  ki  la  purreit  cunter? 
535  «  De  tel  barnage  Tad  Deus  enluminet! 

»  Mielz  voeill  mûrir  que  guerpir  sun  barnet.  »  Aoi. 


624.  Dous  cenz  anz.  TJn  autre  de  nos  '  Chansons  s'accordent  à  représenter  le 
poètes  donne  à  Cbarlemagne  plus  de  grand  roi  sous  le*  traits  d'un  vieillard 
deux  cents  ans  :  c'est  l'auteur  de  Qay-  «  à  la  barbe  fleurie  ». 
doi  ;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  ;  526.  Sun  escut  bucler.  L'écu,  c'est 
cette  Chanson  n'a  rien  de  tradition-  le  bouclier  chevaleresque.  Il  peut  cou- 
nel  :  «  Il  y  a  deux  cents  ans  passés  vrir  un  homme  debout ,  depuis  la  tête 
que  je  fus  fait  chevalier,  dit  l'Eiipe-  Jusqu'aux  pieds.  Il  est  en  bois  cambré, 
reur,  et  depuis  lors  Je  n'ai  pis  con-  couvert  d'un  cuir  plus  ou  moins  orné 
quis  moins  de  trente  -deux  royaumes.  »  \  et  peint,  «le  tout  solidement  relié 
(Édjt.  S.  Luce,  v.  10252-10355.)  L'au-  |  par  une  armature  de  bandes  de  métal 
teur  de  Haon  de  Bordeaux  est  plus  qu'on  faisait  concourir  a  son  orne- 
modeste  et  se  contente  de  faire  de  mentation."  »  Il  est  muni  à'eiiarmes  ou 
Charles    un    centenaire.    Toutes    nos  ]  d'yjises    dans    lesquelles    le    chevalier 
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«  Et  valent  en  or  plus  de  cinq  cents  livres. 

«  Vous  les  aurez  sur-le-champ,  et  c'est  vraiment  une  belle 

amende.  » 
Au  cou  de  Ganelon  Marsile  les  attache. 
«  Je  ne  les  refuse  point,  »  répond  Ganelon 
«  Et  que  Dieu,  s'il  lui  plaît,  vous  en  récompense  lui-même  '  » 

XLIV 

«  Ganelon,  •»  dit  Marsile,  «  sachez  en  vérité 

«  Que  j'ai  le  désir  de  vous  aimer  très  vivement. 

«  Notre  conseil  doit  rester  secret, 

«  Et  je  voudrais  vous  entendre  parler  de  Charlemagne. 

«  Il  est  bien  vieux,  n'est-ce  pas?  et  a  usé  son  temps. 

«  11  a,  je  pense,  plus  de  deux  cents  ans. 

«  Il  a  promené  son  corps  par  tant  et  tant  de  terres  1 

«  Il  a  reçu  tant  de  coups  sur  son  écu  à  boucle  I 

«  Il  a  réduit  à  mendier  tant  de  puissants  rois  ! 

«  Quand  donc  sera-t-il  las  de  guerroyer  ainsi? 

«  Il  devrait  bien  se  reposer  à  Aix. 

«  —  Non,  »  répond  Ganelon,  «  ce  n'est  point  là  Charlemagne. 

«  Tous  ceux  qui  le  voient  et  le  connaissent, 

«  Tous  vous  diront  que  l'Empereur  est  un  vrai  baron. 

«  Je  ne  saurais  assez  l'admirer,  assez  le  louer  devant  vous  : 

«  Car  il  n'y  a  nulle  part  plus  d'honneur  ni  plus  de  bonté. 

«  Qui  pourrait  donner  une  idée  de  ce  que  vaut  Charlemagne? 

«  Dieu  l'a  illuminé  d'une  telle  vertu  ! 

»  Non,  j'aimerais  mieux  mourir  que  de  quitter  sotv  baronnage.  » 


passe  le  bras,  et  d'une  guipe  par  la-  '  rayons  fleuronnés.  »  De  là  sans  doute 
quelle  il   le  suspend   k  son   cou    du-    le  mot  :  escut  peint  à  flurs.  —  Voir  De 


rant  la  marche.  Au  milieu  de  Vécu  est 
une  proéminence,  «  une  saillie  de  mé- 
tal, nommée  boucle,  d'où  partent  des 


may,  'e  Costume  de  guerre,  et  notre 
Éclaircissement  III. 

627.    T'tnz    riches   re-i».    Nos  chan- 
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XLV 

Dist  li  paiens  :  «  Mult  me  puis  merveillier 

«  De  Carlemagne  ki  est  canuz  e  vielz. 

«  Mien  escientre,  dous  cenz  ans  ad  e  mielz 
540  «  Par  tantes  teres  ad  sun  cors  traveilliet! 

«  Tanz  colps  ad  pris  de  lances  e  d'espiez! 

a  Tanz  riches  reis  cunduiz  à  mendistiel! 

«  Quant  iert  il  mais  recréant  d'osteier?  v 

«  —  Ço  n'iert,  »  dist  Guenes,  «  tant  cum  vivet  sis  niés 
545  «  N'ad  tel  vassal  suz  la  cape  de  1'  ciel  ; 

«  Mult  par  est  pruz  sis  cumpainz  Oliviers; 

«  Li  duze  Per,  que  Caries  ad  tant  chiers, 

«  Funt  les  enguardes  à  vint  mil  chevaliers; 

«  Soùrs  est  Caries,  que  nul  hume  ne  crient.  »  Aoi. 


XLVI 

550  Dist  li  paiens  :  «  Merveille  en  ai  jo  granl 
«  De  Carlemagne  ki  est  canuz  e  blancs  : 
«  Mien  escientre,  plus  ad  de  dous  cenz  anz. 
«  Par  tantes  teres  est  alez  cunquerant  ! 
«  Tanz  colps  ad  pris  de  bons  espiez  Irenchanz! 
5  55  «  Tanz  riches  reis  morz  e  vencuz  en  camp! 
«  Quant  iert  il  mais  d'osteier  recréant? 


*ons  donnent  à  Charles  un  cortège 
de  rois  :  «  Un  Jour,  à  Pâques,  fut  le 
roi  à  Paris...  —  Le  gentil  roi,  qui 
fut  si  aimable,  —  Tint  cour  plé- 
nière,  large  et  merveilleuse...  —  Ce 
jour  -  là ,  à  sa  table ,  il  y  eut  dix  -  sept 
rois,  —  Trente  évêques,  un  patriarche, 
—  Et  mille  clercs  vêtus  de  belles 
chapes...  —  Jugez  par  là  du  nombre 
des  autres.  »  (Ogierle  Danois,  v.  3482 
et  suiv.)  Cf.  le  beau  début  d'Aspre- 
mont. 

541.  Lances  e  espiez.  La  lance  che- 
valeresque se  compose  de  deux  parties  : 
!•  le  bois,  le   -"ût  ou  la   hanste,   très 
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XLV 

«  En  vérité,  »  dit  le  païen,  «  je  suis  tout  émerveillé 

«  A  la  vue  de  Charlemagne ,  qui  est  si  vieux  et  si  chenu. 

*  11  a  bien,  je  crois,  deux  cents  ans  et  plus. 

«  11  a  peiné  son  corps  par  tant  de  royaumes  ! 

«  Il  a  reçu  tant  de  coups  de  lance  et  d'épiea  ! 

«  Il  a  réduit  à  mendier  tant  de  rois  puissants! 

«  Quand  donc  sera-t-il  las  de  guerroyer  ainsi? 

«  — Ah!  »  répond  Ganelon,  «  ce  n'est  certes  pas  tant  que  vivra 

son  neveu  : 

«  Sous  la  chape  des  cieux  il  n'y  a  pas  un  baron  de  sa  taille  . 

«  Son  compagnon  Olivier  est  aussi  plein  de  prouesse. 

«  Les  douze  Pairs,  qui  sont  tant  aimés  de  Charlemagne. 

«  Font  l'avant-garde,  à  la  tète  de  vingt  mille  chevaliers. 

«  Charlemagne  peut  être  tranquille,  et  ne  craint  aucun  homme.  » 

XLVI 

«  Je  suis  tout  émerveillé,  »  dit  le  Sarrasin, 

«  A  la  vue  de  Charlemagne,  qui  est  chenu  et  blanc. 

ï  II  a  bien  ,  je  crois  ,•  deux  cents  ans  passés. 

«  Il  a  marché  en  conquérant  par  tant  de  terres! 

«  Il  a  reçu  tant  de  coups  de  bons  épieux  tranchants! 

«  Il  a  vaincu  en  bataille  et  mis  à  mort  tant  de  rois  puissants! 

«  Quand  donc  sera-t-il  las  de  guerroyer  ainsi? 


haute,  et  qui  le  pins  souvent  est  ev. 
bois 'de  frêne;  2°  le  fer,  qui  est  d'acier 
bruni,  en  losange,  quelquefois  triangu- 
laire. Les  fers  du  Toitou  et  de  Bor- 
deaux semblent  avoir  été  particulière- 
ment célèbres.  (G.  Demay,  le  Costume 
de  guerre  et  d'apparat,  p.  39.)  Au 
haut  de  la  lance  est  attaché  le  gon- 
fanon  ou  Yenscigne,  qui  presque  tou- 
jours est  à  trois  langues  ou  à  troi? 
pans.  =  Le  mot  e.'piet,  dans  le  Roland  , 
a  partout  le  mPme  sens  que  le  mot 
lance.  =  Voir  ci-cmitre  le  sceau  de  Thi- 
baut IV,  comte  de  Blois  (1138;,  et  celui 
de  Galeran.  comte  de  Meulan  (1165). 
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»  —  Ço  n'iert,  »  dist  Guenes,  «  tant  cum  vivet  Rollanz. 
«  N'ad  tel  vassal  d'ici  qu'en  Orient; 
«  Mult  par  est  pruz  Oliviers,  sis  cumpainz; 
560  «  Li  duze  Per,  que  Caries  aimet  tant, 

«  Funt  les  enguardes  à  vint  milliers  de  Francs. 

«  Soiirs  est  Caries,  ne  crient  hume  vivant.  »  Aoi. 


XLV1I 

«  Bels  sire  Guenes,  »  dist  Marsilies  li  reis, 

«  Jo  ai  tel  gent,  plus  bêle  ne  verreiz; 
uG-'j  «  Quatre  cenz  milie  chevaliers  pois  aveir  : 

«  Pois  m'en  cumbalre  à  Carie  et  à  Franceis.  » 

Guenes  respunt  :  «  Ne  vus  à  ceste  feiz  ! 

«  De  voz  paiens  mult  grant  perte  i  avreiz. 

<i  Laissiez  folie,  tenez  vus  à  V  saveir; 
570  «  L'Empereur  tant  li  dunez  aveir, 

«  N'i  ait  Franceis  ki  tut  ne  s'en  merveilt. 

«  Par  vint  ostages,  que  li  enveiereiz, 

«  En  dulce  France  s'en  repairrat  li  Reis; 

«  Sa  rere-guarde  lerrat  derere  sei, 

«  Iert  i  sis  niés,  li  quens  Rollanz,  ço  crei, 
5~o  «  E  Oliviers,  li  pruz  e  li  curteis 

«  Mort  sunt  li  cunte,  se  est  ki  mei  en  creit. 

«  Caries  verrat  sun  grant  orgoill  cadeir, 

«  N'avrat  talent  que  jamais  vus  guerreit.  »  Aoi. 


XLVII1 

580  a  Bels  sire  Guenes,  »  ço  dist  h  reis  Marsilies, 
«  Cum  faitement  purrai  Rollant  ocire?  » 
Guenes  respunt  :  «  Ço  vus  sai  jo  bien  dire  : 
«  Li  Reis  serat  as  meillurs  porz  de  Sizre, 

583.  Sizre.  C'est,  comme  M.  P.  Ray-  1  Navarre  française,  et  c'est  la  Navarre 
mond  l'a  dCmontrt,  la  région  même  en  effet  qui  a  été  le  théâtre  de  la 
qui  touche  à  Roncevaux  et  qui  s'ap-  mort  de  Roland.  M.  P.  Raymond  ap- 
pelle encore  aujourd'hui  du  nom  de  puie  sa  démonstration  de  textes  nom- 
Cize.  Or  ces  défilés  font  partie  de  la  j  breux,  où  il  nous  fait  yoir  les  diffô- 
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«  —  Ce  ne  sera  certes  pas,  »  dit  Ganelon,  «  tant  que  vivra 

Roland  ; 
«  Il  n'est  tel  baron  d'ici  en  Orient; 
«  Son  compagnon  Olivier  est  aussi  plein  de  valeur. 
«  Les  douze  Pairs,  que  Charles  aime  tant, 
«  Font  l'avant- garde,  à  la  tète  de  vingt  mille  Francs. 
«  Charles  peut  être  tranquille,  et  ne  craint  nul  homme  vivant.  » 

XL  VII 

«  Reau  sire  Ganelon,  »  dit  le  roi  Marsile, 

«  Mon  peuple  est  le  plus  beau  qu'on  puisse  voir. 

«  Je  puis  avoir  quatre  cent  mille  chevaliers 

«  Pour  engager  la  lutte  avec  Charlemagne  et  ses  Français. 

«  —  Ce  n'est  pas  encore  celle  fois,  »  répond  Ganelon,  «  que 

vous  les  vaincrez, 
«  Et  vous  y  perdrez  des  milliers  de  vos  païens. 
«  Laissez  cette  folie,  et  tenez-vous  à  la  sagesse  : 
«  Donnez  tant  d'argent  à  l'Empereur, 
«  Que  les  Français  en  soient  tout  émerveillés. 
«  Au  prix  de  vingt  otages  que  vous  lui  enverrez, 
«  Le  roi  Charles  s'en  retournera  en  douce  France 
«  Et  derrière  lui  laissera  son  arrière  -  garde  ; 
<  Je  crois  bien  que  son  neveu  Roland  en  fera  partie, 
«  j\vec  Olivier  le  preux  et  le  courtois. 
«  Si  vous  m'en  voulez  croire,  les  deux  comtes  sont  morts. 
«  Charles,  par  là,  verra  tomber  son  grand  orgueil 
«  Et  n'aura  plus  envie  de  jamais  vous  combatire.  » 

X  L  V 1 1 1 

*  Beau  sire  Ganelon,  »  dit  le  roi  Marsile, 

«  Comment  m'y  prendrai -je  pour  tuer  Roland? 
«  — Je  saurai  bien  vous  le  'lire,  »  répond  Ganelon. 

*  Le  roi  sera  aux  meilleurs  défilés  de  Cizre, 


rentes   formes  qn'a   reçut»    c:  voeafolé 

géopraphique     depuis     le    ix«     - 
Yaltia-Sirsia,  en  981  ;  Cycereo    Sis     a 
Cizia,   Oisera,  Cisnrn.  au   xn' 
Ciza,   Çïzie,  an  xni»;  Cisia,  au  xi\<; 


Sizie,  au  xv«.  Dans  la  Chronique  ie 
Turpin,  on  appe  le  '-es  porta  Ciserei 
par  tu  s ,  et  pnrt<t  \esnris  dans  la 
Kaiserscronik.  L'hiotorien  arabe  Edrisi 
se  sert ,  en  1 1 54 ,  du  mot  Cezer. 
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«  Sa  rere-guarde  avrat  detrès  sei  mise; 

585  x  lert  i  sis  niés,  li  quens  Rollanz,  li  riches, 

«  E  Oliviers  en  ki  tant  U  se  Get; 

«  Vint  milie  Francs  unt  en  lur  cumpaignie, 

«  E  vus  aiez  voslre  grant  ost  banie. 

«  De  voz  païens  lur  enveiez  cent  milie  ; 

«  Une  bataille  lur  i  rendent  cil  primes  : 

590  «  La  gent  de  France  iert  blecée  e  blesmie  ; 

«  Ne  T  di  pur  ço  des  voz  n'iert  là  martirie. 

«  Altre  bataille  lur  livre*  de  meïsme. 

«  De  quel  que  seit  Rollanz  n'estoerrat  mie. 

«  Dune  avrez  faite  gente  chevalerie; 

50li  «  N'avrez  mais  guère  en  tute  vostre  vie.  »  Aoi. 

XLIX 

«  Ki  purreil  faire  que  Rollanz  i  fust  morz, 

«  Dune  perdreit  Caries  le  désire  braz  de  V  cors  ; 

«  Si  remeindreient  les  merveilluses  oz, 

«  N'asemblereit  Caries  si  grant  esforz; 

«  Jamais  el'  chief  n' avrat  curune  d'or; 

600  «  Treslute  Espaigne  remeindreit  en  repos.  » 
Quant  Tôt  Marsilies,  si  l1  ad  baisiet  el'  col  ; 
Pois,  si  cumencet  à  uvrir  ses  trésors.  Aoi. 


Ço  dist  Marsilies  :  «  Qu'en  parlerai  jo  mais! 
«  Cunseilz  n'est  pruz  dunt  hum  soùrtet  n'ait  : 
605  «  La  mort  Rollant  me  jurez  entresait 
«  En  rere-guarde  que  jo  le  truverax. 
«  De  sur  ma  lei  le  vus  a  fierai, 
a  Se  je  le  trois,  que  jo  m'i  cumbalrai.  » 
Ço  respunt  Guenes  :  «  Issi  seit  cum  vus  plaisl.  » 
Sur  les  reliques  de  s'espée  Murglais 
La  traïsun  jurât;  s'i  s'e.st  forsfaiz.  Aoi. 

LI 

Un  faldestoel  i  oui  d'un  olifant. 

Suz  une  olive,  desur  un  escut  blanc, 
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Et  derrière  lui  aura  placé  son  arrière-garde. 

Là  sera  son  neveu,  le  puissant  comte  Roland, 

Et  Olivier,  en  qui  il  a  tant  de  confiance; 

Vi';gt  mille  Français  y  seront  avec  eux. 

Pour  vous ,  seigneur,  assemblez  votre  grande  armée 

lancez  sur  eux  cent  mille  de  vos  païens 

Qui  engagent  contre  eux  une  première  bataille; 

La  gent  de  France  y  sera  cruellement  blessée; 

Je  ne  dis  pas  que  les  vôtres  n'y  soient  mis  en  pièces. 

Mai;  livrez-leur  un  second  combat  : 

Roland  ne  pourra  se  tirer  de  l'un  et  de  l'autre. 

Vous  aurez  fait  par  là  belle  chevalerie, 

Et  n'aurez  plus  de  guerre  en  toute  votre  vie.  » 

XLIX 

•  Faire  mourir  Roland  là-bas, 

«  Ce  serait. ôter  à  l'Empereur  le  bras  droit  de  son  corp3. 

*  Adieu  les  merveilleuses  armées  de  France! 

«  Charles,  désormais,  n'assemblerait  plus  de  telles  forces 

«  //  ne  porterait  plus  au  front  couronne  d'or, 

«  El  toute  l'Espagne  resterait  en  repos.  » 

Quand  Marsile  entend  Ganelon,  il  le  baise  au  cou; 

Puis  il  commence  à  ouvrir  ses  trésors. 


Marsile  alors  :  «  Pourquoi  de  plus  longs  discours? 

«  Il  n'est  pas  de  bon  conseiller,  si  Ton  n'en  est  point  sûr  : 

«  Jurez- moi,  sans  plus  tarder,  jurez-moi  sa  mort. 

«  Jurez -moi  que  je  le  trouverai  à  V arrière- garde . 

«  Et  je  vous  promettrai  en  revanche,  sur  ma  loi, 

«   Que  je  l'y  combattrai  si  je  l'y  trouve.  » 

Et  Ganelon  :  «Qu'il  soit  fait.  »  répondit- il.  ■  selon  votre  volonté!  » 

El  voilà  que,  sur  les  reliques  de  son  é;-ée  Murgleis  , 

Ii  jure  la  trahison.  La  forfaiture  est  accomplie. 

LI 

Un  fauteuil  d'ivoire  élail  là: 

Sous  un  olivier,  sur  un  ecu  blar.c. 
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610  Marsilies  fait  porter  un  livre  avant  : 

La  lei  i  fut  Mahum  e  Tervagan. 

Ço  ad  juret  li  Sarrazins  Espans  : 

c   S'  en  rere-guarde  troevel  le  cors  Rollant, 

«  Cumbatrat  sei  à  trestute  sa  gent, 
615  «  E,  se  il  poet,  murrat  i  veirement  ; 

«  Li  duze  Per  sunt  mort  à  jugement.  » 

Guenes  respunt  :  «  Bien  seit  nostre  cuvenz  !  »  Aei. 

LU 

Atant  i  vint  uns  paiens,  Valdabruns; 

Icil  levât  le  rei  Marsiliun  ; 

Cler,  en  riant,  l'ad  dit  à  Guenelun  : 
620  «  Tenez  m'espée,  meillur  n'en  ad  nuls  hum, 

«  Entre  les  helz  ad  plus  de  mil  manguns  : 

«  Par  amistiet,  bels  sire,  la  vus  duins, 

«  Que  nus  aidiez  de  Rollant  le  barun, 

«  Qu'en  rere-guarde  truver  le  poiissum.  ' 
62o  «  —  Bien  serat  fait,  »  li  quens  Guenes  respunt; 

«  E  vus  plevis  que  nus  les  cumbatrum. 

«  E  vus  a  fie  que  nus  les  ocirum.  » 

Pois,  se  baisièrent  es  vis  e  es  mentuns.  Aoi 

lui 

Après  i  vint  uns  paiens,  Climborins; 

Cler,  en  riant,  à  Guenelun  l'ad  dit  : 

«  Tenez  mun  helme,  unkes  meillur  ne  vi  ; 

621.  Entre  les  helz.  Tour  les  helz,  qui  '  gons  pont  une  sorte  de  monnaie  (voir 
sont  sans  doute  les  «  quillons  »,  et  pour     Ducange,    au    mot    Mancusa);    mais 

|  le  sens  est,  d'ailleurs,  assez  difficile  à 
établir.  S'agirait- il  d'une  épée  dans  le 
pommeau  de  laquelle  on  aurait  mis  des 
pièces  d'ur?  C'est  ce  que  semblerait 
indiquer    le    vers    1528  :   n   li  dunat 


ilSTx. 


le  pommeau,  roy.  notre  Êclaireisse-  le  pommeau  n'était  susceptible  que  de 
ment  III ,  sur  le  costume  de  guerre,  recevoir  un  petit  nombre  de  ces  pièces. 
=  Le  teste  de  Versailles  est  précieux  :  Il  n'y  avait  donc  là  que  l'équivalent 
Entre  le  tient  et  le  pon  qe  en  son,  ou  la  valeur  de  mille  mangons. 
De  l'or  <T  Espaigne  vaut  dis  miUe  man-  j  626.  Pois,  se  baùièreht.  Le  baiser 
gons.  —  Il  est  connu  que  les  man-    ear  la   boucLe   était   l'un  des  rites    de 
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Marsile  y  fait  porter  un  livre 

Où  est  écrite  la  loi  de  Mahomet  et  de  Tervagan. 

Le  Sarrasin  espagnol  y  jure  son  serment  : 

«  Si,  dans  l'arrière-garde  de  Charlemagne,  il  trouve  Roland, 

«  Il  le  combattra  avec  toute  son  armée. 

«  S'il  le  peut,  Roland  y  mourra. 

«  Et  les  douze  Pairs  sont  condamnés  à  mort.  » 

Et  Ganelon  :  «  Puisse  notre  traité  réussir  1  » 

LU 

Voici  venir  un  païen ,  du  nom  de  Valdabrun  ; 

C'est  lui  qui,  pour  la  chevalerie,  fut  le  parrain  du  roi  Marsile 

Clair  et  riant,  a  dit  à  Ganelon  : 

«  Prenez  mon  épée:  aucun  homme  n'en  a  de  meilleure; 

o  Le  pommeau  et  la  poignée  valent  plus  de  mille  mangons; 

«  Je  vous  la  donne  par  amitié,  beau  sire  ; 

«  Mais  aidez-nous  contre  Roland  le  baron, 

«  Et  faites  que  nous  puissions  le  trouver  à  l'arrière -garde. 

«  — Ainsi  sera-t-il,  »  répond  le  comte  Ganelon, 

«  Et  je  vous  garantis  que  nous  Les  combattrons. 

«  Et  je  vous  promets  que  nous  les  tuerons.  » 

Tous  les  deux  se  baisent  à  la  joue  et  au  menton. 

lui 

Voici  venir  un  païen  ,  Climborin  , 

Qui,  clair  et  riant,  a  dit  à  Ganelon  : 

«  Prenez  mon  heaume  :  onques  n'en  vis  de  meilleur. 

l'hommage    rendu    par    le    vassal    au  '  et  d'un  nasel  qui  couvre  le  nez.  V.  VÊ- 

suzerain.  Le  vassal  mettait  ses  mains  \  cluircissement  III  sur  le  Costume  de 

dans  celles  du   seigneur,  et  le  baiailt 

sur  les  lèvres.  C'est  ce  qu'on  appelait 

devoir  «  bouche  et  mains  ».  Cf.  le  v.  626. 

=  Kous  n'avons,  tout  au  plus,  affaire 

ici  qu'à  une  parodie  de  l'hommage. 

629.  Helme.  Le  heaume  est  cette 
part  e  de  l'armure  qui  est  destinée  à 
protéger  la  tête  du  chevalier  (cn-ur- 
remment  avec  le  capuchon  de  mailles). 
À  l'époque  de  la  composition  du  Ro.  guerre  et  la  figure  ci-contre  .qui  repro- 
land,  le  heaume  se  compose  générale-  duit  le  sceau  de  Matthieu,  comte  de 
ment  d'une  calotte  de  fer,  d'un  cercle    Beaumont-sur-Oise,  1177, 
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«  Sus  eï  nasel  est  uns  carbuncles  asis. 
630  f  Si  nus  aidiez  de  Rollant  le  marchis, 
«  Par  quel  mesure  le  poussum  hunir. 
«  —  Bien  serat  fait,  »  Guenes  li  respundit 
Pois,  se  baisièreut  es  bûches  e  es  vis.  Aoi 

L1V 

Atant  i  vint  la  reine  Bramirnunde  : 
633  «  Jo  vus  aim  mult,  Sire,  »  dist  ele  à  V  cunte, 
«  Ivar  mult. vus  preiset  mis  sire  e  tuit  si  hume. 
«  A  vostre  femme  enveierai  dous  nusches  • 
a  Bien  i  ad  or,  matistes  e  jacunces, 
«   E  valent  mielz  que  tut  l'aveir  de  Rume; 
640  «  Vostre  emperere  si  bcnes  n'en  vit  unkes. 

«  Jamais  n'iert  jur  que  de  /'  mien  ne  vus  dunge.  » 

Guettes  respunt  :  «  E  nus  vus  servirumes.  » 

Il  les  ad  prises,  en  sa  hoese  les  butet.  Agi. 


LV 

Li  Reis  apelet  Malduit  sun  trésorier  : 
«  L'aveir  Carlun  est  il  apareilliet?  » 
E  cil  respunt  :  «  Oïl,  Sire,  asez  bien  : 
543  «  Set  cenz  cameil  d'or  e  d'argent  cargiet, 
»  E  vint  ostage  des  plus  gentilz  suz  ciel.  » 
Encuntre  Guene  s'est  li  Reis  aproismiez , 
Cuntre  sun  pis  l'ud  suef  embraciel. 
Pois ,  li  ad  dit  :  «  Bien  vus  dei  aveir  chicr; 
«  Jamais  n'iert  jurz  que  ne  vus  doins  de  /'  mien 
«  Cuntre  Huilant  le  puigneùr  m'aidiez.  » 
Guenes  respunt  :  «  Ja  ne  rn"eslout  taryier.  »  Aoi. 


LVI 

Marsilies  tint  Guenelun  par  l'espalle, 
Si  li  ad  dit  :  «  Mult  par  ies  ber  e  sages. 

611.   Eocse.  Dans  la  Chanson  d'As-  I  patte  d'un  griffon,  met  Ten  sa  hnese, 
premont,  Naimes,  aprèsavoir  coupé  la  |  monstrera  le  Earlon.  Le  diminutif  hou- 
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«   Cne  escarboucle  y  brille  au-dessus  du  rasai. 
«  Mais  aidez- nous  contre  Roland  le  marquis, 
«  Et  donnez-nous  le  moyen  de  le  déshonorer. 
«  — Ainsi  sera-t-il  fait,  »  répond  Ganelon. 
Puis,  ils  se  baisent  à  la  joue  et  sur  la  bouche. 

LIV 

Voici  venir  la  reine  Bramimonde  : 

«  Sire,  »  dit-elle  à  Ganelon ,  «  je  vous  aime  grandement  ; 

*  Car  mon  seigneur  et  tous  ses  hommes  ont  pour  vous  grande 

estime. 
«  Je  veux  à  votre  femme  envoyer  deux  bracelets; 
«  Ce  ne  sont  qu'améthystes,  rubis  et  or  : 
«  Ils  valent  plus,  à  eux  seuls,  que  tous  les  trésors  de  Rome  . 
«  Et  certes  votre  empereur  n'en  vit  jamais  Je  pareils. 

*  Pas  un  jour  ne  se  passera,  sans  que  je   vous  fasse  nou- 

veaux jjrét  ents. 
«  —  Nous  sommes  à  votre  service ,  ■»  lui  répond  Ganelon. 
Il  prend  les  bracelets;  dans  sa  botte  il  les  s-rre. 

LV 

Le  roi  Marsile  appelle  son  trésorier  Mauduit  : 
«  As- tu  disposé  les  présents  que  je  destine  à  Charles? 
«  —  Oui,  Sire,  ils  sont  tout  prêts,  »  répond  le  trésorier. 
«  Sept  cents  chameaux  sont  là,  chargés  d'or  et  d'argent, 
«  Et  vingt  otages,  des  plus  nobles  qui  soient  sous  le  ciel.  • 
Le  Roi  s'est  approché  de  Guenes 
El  l'a  serré  tendrement  entre  ses  bras. 
Puis  :  «  Je  vous  dois  bien  aimer,  »  lui  dit-il. 
a  Une  passera  plus  de  jour  où  je  ne  vous  donne  de  mes  trésors, 
«  Si  vous  m'aidez  contre  Roland  le  baron.  » 
Et  Guenes  de  lui  répondre  :  «  //  ne  faut  point  me  mettre  en 
retard.  ■» 

LVI 

Marsile  tient  Ganelon  par  l'épaule  : 

«  Tu  es  très  vaillant,  »  lui  dit-il,  «  et  très  sage; 

seau  nous   est  resté  longtemps.  Voir  ]  guerre  et  i'Hisioire  du  costume,  par 
{'Éclaircissement  111  sur  le  Costume  de  !  J.  Qu:;herat,  :è:5,  pp.  133,  257. 
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«  Par  celé  lei  que  vus  tenez  plus  salve, 
6o0  «  Guardez  de  nus  ne  turnez  le  curage. 

«  De  mun  aveir  vus  voeill  duner  grant  masse, 

«  Dis  muls  cargiez  de  1'  plus  fin  or  d'Arabe; 

«  Jamais  n'iert  anz  altretel  ne  vus  face. 

«  Tenez  les  clefs  de  ceste  citet  large , 
£_o  «  Le  grant  aveir  présentez  à  1'  rei  Carie  : 

«  De  meie  part  lui  livrez  vint  ostages. 

«  Pois,  me  jugiez  Rollant  à  rere-guarde. 

«  Se  T  pois  truver  à  port  ne  à  passage, 

«  Liverrai  lui  une  mortel  bataille.  » 

Guenes  respunt  :  «  Mei  est  vis  que  trop  targe.  » 
660  Pois  est  muntez,  entret  en  sun  veiage...  Aoi. 


LVII 

Li  Emperere  aproismet  sun  repaire  ; 
Yenuz  en  est  à  la  cil  de  V alterne, 
Li  quens  Rollanz  Tad  il  e  prise  et  fraite  : 
Pois  icel  jur  en  fut  cent  anz  déserte. 
665  De  Guenelun  atent  li  Reis  nuveles 
E  le  treùt  d'Espaigne  la  grant  tere. 
Par  main  en  Talbe,  si  cum  li  jurz  esclairet, 
Guenes  li  quens  est  venuz  as  herberge3.  Aoi. 

LVIÏI 

Bels  est  li  jurz,  e  li  soleilz  est  clers. 
Li  Emperere  est  par  matin  levez  ; 
670  Messe  e  matines  ad  li  Reis  escultet. 

657.  A  port  ne  à  passage.  Il  ne  faut  !  montagnes    appartenant   en    commun 


pas  oublier,  comme  l'a  dit  avec  raison 
M.  P.  Raymond ,  que  ce  mot  ports  ne 
signifie  pas  seulement  «  les  passages 
des  montagnes  s ,  mais  les  «  monta- 
gnes t>  elles-mêmes.  Dans  la  vallée 
d'Ossau,  peu  éloignée  des  lieux  qui 
nous  occupent,  ce  mot  a  toujours  eu 
ce  sens  au  moyen  âge.  Les  portz  géné- 
raux de  la  terre  d'Ossau.  ce  sont  les 


à  la  ville  d'Os-au.  (Cartulaire  d'Os- 
sau, dit  Livre  rouge,  f°  38,  acte  de 
l'année  1855 ,  etc.) 

662.  Valterne.  Il  s'agit  évidemment 
de  Valtierra,  petite,  ville  espagnole 
qui  se  trouve  presque  à  égale  distance 
de  Saragosse  et  de  la  vallée  de  Ron- 
oevaur. 

664.  Fut  cent  a?w  déserte.  De  cette 


LA   CHANSON   DE    ROLAND  67 

«  Mois,  au  nom  de  cette  loi  qui  est  la  meilleure  aux  yeux  des 

chrétiens, 
«  Ne  t'avise  point  de  changer  de  sentiment  pour  nous. 
«  Je  te  donnerai  largement  de  mes  trésors  : 
«  Dix  mulets  chargés  de  l'or  le  plus  fin  d'Arabie; 
«  Et  chaque  année  je  te  ferai  pareil  présent. 
«  Cependant  prends  les  clefs  de  cette  vaste  cité, 
t  Et  présente  de  ma  part  tous  ces  trésors  à  Charles, 
«  .Avec  vingt  otages  que  tu  lui  laisseras  ; 
«  Mais  fais  placer  Roland  à  l'arrière-garde. 
«  Si  je  le  puis  trouver -aux  défilés  et  aux  passages, 
«  C'est  une  bataille  à  mort  que  je  lui  livrerai. 
«  —  M'est  avis  que  je  tarde  trop,  »  s'écrie  Ganelon. 
Alors  il  monte  à  cheval,  et  entre  en  son  voyage... 

LV1I 

L'empereur  Charles  approche  de  son  royaume  : 

Le  voilà  arrivé  à  la  cité  de  Valtierra, 

Que  jadis  le  comte  Roland  a  prise  et  ruinée. 

Et  depuis  ce  jour -là  elle  fut  cent  ans  déserte. 

C'est  là  que  le  roi  attend  des  nouvelles  de  Ganelon , 

Et  le  tribut  d'Espagne,  la  grande  terre. 

Or,  un  matin,  à  l'aube,  quand  le  jour  jette  sa  première  clarté, 

Le  comte  Ganelon  arrive  au  campement. 

LVI1I 

Le  jour  est  beau,  le  soleil  clair. 
L'Empereur  s'est  levé  de  grand  matin, 
A  entendu  messe  et  matines, 

destruction  de  Valtierra ,  il  ne  reste  '  Son  sommeil  ne  ressemblait  pas  à  celui 
aucune  trac«  dans  nos  Chansons  de  des  autres  hommes  :  un  ange  était 
geste.  Et  nous  ayons  peut-être  là  une  '  toujours  à  son  chevet.  (Roland,  v. 
nouvelle  preuve  de  ce  fait  incontes-  2528.)  La  Chronique  du  faux  Tur- 
table ,  «  que  nous  avons  perdu  un  pin  rapporte  t  qu'autour  de  son 
eertain  nombre  de  ces  vieux  poèmes.  »  lit,  chaque  nuit,  cent  vingt  forts 
6C9.  Li  Bmperere  est  par  matin  le-  orthodoxes  étaient  placés  pour  le 
kz.  Nous  avons  raconté  ailleurs  un?  gardor,  l'épée  nue  d'une  main,  et, 
«  Journée  de  Charlemagne  ».  (  Épopées  de  l'autre,  un  flambeau  ardent.  » 
françaises,  2'  édition,  III,  pp.  121-133.)     «Cap.  xx.)  =  Toutes  nos  Chansons  sont 
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Sur  l'herbe  verte  estut  devant  sun  tref. 
Rollanz  i  fut  e  Oliviers  li  ber, 
Naimes  li  dux  e  des  altres  asez. 
Guenes  i  vint,  li  fel ,  li  parjurez. 

675  Par  grant  veisdie  cumencet  à  parler, 
E  dist  à  1'  Rei  :  «  Salvez  seiez  de  Deu  1 
«  De  Sarraguce  ci  vus  aport  les  clefs  ; 
«  Mult  grant  aveir  vus  en  faz  amener 
«  E  vint  ostages  :  faites  les  bien  guarder. 

680  «  E  si  vus  mandet  reis  Marsilies  li  ber, 
«  De  TAlgalife  ne  V  devez  pas  blasmer  ; 
«  Kar  à  mes  oilz  vi  treis  cenz  milie  armez, 
«  Osbercs  vestuz,  helmes  d'acier  fermez, 
i  Ceintes  espées  as  punz  d'or  neielez, 


unanimes  à  le  représenter,  dès  son 
lever,  occupé  à  prier  Dieu  dans  quel- 
que église,  à  y  entendre  pieusement 
la  messe  et  les  matines.  A  l'offer- 
toire, Charles  ne  manque  Jamais  de 
s'avancer  au  pied  de  l'autel  et  de  faire 
à  l'église  une  offrande  digne  de  lui  : 
Nostre  empereres  s'est  vestuz  et  chau- 
ciez;  Messe  et  Matines  vait  oïr  au 
moustier.  —  (.Amis  et  Amiles,  233-234. 
Cf.  Macaire,  308-315,  etc.)  Dès  que 
l'office  est  terminé,  Charles  va  d'or- 
dinaire en  un  grand  verger  avec  tous 
ses  barons  ;  il  s'assoit  sous  un  pin ,  et 
le  Conseil  commence,  à  moins  toutefois 
que  ce  ne  soit  Jour  de  Cour  plénière  et 
qu'un  ambassadeur  sarrasin  ne  vienne 
•lors  Jeter  devant  le  roi  frank  le  défi  so- 
lennel de  quelque  roi  arabe.  [Afpi  emoitt, 
édit.Guessard,  p.  3  etsuiv.)=  Les  Cours 
plénières  de  Charles  ne  sont  autre  chose 
que  les  anciens  «  champs  de  mars»  et 
«  champs  de  mai  ».  C'est  là  que  l'Empe- 
reur se  montre  dans  toute  sa  gloire,  et 
c'est  là  surtout  que  les  yeux  de  nos 
pèreB  aimaient  à  le  contempler.  Charles 
est  alors  entouré  d'une  couronne  de  rois, 
de  patriarches,  d'évêques,  de  ducs  et 
de  comtes.  Tous  les  yeux  sont  fixés 
sur  lui.  Les  rois,  assis  au  pied  de  son 
faldesteuil,  se  chargent  de  traduire  la 
pensée  universelle  et  font  monter  Jus- 
qu'à son  trône  un  hosanna  qui  est  sur 


les  lèvres  de  tous  :  «  Sire,  font -ils, 
écoutez,  s'il  vous  plaît;  —  Il  n'y  a 
terre  sous  le  ciel,  si  vous  le  vouliez, 
qui  ne  fût  conquise  à  la  pointe  de  nos 
lances.  »  (Aspremont,  Bibl.  nat.  fr. 
2496,  f«  670.  Cf.  la  note  du  vers  627.)  = 
Mais  voici  l'heure  du  repas,  qui  est  servi 
dans  la  grande  salle  du  palais  prin- 
cipal. Sur  des  tréteaux  mobiles  est 
dressée  la  table  immense,  couverte  de 
nappes.  On  «  corne  l'eau  »  :  on  sonne 
du  cor  pour  appeler  les  invités  et  les 
avertir  d'avoir  à  se  laver  les  mains 
avant  le  repas.  Lorsque  Charlemagne 
arrive,  les  vins  sont  déjà  sur  la  tai.le; 
et  on  les  a  essayis.  Ce  font  les  damoi- 
seaux qui  servent  les  illustres  convives , 
les  damoiseaux  ,  c'est-à-dire  a  les  Jeunes 
nobles  qui  ne  sont  pas  encore  cheva- 
liers. »  Les  Jours  de  Cour  plénière  il  y 
en  a  cent ,  au  repas  royal ,  qui  sont 
vêtus  d'hermine  et  de  vair,  tous  fils  de 
comtes  ou  de  princes.  Les  barons, 
couverts  de  si  le  et  d'or,  prennent 
place  sur  des  fauteuil.-;  derrière  Char- 
leinagne  plu-ieurs  rois  .-e  tiennent  de- 
bout :  «  Li  rois  Burnos  le  Jor  servi  do  vin; 
—  De  l'escuelle  Drues  li  Poitevin  ;  — 
Rois  Selomons  tint  le  Jor  le  bacin.  » 
(  Aspremont,  Bibl.  nat.  fr.  2495, 
f°  711.)  Sur  la  table  on  voit  étinceler 
sept  cents  coupes  d'argent  et  d'or,  et 
l'un   de   nos  épiques  vsut    bien    nous 
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6* 


Puis  est  venu  se  placer  sur  Tberbe  verte,  devant  sa  tente 

Roland  y  fut,  avec  Olivier  le  preux, 

Et  le  duc  Naimes,  et  mille  autres. 

C'est  là  que  vient  Ganelon,  le  félon,  le  parjure, 

Et  que  très  perfidement  il  prend  la  parole  : 

«  Salut  au  nom  de  Dieu,  »  dit- il  au  roi. 

«  Voici  les  clefs  de  Saragosse  que  je  vous  apporte, 

*  Et  voilà  de  grands  trésors 

«  Avec  vingt  otages  :  faites- les  bien  garder. 

«  Le  vaillant  roi  Marsile  vous  mande  encore 

a  De  ne  point  le  blâmer,  si  je  ne  vous  amène  point  le  Calife. 

«  J'ai  vu  ,  vu  de  mes  yeux  ,  trois  cent  mille  hommes  armés, 

«  Le  haubert  au  dos,  le  heaume  d'acier  en  tête, 

«  Et,  au  côté,  l'épée  au  pommeau  d'or  niellé, 


apprendre  «  que  Charleniagne  les  con- 
quit outre  Rhin  quand  il  occit  le 
païen  Guitalin.  »  (  Aspremont ,  Bibl. 
nat.  fr.  2495,  r»  67-71.  —  Cf.  Ogier, 
t.  3502-3506.)  =  Si  le  Conseil  ou  la 
Cour  avait  eu  lieu  avant  le  repas, 
le  reste  de  la  Journée  n'est  plus  con- 
sacré qu'au  plaisir.  C'est  alors  que  les 
chevaliers,  assis  sur  le  satin  blanc, 
se  mettent  à  jouer  aux  tables  ou  aux 
échecs  :  Charlemagne  les  regarde  du 
haut  de  son  trône  (Roland,  v.  109- 
116),  ou  se  jette  avec  ardeur  dans 
quelque  partie  de  chasse.  (  Oirars  de 
Viane,  Jehan  de  Lanson,  etc.)  A  vrai- 
ment parler,  sa  Journée  est  flnie.  Il 
revient  bientôt  à  son  palais  ou  dans  sa 
tente,  et  s'endort  sous  la  garde  de 
l'ange  Gabriel.  (Cf.  les  v.  163  et  suiv.) 
683.  Osbercs  vesluz.  Le  haubert  (v.  la 
note  du  v.  384,  sur  la  brunie)  est  le  vê- 
tement de  mailles,  la  chemise  de  mailles, 
laquelle  descend  Jusqu'au-dessous  du 
genou,  et  qui  est  fendue  sur  le  devant 
et  le  deiTière,  de  manière  à  former  cu- 
lotte.=«  Plus  rare  d'abord  que  la  bru- 
nie ou  broigue,  d'une  difficulté  plus 
grande  de  fabrication ,  le  haubert  de- 
vait être  porté  seulement  par  les  grands 
personnages ,  par  les  chefs.  Il  avait  .-ur 
la  broigne  l'avantage  de  mieux  proté 
ger  le  corps,  que  ses  mailles  entrelacées 
couvraient  d'un  réseau  continu,  impé- 


nétrable à  la  lance.  Aussi  la  broigat 
ett-elle  délaissée,  vers  le  milieu  du 
xn'   siècle,  tandis  que  le  haubert   m 


perfectionne  et  persiste  à  ce  point  qu« 
nous  le  verrons  encore  en  usage  au 
milieu  du  xjv«  siècle.  &  (  Le  Costume  dé 
guerre  et  d'apparat  d'après  les  sceaux 
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683  «  Ki  l'en  cunduistrent  entresque  en  la  mer. 
«  Il  s'en  fuirent  pur  la  chrestientet 
«  Que  il  ne  voelent  ne  tenir  ne  guarder. 
«  Einz  qu'il  oùssent  quatre  liwes  siglet, 
«  Si's  aquillit  e  tempeste  e  orez  ; 

690  «  Là  sunt  neiet.  jamais  ne's  reverrez. 
«  Se  il  fust  vifs,  jo  P  oûsse  amenet. 
«  De  P  rei  paien,  Sire,  par  veir  créez, 
«  Ja  ne  verrez  cesl  premier  meis  passet 
«  Qu'il  vus  sivral  en  France  le  régnât, 

693  «  Si  recevrat  la  lei  que  vus  tenez. 

«  Juintes  se-s  mains,  iert  vostre  cumandez  : 
«  De  vus  tiendrat  Espaigne  le  regnet.  » 
Ço  dist  li  Reis  :  «  Graciez  en  seit  Deus  ! 
«  Bien- l'avez  fait,  mult  grant  prud  i  avrez.  » 

700  Par  mi  celé  ost  funt  mil  graisles  suner. 

Franc  desherbergent,  funt  lur  sumiers  trusser; 
Vers  dulce  France  luit  sunt  acheminet. 


Aoi. 
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LIX 

Caries  li  magnes  ad  Espaigne  guastée, 
Les  castels  fraiz,  les  citez  violées. 
lOo  Ço  dit  li  Reis  que  sa  guère  out  finée. 

Vers  dulce  France  chevalchet  PEmperere. 
Tresvait  li  jurz ,  declinel  la  vesprce. 
Li  quens  Rolianz  ad  s'enseigne  fermée, 


du  moyen  âge,  par  Germain  Demay, 
p.  7  et  8.)  —  Voir  la  figure  ci  -  contre , 
qui  reproduit  le  sceau  de  la  Tille  de 
jjoissons  au  xn*  siècle. 

703.  Caries  li  magnes,  eto.  Il  con- 
Ticnt  de  remarquer  que  le  couplet 
épique  débutait  presque  toujours  ex 
abrupto,   comme  pour   permettre    au 


Jongleur  de  commencer  son  chant  où 
a,  ix  voulait.  Il  ne  faudrait  pas  Be 
persuader  qu'il  chantât  U  ut  le  poème 
d'une  haleine,  et  il  n'est  peut-être  pas 
impossible  d'indiquer  aujourd'hui  les 
parties  du  poème,  les  épisodes  que  le 
icusicien  populaire  choisissait  pour  oc- 
cuper une  de  ses  «  séances  de  chant  ». 
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t  Qui  se  sont  embarqués,  avec  le  Calife,  sur  la  mer. 

e  Ils  quittaient  b  pays  de  Marsile,  à  cause  d<  la  foi  chrétienne 

«  Qu'ils  ne  veulent  ni  recevoir  ni  garder. 

«  Mais,  avant  qu'ils  eussent  navigué  quatre  lieues, 

x  Ils  ont  été  surpris  par  le  vent  et  la  tempête. 

«  Tous  sont  noyés,  et  plus  jamais  ne  les  reverrez. 

«  Si  le  Calife  eût  été  vivant,  je  vous  l'eusse  amené. 

a  Quant  au  roi  païen,  Sire,  tenez  pour  assuré 

«  Qu'avant  ce  premier  mois  passé 

«  Il  vous  suivra  au  royaume  de  France 

«  Et  y  recevra  la  loi  chrétienne; 

«  Il  y  deviendra,  mains  jointes,  votre  vassal 

«  Et  tiendra  de  vous  le  royaume  d'Espagne. 

«  —  Grâces  en  soient  rendues  à  Dieu ,  »  s'écrie  le  Roi. 

«  Vous  avez  bien  agi ,  Ganelon  ,  et  en  serez  bien  récompensé.  » 

On  fait  alors  sonner  mille  clairons  dans  l'armée  : 

Les  Francs  lèvent  le  camp,  chargent  leurs  sommiers, 

Et  tous  s'acheminent  vers  France  la  douce... 
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LIX 

Charles  le  Grand  a  dévasté  l'Espagne, 

Abattu  les  châteaux,  violé  les  cités. 

«  Ma  guerre  est  finie,  »  dit  le  roi; 

Et  voilà  qu'il  chevauche  vers  douce  France. 

Le  jour  s'en  va,  le  soir  descend. 

Le  comte  Roland  a  planté  son  enseigne 

Deux  pauses  du  jongleur  sont  indiquées  !  quatre  «  séances  épiques  ».  Ces  diverses 


aux  vers  703  :  Caries  li  magnes  ad 
Espaigns  guastée,  et  2609  :  Li  Empe- 
rere,  par  sa  grant  poestet ,  —  VII  anz 
tuz  pleins  ad  en  Espaigne  estet.  Il  en 
est  de  même  au  v.  3705  :  Li  Empe- 
rere  est  repairiez  d'Espaigne.  Voilà 
bien  (  avec  les  y.  1  et  sa.)  les  débuts  de 


parties  de  notre  poème  ne  correspon- 
dent pas,  comme  nous  l'avions  ern, 
à  d'anciennes  Cantilènes. 

706.  Vers  duke  France.  Voir  notre 
Éclaircissement  IV,  où  nous  avons  ex- 
posé en  détail  l'itinéraire  de  Charlema- 
gne  depuis  Cord""e  Jusqu'aux  Pyrénées. 
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En  sum  un  tertre  cuntre  le  ciel  levée. 

Franc  se  herbergent  par  tute  la  cuntrée. 
710  Taien  chevalchent  par  cez  greignurs  valéea, 

Osbercs  vestuz  e  lur  brunie*  dublées , 

Ilelmes  laciez  e  ceintes  lur  e^pées, 

E«.cuz  as  cols  e  lances  adubées  : 

Enz  en  un  broill  par  sum  les  puis  remestrent  ; 
715  Quatre  cenz  milie  atendent  l'ajurnée. 

Deus!  quel  dulur  que  h  Franceis  ne  Y  seveut!  Aoi. 

LX 

Tresvait  li  jurz,  la  noit  est  aserie. 
Caries  se  dort,  li  emperere  riches  : 
Sunjat  qu'il  ert  as  greignurs  porz  de  Sizre  : 
720  Entre  ses  puignz  tient  sa  hanste  fraisnine  ; 
Guenes  li  quens  l'ad-desur  lui  saisie  ; 
Par  tel  aïr  l'ad  trussée  e  brandie , 
Qu'  entre  ses  puignz  l'ad  il  fraile  e  brisie , 
E  vers  le  ciel  en  volent  les  esclices. 
Caries  se  dort,  qu'il  ne  s'esveillet  mie.  Aoi. 

LX1 

725  Après  iceste.  altre  avisiun  sunjat  : 

Qu'il  ert  en  France  à  sa  capele,  ad  Ais; 

El'  destre  braz  li  morst  uns  uis  si  mais 

Que  jusqu'à  ios  li  ad  trenchiel  la  carn. 

Devers  Ardene  vil  venir  un  leupart  : 

Sun  cors  demenie  mull  fièrement  asalt. 
730  D'enz  de  la  sale  uns  vellres  avalât, 

Que  vint  à  Carie  les  galops  e  les  salz. 

La  destre  oreille  à  Yfelun  urs  trenchat, 

Iréement  se  cumbat  à  1'  leupart. 

Dient  Franceis  que  grant  bataille  i  ad, 
73">  Mais  il  ne  sevent  li  quels  d'els  la  vientrat. 

Caries  se  dort,  mie  ne  s'esveillat.  Aoi. 

T12.  Eclmes  laciez.  On  laçait  le  heaume   au  capuchon  de   mailles  par  uc 
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Sur  le  sommet  de  la  colline,  droit  contre  le  ciel. 

Par  tout  le  pays,  les  Francs  prennent  leur  campement... 

Cependant  Farinée  païenne  chevauche  par  les  grandes  vallées 

Hauberts  et  doubles  broignes  au  dos, 

Heaumes  en  tête,  épées  au  côté, 

Écus  au  cou  et  lances  toutes  prêtes. 

Au  haut  de  ces  montagnes  il  est  un  bois  :  ils  y  font  halte. 

C'est  là  que  quatre  cent  mille  hommes  attendent  le  lever  du  jour. 

Et  les  Français  qui  ne  le  savent  pas!  Dieu,  quelle  douleur! 

LX 

Le  jour  s'en  va,  la  nuit  se  fait  noire. 

Le  puissant  empereur,  Charles  s'endort. 

Il  a  un  songe  :  il  se  voit  aux  grands  déOlés  de  Cizre, 

Tenant  entre  ses  poings  sa  lance  en  bois  de  frêne. 

Et  voilà  que  le  comte  Ganelon  s'en  est  emparé  ; 

Il  la  brandit  et  secoue  de  telle  sorte 

Qu'il  l'a  brisée  et  mise  en  pièces  entre  ses  poings, 

Et  que  les  éclats  en  volent  vers  le  ciel... 

Charles  dormait  :  point  ne  s'éveille. 

LXI 

Après  ce  songe,  il  en  a  un  autre. 

Il  se  voit  en  France,  dans  sa  chapelle,  à  Aix. 

Un  ours  le  mord  si  cruellement  au  bras  droit, 

Qu'il  lui  a  tranché  la  chair  jusqu'à  l'os. 

^uis,  du  côté  de  l'Ardenne,  il  voit  venir  un  léopard 

Oui,  très  férocement,  va  l'attaquer  aussi. 

Mais  alors  un  lévrier  sort  de  la  salle, 

Qui  accourt  vers  Charles  au  galop  et  par  bonds. 

il  commence  par  trancher  l'oreille  droite  de  l'ours; 

Puis,  avec  fureur,  s'attaque  au  léopard. 

«  Grande  bataille!  »  s'écrient  les  Français* 

Et  ils  ne  savent  quel  sera  le  vainqueur... 

Charles  dormait  :  point  ne  s'éveille. 

certain  nombre  de  lacs  en  cuir.  Ci.  le  t    3434. 
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LXI1 

Tresvait  la  noit,  e  apert  la  clere  albe. 

Li  Emperere  mult  Gèrement  chevalchet. 

Parmi  celé  ost  funl  il  suner  mil  graisles. 
740  a  Seignurs  baruns,  »  disl  1'  emperere  Caries, 

«  Veez  les  porz  e  les  destreiz  passages  : 

«  Kar  me  jugiez  ki  iert  en  rere-guarde.  » 

Guenes  respunt  :  «  Rollanz,  cist  miens  fillastre, 

«  N'avez  barun  de  si  grant  vasselage. 

«  La  noslre  gent  derere  en  iert  plus  salve.  » 
745  Quant  1'  ot  li  Reis,  fièrement  le  reguardet; 

Si  li  ad  dit  :  «  Vus  estes  vifs  diables  ; 

«  El'  cors  vus  est  entrée  mortel  rage. 

«  E  ki  serat  devant  mei  en  l'anz-guarde?  » 

Guenes  respunt  :  «  Ogiers  de  Danemarche. 
750  «  N'avez  barun  ki  mielz  de  lui  la  facet.  »  Àoi. 

LXIII 

Li  quens  Rollanz,  quant  il  s'oït  jugier, 

Dune  ad  parlet  à  lei  de  chevalier  : 

«  Sire  parastre,  mult  vus  dei  aveir  chier; 

«  La  rere-guarde  avez  sur  mei  jugiet  ; 
755  «  N'i  perdrat  Caries,  li  reis  ki  Frarice  tient, 

«  Mien  escientre,  palefreid  ne  destrier, 

«  Ne  mul  ne  mule  qu'/ium  poisset  chevalehier, 

«  Ne  n'i  perdrat  ne  runcin  ne  sumier, 

«  Que  as  espées  ne  seit  einz  eslegiet.  ■» 
760  Guenes  respunt  :  «  Veir  dites,  jo  1'  sai  bien.  •  Aoi. 

LXIV 

Quant  ot  Rollanz  qu'il  iert  en  rere-guarde, 
Iréement  parlât  à  sun  parastre  : 
«  Ahi,  culvert!  malvais  hum  de  put  aire, 
«  Quidas  li  guanz  me  caïst  en  la  place, 
765  «  Cum  fist  à  tei  li  bastuns  devant  Carie!  »  Aoi. 
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LXII 

La  nuit  s'en  va,  et  l'aube  apparaît,  claire. 

Très  fièrement  chevauche  l'Empereur, 

Et  mille  clairons  retentissent  alors  dans  toute  l'armée  : 

«  Seigneurs  barons,  »  dit  le  roi  Charles, 

■  Vous  voyez  ces  passages  et  ces  défilés  étroits  : 

«  Qui  placerai-je  à  l'arrière-garde?  décidez. 

«  — Roland,  ce  sera  mon  beau-fils  Roland,  »  s'écrie  Ganelon  : 

*  Vous  n'avez  pas  de  baron  si  vaillant, 
«  Et  ce  sera  le  salut  de  notre  gent.  » 
Charles  l'entend  et  lui  jette  un  regard  fier  : 

«  Il  faut,  »  lui  dit-il,  «  que  vous  soyez  le  diable  en  personne. 

«  Une  mortelle  rage  vous  est  entrée  au  corps. 

«  Et  qui  sera  devant  moi  à  l'avant-garde? 

«  —  Ce  sera,  »  dit  Ganelon ,  «  Ogier  de  Danemark. 

«  Point  n'avez  de  baron  qui  s'en  acquitte  mieux.  » 

LX1II 

Quand  le  comte  Roland  entend  qu'on  le  désigne, 

Il  se  prend  à  parler  en  vrai  chevalier  : 

«  Sire  beau-père,  je  dois  vous  biea  aimer,' 

«  Vous  m'avez  fait  donner  l'arrière-garde. 

«  Le  roi  qui  tient  la  France,  Charles,  n'y  perdra  rien. 

«  Rien  à  mon  escient,  ni  palefroi,  ni  destrier, 

«  Ni  mule,  ni  mulet  sur  lequel  on  chevauche, 

«  Ni  roussin,  ni  sommier, 

*  Avant  qu'on  ne  le  paie  à  coups  d'épée. 

«  —  Vous  dites  vrai,  »  répond  Ganelon,  «  et  très  bien  je  le  sais.  » 

LX1V 

Roland,  quand  il  entend  qu'on  le  met  à  l'arrière-garde, 
Adresse,  tout  furieux,  la  parole  à  son  beau-père  : 
«  Ah  !  traître,  méchant  homme  et  de  méchante  race, 
«  Tu  croyais  peut-être  que  je  laisserais  tomber  le  gant, 
«  Comme  tu  as  laissé  tomber  le  bâton  devant  l'Empereur  1  » 
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LXV 

Li  quens  Rollanz  en  apelet  Carlun  : 
«  Dunez-mei  V  arc  que  vus  tenez  el'  puign. 
«  Mien  escientre,  ne  Y  me  reproverunt 
«  Que  il  me  chedt  cum  fist  à  Guenclun 
770  «   Voslre  guanz  destres,  quant  reçut  le  bastum.  » 
Li  Emperere  en  tint  sun  chief  enbrunc  : 
Si  duist  sa  barbe  e  detoerst  sun  gernun; 
Ne  poet  muer  que  de  ses  oilz  ne  plurt.  Aoi. 

LXVI 

Enprès  iço ,  i  est  Naimes  venuz  : 

Blanche  oui  la  barbe  e  tut  le  peil  canut. 
775  Meillur  vassal  n'out  en  la  curl  de  lui, 

E  dist  à  F  Rei  :  «  Bien  l'avez  entendut; 

«  Li  quens  Rollanz  il  est  mult  ira'scuz  : 

«  De  sun  talent  est  il  pesmes  e  durs. 

«  La  rere-guarde  est  jugiée  sur  lui  ; 

a  N'avez  barun  ki  jamais  la  remut. 
780  «  Dunez  li  Tare  que  vus  avez  tendut, 

«  Si  li  truvez  ki  très  bien  li  aïut.  » 

Li  Reis  li  dunet,  e  Rollanz  l'ad  reçut.  Aoi. 

LXV11 

Li  Emperere  ad  apelet  Rollant  : 

«  Bels  sire  niés,  or  savez  veirement, 
785  «  Demi  mun  ost  vus  lerrai  en  présent  : 

*  Retenez  les ,  c'  est  voslre  salvement.  i 

Ço  dit  li  Quens  :  «  Jo  n'en  ferai  nient. 

«  Deus  me  cunfundet,  se  la  geste  en  desment! 

«  Vint  milie  Francs  retiendrai  bien  vaillanz. 
790  «  Passez  les  porz  trestut  soùremenl  : 

«  Ja  mar  crendrez  nul  hume  à  mun  vivant.  »  Aoi. 

TSl.  Lacune  comblée.  Voir  la  note  du  y.  S18, 
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LXV 

Le  comte  Roland  interpelle  alors  Charlemagne  : 

«  Donnez-moi  Tare  que  vous  tenez  au  poing. 

«  A  mon  escient  on  ne  me  reprochera  pas 

«  Qu'il  me  tombe  des  mains  comme  il  arriva  à  Ganelon, 

«  Pour  votre  gant  droit,  quand  il  reçut  le  bâton.  » 

L'Empereur  reste  là,  tète  baissée; 

Il  tourmente  sa  barbe,  tord  ses  moustaches, 

Et  ne  peut  s'empêcher  de  pleurer. 

LXVI. 

Naimes  ensuite  est  venu, 

Qui  a  barbe  blanche  et  cheveux  blancs  ; 

Il  n'est  point  en  la  cour  de  meilleur  vassal  : 

«  Vous  l'avez  entendu,  »  dit-il  au  Roi  ; 

«  Le  comte  Roland  est  en  grande  colère  : 

«  Il  est  furieux ,  il  est  terrible. 

«  On  lui  a  confié  l'arrière-garde, 

«  Et  certes  il  n'est  pas  de  baron  qui  s'en  charge  à  sa  place. 

«  Donnez- lui  l'arc  que  vous  avez  tendu 

«  Et  trouvez-lui  bonne  aide.  » 

Le  Roi  lui  donna  l'arc,  et  Roland  le  reçut. 

LXVII 

L'Empereur  interpelle  son  neveu  Roland  : 

<  A  coup  sûr  vous  savez,  beau  sire  neveu, 

«  Que  je  vous  veux  donner  la  moitié  de  mon  armée. 

«  Gardez-la  près  de  vous  :  c'est  votre  salut. 

«  —  Non,  «  dit  le  Comte,  *  non,  je  n'en  ferai  rien; 

«  Et  que  Dieu  me  confonde,  si  je  démens  ma  race! 

«  Je   garderai   seulement  vingt   mille   Français,   vingt  mille 

vaillants. 
«  Pour  vous,  passez  les  défilés  en  toute  sûreté; 
•  Vous  n'avez  pas  un  homme  à  craindre,  tant  que  je  vivra:  '  » 
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LXVI1I 


Li  quens  Rollanz  est  muntez  sur  un  muni. 
Vestil  sa  brunie ,ja  meilliir  ne  vist  hum, 
Lacet  sun  helme  ki  fut  faiz  pur  barun , 
Ceint  Durendal  dunl  ad  or  est  li  punz, 
A  V  col  se  mist  un  cscut  peint  à  flurs. 
Ne  voell  munter  se  sur  Veillantif  nun. 
Tient  sun  espiel ,  blancs  est  li  gunfanun, 
Les  renges  d'or  li  baient  jusqu'à  l'  puni. 
Or  verrat  hum  ki  l'amer  al  o  nun. 
Dient  Franceis  :  «  E  nus  vus  i  sivrum.  » 


Aoi. 


LXIX 


Li  quens  Rollanz  est  muntez  eV  destrier. 

Cuntre  lui  vient  sis  cumpainz  Oliviers; 

Vint  i  Gerins  e  li  pruz  quens  Geriers, 
795  E  vint  i  Otes,  si  i  vint  Berengiers, 

E  vint  Sansun  e  Anseïs  li  fiers; 

Ives  e  Ivories  que  li  Reis  ad  tant  chiers. 

Vint  i  Gerarz  de  Russillun  li  vielz  ; 

Venuz  i  est  li  Guascuinz  Engeliers. 

Dist  TArcevesques  :  «  Jo  irai ,  par  mun  chief. 
800  «  —  E  jo  od  vus,  i>  ço  dist  li  quens  Gualtiers 

«  Hum  sui  Rollant,  jo  ne  le  dei  laissier.  » 

Eatre  s'eslisent  vint  milie  chevaliers. 


Aoi. 


795.  Otes  est  compté  au  nombre  des 
douze  Pairs  dans  la  Chanson  de  Ro- 
land, l'Entrée  en  Espagne,  Gui  de 
Bourgogne  (Oede),  la  Karlamagnus 
Saga  et  Otinel.  =  Un  autre  Otes 
figure  dans  les  Remaniements  de  la 
Chanson  de  Roland.  Voir  notre  note 
du  vers  3680.  =  Berengiers.  La  Chan- 
son de  Roland,  les  Remaniements  de 
Paris,  de  Venise,  etc.,  la  Chronique  de 
Weihenstephan  et  le  Voyage  à  Jérusa- 
lem mettent  Bérengier  au  nombre  des 


douze    Pairs.   Renaus  de  Montmïban 

place  dans  ce  corps  sacré  un  «  Beren- 
gier  le  Gallois  ». 

797.  Gerarz  de  Russillun.  C'est  un 
des  personnages  les  plus  célèbres  de 
notve  Épopée  nationale  ;  mais  il  n'est 
guère  ici  qu'épisodique.  Il  est  compté 
au  nombre  des  douze  Pairs  par  la 
Chanson  de  Roland  et  ses  Remanie- 
ments, par  Otinel,  etc.  =  Le  Giratz 
de  Rossillio  (poème  provençal  du 
xne  siècle)  nous  fait  assister  à  la  lutte 
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LXVIII 

Le  comte  Roland  est  au  sommet  d'une  montagne. 

Il  a  revêtu  son  haubert,  le  meilleur  qu'on  ait  jamais  vu, 

Lace  son  heaume  fait  pour  baron, 

Ceint  Durendal  au  pommeau  d'or 

El  suspend  à  son  cou  son  écu  peint  à  fleurs. 

Quant  au  cheval,  il  n'en  veut  pas  d'autre  que  Veillantif. 

Il  tient  sa  lance  droite,  sa  lance  au  gonfanon  blanc 

Dont  les  franges  d'or  descendent  jusqu'au  pommeau  de  son 

épee. 
On  va  bien  voir  qui  aimera  RAand,  et  qui  ne  l'aimera  pas  : 
«  Nous  vous  suivrons,  »  s'écrient  les  Français. 

LXIX 

Le  comte  Roland  monte  alors  sur  son  destrier  : 

A  ses  côtés  vient  se  ranger  Olivier,  son  compagnon; 

Puis  Gerin  ,  puis  Gerier  le  preux  comte, 

Puis  Othon  et  Bérengier, 

Puis  Samson  et  Anséis  le  fier, 

Ive  et  Ivoire  que  le  roi  aime  tant. 

Girard  de  Roussillon,  le  vieux  Girard,  y  est  aussi  venu, 

Avec  le  Gascon  Engclier. 

t  Par  mon  chef,  »  s'écrie  l'Archevêque,  «  j'irai,  moi  aussi. 

c  —  Et  j'irai  avec  vous,  »  uit  le  comte  Gautier  : 

•  Je  suis  l'homme  de  Roland ,  et  ne  dois  point  lui  faillir.  » 

Ils  se  choisissent  entre  eux  vingt  mille  chevaliers. 


de  son   héros  contre  Charles   Mai-tel,  '  son   provençale.     =    La    légende    d« 

que  les  poètes  de  langue  d'o'ïl  ont  bien-  «  Girard  du  Fraite  »   s'est  probable- 

tft   transformé   en  Char'.emagne.    Or,  ment  fondue  avec  la  précédente.  Ce  Gi- 

Girard    tombe   un    Jour   dans  la  plus  rard  du  Fraite  est  un  vieux  rebelle  qui, 

profonde   misère    et    est   réduit   à  se  au  commencement  d' Aspremont ,  refus* 

faire  charbonnier,  tandis  que  sa  fea.me  de  venir  au  secours  de  Charlemajne  et 

Berthe  devient   couturière.   Le  poème  qui ,  dans  un  passage  des  Reali  calqué 

te  tennine  par  sa  réconciliation  avec  sur  quelque  viens  poème  français,  vm 

l'Empereur.  =  Dans  notre  Chanson  de  Jusqu'à  se  faire  renégat  et  à  briser  i« 

Roland,    Girard    est    représenté    fort  crucifix.  Mais  notre  Girard  n'a  aucun 

Tieui  (vers  2409)  :   ce    qui   concorde  de  ces  traits  dan?  la  Citai'.-»»' île  Roland. 

assez  bien  avec  la  donnée  de  la  Chan-  Il  y  Tit,  U  y  meurt  en  vrai  chrétien. 
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LXX 

Li  quens  Rollanz  Gualtier  de  l'Hum  apelet  : 
«  Pernez  mil  Francs  de  France  nostre  tere, 

805  «  Si  purpernez  les  destreiz  e  les  tertres, 

*  Que  TEmperere  nisun  des  soens  n'i  perdet.  » 
Respunt  Gualtiers  :  «  Pur  vus  le  dei  bien  faire.  » 
Od  mil  Franceis  de  France  la  lur  tere , 
Gualtiers  desrenget  les  destreiz  e  les  tertres. 

810  N'en  descendrat  pur  malvaises  nuveles, 
Enceis  qu'en  seient  set  cenz  espées  traites. 
Reis  Almaris,  de  1'  règne  de  Belferne, 
Une  bataille  lur  livrât  le  jur,  pesme.  Aoi. 

LXXI 

En  Rencesvals  si  est  Caries  entres. 

L'anz-guarde  fist  li  dux  Ogiers,  li  ber: 

De  celé  part  n'  esloet  il  rien  du  ter. 

Rollanz  remeinl  pur  les  allres  guarder, 

Od  Olivier  e  tuz  les  duz  Pers. 

Des  Francs  de  France  vint  milic  bacheler. 

Bataille  avrunt,  or  les  succuret  Deus! 

Guenes  le  soûl,  li  fel,  li  parjure: 

L'aveir  en  prisl,  que  il  l'out  recelet.  Aoi 


LXXII 

Hait  sunt  li  pui  e  li  val  tenebrus, 
81b  Les  roches  bises ,  li  destreit  merveillua. 
Le  jur  passèrent  Franceis  à  grani  •  lulur: 
De  quinze  liwes  en  ot  hum  la  rimur. 
Pois  que  il  vienent  à  la  Tere  majur, 
Virent  Guascuigne  la  tere  lur  seignur. 


812.  Reia  Almaris.  Voir  la  suite  de  net  épisode  après  le  Yers  Ull. 
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LXX 

Le  comte  Roland  appelle  Gautier  de  l'Hum  : 

«  Prenez  mille  Français  de  notre  terre  de  France; 

«  Occupez  les  défilés  et  les  hauteurs, 

c  Afin  que  l'Empereur  n'y  perde  aucun  des  siens. 

«  —  Pour  vous  je  le  dois  bien  faire,  »  répond  Gautier 

Avec  mille  Français  de  leur  terre  de  France, 

Gautier  parcourt  les  passages  et  les  hauteurs. 

Point  n'en  descendra,  si  mauvaises  que  soient  les  nouvelles, 

Avant  que  sept  cents  épées  aient  été  tirées  du  fourreau. 

Le  roi  Almaris,  du  royaume  de  Belferne, 

Lui  livra  ce  jour  même  une  formidable  bataille. 

LXXI 

Charles  est  entré  dans  le  val  de  Roncevaux ; 
L'avant  -  garde  a  pour  chef  le  duc  Ogier,  le  baron  : 
Donc,  rien  à  redouter  de  ce  côté. 

Quant  à  Roland ,  \l  demeure  en  arrière  pour  garder  l'ar- 
mée; 
Il  demeure  avec  Olivier,  avec  les  douze  Pairs, 
Avec  vingt  mille  bacheliers ,  tous  Français  de  France. 
Que  Dieu  descende  à  leur  secours  :  ils  vont  avoir  bataille. 
Ganelon  le  sait  bien,  le  félon ,  le  parjure, 
Mais  il  a  reçu  de  l'or  pour  ne  rien  dire,  et  n'en  dit  rien. 

LXXII 

Hautes  sont  les  montagnes,  et  ténébreuses  les  vallées; 

La  roche  est  noire,  terribles  sont  les  défilés. 

Ce  jour  même,  les  Français  y  passèrent,  non   sans  grande 

douleur  : 
A  quinze  lieues  de  là  on  entendit  le  bruit  de  leur  marche. 
Mais,  lorsqu'en  se  dirigeant  vers  la  grande  Terre, 
Ils  virent  la  Gascogne,  le  pays  de  leur  seigneur, 

113.  Lacune  comblée.   Voir  la  note  du  ▼.  318, 
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820  Dune  lur  remembret  des  fieus  e  des  honurs 

E  des  pulceles  e  des  gentilz  uixurs  : 

Cel  n'en  i  ad  ki  de  pitiet  ne  plurt. 

Sur  tuz  les  altres  est  Caries  anguissus  : 

As  porz  d'Espaigne  ad  laissiet  sun  nevuld. 
825  Pitiet  l'en  prent,  ne  poet  muer  n'en  plurt.  '  Aoi. 

LXX11I 

Li  duze  Per  sunt  remés  en  Espaigne  : 

Vint  milie  Francs  unt  en  la  lur  cumpaigne 

Nen  unt  pour  ne  de  mûrir  dutance. 

Li  Emperere  s'en  repairet  en  France; 

Pluret  des  oilz ,    tiret  sa  barbe  blanche, 
830  Suz  sun  rnantel  en  fait  la  cuntenance. 

Dejuste  lui  chevalchet  li  dux  Naimes, 

E  dit  à  1'  Rei  :  «  De  quei  avez  pesance?  » 

Caries  respunt  :  «  Tort  fait  ki  1'  me  demandet. 

«  Si  grant  doel  ai  ne  puis  muer  ne  m'  pleigne. 
833  «  Par  Guenelun  serat  destruite  France  : 

«  Enoit  m'avint,  par  V  avisiun  d'un  angle, 

«  Qu'  entre  mes  puignz  me  depeçout  ma  banste, 

«  Ki  mun  nevuld  jugat  à  rere-guarde. 

«  Jo  l'ai  laissiet  en  une  estrange  marche. 
840  i  Deus!  se  jo  V  pert,  ja  n'en  avrai  escange.  »  A.01. 


LXX1V 

Caries  li  Magnes  ne  poet  muer  n'en  plurt  : 
Cent  milie  Francs  pur  lui  unt  grant  tendrur 
E  de  Rollant  merveilluse  pour. 
Guenes  li  fel  en  ad  fait  traïsun: 
845  De  1'  rei  paien  en  ad  oùt  granz  duns, 
Or  e  argent,  pâlies  e  ciclatuns, 


836.  Par  Vavisiun.  Le  songe  est  une  d'avance  en  songe  l'aventure  de  son  fila 
des  machines  épiques  d'mt  nos  poètes  Chariot.  (Édit.  Barrois,  p.  4S.49.)  Dans 
ont  le  plus  volontiers  fait  usage.  Char-  ]  Uuon  de  Bordeaux ,  le  frère  d'JIuon, 
iemagne,  dans   Oyier  le   Danois,  voit    Gérard,  a  un  rCve  qui  offre  quelque  rev 
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Alors  il  leur  souvint  de  leurs  fiefs  et  de  leurs  domaines, 
Des  jeunes  filles  et  de  leurs  nobles  femmes . 
Et  il  n'en  est  pas  un  qui  ne  pleure  de  tendresse. 
Mais,  entre  tous,  le  plus  angoisseux,  c'est  Charles 
Qui  a  laissé  son  neveu  aux  défilés  d'Espagne. 

II  est  pris  de  douleur,  et  ne  se  peut  empêcher  de  pleurer. 

LXXI1I 

Les  douze  Pairs  sont  restés  en  Espagne  : 
Vingt  mille  Français  sont  en  leur  compagnie. 
Ils  n'ont  pas  peur  et  ne  craignent  point  la  mort. 
Quant  à  l'Empereur,  il  s'en  retourne  en  France. 
//  pleure  de  ses  yeux  et  tire  sa  barbe  blanche; 
Sous  son  manteau  se  cache. 
A  son  côté  chevauche  le  duc  Naimes  : 
t  Quelle  pensée  vous  pèse?  »  dit-il  au  Roi. 
«  —  Le  demander,  »  répondit  Charles,  «  c'est  me  faire  outrage. 
«  J'ai  si  grand  deuil  qu'il  me  faut  pleurer  : 
«  Tar  Ganelon  France  sera  détruite, 
e  Cette  nuit,  je  vis,  dans  une  vision  d'ange, 
t  Je  vis  Ganelon  me  briser  ma  lance  entre  les  mains, 
■i  Ce  même  Ganelon  qui  fit  mettre  mon  neveu  à  l'arrière-garde. 
«  Et  j'ai  dû  laisser  Roland  en  un  pays  étranger. 
«  Si  je  perds  un  tel  homme,  ô  mon  Dieu1,  je  n'en  trouverai 
jamais  le  pareil  !  « 

LXXIV 

Charles  le  Grand  ne  peut  s'empêcher  de  pleurer  : 

Cent  mille  Français  sont  pris  pour  lui  de  grand'pitié 

Et  d'une  peur  étrange  pour  Roland. 

C'est  Ganelon,  c'est  ce  félon  qui  Ta  trahi  ; 

C'est  lui  qui  a  reçu  du  roi  païen  riches  présents, 

Or  et  argent,  étoffes  et  vêtements  de  soie, 

eemblMice  avec  celui  de-  Charlemagne  traioient  le  citer  de  sous  le  pis  (t.  *tl). 

dont  il  a  été  question  plus  haut  (t.  718)  :  Cf.  Rena<is  de  Montauban ,  p   112, 171 

nmcsarCoit,  leaumentltco-jsdi,—  Que  et    "4   de  l'édit.  Michelant,  et  vingt 

III  luparî  m'avoient  asailli  :  —  Si  mi  autres  passages  de  nos  t"»ut   poèmai 
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Muls  e  chevals  e  cameilz  e  leuns. 

Marsilies  mandet  d'Espaigne  les  baruns, 

Cuntes,  vezcuntes  e  dux  e  almaçurs, 
850  Les  amirafles  e  les  filz  as  cunturs  ; 

Quatre  cenz  milie  en  ajustet  en  treis  jurz. 

En  Sarraguce  fait  suner  ses  taburs. 

Mahummet  lièvent  en  la  plus  halte  tur  ; 

N'i  ad  paien  ne  l1  prit  e  ne  V  aùrt. 
855  Pois*  si  chevalchent,  par  mult  grant  cuntençun, 

La  tere  entor  e  les  vais  e  les  munz  ; 

De  cels  de  France  virent  les  gunfanuns, 

La  rere-guarde  des  duze  Cumpaignuns  ; 

Ne  laisserat  bataille  ne  lur  dunt.  Aoi. 


LXXV 

860  Li  niés  Marsilie  il  est  venuz  avant 

Sur  un  mulet  od  un  bastun  tuchant. 

Dist  à  sun  uncle  bêlement,  en  riant  : 

«  Bels  sire  reis,  jo  vus  ai  servit  tant, 

«  Si'n  ai  oùt  e  peines  e  ahans, 
865  «  Faites  batailles  e  vencues  en  camp  ; 

«  Dunez  m'  un  fieu  :  ç'  est  li  colps  de  Rollant. 

«  Jo  F  ocirai  à  mun  espiet  trenchant, 

«  Se  Mahummet  me  voelt  estre  guarant; 

«  De  tute  Espaigne  aquiterai  les  pans, 
870  «  Dès  les  porz  d'Aspre  entresqu'à  Durestant. 

«  Lasserat  Caries,  si  recrerrunt  si  Franc; 

«  Ja  n'avrez  guère  en  tut  vostre  vivant.  » 

Li  reis  Marsilies  l'en  ad  dunet  le  guant.  Aoi 

LXXVI 

Li  niés  Marsilie  tient  le  guant  en  sun  puign  ; 
875  Sun  uncle  apelet  par  mult  fière  raisun  : 


853.    Mahummet    lièvent.   «   Il    fit  de   notre  poète    et   de  tout  le  moyen 

placer  ses  dieux  sur  le  rempart,  et  leur  âge,    qui   regardaient    les   musulmans 

offrit    des   sacrifices.  »    ( Keiser    Karl  comme  adorateurs    d'images   et   poly- 

Magn»s'i  kronike.)  Il  est  à  peine  utile  théistes.  Rien  n'est  plus  contraire  à  la 

de   relever,  une  fois  de  plus,  l'erreur  vérité. 
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Chevaux  et  mulets,  chameaux  et  lions... 

Et  voici  que  Marsile  mande  ses  barons  d'Espagne, 

Comtes,  vicomtes,  ducs  et  aumaçours, 

Avec  les  émirs  et  les  fils  de  ses  comtes. 

Il  en  réunit  quatre  cent  mille  en  trois  jours, 

Et  fait  sonner  ses  tambours  dans  toute  la  ville  de  Saragosse. 

Sur  le  sommet  de  la  plus  haute  tour,  on  élève  la  sta 

Mahomet  ; 
Pas  de  païen  qui  ne  la  prie  et  ne  l'adore. 
Puis  ils  chevauchent,  en  très  grande  furie, 
A  travers  toute  cette  terre,  par  vaux  et  par  mont?. 
Enfin  ils  aperçoivent  les  gonfanons  de  ceux  de  France. 
C'est  l'arrière-garde  des  douze  Compagnons  : 
Point  ne  manqueront  à  leur  livrer  bataille. 

LXXV 

Au  premier  rang  s'avance  le  neveu  de  Marsile, 

Sur  un  mulet  qu'il  aiguillonne  d'un  bâton. 

A  son  oncle  il  a  dit  bellement,  en  riant  : 

t  Beau  sire  roi ,  je  vous  ai  bien  servi  ; 

«  Pour  vous  j'ai  dû  subir  bien  des  peines,  bien  des  douleurs, 

«  Pour  vous  j'ai  livré  bien  des  batailles,  et  j'en  ai  bien  gagné  1 

«  Frapper  Roland,  voilà  tout  le  fief  que  je  vous  demande. 

«  Oui,  je  le  tuerai  du  tranchant  de  ma  lance, 

«  Si  Mahomet  me  veut  aider, 

«  Et  je  délivrerai  toute  l'Espagne, 

«  Depuis  les  défilés  d'Aspre  jusqu'à  Durestant. 

«  Charles  sera  épuisé,  les  Français  se  rendront, 

«  Et  plus  n'aurez  de  guerre  en  toute  votre  vie.  » 

Le  roi  Marsile  alors  lui  tend  le  gant. 

LXXVI 

Le  neveu  de  Marsile  tient  le  gant  dans  son  poing, 
Et  très  fièrement  interpelle  son  oncle  : 


85C.  La  tere  entor.  Dans  le  manuscrit  I  cissement   TV  sur   la    géographie   da 
d'Oxford  on  lit  :  Tere   Certeine.  Mais    Roland. 

nous  avons  démontré  ailleurs  qu'il  ne  ;  870.  Aspre.  Il  s'agit  ici  du  famem 
peut  être  ici  question  de  la  Cerdagne.  j  passage  des  Pyrénées,  par  Somport  et 
Voir,  dam  '  notre  "•  édition ,  l'Éclair-  I  la  Tallée  d'Aspe, 
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«  Bels  sire  reis,  fait  m'avez  un  grant  dun. 

'i  Eslisez  mei  unze  de  voz  baruns  : 

«  Si  m'  cumbatrai  as  duze  Cumpaignuns.  i 

Tut  premereins  l'en  respunt  Falsarun  : 

—  Ieil  ert  frère  à  V  rei  Marsiliun  — 

«  Bels  sire  niés,  e  jo  e  vus  irum, 

c  Ceste  bataille  veirement  la  ferum  ; 

«  La  rere  guarde  de  la  grant  ost  Carlun, 

«  Il  est  jugiet  que  nus  les  ocirum.  » 


Aci. 


LXXV1I 


€85  Reis  Corsablis  il  est  de  V  altre  part  : 
Barbarins  est  e  mult  de  maies  arz. 
Cil  ad  parlet  à  lei  de  bon  vassal  : 
«  Pur  tut  l'or  Deu  ne  voeill  estre  cuarz, 
«  Se  trois  Rollanl,  ne  terrai  que  l'assaill. 
«  Jo  sui  li  lierz  :  or  eslisez  le  quart.  » 
As  vus  puignanl  Malprimis  de  Brigal  ? 

€90  Plus  curt  à  pied  que  ne  fait  uns  chevals; 
Devant  Marsilie  cil  s'escriet  mult  hait  : 
«  Jo  cunduirai  mun  cors  en  Rencesvals  ; 
«  Se  trois  Rollant,  ne  lerrai  que  ne  V  mat. 


Aoi. 


LXXVII1 

Un  amirafle  i  ad  de  Balaguer; 
895  Cors  ad  mult  gent  e  le  vis  ûer  e  cler; 


877.  Eslisez  mei  unze  de  voz  baruns. 
«  Puis  il  choisit  douze  de  ses  hommes, 
les  meilleurs  qu'il  eût,  pour  les  oppo- 
ser  aux  douze  Pairs.  Le  premier  était 
Adelrot,  le  fils  de  sa  sœur;  le  second, 
Falsaron ,  son  frère  ;  le  troisième , 
Corsatlin;  le  quatrième,  le  comte 
Turgis;  le  cinquième,  Eskravit;  le 
■ixième,  Ettorgant;  le  septième, 
Estormatus;  le  huitième,  le  comte 
ifargaris;  le  neuvième,  Ger  initias; 
le  dixième,  BiankanJin;  le  onzième, 


Timodet;  le  douzième,  LangcliJ  (sic), 
qui  était  l'oncle  du  roi  Marsile.»  (Keiter 
Karl  Magnus's  kronike.)  Ces  noms 
sont  un  peu  différents  dans  la  Karla- 
magnus  Saga. 

892.  Rencesvals.  «  Je  suis  allé  à 
Roncevaux  il  y  a  environ  huit  ans. 
J'ai  parcouru  tranquillement  et  atten- 
tivement le  chemin  qui  sépare  cette 
abbaye  de  Sa: nt -. T ean  -  Pied  -de-  Port. 
J'ai  suivi  le  chemin  du  Val -Ca:Io«. 
Partout     la    gorge   est    extrêmement 


LA   CHANSON    DE    ROLAND 


87 


«  C'est  un  grand  don,  beau  sire  roi,  que  vous  venez  de  me  faire. 

«  Choisissez-moi  donc  onze  de  vos  barons, 

«  Et  j'irai  me  mesurer  avec  les  douze  Pairs.  » 

Le  premier  qui  réponde  à  cet  appel,  c'est  Fausseron , 

Frère  du  roi  Marsile  : 

«  Beau  sire  neveu,  nous  irons,  vous  et  moi  ; 

«  Tous  deux  ensemble,  nous  ferons  certainement  cette  bataille 

«  Malheur  à  l'arrière-garde  de  la  grande  armée  de  Charlemagne  I 

«  Nous  la  tuerons  :  c'est  dit.  » 

LXXVI1 

D'autre  part  est  le  roi  Corsablin, 
Il  est  de  Barbarie;  c'est  une  âme  perfide  et  mauvaise; 
Cependant  il  parle  ici  tout  comme  un  bon  vassal  : 
«  Pour  tout  l'or  de  Dieu  ,  je  ne  voudrais  être  lâche, 
c  Et  si  je  trouve  Roland,  je  le  défie  et  l'attaque. 
€  C'est  moi  qui  suis  le  troisième  Compagnon,  élises  le  qua- 
trième. » 
Mais  voyez-vous  accourir  Malprime  de  Brigal? 
Il  court  plus  vite  à  pied  que  ne  fait  un  cheval, 
Et,  devant  Marsile,  s'écrie  à  haute  voix  : 
«  A  Roncevaux  !  j'y  veux  aller, 
«  Et  si  j'y  trouve  Roland,  je  le  tue.  » 

LXXVIII 

Il  y  a  là  un  émir  de  Balaguer, 

Qui  a  le  corps  très  beau ,  le  visage  fier  et  clair, 


resserrée.  Il  est  impossible  que  tonte 
l'armée  ait  passé  par  ce  col  ;  elle  a 
dû  se  diviser,  et ,  6elon  moi ,  passer 
par  Iran,  par  le  Val -Carlos,  par  la 
route  qui  domine  le  cbfiteau  Pignon , 
et  aussi  par  la  voie  antique  de  la  val- 
lée d'Aspe  à  Somport  (  commune  d'Ur- 
dos).  Les  passages  difficiles  du  Val- 
Carlos  ont  une  longueur  de  dix  kilo- 
mètres :  dans  beaucoup  d'endroits, 
deux  hommes  ne  peuvent  passer  de 
front.  Sur  l'autre  routa,   que  Je   n'ai 


pas  suivie,  U  y  avait  au  moyen  âge 
deux  hôpitaux  :  Orisson  et  Reculus. 
Ces  deux  chemins  partent  c-galoment 
de  Saint- Jean -Pied -de -Port,  et  vien- 
nent se  rejoindre  avant  Roncevaux , 
près  de  l'ancienne  chapelle  d'Ibagneta. 
L'abba.ve  est  bien  déchue.  Si  mes  sou- 
venirs sont  exacts,  elle  n'offre  pas  de 
vestiges  d'architecture  remontant  au 
delà  du  xi v*  siècle.  En  1862 ,  elle  était 
encore  occupée  par  douze  chanoines, 
La  bibliotb  que  m'en  a  paru  fort  dé- 
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Pois  que  il  est  sur  suri  cheval  muntez, 

Mult  se  fait  fiers  de  ses  armes  porter  : 

De  vasselage  est-il  bien  à  loer; 

Fust  chrestiens,  asez  oust  barnet. 
9C0  Devant  Marsilie  cil  s'  en  est  escriez  : 

«  En  Rencesvals  irai  mun  cors  guier; 

«  Se  trois  Rollant,  de  mort  serat  finez, 

«  E  Oliviers  e  tuit  li  duze  Per  ; 

«  Franceis  murrunt  à  doel  e  à  viltet. 
905  «  Caries  li  magnes  vielz  est  e  redotez  : 

«  Recréant  iert  de  sa  guère  mener  : 

«  Nus  remeindrat  Espaigne  en  quitedet.  » 

Li  reis  Marsilies  mult  l'en  ad  merciet.  Aoi. 

LXXIX 

Un  almaçur  i  ad  de  Moriane  : 
910  N'ad  plus  felun  en  la  terre  d'Espaigne. 

Devant  Marsilie  ad  laite  sa  vantance  : 

«  En  Rencesvals  guierai  ma  cumpaigne, 

«  Vint  milie  sunt  ad  escuz  e  à  lances. 

«  Se  trois  Rollant,  de  mort  li  duins  fiance; 

«  Franceis  murrunt  à  doel  e  à  viltance 
915  «  Jamais  n'iert  jurz  que  Caries  ne  s'en  pleignet.  »     Aoi. 

LXXX 

D'altre  part  est  Turgis  de  Turteluse; 
Cil.  est  uns  quens ,  si  est  la  citet  sue  ; 
De  chrestiens  voell  faire  maie  vude. 
Devant  Marsilie  as  altres  si  s'ajustet. 
920  Ço  dist  à  Y  Rei  :  «  Ne  vus  esmaiez  unkes. 

«  Plus  valt  Mahum  que  seinz  Pierres  de  Rume  ; 
«  Se  lui  servez,  l'honur  de  Y  camp  avrumes. 

laissée.    On    y   montre   une   paire   de  I  de  bronze  attaché  par   une  chaîne   à 
souliers  de  velours  violet,  comme  ayant  !  un  solide  manche  de  bois.  Et  voilà  où 


appartenu  à  Turpin  :  ces  souliers  sont 
a  la  mode  du  temps  de  François  Ier.  On 
y  conserve  aussi  une  prétendue  masse 
d'araies  de  Roland   :  o'est   un   boulet 


est  aujourd'hui  tombé  le  souvenir  de 
Roland!  »  (Mémoire  manuscrit  de 
M.  P.  Raymond.  ) 

899.  Fustckrestiens.ete.Ct.  le  v. 3764  : 
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Et  qui ,  dès  qu'il  est  monté  sur  son  cheval, 

Est  tout  glorieux  de  porter  ses  armes. 

Son  courage  est  renommé  ; 

S'il  était  chrétien ,  ce  serait  un  vrai  baron. 

Il  vient  devant  Marsile,  et,  de  toute  sa  voix  : 

<  A  Roncevaux  !  »  dit-il  ;  «  j'y  veux  aller  ; 

«  Et ,  si  je  trouve  Roland ,  il  est  mort. 

a  C'en  est  fait  aussi  d'Olivier  et  des  douze  Pairs; 

«  Et  tous  les  Français  périront  dans  le  deuil  et  la  honte. 

«  Quant  à  Charlemagné,  il  est  vieux,  il  radote  : 

«  Il  renoncera  à  nous  faire  la  guerre, 

«  Et  l'Espagne,  en  toute  liberté,  nous  restera.  » 

Le  roi  Marsile  vingt  fois  lui  en  rend  grâces. 

LXXIX 

Il  y  a  là  un  aumaçour  de  la  terre  des  Maures  ; 

Dans  toute  la  terre  d'Espagne  il  n'est  pas  un  tel  félon. 

Il  vient  devant  Marsile,  et  fait  sa  vanterie  : 

«  A  Roncevaux  1  »  dit-il.  c  J'y  veux  mener  mes  gens, 

«  Vingt  mille  hommes  avec  lances  et  écus. 

«  Si  je  trouve  Roland,  je  lui  garantis  la  mort; 

«  Les  Français  mourront  dans  la  douleur  et  dans  la  honte, 

*  Et,  tous  les  jours  de  sa  vie,  Charlemagné  en  pleurera.  » 

LXXX 

D'autre  part  est  Turgis,  de  Tortosa  ; 

C'est  un  comte,  et  cette  ville  lui  appartient. 

Faire  du  mal  aux  chrétiens ,  voilà  son  rêve. 

Devant  le  Roi,  il  s'aligne  avec  les  autres  : 

«  Pas  tant  d'émoi,  »  dit-il  à  Marsile. 

«  Mahomet  vaut  mieux  que  saint  Pierre  de  Rome  : 

t  Si  vous  le  servez,  l'honneur  du  champ  est  à  nous. 

S'il  fust   leials ,    bien   resemblast  60- [  Louis,   fils   de   Charlemagné,    fit,    en 
run.  809-810,  le  siège  Je   Tortosa,  et  s'en 

916.    Turteluse.    C'est   Tortosa,  qui    empara  en   811.   ( Amalcs  faussement 
]oue  un  rôle  si  considérable  dans  tout    attribuées  &   Éginhaid,  année  809.  — 
le  cycle  de  Guillaume.  Historiiiuenieut     L'astronome  Lini'jnsin ,  14-16.) 
parlant,  cette  importance  est  justifiée.  | 
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«  En  Rencesvals  à  Rollant  irai  juindre, 

t  De  mort  n'avrat  guarantisun  pur  hume. 
925  «  Veez  m'espée  ki  est  e  bone  e  lunge, 

«  A  Durendal  jo  la  métrai  encunlre, 

a  Asez  orrez  la  quel  irat  desure. 

<£  Franceis  murrunt,  se  à  nus  s'abanclunent; 

«  Caries  li  vielz  avrat  e  doel  e  hunte, 
930  «  Jamais  eï  chief  ne  porteiat  curune.  »  Aoi. 

LXXXI 

D'altre  part  est  Escremiz  de  Valterne; 
Sarrazins  est,  si  est  sue  la  tere. 
Devant  Marsilie  s'escriet  en  la  presse  : 
*  En  Rencesvals  irai  l'orgoill  desfaire; 
935  «  Se  trois  Rollant,  n'enporteral  la  teste, 
«  Ne  Oliviers  ki  les  altres  cadelet  : 
«  Li  duze  Per  sunt  hoi  turnet  à  perte  ; 
c  Franceis  murrunt,  e  France  en  iert  déserte, 
t  De  bons  vassals  avrat  Caries  suffraite.  »  Aoi. 

LXXXI1 

9'iO  D'aKre  part  est  uns  païens,  Esturgant; 
Estramaris  i  est,  uns  soens  cumpainz; 
Cil  su;it  felun  traïtur  suduiant. 
Ço  dist  Marsilies  :  «  Seignurs,  venez  avant. 


926.  Durendal.  Nous  allons  résumer  cendu  des  «eux  pour  enjoindre  à  l'E:n- 
■en  quelques  propositions  l'histoire  de  pereur,  au  nom  de  Dieu ,  de  |  la  don- 
la  fameuse  épée  de  Roland  :  1°  Durendal  ner  au  meilleur  de  ses  capitaines.  = 
est  l'œuvre  du  célèbre  forgeron  Ga-  ,  4°  D'après  le  Karleto ,  la  Çronica  gt- 
land  ou  Yeland  :  tel  est  le  témoignage  neral  de  Espana,  et  plusieurs  autres 
dédis  Chansons  de  geste,  et  Fieraisras  textes,  Durendal  est  l'épée  de  cet  émir 
est  la  seule  qui  l'attribue  à  JJunifican.  Braibant  dont  le  jeune  Charles  triomphe 
=  2°  Suivant  la  Karlamagnus  Saga,  en  Espagne,  au  commencement  de  ses 
elle  fut  donnée  à  l'Empereur  par  Mala-  enfances.  =  5°  Une  autre  version  noua 
kin  d'Ivon,  comme  rançon  de  son  père  est  fournie  par  Aspremont,  et  la  con- 
Abraham.  =  3°  Notre  poète  ajoute  \  quête  de  Durendal  est  précisément  l'ob- 
que  Charles  en  fit  présent  à  Roland,  jet  de  ce  poème.  La  fameuse  épée  ap- 
Cétait  dans  la  vallée  de  Maurlenne  (?)  j  partient  ici  au  jeune  Eaumont,  fils  de 
(Jle  Yul^emorien  de  la  Gran  Cu.nquista  l'émir  Agnland  :  Roland  tue  Eaumont 
d$  Ultramar),  et  un  ange  était  des-  ,  et  lui  enlève  Durendal.  Le  théâtre  de  oet 
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t  A  Roncevaux  j'irai  joindre  Roland  : 

c  Personne  ne  le  pourra  préserver  de  la  mort. 

t  Voyez  cette  épée ,  elle  est  bonne,  elle  est  longue; 

t  Je  la  mettrai  devant  Durendal  : 

t  Quelle  sera  la  victorieuse?  Vous  le  saurez. 

c  Si  les  Français  engagent  la  lutte,  ils  y  mourront. 

t  Charles,  le  vieux  Charles,  n'en  tirera  que  douleur  et  honte 

c  Et  plus  jamais  en  tête  ne  portera  couronne.  » 

LXXXI 

D'autre  part  est  Escremis  de  Valtierra  ; 

Il  est  païen  et  maître  de  cette  terre. 

Devant  Marsile,  au  milieu  de  la  foule,  il  s'écrio  . 

«  A  Roncevaux!  J'y  vais  abattre  l'orgueil  des  Français- 

«  Si  j'y  trouve  Roland  ,  point  n'en  emportera  sa  tête, 

«  Non  plus  qu'Olivier  le  capitaine. 

«  Ils  sont  condamnés  à  mort,  ils  sont  perdus,  les  douze  Pairs. 

«  Français  mourront,  France  en  sera  déserte. 

«  De  bons  vassaux,  Charles  n'en  aura  plus.  » 

LXXXII 

Plus  loin  est  un  autre  païen,  Estorgant, 

Avec  un  sien  compagnon,  nommé  Estramarin  : 

Mercenaires,  traîtres  et  félons. 

«  Seigneurs,  »  leur  dit  Marsile,  «  avancez. 

exploit  est  le  midi  de  l'Italie.  =  6°  ïsous  !  l'épëe  d'Ogier,  moins  heureuse ,  fut  alors 


n'avons  point  à  parler  ici  de  tous  les  au- 
tres exploits  que  Roland  accomplit  avec 
cette  arme  glorieuse.  Il  les  énumère  lui- 
même  en  un  passage  célèbre  de  notre 
chanson  (v.  2322  et  6uiv.).  =  7*  Les 


écourtée  d'un  demi  -  pied  :  de  là  son 
nom.  (Voir  Renaus  de  Montauban,  édit. 
Michelant,  p.  210,  et  la  Karlamagnus 
Saga,  t,  20.)  =  8°  Au  portail  de  la 
cathédrale  de  Vérone,   Roland  est   re- 


qualités de  Durendal  sont  merve:'.-  présenté  tenant  une  forte  épée,  sul 
leuscs,  et,  suivant  le  Karl  Meinel,  elle  I  laquelle  le  mot  Durindarda  est  écrit 
assure  à  son  possesseur  le  royaume  ;  en  caractères  qui  sont  peut  -  être  pos- 
d'Espagne.  Son  acier  est,  d'ailleurs,  j  térieurs  à  la  statue.  Voir  la  reproduction 
célébré  par  tous  nos  poètes.  Charles  de  cette  statue  dans  notre  Éclaircisse- 
l'avait  fait  essayer  sur  le  fameux  per-  ment  II,  qui  est  consacré  à  l'Histoire 
ron  qui  se  trouvait  au  seuil  de  son  pa-  !  poétique  de  Roland, 
lais:  elle  avait  résisté,  ain^i  qu'Ai-  i 
mace,  l'épée  de  Turpin.  Mais  Courtain,  | 


92  LA   CHANSON    DE    ROLAND 

«  En  Rencesvals  irez  as  porz  passant, 

945  «  Si  aiderez  à  cunduire  ma  gent.  » 

E  cil  respundent  :  «  Sire,  à  vostre  cumant. 

«  Nus  asaldrum  Olivier  e  Rollant; 

*  Li  duze  Per  n'avrunt  de  mort  guarant  ; 

a  Kar  noz  espées  sunt  bones  e  trenchanz  : 

950  «  Nus  les  ferum  vermeilles  de  cald  sanc. 

«  Franceis  murrunt,  Caries  en  iert  dolent 

«  Tere  majur  vus  metrum  en  présent  ; 

«  Venez  i ,  reis ,  si  V  avrez  veirement  : 

«  L'Empereur  vus  rendrum  recréant.  »  Àoi. 

LXXXIII 

955  Curant  i  vint  Margariz  de  Sibilie, 

Cil  tient  la  tere  entresqu'à  la  marine. 

Pur  sa  beltet  dames  li  sunt  amies  ; 

Femme  ne  V  veit  vers  lui  ne  s'esclargisset; 

Voeillet  o  nun,  ne  poet  muer  ne  riet. 
960  N'i  ad  paien  de  tel  chevalerie. 

Vint  en  la  presse,  sur  les  altres  s'escriet, 

E  dist  à  F  Rei  :  «  Ne  vus  esmaiez  mie, 

«  En  Rencesvals  irai  Rollant  ocire, 

«  Ne  Oliviers  n'enporterat  la  vie. 
965  «  Li  duze  Per  sunt  remés  en  martirie. 

«  Veez  m'espée  ki  d'or  est  enheldie  : 

«  Si  la  tramist  li  amiralz  de  Primes; 

«  Jo  vus  plevis  qu'en  vermeill  sanc  iert  mise. 

«  Franceis  murrunt  e  France  en  iert  hunie. 
970  «  Caries  li  vielz  à  la  barbe  flurie, 

«  Jamais  n'iert  jurz  qu'il  n'en  ait  doel  e  ire. 

«  Jusqu'à  un  an  avrum  France  saisie, 

«  Gésir  purrum  el'  bure  de  Seint-Denise.  » 

Li  reis  paiens  parfundement  l'enclinet.  Aoi. 


973.  El'  bure  de  Seint-  Devis*.  Ail-  I  est  représenté  comme  le  siï-ge  de  l'Em- 
leurs,  dans  notre  Cbanson,  c'est  A.ix  qui  |  pire.  =  Cette  partie  du  poème  a  sans 
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t  Vous  irez  tous  deux  aux  défilés  de  Roncevaux 

«  Et  m'aiderez  à  conduire  ma  gent. 

«  —  Sire,  »  répondent-ils,  *  à  vos  ordres. 

«  Nous  nous  jetterons  sur  Olivier  et  sur  Roland; 

t  Rien  ne  garantira  les  douze  Pairs  de  la  mort. 

«  Nos  épées  sont  bonnes  et  tranchantes; 

«  Elles  seront  bientôt  rouges  d'un  sang  chaud. 

€  Français  mourront,  Charles  en  pleurera, 

«  Et  nous  vous  ferons  présent  de  la  grande  Terre. 

t  Sire,  vous  la  posséderez  :  venez, 

«  Et  nous  mettrons  l'Empereur  à  votre  merci.  » 

LXXXlll 

Voici  venir  en  courant  Margaris  de  Séville, 

Qui  tient  la  terre  jusqu'à  la  mer. 

Pour  sa  beauté  les  dames  lui  sont  amies; 

Pas  une  ne  peut  le  voir  sans  que  son  front  s'éclaircisse; 

Pas  une  alors,  qu'elle  le  veuille  ou  non,  ne  peut  s'empêcher  de 

rire. 
Nul  païen  n'est  aussi  chevalier. 
Au  milieu  de  la  foule  il  s'avance,  et,  d'une  voix  plus  forte  que 

tous  les  autres  : 
«  Ne  craignez  rien,  »  di'.-il  au  Roi. 
«  A  Roncevaux  j'irai  tuer  Roland , 
«  Et  Olivier  n'en  emportera  pas  sa  vie. 
«  C'est  pour  leur  martyre  que  les  douze  Pairs  sont  demeurés 

«  là-bas. 
*  Voyez  cette  épée  à  la  garde  d'or, 
«  Que  je  tiens  de  l'émir  de  Primes; 

«  Elle  sera  bientôt,  je  vous  le  jure,  plongée  dans  le  sang  rouge 
«  Français  mourront,  et  France  en  sera  honnie. 
«  Quant  au  vieux  Charles  à  la  barbe  fleurie, 
:<  Sa  douleur  et  sa  colère  n'auront  plus  de  fin. 
«  Avant  un  an  nous  aurons  mis  la  main  sur  la  France, 
«  Et  nous  coucherons  à  Saint- Denis.  » 
Le  roi  païen  s'incline  profondément. 

duute  son  origine  dans  une  légende  ou  '  rieur  d'environ   deux  siècles  aux  plui 
dans  un  chant  lyrique  qui  est  pœté-  !  ancien/  éléments  du  Roland. 
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LXXXIV 

97o  D'altre  part  est  Chernubles  de  Val-Neire. 

Jusqu'à  la  tere  si  chevel  li  baleient; 

Greignur  fais  portet  par  giu ,  quant  il  s'enveiset 

Que  quatre  mul  ne  funt,  quant  il  sumcient. 

Li  gentilz  quens  de  sun  païs  se  seivret  : 
980  Soleilz  n'iluist,  ne  blez  n'i  poel  pas  creistre, 

Pluie  n'i  chiet,  rusée  n'i  adeiset, 

Pierre  n'i  ad  que  tute  ne  seit  neire. 

Dient  alquant  que  li  diable  i  meignent. 

Ço  dist  Chernubles  :  «  Ma  bone  espée  ai  ceinte. 
985  «  En  Rencesvals  jo  la  teindrai  vermeille; 

«  Se  trois  Rollant,  le  prud,  en  mi  ma  veie, 

«  Se  ne  V  asaili,  dune  ne  faz  jo  que  creire; 

«  Si  cunquerrai  Durendal  od  la  meie. 

«  Franceis  murrunt  e  France  en  iert  destreite.  > 
990  A  icez  moz  li  duze  Per  s'  aleient, 

Itels  cent  milie  Sarrazins  od  els  meinent, 

Ki  de  bataille  s'arguent  e  hasteient. 

Vunt  s'aduber  desuz  une  sapeie.  Aoi. 

LXXXV 

Paien  s'adubent  d'  osbercs  sarazineis  : 
995  Tuit  li  plusur  en  sunt  dublel  en  treis; 
Lacent  lur  helmes  mult  bons  sorraguzeis, 
Ceignent  espées  de  1'  acier  vianeis. 
Escuz  unt  genz,  espiez  valentineis, 
E  gunfan'uns  blancs  e  blois  e  vermeilz. 
1000  Laissent  les  muls  e  tuz  les  palefreiz, 

Es  destriers  muntent,  si  chevalchent  estreit. 
Clers  fut  li  jurz,  e  bels  fut  li  soleilz. 


980.  Soleilz  n'i  luist,  etc.  La  géogra-  I  d'Autun ,  décrivant  l'Afrique  en  son 
phie  est,  aux  xi» -xii«  Biècles,  mêlée  d'un  \  Imago  mundi ,  nous  signale  dans  le 
grand  nombre  de  fables,  que  les  an-  pays  de  Saba  une  fontaine  qui  est  tou- 
ciens  nous  avaient  transmises.  Honoré  ,  Jours  froide  durant  le  Jour  et  brûlant» 
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LXXXIV 

D'autre  part  est  Chernuble  de  Noire -Val. 

Ses  cheveux  descendent  jusqu'à  terre: 

En  se  jouant,  il  porte  un  plus  grand  faix 

Que  ne  font  quatre  mulets  chargés. 

Dans  son  pays  qu'il  vient  de  quitter, 

Le  soleil  ne  luit  pas,  et  le  blé  n'y  peut  croître. 

La  pluie  n'y  tombe  point,  et  la  rosée  n'y  touche  pas  le  sol. 

Il  n'y  a  pierre  qui  ne  soit  noire, 

Et  plusieurs  assurent  que  c'est  la  demeure  des  démons. 

«  J'ai  ceint  ma  bonnée  épée,  »  dit  Chernuble, 

«  Je  la  teindrai  en  rouge  à  Roncevaux. 

«  Si  je  trouve  Roland  le  preux  sur  mon  chemin , 

«  Je  l'attaquerai ,  ou  je  veux  qu'on  ne  me  croie  plus  jamais. 

«  Je  conquerrai  l'épce  Durendal  avec  mon  épée. 

«  Français  mourront,  et  France  périra,  s 

A  ces  mots  les  douze  Pairs  de  Marsile  s'assemblent; 

Ils  emmènent  avec  eux  cent  mille  Sarrasins, 

Qui  se  hâtent  et  se  précipitent  à  la  bataille. 

Sous  un  bois  de  sapins  ils  vont  s'armer. 

LXXXV 

Les  païens  se  revêtent  de  hauberts  à  la  sarrasine, 

Qui,  pour  la  plupart,  sont  doublés  d'une  triple  étoffe. 

Sur  leurs  têtes  ils  lacent  les  bons  heaumes  de  Saragosse, 

Et  ceignent  les  épées  d'acier  viennois. 

Leurs  écus  sont  beaux  à  voir,  leurs  lances  sont  de  Valence; 

Leurs  gonfanons  sont  blancs ,  bleus  ou  rouges. 

Ils  laissent  là  leurs  mulets  et  leurs  bêtes  de  somme, 

Montent  sur  leurs  chevaux  de  bataille,  et  s'avancent  en  rangs 

serrés... 
Le  jour  fut  clair,  et  beau  fut  le  soleil  : 

pendant  la  nuit  ;  il  nous  parle  des  chaude ,  etc.  etc.  On  ne  saurait  trop 
Troglodytes,  qui  atteignent  les  bêtes  ,  consulter  Y  Imago  mundi  sur  l'état  de 
féroces  à  la  course  ,  et  raconte  que  la  science  à  cette  époque.  Cf.  le  poème 
l'Océan,  là -bas,  bout  comme  de  l'eau  ;  du  xm«  siècle,  l'Image  du  monde. 
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N'unt  guarnement  que  tut  ne  reflanibeit. 

Sunent  mil  graisle  pur  ço  que  plus  bel  seit; 
100U  Granl  fut  la  noise,  si  Toirent  Franceis. 

Dist  Oliviers  :  «  Sire  cumpainz,  ço  crei, 

«  De  Sarrazins  purrum  bataille  aveir.  » 

Respunt  Rollanz  :  «  E  Deus  la  nus  otreitl 

*  Rien  devuno  ci  ester  pur  nostre  rei; 
1010  «  Pur  sun  seignur  deit  hum  suffrir  destreiz, 

«  E  endurer  e  granz  calz  e  granz  freiz  ;     ' 

«  Si  'n  deit  hum  perdre  e  de  l1  quir  e  de  1'  peil. 

«  Or  guart  cascuns  que  granz  colps  i  empleit, 

«  Maie  cançun  ja  cantée  n'en  seit! 
1013  «  Paien  unt  tort,  e  chrestien  unt  dreit. 

«  Malvaise  essample  n'en  sera  ja  de  mei-.  »  Aoi. 
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Pas  d'armure  qui  ne  flamboie  et  resplendisse. 

Mille  clairons  sonnent,  pour  que  ce  soit  plus  beau. 

Grand  est  le  tumulte,  et  nos  Français  l'entendent  : 

«  Sire  compagnon,  »  dit  Olivier,  «  je  crois 

«  Que  nous  pourrons  bien  avoir  bataille  avec  les  Sarrasins.  » 

Et  Roland  :  «  Que  Dieu  nous  l'accorde,  »  répond -il. 

«  Notre  devoir  est  de  tenir  ici  pour  notre  roi; 

t  Car  pour  son  seigneur  on  doit  souffrir  grande  détresse. 

«  Il  faut  endurer  pour  lui  la  grande  chaleur  et  le  grand  froid, 

«  Et  perdre  enfin  de  son  poil  et  de  son  cuir. 

«  Frapper  de  grands  coups,  voilà  le  devoir  de  chacun, 

«  Afin  qu'on  ne  chante  pas  sur  nous  de  mauvaise  chanson  1 

«  Les  païens  ont  le  tort,  le  droit  est  pour  les  chrétiens. 

«  Ce  n'est  pas  de  moi  que  viendra  jamais  le  mauvais  exemple  !  » 
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LE3  PRELUDES  DE  LA  GRANDE  BATAILLB 

LXXXV1 

Oliviers  muntet  desur  un  pui  haîçur  : 

Guardet  suz  destre  par  mi  un  val  herbus,' 

Si  veit  venir  celé  gent  paienur. 
1020  Si'n  apelat  Rollant  sun  cumpaignun  : 

t  Devers  Espaigne  vei  venir  tel  bruur, 

«  Tanz  blancs  osbercs,  tans  helmes  Oambiua  ! 

t  Icist  ferunt  noz  Franceis  grant  irur. 

t  Guenes  li  fel  en  ad  fait  traïsun 
102o  «  Ki  nus  jugat  devant  l'Empereur. 

«  —  Tais.  Olivier,  »  li  quens  Rollanz  respunt  ; 

«  Mis  parrastre  est  :  ne  voeill  que  mot  en  suos.  »    Aou 

LXXXVII 

Oliviers  est  desur  un  pui  muntez  : 

Or  veit  il  bien  d'Espaigne  le  regnet, 
1030  E  Sarrazins  ki  tant  sunt  assemblet. 

Luisent  cil  helme,  ki  ad  or  sunt  gemmet 

E  cil  escut  e  cil  osberc  safret 

E  cil  espiet,  cil  gunfanun  fermet. 

Celés  eschieles  ne  poet  il  acunter  : 
1035  Tant  en  i  ad  que  mesure  n'en  set. 

En  lui  meïsme  en  est  mult  esguarez; 

Ciiu  il  einz  pout,  de  V  pui  est  avalez  : 

Vint  as  Franceis,  tut  lur  ad  acuntet.  Aou 

LXXXVIII 

Dist  Oliviers  :  «  Jo  ai  paiens  veùz  ; 
1040  t  Une  mais  nuls  hum  en  tere  n'en  vit  plus. 


1032.  Osberc  safret.  On  mêlait  du  fil  I  et  l'on  produisait  par  là  une  broderl» 
d'arclial  aux  mailles  de  fer  du  haubert,  I  grossière  qui  ornait  surtout  le  bas  de 
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LXXXVI 

Olivier  monte  sur  une  hauteur  : 

Il  regarde  à  droite  parmi  le  val  herbu, 

Et  voit  venir  toute  Tannée  païenne. 

Il  appelle  son  compagnon  Roland  : 

«  Ah!  »  dit-il,  «■  du  côté  de  l'Espagne,  quel  bruit  j'entends  venir  1 

«  Que  de  blancs  hauberts!  que  de  heaumes  flamboyants  ! 

«  Nos  Français  vont  en  avoir  grande  ire. 

«  Cette  trahison  est  l'œuvre  de  Ganelon ,  ce  félon  ; 

«  C'est  lui  qui  nous  fit  donner  cette  besogne  par  l'Empereur. 

«  — Tais- toi,  Olivier,  »  répond  le  comte  Roland; 

t  C'est  mon  beau-père  :  n'en  sonne  plus  mot.  > 

LXXXVI1 

Olivier  est  monté  sur  une  colline  élevée: 

De  là  il  découvre  le  royaume  d'Espagne 

Et  le  grand  assemblement  des  Sarrasins. 

Les  heaumes  luisent,  tout  couverts  d'or  et  de  pierreries, 

Et  les  écus,  et  les  hauberts  brodés, 

Et  les  épieux,  et  les  gonfanons  au  bout  des  lances. 

Olivier  ne  peut  compter  les  bataillons; 

Il  y  en  a  tant,  qu'il  n'en  sait  la  quantité! 

En  lui-même  il  en  est  tout  égaré. 

Comme  il  a  pu,  est  descendu  de  la  colline; 

Est  venu  vers  les  Français,  leur  a  tout  raconté. 

LXXXVIII 

Olivier  dit  :  «  J'ai  vu  tant  de  païens , 

«  Que  nul  homme  n'en  vit  jamais  plus  sur  la  terre. 


ce  -vêtement.  Ce  sont,  particulièrement,  j  (v.  3141  ).  Dans  la  bataille,  rien  n'était 
tes  paria  du  haubert  qui  sont   sa/rés  !  plus  aisé  que  de  les  desaffrtr  (t.  Î42«). 
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a  Cil  devant  sunt  bien  cent  milie,  ad  escuz, 
«  Helmes  laciez  e  blancs  osbercs  vestuz, 
«  Dreites  cez  hanstes,  luisanz  cez  espiez  bruns, 
o   Bataille  avrez,  unkes  mais  tel  ne  fut. 
1045  a  Seignurs  Franceis,  de  Deu  aiez  vertut  : 
«  Lr  camp  estez,  que  ne  seium  vencut.  » 
Dient  Franceis  :  «  Dehet  ait  Ici  s'en  fuitl 
«  Ja  pur  mûrir  ne  vus  en  faldrat  uns.  »  Aoi. 
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LXXXIX 


Dist  Oliviers  :  «  Paien  unt  grant  esforz, 
1050  «  De  noz  Franceis  m'i  semblet  aveir  mult  poi. 

«  Cumpainz  Rollanz,  kar  sunez  vostre  corn  : 

«  Si  l'orra  t  Caries,  si  returnerat  l'oz.  » 

Respunt  Rollanz  :  «  Jo  fereie  que  fols  : 

«  En  dulce  France  en  perdreie  mun  los. 
1055  «  Sempres  ferrai  de  Durendal  granz  colps; 

«  Sanglenz  en  iert  li  branz  entresqu'à  l'or. 

«  Nostre  Franceis  i  ferrant  ad  esforz; 

«  Felun  paien  mar  i  vindrent  as  porz; 

«  Jo  vus  plevis,  tuit  sunt  jugiet  à  mort.  »  Aoi. 


XC 


«  Cumpainz  Rollanz,  l'olifant  kar  sunez. 
1060  «  Si  1'  orrat  Caries,  fera  l'ost  returner  : 


1042.  Blancs  osbercs.  On  a  verni  en 
diverses  couleurs  le  métal  du  hau- 
bert. Il  y  en  eut  de  bleus,  de  verts, 
etc.  (J.  Quicherat,  Histoire  du  cos- 
tume, p.  151.)  Mais  quand  le  métal 
n'était  pas  vernissé  en  couleur,  quand 
il  ne  subissait  d'autre  préparation 
que  le  polissage,  c'était  le  «  blanc 
haubert  >. 

1069.  L'olifant.   Il  faut  établir    une 


distinction  entre  le  cor  que  porte  chaque 
chevalier  et  V olifant.  Il  y  a  soixante 
mille  cors  dans  l'armée  de  Charles, 
mais  il  n'y  a  qu'un  o'ifint.  Après  la 
mort  de  Roland,  Charles  dit  à  Rabel 
et  à  Guinemant  :  «  Vous  remplacerez 
«  aujourd'hui  Roland  et  Olivier  :  l'un 
«  de  vous  portera  l'épée  et  l'autre  l'oli- 
«  fant.  »  (V.  3016,  3017.)  Celui -ci  est 
d'ivoire,  comme  son  nom  l'Indique,  et 
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■t  II  y  en  a  bien  cent  mille  devant  nous,  avec  leurs  écus , 

«  Leurs  heaumes  lacés,  leurs  blancs  hauberts, 

«  Leurs  lances  droites,  leurs  bruns  épieux  luisants. 

a  Vous  aurez  bataille,  bataille  comme  il  n'y  en  eut  jamais. 

«  Seigneurs  Français,  que  Dieu  vous  donne  sa  force; 

«  Et  tenez  ferme  pour  n'être  point  vaincus.  » 

Et  les  Français  :  «  Maudit  qui  s'enfuira,  »  disent-ils. 

«  Pas  un  ne  vous  fera  défaut  pour  cette  mort!  » 
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LXXXIX 


Olivier  dit:  «  Païens  ont  grande  force, 

«  Et  nos  Français,  ce  semble,  sont  bien  peu 

«  Ami  Roland,  sonnez  de  votre  cor  : 

«  Charles  l'entendra,  et  fera  retourner  son  armée. 

«  —  Je  serais  bien  fou ,  »  répond  Roland  ; 

«  Dans  la  douce  France,  j'en  perdrais  ma  gloire. 

«  Non ,  mais  je  frapperai  grands  coups  de  Durendal  : 

«  Le  fer  en  sera  sanglant  jusqu'à  l'or  de  la  garde. 

«  Nos  Français  y  frapperont  aussi,  et  avec  quel  élan! 

«  Félons  païens  furent  mal  inspirés  de  venir  aux  défilés  : 

«  Je  vous  jure  que,  tous,  ils  sont  jugés  à  mort.  » 

XC 

*  Ami  Roland,  sonnez  votre  olifant  : 

o  Charles  l'entendra  et  fera  retourner  la  grande  armée. 


la  légende  épique  lui  prête  un  son  bien 
plus  retentissant  qu'a  tous  les  autres 
cors  :  Sur  tuz  les  altres  bundisl  li 
olifant  (v.  3119.  CL  3302).  =  Les 
«  olifants  »  avaient  la  forme  d'une 
corne  ;  ils  étaient  parfois  très  riche- 
ment sculptés.  (Voir  un  mémoire  fort 
intéressant  de  P.  Cahier,  au  tome  II 
de  ses  Souveaux  Mélanges  d'archéolo- 
gie, p.  35  et  suiv.)  Nous  cd  reprodui- 


sons ici  un  des  plus  anciens  modèle*  ; 
il  remonte  au  xu«  siècle. 


v 
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«  Succurrat  nus  li  Reis  od  sun  barnet.  » 
Bespunt  Rollanz  :  «  Ne  placet  Damne  Deu 
a  Que  mi  parent  pur  mei  seient  blasmet, 
«  Ne  France  dulce  ja  chedet  en  viltet. 
1063  «  Einz  i  ferrai  de  Durendal  asez, 

«  Ma  bone  espée  que  ai  ceint  à  1'  costet; 

a  Tut  en  verrez  le  brant  ensanglentet. 

*  Felun  paien  mar  i  sunt  asemblet; 

«  Jo  vus  plevis,  tuit  sunt  à  mort  livret.  *  Aoi. 


XCI 

1070  «  Cumpainz  Rollanz,  sunez  vostre  olifant: 

«  Si  T  orrai  Caries  ki  est  az  porz  passant; 

«  Jo  vus  plevis,  ja  returnerunt  Franc. 

«  —  Ne  placet  Deu,  ■»  ço  li  respunt  Rollanz, 

«  Que  ço  seit  dit  de  nul  hume  vivant 
1075  «  Que  pur  païens  ja  seie-jo  cornant! 

«  Ja  n'en  avrunt  reproece  mi  parent. 

«  Quant  jo  serai  en  la  bataille  grant 

«  Jo  i  ferrai  e  mil  colps  e  set  cenz, 

«  De  Durendal  verrez  l'acier  sanglent. 
1080  «  Franceis  sunt  bon,  si  ferrunt  vassalment; 

«  Ja  cil  d'Espaigne  n'avrunt  de  mort  guarant.  »        Àoi. 

XCI1 

Dist  Oliviers  :  «  D'iço  ne  sai  jo  blasme. 

a  Jo  ai  veut  les  Sarrazins  d'Espaigne  : 

«  Ouvert  en  sunt  li  val  e  les  muntaignes, 
108o  «  E  li  lariz  e  trestutes  les  plaignes. 

«  Granz  sunt  les  oz  de  celé  gent  estrange; 

«  Nus  i  avum  mult  petite  cumpaigne.  » 

Respunt  Rollanz  :  «  Mis  talenz  en  est  graindre. 

«  Ne  placet  Deu  ne  ses  seinlismes  angles 
1090  «  Que  ja  pur  mei  perdet  sa  valur  France  I 

«  Mielz  voeill  mûrir  qu'à  huntage  remaigne. 

«  Pur  bien  ferir  l'Emperere  nus  aimet.  »  A<H. 
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«  Le  Roi  et  ses  barons  viendront  à  notre  secours. 

t  —  A  Dieu  ne  plaise,  »  répond  Roland, 

«  Que  mes  parents  jamais  soient  blâmés  à  cause  de  moi, 

«  Ni  que  France  la  douce  tombe  jamais  dans  le  déshonneur  1 

«  Non.  mais  je  frapperai  grands  coups  de  P'.irendal, 

«  Ma  bonne  épée,  que  j'ai  ceinte  à  mon  côté. 

«  Vous  en  verrez  tout  le  fer  ensanglanté. 

t  Félons  païens  sont  assemblés  ici  pour  leur  malheur  : 

«  Je  vous  jure  qu'ils  sont  tous  condamnés  à  mort  » 


XC1 


Ami  Roland,  sonnez  votre  olifant. 

Le  son  en  ira  jusqu'à  Charles,  qui  passe  aux  défilés, 

Et  les  Français,  je  vous  le  jure,  retourneront  sur  leurs  pas. 

—  A  Dieu  ne  plaise,  »  répond  Roland, 

Qu'il  soit  jamais  dit  par  aucun  homme  vivant 
Que  j'ai  sonné  mon  cor  à  cause  des  païens! 
Je  ne  ferai  pas  aux  miens  ce  déshonneur. 
Mais  quand  je  serai  dans  la  grande  bataille, 
J'y  frapperai  mille  et  sept  cents  coups  : 
De  Durendal  vous  verrez  le  fer  tout  sanglant. 
Français  sont  bons  :  ils  frapperont  en  braves; 
Les  Sarrasins  ne  peuvent  échapper  à  la  mort.  » 

XCI1 

Je  ne  vois  pas  où  serait  le  déshonneur,  »  dit  Olivier. 

J'ai  vu,  j'ai  vu  les  Sarrasins  d'Espagne; 

Les  vallées ,  les  montagnes  en  sont  couvertes  ; 

El  les  landes  aussi,  et  toutes  les  plaines. 

Qu'elle  est  puissante,  l'armée  de  la  gent  étrangère, 

El  que  petite  est  notre  compagnie! 

—  Tant  mieux,  »  répond  Roland,  «  mon  ardeur  s'en  accroît 
Ne  plaise  à  Dieu,  ni  à  ses  très  saints  anges, 

Que  France,  à  cause  de  moi,  perde  de  sa  valeur! 

Plutôt  la  mort  que  le  déshonneur. 

Plus  nous  frappons,  plus  l'Empereur  nous  aimel  » 
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Pollanz  est  pruz  e  Oliviers  est  sages  : 

Ambedui  unt  merveillus  vasselage. 
1095  Pois  que  il  sunt  as  chevals  e  as  armes, 

Ja  pur  mûrir  n'eschiverunt  bataille. 

Bon  sunt  li  cunte,  e  lur  paroles  haltes. 

Felun  paien  par  grant  irur  chevalchent. 

Dist  Oliviers  :  «  Rollanz,  veez  en  alques. 
1100  «  Cist  nus  sunt  près,  mais  trop  nus  est  loinz  Carie». 

«  Vostre  olifant  suner  vus  ne  Y  deignastes, 

<i  Fust  i  li  Reis,  n'i  oùssum  damage. 

«  Cil  qui  là  sunl  n'en  deivenl  a  eir  blasme 

«  Guardez  amunt  par  devers  les  porz  d'Aspre; 

«  Vedeir  poez  delente  rere-guarde. 
{105  «  Ki  ceste  fait,  jamais  n'en  ferat  altre.  » 

Respunt  Rollanz  :  «  Ne  dites  tel  ultrage. 

et  Mal  seit  de  Y  coer  ki  el'  piz  se  cuardetl 

«  Nus  remeindrum  en  estai  en  la  place; 

«  Par  nus  i  iert  e  li  colps  e  li  caples.  »  Aoi. 


XCIV 

1110  Quant  Rollanz  veit  que  bataille  serat, 

Plus  se  fait  fiers  que  leun  ne  leuparz; 

Franceis  escriet,  Olivier  apelat  ; 

«  Sire  cumpainz,  amis,  ne  V  dire  ja. 

«  Li  Emperere  ki  Franceis  nus  laissât, 
1115  «  Itels  vint  milie  en  mist  à  une  part, 

n.  Sun  escientre,  nen  i  out  un  cuard. 

a  Pur  sun  seignur  deit  hum  suffrir  granz  mal3. 

«  E  endurer  e  forz  freiz  e  granz  calz. 

«  Si'n  deit  hum  perdre  de  V  sanc  e  de  la  carn. 
1120  «  Fier  de  la  lance  e  jo  de  Durendal, 

«  Ma  bone  espée  que  li  Reis  me  dunat. 

«  Se  jo  i  moerc,  dire  poct  ki  V  avrat, 

«  Que  ele  fut  à  nobilie  vassal  1  »  Aoi. 
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Roland  est  preux,  mais  Olivier  est  sage; 

Ils  sont  tous  deux  de  merveilleux  courage. 

Puis  d'ailleurs  qu'ils  sont  à  cheval  et  en  armes, 

Ils  aimeraient  mieux  mourir  qu'esquiver  la  bataille. 

Les  comtes  ont  l'âme  bonne,  et  hautes  sont  leurs  paroles... 

Félons  païens  chevauchent  par  grande  ire. 

«  Voyez  un  peu,  Roland,  »  dit  Olivier; 

«  Les  voici  près  de  nous,  et  Charles  est  trop  loin. 

«  Ah!  vous  n'avez  pas  voulu  sonner  de  votre  cor; 

«  Le  Roi  serait  ici,  et  nous  ne  serions  pas  en  danger. 

«  Mais  ceux  qui  sont  là-bas  ne  méritent  aucun  blâme; 

«  Jetez  les  yeux  là-haut,  vers  les  défilés  dlAsprse  : 

«  Vous  y  verrez  dolente  arrière -garde 

«  Tel  s'y  trouve  aujourd'hui  qui  plus  jamais  ne  sera  dans  une 

autre. 
«  —  Ne  parlez  pas  aussi  follement,  »  répond  Roland. 

*  Maudit  soit  qui  porte  un  lâche  cœur  au  ventre! 
«  Nous  tiendrons  pied  fortement  sur  la  place  : 

«  De  nous  viendront  les  coups,  et  de  nous  la  bataille!  » 

XCIV 

Quand  Roland  voit  qu'il  y  aura  bataille, 

11  se  fait  plus  fier  que  lion  ou  léopard. 

Il  interpelle  les  Français,  puis  Olivier: 

«  Ne  parle  plus  ainsi,  ami  et  compagnon; 

a  L'Empereur,  qui  nous  laissa  ses  Français, 

«  A  mis  à  part  ces  vingt  mille  que  voici. 

«  Pas  un  lâche  parmi  eux ,  Charles  le  sait  bien. 

*  Pour  son  seigneur  on  doit  souffrir  grands  maux, 
«  Endurer  le  chaud  et  le  froid , 

«  Perdre  de  son  sang  et  de  sa  chair. 

t  Frappe  de  ta  lance,  Olivier,  et  moi,  de  Durendal, 

«  Ma  bonne  épée  que  me  donna  le  Roi. 

«  Et  si  je  meurs,  qui  l'aura  pourra  dire  : 

*  C'était  l'épée  d'un  noble  vassal  1  » 
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D'altre  part  est  l'arcevesques  Turpins  : 
U2o  Sun  cheval  brochet,  muntet  sur  un  lariz; 

Franceis  apelet,  un  sermun  lur  ad  dit  : 

i  Seignurs  baruns,  Caries  nus  laissât  ci. 

«  Pur  nostre  rei  devum  nus  bien  mûrir; 

«  Chrestientet  aidiez  à  sustenir. 
1130  «  Bataille  avrez,  vus  en  estes  tuit  fid, 

u  Kar  à  voz  oilz  veez  les  Sarrazins. 

«  Clamez  vos  culpes  ,  si  preiez  Deu  merciL 

«  Asoldrai  vus  pur  voz  an  mes  guarir; 

«  Se  vus  murez,  esterez  seint  martir  : 
1135  «  Sièges  avrez  el1  greignur  Pareïs.  » 

Franceis  descendent,  à  tere  se  sunt  mis, 

E  l'Arcevesques  de  Deu  les  beneïst  : 

Par  pénitence  lur  cumandet  à  ferir.  Aoi. 
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Franceis  se  drecent,  si  se  metent  en  piez, 
1140  Bien  sunt  asolt,  quite  de  lur  pecchiez; 

E  l'Arcevesques  de  Deu  les  ad  seigniez. 

Pois,  sunt  muntet  sur  leur  curanz  destriers; 

Adubet  sunt  à  lei  de  chevaliers, 

E  de  bataille  sunt  tuit  apareilliet. 
114o  Li  quens  Rollanz  en  apelet  Olivier  : 

«  Sire  cumpainz ,  mult  bien  le  disiez 

«  Que  li  quens  Guenes  nus  ad  tuz  engignxez; 

«  Pris  en  ad  or  e  aveir  e  deniers; 

«  Li  Emperere  nus  devreit  bien  vengier. 


1135.  El'  greignur  Pareïs.  *  Qu'est-  !  atreurs  de  nos  Chansons  de  geste,  pos- 
ce  que  la  mort  laisse  subsister  chez  les  sédaient  sur  l'autre  rie  les  notions  très 
héros  d'Homère?  Une  âme,  une  vaine    nettes  de  la   doctrine  chrétienne.    Le 


image,  qui,  dès  que  la  vie  a  abandonné 
les  ossements,  s'échappe  et  voltige 
comme  un  songe.  «(Giguct,  Essai  d'en- 
fj/clopédie  homérique,  p.  626.)  L'auteur 
Roland,  au  contraire,  et  tous  les 


paradis  est  pour  eux  le  lieu  des  âme» 
saintes,  le  lieu  où  elles  contemplent 
Dieu.  Partout  ou  voit ,  dans  nos  poèmes , 
les  Anges  emporter  au  ciel  les  âmes  des 
élus,  et  les  Démons  traîner  en  enfer 
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D'autre  part  est  l'archevêque  Turpin  ; 

Il  pique  son  cheval,  et  monte  sur  une  colline; 

Puis  s'adresse  aux  Français  ,  et  leur  fait  ce  sermon: 

t  Seigneurs  barons,  Charles  nous  a  laissés  ici, 

«  C'est  notre  roi  :  notre  devoir  est  de  mourir  pour  lui. 

«  Chrétienté  est  en  péril,  maintenez-la. 

«  Il  est  certain  que  vous  aurez  bataille  ; 

«  Car,  sous  vos  yeux ,  voici  les  Sarrasins. 

t  Or  donc,  battez  votre  coulpe,  et  demandez  à  Dieu  merci. 

«  Pour  guérir  vos  âmes,  je  vais  vous  absoudre. 

c  Si  vous  mourez ,  vous  serez  tous  martyrs  : 

c  Dans  le  grand  Paradis  vos  places  sont  toutes  prêtes.  » 

Français  descendent  de  cheval,  s'agenouillent  à  terre, 

Et  l'Archevêque  les  bénit  de  par  Dieu: 

«  Pour  votre  pénitence,  vous  frapperez  les  païens.  » 

XCVI 

Français  se  redressent,  se  remettent  en  pied; 

Les  voilà  absous  et  quittes  de  tous  leurs  péchés. 

L'Archevêque  leur  a  donné  sa  bénédiction  au  nom  de  Dieu; 

Puis  ils  sont  montés  sur  leurs  destriers  rapides. 

Ils  >ont  armés  en  chevaliers 

El  tout  disposés  pour  la  bataille. 

Le  comte  Roland  appelle  Olivier  : 

«  Sire  compagnon,  vous  le  savez, 

«  C'est  Ganelon  qui  nous  a  tous  trahis; 

«  Il  en  a  reçu  bons  deniers  en  argent  et  en  or. 

«  L'Empereur  devrait  bien  nous  venger. 


le»  âmes  des  damnés.  Il  est  digne  de  re- 
marque qne  nos  poètesont  toujours  pro- 
fessé le  dogme  de  l'éternité  des  peines  : 
Diable  emportent  l'anme  en  enfer  à 


«  Les  saintes  fleurs  du  Paradis.  »  Sa 
figurer  le  Paradis  comme  tin  Jardin 
plein  de  belles  fleurs  I  Cette  conceptioa 
est  en  vérité  toute  militaire  et  s'ex- 


tous  dis.  Quant  aux  images  dont  ils  se  pllque  par  la  loi  des  contrastes.  Tous 
servent  pour  peindre  le  Paradis,  elles  les  vieux  soidats  aiment  les  fleurs.  » 
ne  sont  ni  très  variées  ni  très  com-  (L'Idée  religieuse  dans  les  Chanson» 
pliquées.  La  plus  populaire  est  celle-ci  :  |  de  geste ,  par  L.  G.,  p.  29.) 
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1150  «  Li  reis  Marsilies  de  nus  ad  fait  marchiet, 

«  Mais  as  espées  l'estuvrat  eslegier.  ÀOL 

XGVII 

As  porz  d'Espnigr.e  en  est  passez  Rollanz 

Sur  Veillantif,  sun  bon  cheval  curant; 

Portet  ses  armes,  mult  li  sunt  avenanz; 
1155  E  sun  espiet  vait  li  ber  palmeiant, 

Cuntre  le  ciel  vait  l'amure  turnant, 

Laciet  en  sum  un  gunfanun  tut  blanc  ; 

Les  renges  d'or  li  sunt  as  mains  bâtant; 

Cors  ad  gaillart,  le  vis  clerc  e  riant. 
1160  E  sis  cumpainz  après  le  vait  sivant; 

E  cil  de  France  le  cleiment  à  guarant. 

Vers  Sarrazins  reguardet  Gèrement, 

E  vers  Franceis  e  humles  e  dulcement. 

Si  lur  ad  dit  un  mot  curteisement  : 
1165  «  Seignurs  baruns,  suef  pas  alez  tenant. 

«  Cist  paien  vunt  grant  martiric  querant; 

«  Encoi  avrum  un  eschec  bel  e  gent  : 

«  Nuls  reis  de  France  n'out  unk.es  si  vaillant.  » 

A  cez  paroles  vunt  les  oz  ajustant.  Aoi. 


XCVIII 

1170  Dist  Oliviers  :  «  N'ai  cure  de  parler. 

«  Vostre  olifant  ne  deignastes  suner, 

«  Ne  de  Carlun  mie  vus  nen  avrez; 

«  Il  n'en  set  mot,  n'i  ad  culpe  li  ber. 

«  Cil  ki  là  sunt  ne  funt  mie  à  blasmer. 
1175  «  Kar  chevalchiez  à  quanque  vus  puez, 

«  Seignurs  baruns,  el'  camp  vus  retenez. 

«  Tur  Deu  vus  pri ,  bien  seiez  purpenset 

«  De  colps  ferir,  e  receivre  e  duner. 

«  L'enseigne  Carie  n'i  devum  ublier.  * 
1180  A  icest  mot  unt  Franceis  escriet. 

Ki  dune  oïst  Munjoie  demander, 
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«  Quant  au  roi  Marsile,  il  a  fait  marché  de  nous, 
«  Mais  c'est  avec  nos  épées  qu'il  sera  payé.  » 

XGVII 

Aux  déûlés  d'Espagne  passe  Roland 

Sur  Veillantif,  son  bon  cheval  courant. 

Ses  armes  lui  sont  très  avenantes  ; 

Il  s'avance,  le  baron  ,  avec  sa  lance  au  poing 

Dont  le  fer  est  tourné  vers  le  ciel 

Et  au  bout  de  laquelle  est  lacé  un  gonfanon  tout  blanc. 

Les  franges  d'or  lui  descendent  jusqu'aux  mains. 

Le  corps  de  Roland  est  tout  gaillard,  son  visage  est  clair  et  riant. 

Sur  ses  pas  marche  Olivier,  son  ami  ;  « 

Et  ceux  de  France,  le  montrant  :  «  Voilà  notre  champion,  » 

s'écrient-ils. 
Sur  les  Sarrasins  il  jette  un  regard  fier, 
Mais  humble  et  doux  sur  les  Français; 
Puis,  leur  a  dit  un  mot  courtois  ■ 
«  Seigneurs  barons,  allez  au  petit  pas. 
«  Ces  païens,  en  vérité,  viennent  ici  chercher  grand  martyre 
e  Le  beau  butin  que  nous  aurons  aujourd'hui! 
«  Aucun  roi  de  France  n'en  Gt  jamais  d'aussi  riche.  » 
A  ces  mots,  les  deux  armées  se  rencontrent. 

XCVIII 

*  Point  n'ai  souci  de  parler;  »  dit  alors  Olivier. 

«  Vous  n'avez  pas  daigné  sonner  de  votre  cor, 

«  Et  voici  que  le  secours  de  Charles  vous  fera  défaut. 

«  Certes  il  n'est  pas  coupable:  car  il  n'en  sait  mot,  le  baron, 

«  Et  ceux  qui  sont  là-bas  ne  sont  point  à  blâmer. 

«  Maintenant,  chevauchez  du  mieux  que  vous  pourrez, 

«  Seigneurs  barons,  et  ne  reculez  point. 

«  Au  nom  de  Dieu,  ne  pensez  qu'à  deux  choses: 

«  A  recevoir  et  à  donner  de  bons  coups. 

«  Et  n'oublions  pas  la  devise  de  Charles.  » 

A  ce  mot,  les  Français  ne  poussent  qu'un  seul  cri  : 

e  Monjoie!  »  Qui  les  eût  entendus  crier  de  la  sorte 
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De  vasselage  li  poust  remembrer. 
Pois,  si  chevalchent,  Deus!  par  si  grant  fiertetl 
Brochent  ad  ait  pur  le  plus  tost  aler; 
1185  Si  vunt  ferir,  —  que  fereient-il  el?  — 
E  Sarrazin  ne's  unt  mie  dutez. 
Francs  e  paiens  as  les  vus  ajustez... 


Aoi. 
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Li  niés  Marsilie  (il  ad  nura  Aelrot) 
Tut  premereins  chevalchet  devant  l'ost. 
Armes  oui  bones,  cheval  curant  e  fort; 

1190  De  noz  Franceis  vait  disant  si  mais  moz 
«  Feluns  Franceis,  hoi  justerez  as  noz. 
«  Trait  vus  ad  ki  à  guarder  vus  out; 
«  Fols  est  li  Reis  ki  vus  laissai  as  porz. 
«  Encoi  perdrat  France  dulce  sun  los, 

1195  «  Caries  li  Magnes  le  destre  braz  de  1'  cors. 
«  Li  port  d'Espaigne  en  serunt  à  repos.  » 
Cjuant  Tôt  Rollanz,  Deus!  si  grant  doel  en  outl 
Sun  cheval  brochet  de  ses  esperuns  d'or. 
Vait  le  ferir  li  Quens  quanque  il  pout. 
L'escut  li  fraint  e  l'osberc  li  desclot, 
Sa  grant  espée  li  ad  mis  ens  el'  cors 

1200  Trenchet  le  piz ,  si  li  briset  les  os, 
Tute  Teschine  li  deseivret  de  V  dos, 
Od  sun  espiet  l'anme  li  getet  fors, 
Empeint  le  bien,  fait  li  brandir  le  cors, 
Pleine  sa  hanste  de  1"  cheval  l'abat  mort; 

120o  En  dous  meiliez  li  ad  brisiet  le  col. 


1187.  A»  les  vus  ajustez.  Toutes  lea 
batailles  racontées  dans  no.*  poèmes  se 
ressemblent.  Deux  armées  arrivent 
en  présence  l'une  de  l'autre;  les  plus 
forts  et  les  mieux  armés  sortent  des 
rangs  et  en  viennent  aux  maint.  Une 


bataille  alors  n'est  qu'une  série  de 
duels ,  une  partie  de  barres  sanglante. 
«  Suivant  le  bon  ou  le  mauvais 
succès  de  ces  engagements  particu- 
liers, les  ma=ses  avancent  ou  reculent 
Jnsqu'au    moment   où   l'un    des  deux 
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Eût  eu  l'idée  du  courage. 

Puis  ils  chevauchent,  Dieu!  avec  quelle  fierté  1 

Pour  aller  plus  rapidement,  donnent  un  fort  coup  d'éperon, 

Et  (que  feraient-ils  autre  chose?)  se  jettent  sur  l'ennemi. 

Mais  les  païens  n'ont  pas  peur: 

Voilà  Français  et  Sarrasins  aux  prises.. 
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Le  neveu  de  Marsile  (il  s'appelle  Aelroth) 

Chevauche  tout  le  premier  devant  l'armée  païenne; 

//  a  de  bonnes  armes,  un  fort  et  rapide  cheval. 

Quelles  injures  il  jette  à  nos  Français! 

«  Félons  Français ,  vous  allez  aujourd'hui  lutter  avec  'es  nôtres 

«  Qui  devait  vous  défendre  vous  a  trahis, 

«  Votre  empereur  est  fou  qui  vous  a  laissés  dans  ces  défilés  : 

«  C'en  est  fait  aujourd'hui  de  l'honneur  de  douce  France, 

«  Et  Ch&rles  le  Grand  va  perdre  ici  le  bras  droit  de  son  corps. 

«  L'Espagne  enfin  sera  en  repos.  » 

Roland  l'entend:  grand  Dieu,  quelle  douleur! 

Il  éperonne  son  cheval  de  ses  éperons  d'or, 

Du  plus  rude  coup  qu'il  peut  porter,  le  Comte  frappe  le  païen. 

Il  fracasse  l'écu  d'Aelrolh ,  lui  rompt  les  mailles  de  son  haubert, 

Lui  enfonce  sa  grande  épc'e  au  corps, 

Lui  tranche  la  poitrine,  lui  brise  les  os, 

Lui  sépare  toute  l'échiné  du  dos 

Et,  avec  sa  lance,  lui  jette  l'âme  hors  du  corps. 

Le  coup  est  si  rude  qu'il  fait  chanceler  le  corps  du  Sarrasin, 

Si  bien  que  Roland,  à  pleine  lance,  l'abat  mort  de  son  cheval 

Et  que  le  cou  du  païen  est  en  deux  morceaux. 


partis  cède  absolument  le  champ  de 
bataille.  Le  lendemain  on  enterre  les 
morts,  et  tout  recommenee  de  plus 
belle.  »  (Histoire  littéraire,  xsn,  717.) 
On  pourra  lire,  comme  type  de  ba- 
taille, les  pages  30  et  suiy.  de  Renaus 


de  Montauban  (édlt  Mlchelant),  les 
pp.  95  et  sulv.  de  Raoul  de  Cambrai 
(édit.  Leglay).  Cf  Garin  leLoherain, 
édit.  P.  Paris,  i,  p.  14.  =  Il  y  aurait  un 
grand  intérêt  à  comparer  ces  bataille! 
avec  celles  que  raconte  Homère. 
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1210 


Ne  laisserat,  ço  dist,  que  n'i  parolt  : 

«  Ultre,  culverz!  Caries  n'est  mie  fols, 

c  Ne  traïsun  unkes  amer  ne  volt. 

«  Il  fist  que  pruz  qu'il  nus  laissât  as  porz; 

o  Iloi  n'en  perdrat  France  duice  sun  los. 

«  Ferez  i,  Franc.  Nostre  est  li  premiers  colps. 

«  Nus  avum  dreit,  mais  cist  glutun  unt  tort.  » 


A  oi. 


Uns  dux  i  est,  si  ad  num  Falsarun  ; 
Icil  ert  frère  à  l'rei  Marsiliun  : 

121o  II  tint  la  tere  Dalhan  e  Abirun: 

Suz  ciel  nen  ad  plus  encriesme  felun. 
Entre  les  oilz  mult  out  large  le  frunt, 
Grant  demi  pied  mesurer  i  pout  hum. 
Asez  ad  doel  quant  vit  mort  sun  nevuld  : 

1220  Ist  de  la  presse,  si  se  met  à    bandun 
E  si  escriet  l'enseigne  paienur. 
Envers  Franceis  est  mult  cunlrarius  : 
«  Encoi  perdrat  France  dulce  s'honur.  » 
Ot  1'  Oliviers,  si  'n  ad  mult  grant  irur: 

1223  Le  cheval  brochet  des  ories  esperuns, 
Vait  le  ferir  en  guise  de  barun, 
L'escut  li  fraint  e  l'osberc  li  derumpt, 
El'  cors  li  met  les  pans  de  1'  gunfanun, 
Pleine  sa  hanste  l'abat  mort  des  arçuns. 

'.230  Guardet  à  tere,  veit  gésir  le  glutun, 
Si  li  ad  dit  par  mult  fière  raisun  : 
«  De  voz  manaces,  culverz,  jo  nen  ai  suign. 


1225.  Ories  esperuns.  *  L'éperon, 
aux  xi'-xw  siècles  ,  était  d'or  ou  doré. 
Ba  forme  générale  n'a  pas  changé. 
Cest  une  talonnlère ,  à  deux  branches 
recourbées,  attachée  au  pied  par  une 
bride  et  un  sous -pied,  et  portant  une 
tige  pointue  destinée  à  aiguillonner  le 
cheval.  L'extrémité  seule  de  la  tige  a 


varié  dans  sa  disposition.  Jusqu'aux 
premières  années  du  xni«  siècle ,  les 
sceaux  représentent  l'éperon  armé  d'an 
petit  fer  de  lance  qnl  est  de  forme  co- 
nique ou  losangôe.  >  (Demay,  le  Cos- 
tume de  guerre,  p.  145.) 

1229.  Arçuns.  «  Les  arçons,  ce  sont 
les  parties  les  plus  relevées  en  avant 
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Roland  cependant  ne  laissera  pas  de  lui  parler  : 
«  Va  donc ,  misérable ,  et  sache  bien  que  Charles  n'est  pa3  fou 
t  Et  qu'il  n'aima  jamais  la  trahison. 
«  En  nous  laissant  aux  défilés,  il  a  agi  en  preux, 
«  Et  la  France  aujourd'hui  ne  perdra  pas  sa  gloire. 
«  Frappez,  Français,  frappez  :  le  premier  coup  est  nôtre. 
<  C'est  à  ces  gloutons  qu'est  le  tort,  c'est  à  nous  qu'est  la 
droit.  » 


Il  y  a  là  un  duc  du  nom  de  Fausseron  : 

C'est  le  frère  du  roi  Marsile. 

Il  tient  la  terre  de  Dathan  et  Abiron  , 

Et  il  n'est  pas  sous  le  ciel  d'bomme  plus  insolent  ni  plus  félon. 

Entre  ses  deux  yeux  il  a  le  front  énorme , 

Et  l'on  y  pourrait  mesurer  un  grand  demi -pied. 

A  la  vue  de  son  neveu  mort,  il  est  tout  saisi  de  douleur, 

Sort  de  la  foule,  se  précipite, 

Jette  le  cri  des  païens 

Et,  dans  sa  rage  contre  les  Français  : 

«  C'est  aujourd'hui,  »  dit -il,   «  que  douce  France  va  perdra 

son  honneur.  » 
Olivier  l'entend,  il  en  a  grande  colère  : 
Des  deux  éperons  d'or,  pique  son  cheval 
Et  va  frapper  Fausseron  d'un  vrai  coup  de  baron. 
Il  lui  brise  Técu,  lui  rompt  les  mailles  de  son  haubert, 
Lui  plonge  dans  le  corps  les  pans  de  son  gonfanon , 
Et,  à  pleine  lance,  l'abat  mort  des  arçons. 
Alors  il  regarde  à  terre,  et,  y  voyant  le  misérable  étendu, 
Il  lui  dit  ces  très  fières  paroles  : 
«  Point  n'ai  souci,  lâche,  de  vos  menaces. 


et  en  arrière  de  la  selle,  dont  les  Orien- 
taux ont  conservé  la  forme  et  le  vaste 
développement.  Arclo  es  vocamua  ab 
arca ,  quod  in  modum  arcus  sint  in- 
curvi.  (Saumalse.)  =  Plusieurs  arçons 
de  derrière,  des  xn»,  rar  et  xrv»  siècles, 
•ont  parvenus  Jusqu'à  nous,  les  uns 
en  métal  repoussé,  émall'.é  on  ciselé, 


les  autres  en  bois  sculpté.  =  c  Pierre  de 
Mois ,  au  xir  siècle  ,  parle  de  combat* 
de  cavalerie  peints  sur  les  arçons  (?) , 
et  le  moine  Théophile  décrit  cette  or- 
nementation comme  étant  de  vogue, 
et  dès  longtemps  établie.  »  (Glossaire 
des  émaux,  par  L.  de  Laborde,  au 
mot  Arçons.) 
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«  Ferez  i,  Franc,  kar  très  bien  les  veintrum.  » 
Munjoie  escriet,  ç'  est  l'enseigne  Carlun.  Aoi. 


CI 

1235  Uns  reis  i  est,  si  ad  num  Corsablis; 

Barbarins  est,  d'un  estrange  pais. 

Si  apelat  les  allres  Sarrazins  : 

«  Ceste  bataille  bien  la  poùra  tenir, 

a  Kar  de  Franceis  i  ad  asez  petit; 
1240  «  Cels  ki  ci  sunt  devura  aveir  mult  vils  : 

a  Ja  pur  Carlun  n'i  iert  uns  suis  guariz. 

«  Or  est  li  jurz  que  l's  estuvrat  mûrir.  » 

Bien  l'entendit  V  arcevesques  Turpins, 

Suz  ciel  n'ad  hume  que  lanl  voeillet  haïr; 
1245  Sun  cheval  brochet  des  esperuns  d'or  fin, 

Par  grant  vertut  si  l'est  alez  ferir, 

L'escut  li  frainst,  l'osberc  li  descunfist, 

Sun  grant  espiet  par  mi  le  cors  li  mi&t: 

Empeint  le  bien  que  mult  le  fait  brandir, 
1250  Pleine  sa  hanste  l'abat  mort  el'  chemin. 

Guardet  à  tere,  veit  le  glutun  gésir, 

Ne  laisserat  que  nN  parolt,  ço  dit  : 

«  Culverz  paiens,  vus  i  avez  mentit; 

«  Caries  mis  sire  nus  est  guarant  tuz  dis  : 
125S  «  Nostre  Franceis  n'unt  talent  de  fuir. 

«  Voz  cumpaignuns  ferum  trestuz  restifs. 

«  Nuvele  mort  vus  estuvrat  suffrir. 

«  Forez,  Franceis  :  nuls  de  vus  ne  s'ublil  ! 

«  Cisl  premiers  colps  est  nostre,  Deu  merci  t.  » 
1260  Munjuie  escriet  pur  le  camp  retenir.  Aoi. 


Cil 

E  Gerins  fiert  Malprimis  de  Brigal. 
Sis  bons  escuz  un  denier  ne  li  valt; 
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«  Frappez,  Français,  frappez,  nous  les  vaincrons!  » 

Puis  :  *  Monjoie!  »  s'écrie- t-il.  C'est  le  cri  de  l'Empereur. 


CI 

Il  y  a  là  un  roi  du  nom  de  Corsablis; 

Il  est  de  Barbarie ,  d'un  pays  lointain. 

Le  voilà  qui  se  met  à  interpeller  les  autres  païens  : 

«  Nous  pouvons  aisément  soutenir  la  bataille  : 

«  Les  Français  sont  si  peu! 

«  Ceux  qui  sont  devant  nous  sont  à  dédaigner; 

«  Pas  un  n'échappera,  Charles  n'y  peut  rien  , 

t  Et  voici  le  jour  qu'il  leur  faudra  mourir.  » 

L'archevêque  Turpin  l'entend  : 

Il  n'est  pas  d'homme  sous  le  ciel  qu'il  haïsse  autant  que  ce 

païen  ; 
Des  éperons  d'or  fin  il  pique  son  cheval 
Et  va  frapper  sur  Corsablis  un  coup  terrible. 
L'écu  est  mis  en  pièces,  le  haubert  en  lambeaux; 
Il  lui  plante  sa  lance  au  milieu  du  corps. 
Le  coup  est  si  rude  que  le  Sarrasin  chancelle  : 
A  pleine  lance,  Turpin  l'abat  mort  sur  le  chemin; 
Puis  regarde  à  terre  et  y  voit  le  glouton  étendu. 
Il  ne  laisse  pas  de  lui  parler,  et  lui  dit  : 
t  Vous  en  avez  menti,  lâche  païen; 
«  Mon  seigneur  Charles  est  toujours  notre  appui, 
«  Et  nos  Français  n'ont  pas  envie  de  fuir. 
«  Vos  compagnons,  nous  saurons  bien  les  arrêter  ici, 
«  Et  quant  à  vous,  c'est  une  nouvelle  mort  qui  vous  attend. 
«  Frappez,  Français:  que  pas  un  de  vous  ne  s'oublie, 
t  Le  premier  coup  est  nôtre,  Dieu  merci!  » 
puis:  «  Monjoie!  Monjoie!  »  s'écrie- t-il ,  pour  rester  maîtrt 

du  champ. 


CII 

Malprime  de  Brigal  est  frappé  par  Gerin; 
Son  bon  écu  ne  lui  sert  pas  pour  un  denier  : 
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Tute  li  fraint  la  bucle  de  cristal, 
L'une  meitiet  li  turnet  cuntreval; 
1-uo  L'osberc  li  rumpt  entresque  à  la  carn 
Sun  bon  espiet  enz  el'  cors  li  enbat  : 
Li  païens  chiet  cuntreval  à  un  quas, 
L'anme  de  lui  enportet  Satanas.  Aoi. 

cm 

E  sis  cumpainz  Geriers  fiert  TAmurafle  : 
1270  L'escut  li  fraint  e  l'osberc  li  desmailet, 
Sun  bon  espiet  li  met  en  la  curaille, 
Einpeint  le  bien,  par  mi  le  cors  li  passet, 
Que  mort  l'abat  el'  camp,  pleine  sa  hanste. 
Dist  Oliviers  :  «  Gente  est  nostre  bataille.  »  Aoi. 

C1V 

12To  Samsun  li  dux  vait  ferir  l'Almaçur, 

L'escut  li  fraint  k'  est  ad  or  e  à  Ours. 

Li  bons  osbercs  ne  li  est  guarani  prud  ; 

Le  coer  li  trenchet ,  le  firie  e  le  pulmun , 

Que  mort  l'abat,  qui  qu'en  peist  o  qui  nun. 
12S0  Dist  l'Arcevesques  :  «  Cist  colps  est  de  barun.  ».       Aoi. 


CV 

E  Anseïs  laisset  le  cheval  curre, 
Si  Fait  ferir  Turgis  de  Turteluse  : 
L'escut  li  fraint  desuz  l'orée  bucle, 
De  sun  osberc  h  derumpit  les  dubles, 
12So  De  1'  bon  espiet  el'  cors  li  met  l'amure , 
Lmpeinst  le  bien,  tut  le  fer  li  mist  ultre, 
Pleine  sa  hanste  el'  camp  mort  le  tresturnet. 
Ço  dist  Rollanz  :  «  Cist  colps  est  de  produme.  »         Aoi. 

1263.  La  bucle.  C'est  la  proéminence  j  du  costume  de  J.  Quicuerat ,  p.  89.)  Les 
qui  est  au  centre  de  l'écu,  l'antique  bucles  des  écns  étalent  composées  d'une 
umbo  que  l'on  trouve  dans  le  bon-  armature  en  fer  qui  faisait  saillie  ,  qui 
clier  gaulois,  romain  et  frank.  (Voir  formait  mamelon.  Dans  les  écus  de  luxe 
bd  demain  tr&j  curieux  dans  l'Histoire  \  on  réservait  parfois  un  creux  au  milieu 
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La  boucle  de  cristal  en  est  brisée , 

Et  la  moitié  en  tombe  à  terre. 

Son  haubert  est  percé  jusqu'à  la  chair, 

Et  Gerin  lui  plante  au  corps  sa  bonne  lance. 

Le  païen  tombe  à  terre,  d  un  seul  coup: 

Satan  emporte  son  àme. 

cm 

Le  compagnon  de  Gerin,  Gerier,  frappe  l'Amirafle; 

Il  brise  l'écu  et-démaille  le  haubert  du  païen, 

Lui  plante  sa  bonne  lance  au  cœur, 

Le  frappe  si  bien  qu'il  lui  traverse  tout  le  corps, 

Et  qu'à  pleine  lance  il  l'abat  mort  à  terre. 

«  Belle  bataille,  »  s'écrie  Olivier. 

C1V 

Le  duc  Samson  va  frapper  l'Aumaçour  ; 

Il  lui  brise  l'écu  couvert  de  fleurons  et  d'or  ; 

Son  bon  haubert  ne  le  garantit  pas. 

Samson  lui  tranche  le  cœur,  le  foie  et  le  poumon, 

Et  (qu'on  s'en  afflige  ou  non!)  l'abat  raide  mort. 

t  Voilà  un  coup  de  baron,  »  dit  l'Archevêque. 


CV 

Anséis  laisse  aller  son  cheval 

Et  va  frapper  Turgis  de  Tortosa. 

Au-dessous  de  la  boucle  dorée  il  brise  l'écu, 

Rompt  la  double  étoffe  qui  garnit  le  haubert, 

Lui  plante  au  corps  le  fer  de  sa  bonne  lance, 

Et  le  frappe  d'un  si  bon  coup  que  tout  le  fer  le  traverse. 

A  pleine  lance,  il  le  renverse  mort. 

«  C'est  le  coup  d'un  brave,  »  s'écrie  Roland. 

de  cette  armature,  et  l'on  y  mettait  une  j  savoir  s'il  s'agit  Ici  de  doubles  maillei, 
boule  de  métal  précieux  on  de  cristal,  on  de  cette  étonV  qui ,  sans  doute  ,  ser- 
De  là  ces  mots  :  bucle  de  eriatal  ou  valt  encore  de  doublure  au  hauberv 
bucle  d'or  mier.  CI.  bucle  orée,  etc.  ;  Nous  penchons  pour  ce  dernier  sen*. 
1284.  Les  dubles.  Il  est  diiacûe  de  ,  Cf.  le  y.  935. 
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CVI 

E  Engeliers,  li  Guascuinz  de  Burdele, 
1290  Sun  cheval  brochet,  si  li  laschet  la  resne, 

Si  vait  ferir  Escremiz  de  Valterne  : 

L'escut  de  Y  col  li  fraint  e  escantelet, 

De  sun  osberc  li  rumpit  la  ventaille; 

Si  1'  fiert  eV  piz  entre  les  dous  furcheles, 
1295  Pleine  sa  hanste  l'abat  mort  de  la  sele. 

Après,  li  dist  :  «  Turnet  estes  à  perte.  »  Aoi. 

CVII 

E  Otes  flert  un  paien,  Estorgant, 
Sur  sun  escut,  en  la  pêne  devant, 
Que  tut  li  trenchet  le  vermeill  e  le  blanc; 
1300  De  son  osberc  li  ad  rumput  les  pans, 

El1  cors  li  met  sun  bon  espiet  trenchant, 

Que  mort  l'abat  de  sun  cheval  curant. 

Après,  li  dist  :  «  De  mort  n'avrez  guarani.  »  Aot. 

CV1I1 

E  Berengiers  il  Oert  Estramaris, 
1305  L'escut  li  frainst,  l'osberc  li  descunfist, 

Sun  fort  espiet  par  mi  le  cors  li  mist, 

Que  mort  l'abat  entre  mil  Sarrazins. 

Des  duze  pers  li  dis  en  sunt  ocis; 

Ne  mes  que  dous  n'en  i  ad  remés  vifs  : 
1310  Ço  est  Ghernubles  e  li  quens  Margariz.  Aoi 

CIX 

Margariz  est  mult  vaillant  chevaliers, 
E  bels  e  forz  e  isnels  e  legiers  ; 
Le  cheval  brochet,  vait  ferir  Olivier, 
L'escut  li  fraint  suz  la  bucle  d'or  mier, 
1315  Lez  le  costet  li  cunduist  sun  espiet, 
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CVI 

Engelier,  le  Gascon  de  Bordeaux , 

Pique  des  deux  son  cheval,  lui  lâche  les  rênes, 

Et  va  frapper  Escremis  de  Valtierra. 

Il  met  en  pièces  l'écu  que  le  païen  porte  au  cou, 

Lui  déchire  la  ventaille  du  haubert, 

Le  frappe  en  pleine  poitrine,  entre  les  deux  épaules, 

Et,  à  pleine  lance,  l'abat  mort  de  sa  selle. 

«  Vous  êtes  tous  perdus,  »  s'écrie- 1- il. 

CVII 

Othon  va  frapper  un  païen,  Estorgant, 

Tout  au-devant  de  l'écu,  sur  le  cuir  : 

Il  en  enlève  les  couleurs  rouge  et  blanche; 

Puis  déchire  les  pans  du  haubert, 

Lui  plante  au  corps  son  bon  épieu  tranchant, 

Et  l'abat  mort  de  son  cheval  courant. 

«  Personne,  »  dit-il  alors,  «  personne  ne  vous  sauvera  de  la  mort.» 

GVII1 

Bérengier  frappe  Estramaris, 

Brise  l'écu,  met  le  haubert  en  morceaux, 

Lui  plante  au  corps  son  Don  épieu  tranchant, 

Et  l'abat  mort  entre  mille  Sarrasins. 

Des  douze  pairs  païens,  dix  sont  déjà  tués; 

Il  n'en  reste  plus  que  deux  vivants  : 

Chernuble  et  le  comte  Margaris. 

GIX 

Margaris  est  un  très  vaillant  chevalier, 

Beau,  fort,  léger,  rapide; 

Il  pique  des  deux  son  cheval  et  va  frapper  Olivier. 

Au-dessous  de  la  boucle  d'or  pur,  il  brise  l'écu, 

El  lui  porte  un  coup  de  lance  le  long  d«s  côlef. 
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Deus  le  guarit,  qu'el'  cors  ne  1'  ad  tuchiet 

La  hanste  fruisset,  mie  n'en  abatiet. 

Ultre  s'en  vait  qu'il  n'i  ad  encumbrier, 

Sunet  sun  graisle  pur  les  soens  ralier.  Aoi. 

CX 

1320  La  bataille  est  merveilluse  e  cumune. 

Li  quens  Rollanz  mie  ne  s'asoûret, 

Fiert  de  1'  espiet  tant  cum  hanste  li  duret, 

A  quinze  colps  l'ad  il  fraite  e  rumpue; 

Trait  Durendal,  sa  bone  espée  nue. 
1323  Sun  cheval  brochet,  si  vait  ferir  Chernuble  : 

L'helme  li  freint  ù  li  carbv.ncle  luisent, 

Trenchet  la  coife  e  la  cheveleiire, 

Si  li  trenchat  les  oilz  e  la  faiture, 

Le  blanc  osberc  dunt  la  maile  est  menue 
1330  E  tut  le  cors  tresqu'en  la  furcheûre, 

Enz  en  la  sele  ki  est  à  or  batue. 

El'  cheval  est  l'e^pée  aresteiie  : 

Trenchet  l'eschine,  une  n'i  oui  quis  juinture; 

Tut  abat  mort  el'  prêt  sur  l'herbe  drue. 
133y  Après ,  li  dist  :  «  Culverz ,  mar  i  moùstes  ; 

i  De  Mahummet  ja  n'i  avrez  aiùde. 

«  Par  tel  glutun  n'iert  bataille  hei  vencue.  »  Aoi. 


CXI 

Li  quens  Rollanz  par  mi  le  camp  chevalchet, 
Tient  Durendal  ki  bien  trenchet  e  bien  taillet, 
1340  Des  Sarrazins  lor  fait  mult  grant  damage. 
Ki  lui  veïst  l'un  jeter  mort  sur  1'  altre, 
Le  sanc  tut  cler  gésir  par  celé  place  ! 

1"26.  L'helme  ù  li  carbuncU  luisent,  des  de  métal,  également  ornementées, 

Le  beaume,  comme  noua  l'avons  dit,  lesquelles  viennent  aboutir  et  se  croiser 

eei  en  forme  de  cône  ;  11  est  bordé  d'nn  à  son  sommet.  C'e6t  sur  ces  bandesetear 

cercle,  d'une  bande  de  métal  qui  est  orne-  le  cercle  que  l'on  plaçait  des  pierres 

menUe.  Et  11  est  souvent  renforcé  dans  précieuses  ou  de  la  verroterie.  Voyez 

toute  sa  hauteur  par  quatre  antres  ban-  Demaj,  Le  Costume  <U  guerre,  p.  132. 
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i2J 


Dieu  préserve  Olivier,  si  bien  que  le  coup  ne  le  touche  pas; 
La  lanqe  effleura  sa  chair,  mais  n'en  enleva  point. 
Margaris  alors  va  plus  loin,  sans  encombre, 
Et  sonne  de  son  cor  pour  rallier  les  siens. 

CX 

La  bataille  est  merveilleuse,  la  bataille  est  une  mMée  : 
Le  comte  Roland  ne  craint  pas  de  s'exposer. 
Il  frappe  de  la  lance  tant  que  le  bois  lui  dure  ; 
Mais  voilà  que  quinze  coups  l'ont  brisée  et  perdue. 
Alors  Roland  tire  Durendal,  sa  bonne  épée  nue, 
Éperonne  son  cheval  et  va  frapper  Chernuble. 
11  met  en  pièces  le  heaume  du  païen  où  le;  escarboucles  étinoel'ent, 
Lui  coupe  en  deux  la  coiffe  et  la  chevelure, 
Lui  tranche  les  yeux  et  le  visage, 
Le  blanc  haubert  aux  mailles  si  fines, 
Tout  le  corps  jusqu'à  l'enfourchure 
Et  jusque  sur  la  selle,  qui  est  couverte  de  lames  d'or. 
L'épée  entre  dans  le  corps  du  cheval , 
Lui  tranche  l'échiné  sans  chercher  le  joint, 
Et  sur  l'herbe  drue  abat  morts  le  cheval  et  le  cavalier  : 
t  Misérable,  »  lui  dil-il  ensuite,  «  tu  fus  mal  inspiré  de  venir  ici; 
<  Ton  Mahomet  ne  te  viendra  point  en  aide, 
«  Et  ce  n'est  pas  par  un  tel  glouton  que  cette  victoire  sera 
gagnée  1  » 

CXI 

Par  le  champ  de  bataille  chevauche  le  comte  Roland, 

Sa  Durendal  au  poing,  qui  bien  tranche  et  bien  taille, 

Et  qui  fait  grande  tuerie  des  Sarrasins. 

Ah  !  si  vous  aviez  vu  Roland  jeter  un  mort  sur  un  autre  mort, 

Et  le  sang  tout  clair  inondant  le  sol  ! 


1331.  La  tele...  La  selle  comprend  à 
cette  époque  :  1»  des  arçonnières  ; 
f*  les  quartiers  coupes  carrément  et 
enrichis  de  broderies  quadrillées; 
3e  deui  sangles,  distantes  l'une  de 
l'autre;   4»  un    pokral!    formé   d'une 


bande  de  cuir  à  franges  ;  5»  des  étrlera 
arrondis  et  surbaissés  ,  lesquels  sont 
suspendus  p.ir  des  étrtvlères  tantôt  de 
cuir,  tantôt  de  chaînette;  6°  une  cou- 
Yerture  carrée.  Voy.  Dcmay,  Le  Cou- 
tume de  guerre,  p.  163. 
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Sanglent  en,  ad  e  l'osberc  e  ta  brace, 

Sun  bon  cheval  el'  col  e  es  espalles. 
1345  E  Oliviers  de  ferir  ne  se  target. 

Li  duze  Per  n'en  deivent  aveir  blasme, 

E  li  Franceis  i  fièrent  e  si  copient. 

Moerent  païen  e  alquant  en  i  pasment. 

Dist  l'Arcevesques  :  «  Bien  ait  nostre  barnages!  » 
1350  Munjoie  escriet,  ço  est  l'enseigne  Carie. 


Aoi. 


CX1I 


E  Oliviers  chevalchet  par  l'estur. 

Sa  hanste  est  fraite ,  n'en  ad  que  un  trunçun  ; 

E  vait  ferir  un  paien,  Malsarun. 

L'escut  li  fraint  k'  est  ad  or  e  à  flurs, 
1355  Fors  de  la  teste  li  met  les  oilz  ambsdous , 

E  la  cervele  li  chiet  as  piez  desuz  : 

Mort  le  tresturnet  od  tut  set  cenz  des  lur. 

Pois,  ad  ocis  Turgin  e  Estorgus; 

La  hanste  esclicet  e  briset  jusqu'as  puignz. 
1360  Ço  dist  Rollanz  :  «  Cumpainz,  que  faites  vus? 

«  En  tel  bataille  n'ad  cure  de  bastun  ; 

c  Fers  e  aciers  i  deit  aveir  valur. 

«  U  'st  vostre  espée  ki  Halteclere  ad  num? 

«  D'or  est  li  helz  e  de  cristal  li  punz. 
1365  «  —  Ne  la  pois  traire,  »  Oliviers  li  respunt, 

«  Kar  de  ferir  ai  jo  si  grant  bosuign.  » 


Aou 


CXIII 

Danz  Oliviers  trait  ad  sa  bone  espée 
Que  sis  cumpainz  li  ad  tant  demandée, 
E  il  li  ad  cum  chevaliers  mustrée. 


1363.  U  est  l'espèe  ki  Halteclere  ad 
num.  L'épée  Hanteclalre  est,  d'aprèi 
plusieurs  de  nos  vieux  poèmes,  l'œuvre 
du  forgeron  Veland  ;  d'après  quelques 
«utres,  de  Munlflcant.  L'auteur  de  Gi- 


rare  de  Viane  nous  raconte  tout  au  long 
l'histoire  de  cette  fameuse  épée  :  «  Elle 
appartenait  autrefois  à  l'empereur  da 
Rome  Closamont,  qui  la  perdit  dans 
un  bols.  Des  faucheurs  la  retrouvèrent 
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Roland  est  rouge  de  sang;  rouge  est  son  haubert,  rouges  sont 

ses  bras, 
Rouges  sont  les  épaules  et  le  cou  de  son  cheval. 
Pour  Olivier,  il  ne  se  met  pas  en  retard  de  frapper. 
Les  douze  Pairs  aussi  ne  méritent  aucun  blâme; 
Tous  les  Français  frappent,  tous  les  Français  massacrent. 
Et  les  païens  de  mourir  ou  de  se  pâmer  : 
«  Vivent  nos  barons  !  »  dit  alors  l'Archevêque  : 
«  Monjoie!  »  crie- 1- il,  «  Monjoie!  C'est  le  cri  de  Charles.  » 

CX  II 

Parmi  la  bataille  chevauche  Olivier  ; 

Le  bois  de  sa  lance  est  brisé,  il  n'en  a  plus  qu'un  tronçon  au  poing/ 

Alors  il  va  frapper  un  païen,  du  nom  de  Mausseron. 

Il  lui  brise  l'écu,  qui  est  couvert  d'or  et  de  fleurons, 

Il  lui  jette  les  deux  yeux  hors  de  la  tête, 

Et  la  cervelle  du  païen  lui  tombe  aux  pieds. 

Bref  il  le  renverse  mort  avec  sept  cents  de  sa  race. 

Puis,  il  a  tué  Turgis  et  Estorgous; 

Mais  cette  fois  sa  lance  se  brise  en  éclats  jusqu'à  son  poing  : 

«  Que  faites- vous,  compagnon?  »  lui  crie  Roland, 

«  Ce  n'est  pas  un  bâlon  qu'il  faut  en  telle  bataille, 

«  Mais  il  n'y  a  de  bon  que  le  fer  et  l'acier. 

«  Où  donc  est  votre  épée  qui  s'appelle  Hauteclaire? 

«  Sa  garde  est  d'or,  et  son  pommeau  de  cristal. 

«  — Je  n'ai  pas  le  temps  de  la  tirer,  »  répond  Olivier; 

«  J'ai  trop  besoin  de  frapper  !  » 

CXIII 

Mon  seigneur  Olivier  a  tiré  sa  bonne  épée, 

Que  lui  a  tant  demandée  son  compagnon  Roland, 

Et,  en  vrai  chevalier,  il  la  lui  a  montrée. 


et  l'apportèrent  an  Pape.  Pépin  s'en  I  où  11  allait  engager,  sous  les  murs  de 
empara,  lorsqu'il  vint  à  Rome;  puis  Vienne,  son  grand  duel  avec  Roland.* 
11  la  donna  au  duc  Beuves,  qui  la  Cf.  la  note  de  Géntn,  à  la  p.  390  de 
vendit  &  nn  Juif.  Et  c'est  ce  Juif  qui  son  édition  de  la  Chanson  de  Mo- 
la  céda  à  Olivier,  an   moment  même  '  land. 
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1370  Fiert  un  paien,  Justin  de  Val -Ferrée; 

Tute  la  teste  li  ad  par  mi  sevrée, 

Trenchet  le  cors  e  la  brunie  safrée, 

La  bone  sele  ki  ad  or  est  gemmée, 

E  à  T  cheval  ad  Teschine  colpée  : 
1375  Tut  abat  mort  devant  lui  en  la  prée. 

Ço  dist  Rollanz  :  «  Or  vus  receif  jo  frère. 

«  Pur  i tels  colps  nus  aimet  1'  Emperere.  » 

De  tûtes  parz  est  Munjoie  escriée.  Aoi. 


CX IV 

Li  quens  Gerins  siet  eP  cheval  Sorel, 
1380  E  sis  cumpainz  Geriers  en  Passe- Cerf; 

Laschent  lur  resnes,  brochent  ambdui  ad  ait 

E  vunt  ferir  un  paien,  Timozel, 

L'uns  en  Tescut  e  li  altre  en  Posberc  ; 

Lur  dous  espiez  enz  eP  cors  li  unt  frait, 
1385  Mort  le  tresturnent  très  en  mi  un  guaret. 

Ne  T  oï  dire  ne  jo  mie  ne  Tsai 

Li  quels  d'els  dous  en  fut  li  plus  isnels... 

Esperveris  t  fut,  li  filz  Borel  : 

Icel  ocist  Engeliers  de  Burdel. 
1390  E  l'Arcevesques  lur  ocist  Siglorel, 

L'encanleùr  ki  ja  fut  en  enfer  ; 

Par  artimal  Pi  cunduist  Jupiter. 

Ço  dist  Turpins:  «  Icist  est  mult  fel.  » 

Respunt  Rollanz  :  «  Vencuz  est  li  culverz. 
1395  «  Oliviers  frère,  itel  colp  me  sunt  bel.  »  Aoi. 

CXV 

La  bataille  est  adurée  endementres: 
Franc  e  paien  merveillus  colps  i  rendent. 
Fièrent  li  un,  li  altre  se  défendent. 


1379.S0reZ.NouBavonsfaitde«Sorel»  '  Justifié  par  le  vers  suivant  :  le  manu- 
le  nom  d'un  cheval ,  ce  qnl  noua  semble  !  scrit  de  Lyon  donne  Slorel.  Cf.  les  nom» 


LA   CHANSON  DE   ROLAND  127 

Il  en  frappe  un  païen,  Justin  de  Val -Ferrée, 

Lui  coupe  en  deux  morceaux  la  tête, 

Lui  tranche  le  corps  et  le  haubert  brodé, 

Avec  la  bonne  selle  où  brillent  les  pierreries  et  l'or. 

Jl  tranche  aussi  l'échiné  du  destrier, 

Et  abat  mort  sur  le  pré  le  cheval  avec  le  cavalier: 

«  Ah!  désormais,  »  s'écrie  Roland,  «je  vous  regarde  comms 

«  un  frère. 
«  Voilà  bien  les  coups  qui  nous  font  aimer  de  l'Empereur.  • 
Et  de  toutes  parts  on  entend  ce  cri  :  «  Monjoie  !  » 

r.xtv 

Voici  sur  son  cheval  Sorel  le  comte  Gcrin, 

Et  son  compagnon  Gerier  sur  Passe -Cerf. 

Ils  leur  lâchent  les  rênes,  et  d'éperonner  vivement. 

Tous  deux  vont  frapper  le  païen  Tïmozel  ; 

L'un  l'atteint  à  l'écu,  l'autre  au  haubert. 

Ils  lui  brisent  leurs  deux  lances  dans  le  corps 

Et  l'abattent  raide  mort  au  milieu  d'un  guéret. 

Je  ne  sais  point,  je  n'ai  jamais  entendu  dire 

Lequel  des  deux  fut  alors  le  plus  rapide... 

Espreveris  était  là,  le  fils  de  Borel  : 

Il  meurt  de  la  main  d'Engelier  de  Bordeaux. 

Puis  l'Archevêque  tue  Siglorel , 

Cet  enchanteur  qui  avait  déjà  été  dans  l'enfer, 

Où  Jupiter  l'avait  conduit  par  l'art  du  diable  : 

'«  Voilà  un  grand  félon,  »  dit  Turpin. 

«  —  Le  misérable  est  vaincu,  »  répond  Roland. 

«  Frère  Olivier,  ce  sont  là  les  coups  que  j'aime.  » 

CXV 

La  bataille  cependant  est  devenue  très  rude  : 
Français  et  païens  y  échangent  de  beaux  coups, 
les  uns  attaquent,  les  autres  se  défendent. 


donnés  par  nos  épiques  aux  chevaux  de  !  pelle  Broiefort;  celui  de  Renaud   de 
nos  autres  héros  :1e  cheval  d'Ogiers'ap-  |  M  ontauban, Bavard;  celui  de  Guillaume 
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Tante  hanste  i  ad  e  fraite  e  sanglente, 
1400  Tant  gunfanun  rumput  e  tante  enseigne  1 

Tant  bon  Franceis  i  perdent  lur  juvente! 

Ne  reverrunt  lur  mères  ne  lur  femmes, 

Ne  cels  de  France  ki  as  porz  les  atendent. 

Caries  li  Magnes  en  pluret,  si  s'  dementet. 
1 105  De  ço  qui  call?  IVen  avrunt  succurance. 

Malvais  servise  le  jur  lur  rendit  Guenes 

Qu'en  Sarraguce  sa  maisniée  alat  vendre. 

Pois  en  perdit  e  sa  vie  e  ses  membres, 

El'  plait  ad  Ais  en  fut  jugiez  à  pendre; 
1410  De  ses  parenz  ensembrod  lui  tel  trente 

Ki  de  mûrir  n'en  ourent  espairnance.  Aoi. 


CXV1  (??) 

Reis  Almaris,  od  la  sue  cumpaigne , 

Par  un  destreil  mcrveillus  e  estrange, 

Vail  à  Guullier  ki  guardet  la  munluigne 

E  les  destreiz  devers  les  porz  d'Espaigne: 

«  Guenes  li  fel,  »  disl  Gualliers  li  catanics, 

c  De  nus  ad  fait  mull  dulurus  escange.  »  Aoi. 


CXVI1  (??) 

Reis  Almaris  est  sur  le  mûrit  venuz, 

E  de  paiens  seisatite  milie  od  lui. 

Franceis  asaillent  par  force  e  par  vertut, 

Par  grant  irur  trestuz  les  uni  férus  , 

Tuz  les  unt  morz,  ocis  e  cunfunduz. 

Sur  tuz  les  altres  est  Gualtiers  irascuz , 

Trait  sun  espèe,  enbracel  sun  escut . 

As  maistres  rencs  s'en  vient  les  salz  menuz ,   ■ 

Ad  els  s'ajustel ,  lur  fisl  malvais  s  dut.  Aoi. 


d'Orange,  Baucent,  etc.  etc.  Déjà  nous  I      1408.  Pois  en  perdit.  Cette  annonce 
oonnaiBflona   Tencendur  et  Veillantif.  \  prophétique  du  dénouement  de  la  chun- 
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Que  de  lances  brisées  et  rouges  de  sang  ! 

Que  de  gonfanons  et  d'enseignes  en  pièces! 

Et  que  de  bons  Français  perdent  là  leur  jeunesse! 

Ils  ne  reverront  plu»  leurs  mères  ni  leurs  femmes, 

Ni  ceux  de  France  qui  les  attendent  là -bas,  aux  défilés. 

Charles  le  Grand  en  pleure  et  se  lamente: 

Hélas!  à  quoi  bon?  Ils  n'en  recevront  point  de  secours. 

Ganelon  leur  rendit  un  mauvais  service, 

Le  jour  qu'il  alla  dans  Saragosse  vendre  sa  propre  lignée. 

Mais,  depuis  lors,  il  en  a  perdu  les  membres  et  la  vie  : 

Plus  tard,  à  Aix,  on  le  condamna  à  être  écartelé, 

Et,  avec  lui,  trente  de  ses  parents 

Auxquels  on  ne  fit  pas  grâce  de  la  mort 


CX  VI  (??) 

Le  roi  Almaris,  avec  son  corps  d'armée, 

Par  un  étroit  et  merveilleux  jiassage, 

Va  joindre  Gautier,  qui  garde  la  montagne 

Et  les  défilés  du  côté  de  l'Espagne. 

«  Ah!  Ganelon  le  traître,  »  dit  Gautier  le  capitaine, 

«  Ganelon,  pour  notre  grand  malheur,  a  fait  marché de  nous. 


CXVI1   [ÎYJ 

Le  roi  Almaris  est  venu  sur  la  montagne; 

Soixante  mille  païens  sont  avec  lui 

Qui  très  vigoureusement  attaquent  nos  Français. 

En  grande  colère  ils  les  ont  tous  frappés , 

Ils  les  ont  mis  en  déroute,  tués,  massacres. 

Plus  que  tous  les  autres,  Gautier  est  en  rage  : 

Il  tire  son  épée,  serre  son  écu  contre  lui , 

Au  petit  trot  s'en  va  devant  le  premier  rang  des  païens, 

Leur  fait  mauvais  salut  et  s'aligne  près  d'eux. 

«on  est  assez  fréquente  dans  nos  poèmes.  '      1411.  Lacune  comblée.  Voir  la  not« 
Ella  est  profondément  épiqne.  |  du  v.  318. 
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CXVIII   (??) 


Si  cum  Gualtiers  fui  ad  els  ajustez, 

Paien  l'asaillent  envirun  de  tuz  lez. 

Sis  forz  escuz  li  est  fraiz  e  quassez , 

Sis  blancs  osbercs  rumpuz  e  dcsufrez, 

E  il  meïsmes  de  quatre  espiez  naffrez. 

Ne  l'  poul  suffrir,  quatre  feiz  s'est  pasmex. 

Voeillet  o  nun,  s'en  est  de  l'  camp  lurncz. 

Si  cum  il  poul  ad  le  muni  avalet. 

Rollanl  apellet:  «  E!  ber,  si  m'  succurez.  »  Aoi. 


CXIX 

La  bataille  est  merveilluse  e  pesant. 
Mult  bien  i  fiert  Oliviers  et  Rollanz  , 
Li  Arcevesques  plus  de  mil  colps  i  r^nt, 

•1415  Li  duze  Per  ne  s'en  targent  nient 
E   li  Franceis  fièrent  cumunement. 
Moerent  paien  à  milliers  e  à  cenz. 
Ki  ne  s'enfuit  de  mort  n'i  ad  guarant, 
Voeillet  o  nun,  tut  i  laisset  sun  tens. 

■4420  Franceis  i  perdent  lur  tjieillurs  guarnemenz, 
Lur  forz  espiez  e  lur  lances  trenchanz , 
E  gunfanuns  blois  e  vermcilz  e  blancs  : 
De  lur  espees  si  sunt  fruisiel  li  brant. 
Perdul  i  uni  tanz  chevaliers  vaillanz  ! 
Ne  reverrunt  ne  pères  ne  parenz , 
Ne  Carlemagne  ki  as  porz  les  aient. 


En  France  en  ad  mult  merveillus  turraent: 
Orez  i  ad  de  tuneire  e  de  vent, 
i425  Pluie  e  gresilz  desmesuréement. 

ChiMent  i  fuildre  e  menut  e  su  vent; 
E  terremoete  ço  i  ad  veirement 
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CXVIII  (??) 

A  peine  Gautier  s'est-il  aligné  près  des  Sarrasins 

Que  ceux-ci  C  assaillent  à  droite,  à  gauche,  de  toutes  parts. 

Son  fort  écu  est  brisé  en  mille  pièces, 

Son  blanc  haubert  est  rompu,  et  la  broderie  en  est  perdue. 

Lui-même ,  il  est  percé  de  quatre  lances; 

Il  n'y  peut  plus  tenir,  et  quatre  fois  se  pâme. 

Qu'il  le  veuille  ou  non,  il  lui  faut  quitter  le  champ. 

Voilà  que,  de  son  mieux,  il  descend  la  montagne 

Et  appelle  Roland:  «  A  mon  aide,  baron,  à  mon  aide!  » 


CX IX 

A  Roncevaux  la  bataille  est  merveilleuse  et  pesante: 
Olivier1  et  Roland  y  frappent  de  grand  cœur; 
L'archevêque  Turpin  y  rend  des  milliers  de  coups; 
Les  douze  Pairs  ne  sont  pas  en  retard. 
Tous  les  Français  se  battent  et  sont  en  pleine  mêlée; 
Et  les  païens  de  mourir  par  cent  et  par  mille. 
Qui  ne  s'enfuit  ne  peut  échapper  à  la  mort: 
Bon  gré,  mal  gré,  tous  y  laissent  leur  vie. 
Mais  les  Français  y  perdent  leur  meilleure  défense, 
Leurs  forts  épicux  et  leurs  lances  qui  tranchent, 
Leurs  gonfanons  bleus ,  vermeils  ou  blancs. 
Le  fer  de  leurs  épees  est  brisé. 
Et  que  de  vaillants  chevaliers  ils  ont  perdus'. 
Quant  à  eux,  ils  ne  reverront  plus  ni  leurs  pères  ni  leurs  fa- 
milles, 
Ni  Charlemagne  qui  les  attend  là- bas... 


Cependant  en  France  il  y  a  une  merveilleuse  tourmente  : 

Des  tempêtes,  du  vent  et  du  tonnerre, 

De  la  pluie  et  delà  grêle  démesurément, 

Des  foudres  qui  tombent  souvent  et  menu, 

Et  ;rien  n'est  plus  vrai)  un  tremblement  de  terre. 
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[te  Seint-Michiel  de  V  Péril  jusqu'as  Seinz 
l>e  Besençun  tresqu'as  porz  de  Guitsand: 

1430  Nen  ad  citet  duht  li  murs  ne  cravent. 
(■untre  midi  ténèbres  i  ad  granz, 
N'i  ad  clartet  se  li  ciels  nen  i  fent. 
Ilum  ne  le  veit  ki  mult  ne  s'espaent; 
l'ient  plusur:  «  C  est  li  definemenz, 

1435  «  La  fin  de  V  siècle  ki  nus  est  en  présent.  « 
11  ne  le  sevent  ne  dient  veir  nient  : 
Ç'  est  la  dulur  pur  la  mort  de  Rollant. 


Aoi. 


cxx 


Grant  sunl  li  seigne  e  h  orage  pesme; 
En  France  i  oui  plusurs  choses  apertes  : 
Cuntre  midi  très  qu'à  l'ure  de  vespre, 
La  noil  i  est  oscure  e  les  ténèbres; 
Soleilz  ne  lime  nH  poeent  rendre  luiserne, 
Hum  ki  ço  veit  la  vie  en  quidel  perdre: 
En  tel  dulur  or  deivent  il  bien  eslre, 
Quant  Rollanz  moert  ki  les  altres  cadelet. 
Mieldre  de  lui  ne  fut  uncor  sur  1ère 
Pur  paiens  veintre  e  pur  règnes  cunquerre. 


Aoi. 


CXXI 

La  bataille  est  e  pesme  e  adurée; 
François  t  fièrent  de  lur  trenchanz  espées, 
N'i  ad  celui  ne  l'ait  ensanglenlée. 
Crient  Munjoie ,  l'enseigne  renumée  : 


1428.  Seinz.  Nous  n'avons  aucune 
certitude  sur  le  véritable  sens  de  ce 
mot  ;  mais  nous  sommes  tenté  de  croire 
qu'il  s'agit  de  Cologne  ,  laquelle  a  été 
surnommée  «  la  sainte  »,  à  raison  de  ses 
Innombrables  reliques.  Cinquante  mar- 
tyrs de  la  légion  Thébéenne  y  reposaient 


dans  une  basilique  couverte  de  mosaï- 
ques et  d'or,  qui  depuis  une  haute  an- 
tiquité portait  le  nom  de  Sancti  aurei. 
Nous  avons  là-dessus  un  texte  de  Gré- 
goire de  Tours  (De  Gloria  Martyrum, 
I,  cap.  lxii),  et  une  Inscription  du 
vi*  siècle.  Cologne,  à  tout  le  moins, 
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Depuis  Saint-Michel -du-Péril  jusqu'aux  Saints  de  Cologne, 

Depuis  Besançon  jusqu'au  port  de  Wissant, 

Pas    une  ville  dont   les  murs  ne  crèvent. 

A  midi ,  il  y  a  grandes  ténèbres  ; 

Il  ne  fait  clair  que  si  le  ciel  se  fend. 

Tous  ceux  qui  voient  ces  prodiges  en  sont  dans  l'épouvante, 

Et  plusieurs  disent  :  «  C'est  la  fin  du  monde, 

t  C'est  la  consommation  du  siècle.  » 

Non,  non  :  ils  ne  le  savent  pas,  ils  se  trompent: 

C'est  le  grand  deuil  pour  la  mort  de  Roland  ! 


cxx 


Les  prodiges  sont  terribles  et  l'orage  effroyable; 

En  France,  il  y  a  plusieurs  signes  évidents: 

Dès  l'heure  de  midi  jusqu'à  celle  de  vêpres, 

La  nuit  y  est  obscure,  et  les  ténèbres. 

Ni  le  soleil  ni  la  lune  n'y  jettent  leur  clarté. 

Tous  ceux  qui  voient  ces  choses  croient  qu'ils  vont  mourir; 

Mais,  en  vérité,  on  peut  bien  être  en  telle  douleur, 

Quand  celui  qui  conduit  tous  les  autres,  quand  Roland  meurt. 

il  n'y  eut  jamais  sur  tertre  un  homme  de  plus  haut  prix 

Pour  vaincre  les  païens  et  conquérir  les  royaumes. 


CX  XI 

La  bataille  est  formidable  ;  elle  est  horrible. 
Tous  nos  Français  y  frappent  du  Irenchant  de  l'épée, 
Il  n'en  est  pas  un  dont  l'acier  ne  soit  tout  rouge  de  sang. 
«  Monjoie,   »    s1 écrient- ils  ;  c'est  le   nom   de    ta   fameuse 
enseigne. 

conviendrait  bien  comme  point  extrême  '  Magmis's  kronike ,  ces  prodiges  sont 
de  la  France  :  «  Du  Mont-Saint-Michel  ;  racontés  plus  brièvement  :  «  Le  60- 
aux  saints  de  Cologne,  et  de  Besançon  à  '  lell  ne  donna  plus  aucune  lumière, 
Wlasant.»  =  Les mss.de  Paris,  de  Lyon  j  et  il  fit  aussi  sombre  que  s'il  eût  été 
et  de  Cambridge  nous  donnent  Ruitts.  nuit.  Saint  Gilles  dit  que  ce  miracle 
1437.  Lacune  comblée.  Voir  la  note  arriva  à  cause  de  Roland,  parce  qu'U 
du    v.   318.  =   D.iTis  la  Keiser  Karl  I  devait  mourir  ce  Jour-là.  » 

"      4* 
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Païen  s'enfuient  par  iule  la  cuntrée. 
Franc  les  encalcent  de  la  1ère  salvée  : 
Or,  vexent  il  que  dure  est  la  meslée.  Aoi. 


CXXI1 

Paiene  gent,  dolente  e  irascue, 

Laissent  le  camp ,  si  se  turncnt  en  fuie  : 

Cil  lez  encalcent  ki  de  les  prendre  uni  cure. 

Là  veïstez  la  plaigne  si  vestue, 

Tanz  Sarrazins  cadeir  sur  l'herbe  drue, 

Tanz  blancs  osbercs,  tantes  brunies  qui  luùenl, 

Tante  hanste  fraite,  tante  enseigne  rumpue. 

Ceste  bataille  uni  li  Franceis  vencue  : 

Deus!  puis  lur  est  si  grant  peine  creùe  ! 

Caries  en  perdrai  sa  baldur  e  s'aïude; 

En  grant  dulur  en  ierl  France  caùe.  Aoi. 


CXXIII 

Franceis  i  fièrent  de  coer  et  de  vigur. 

Paien  sunt  mort  à  milliers  e  à  fuis: 
1440  De  cent  milliers  n'en  poeent  guarir  dous. 

Dibt  l'Arcevesqucs  :  «  Nostre  hume  sunt  mult  prud, 

«  Suz  ciel  n'ad  rci  plus  en  ait  de  meillurs. 

«  Il  est  escrit  en  la  geste  Francur  : 

«  Bien  est-il  dreiz  en  la  tere  majur, 

t  Que  bons  vassals  unt  nostre  empereur.  » 
1445  Vunt  par  le  camp,  si  requièrent  les  lur; 

Plurent  des  oilz  de  doel  e  de  tendrur 

Pur  lur  parenz  par  coer  e  par  amur. 

Li  reis  Marsilies  od  sa  grant  ost  lur  surt.  Aoi. 


1443.   La  geste  Francur.  C'est  une  I  épiques    citent    volontiers    le    témoi- 
de  ces  prétendues  chroniques  dont  nos  I  gnage.  Il  s'agit  sans  doute  d'une  plus 
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Par  toute  la  contrée  s'enfuient  les  Sawasins- 
Que  poursuivent  les  Français,  les  hommes  de  la  terre  chré- 
tienne. 
Ah  '.  ils  voient  maintenant  que  lu  mêlée  est  rude. 


CXXII 

Les  mécréants ,  la  ty-islesse  et  la  rage  au  cœur, 

Laissent  le  champ  et  se  mettent  en  fuite, 

Poursuivis  de  près  par  les  Français,  qui  les   voudraient 

atteindre. 
Vous  pourriez  voir  la  plaine  toute  couverte  de  combattants, 
Tant  de  Sarrasins  tomber  sur  l'herbe  drue, 
Tant  de  blancs  hauberts  et  de  broignes  qui  étincellent, 
Tant  de  lances  brisées  et  tant  de  gonfanons  en  lambeaux l 
Cette  bataille  est  gagnée  par  les  Français , 
Mais,  Dieu!  comme  la  peine  va  s'accroître  pour  eux'. 
Charles  en  perdra  sa  meilleure  aide  et  toute  sa  fierté; 
Grande  est  la  douleur  où  la  France  va  tomber. 


CXXIU 

Les  Français  frappent  rudement  et  de  bon  cœur, 

Et  les  païens  de  mourir  par  milliers,  par  multitudes. 

Sur  cent  mille,  il  n'en  est  pas  deux  qui  survivent. 

«  Nos  hommes  sont  braves,  »  s'écrie  l'Archevêque, 

«  Et  nul  roi  sous  le  ciel  n'en  a  de  meilleurs. 

•  Il  est  écrit  dans  la  geste  de  France  : 

t  //  est  de  droit,  dans  la  grande  terre, 

t  Que  nos  empereurs  aient  de  vaillants  soldats.  » 

Et  les  voilà  qui  vont  par  la  plaine  et  recherchent  les  leurs. 

De  deuil  et  de  tendresse  leurs  yeux  sont  tout  en  larmes 

A  cause  du  grand  amour  qu'ils  ont  pour  leurs  parents. 

Devant  eux  va  surgir  Marsile  avec  sa  grande  armée. 


ancienne  chanson  on  d'ace  tradition  |      1448.  Lacune  comblée   Voir  la  note 
orale.  I  du  v.  318. 
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GXXIV 

Li  quens  Rollanz  est  chevalier  membres, 
E  Oliviers  e  luit  li  duze  Per, 
E  li  Franceis  ki  bien  funt  à  loer  ; 
Paiens  unt  morz  par  lur  grant  poestet  ; 
De  cenz  milliers  nen  est  uns  escapez, 
Fors  Margariz  :  s'en  est  fuiant  turnez. 
Se  il  s'en  fuit,  ne  fait  mie  à  blasmer  : 
De  sun  cors  poct  grant  enseigne  mustrer 
Kar  est  il  ore  de  quatre  espiez  naffrez. 
Devers  Espaigne  si  s'en  est  returnez  ; 
A  l'  rei  Marsilie  ad  tuz  les  faiz  cunlez. 


CXXV 

Reis  Margariz  suis  s'en  est  repairiez. 

Sa  hansle  est  fraite  e  sis  escuz  perciez , 

Desuz  la  bucle  nen  out  que  demi  pied; 

E  de  s'espée  sanglent  en  out  l'acier, 

E  sun  osberc  rumput  e  desmailiet, 

E  il  meïsmes  nafrez  de  quatre  espiez. 

Si  vient  de  V  camp  ù  li  colp  furent  fier; 

Deus!  quel  barun,  se  il  fut  chrestiens  ! 

Al'  rei  Marsilie  ad  tuz  les  faiz  nunciez , 

Isnclement  li  est  caiiz  as  piez , 

E  si  li  dist  :  «  Sire,  kar  chevalchiez  ; 

«  Les  Francs  de  France  truverez  ennuies 

«  De  colps  ferir  e  noz  cors  martirier. 

«  Perdut  i  unt  e  lances  e  espiez 

a  E  de  lur  gent  jdusde  l'une  meitiet. 

«  Li  remanant  est  midi  afiebliet. 

«  Tuitli  plusur  navrel  e  ensaingniet , 

t  E  nen  unt  armes  dunt  se  poissent  aidier. 

«  Legièremenl  avrez  les  noz  vengù-z. 

«  Bon  sunt  à  veintre,  Sire ,  pai  veir  saciez.  » 
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cxxiy 

Le  comte  Roland  est  un  bon  chevalier  ; 

Olivier  aussi  et  tous  les  douze  Pairs , 

Et  les  Français  qui  sont  de  grande  valeur. 

Us  sont  vainqueurs ,  ils  massacrent  les  païens. 

Sur  cent  mille,  pas  un,  pas  un  n'a  pu  se  sauver, 

Excepte  M argaris ,  et  le  voilà  qui  s'enfuit. 

Mais  s'il  s'en  fuit ,  on  ne  doit  point  lui  en  faire  de  reproches; 

Car  il  peut  sur  son  corps  montrer  grandes  marques  de  son 

courage, 
Et  il  est  perce  de  quatre  coups  de  lance. 
Margaris  s'achemine  du  côte  de  l'Espagne 
Et  raconte  tout  au  roi  Marsile. 

CXXV 

Le  roi  Margaris  s'en  est  donc  allé  tout  seul. 

Sa  lance  est  brisée,  son  écu  est  troué , 

Et,  au-dessous  de  la  boucle,  n'est  plus  long  que  d'un  demi' 

pied. 
L'acier  de  son  épée  est  tout  rouge  de  sang , 
Son  haubert  est  rompu  et  démaillé 
Et  il  est  lui-même  percé  de  quatre  lances. 
C'est  ainsi  qu'il  revient  du  champ  de  bataille,  où  l'on  a 

donné  Je  si  fiers  coups. 
Dieu!  quel  baron  s'il  était  chrétien! 
Il  raconte  tout  au  roi  Marsile, 
Et  soudain  tombe  à  ses  pieds  : 
«  A  cheval,  Sire,  à  cheval!  »  lui  dit-il; 
«  Vous  trouverez  les  Français  de  France  épuisés 
«  A  force  de  frapper  et  de  martyriser  les  nôtres. 
t  Leurs  lances  sont  en  pièces, 
«  Une  grande  moitié  d'entre  eux  sont  morts  ; 
«  Ceux  qui  restent  sont  bien  affaiblis, 
€  La  plupart  sont  blessés  et  rouges  de  leur  sang, 
t  Et  plus  d'armes,  ils  n'ont  plus  d'armes  pour  se  défendre  ! 
«  Vous  n'aurez  pas  de  peine  à  venger  les  nôtres. 
*  Sachez-le  bien,  Sire,  les  chrétiens  sont  bons  à  vaincre.  * 
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Franceis  recleiment  Rollant  e  Olivier: 

«  LÀ  duze  Per,  kar  nus  venez  aidier.  » 

L.i  Arcevesques  lur  respunt  tut  premiers  : 

«  Hume  de  Dieu,  faites  vus  bald  e  fier; 

«  II oi  recevrez  curunes  en  voz  chiefs; 

«  Seinz  Pareïs  iert  à  vus  olriez.  » 

Entre  els  i  out  e  dulur  e  piliet. 

L'uns  pluret  l'altre  par  mult  grant  amisliet , 

Par  caritet  se  sunl  enlrebaisiez. 

Piullanz  escriet  :  «  Baruns ,  or  chevalchiez; 

«  Marsilies  vient  à  cent  mil  chevaliers.  »  Aoi. 


CXXVi 

Marsilies  vient  par  mi  une  valée 
1450  Od  sa  grant  ost  que  il  out  asemblée. 

Ses  vint  eschieles  ad  li  reis  anumbrées. 

Luisent  cil  helme  as  pierres  d'or  gemmées, 

E  cil  espiet,  cez  enseignes  fermées, 

E  cil  escut  e  cez  brunies  safrées. 

Set  milie  graisle  i  sunent  la  menée: 
14bo  Grant  est  la  noise  par  tute  la  cuntrée. 

Ço  dist  Rollanz  :  «  Olivier,  cumpainz,  frère, 

«  Guenes  li  fel  ad  nostre  mort  jurée  ; 

t  La  traïsun  ne  poet  estre  celée. 

«  Mult  grant  venjance  en  prendrat  l'Emperere. 
1460  «  Bataille  avrum  e  fort  e  adurée: 

«  Unîtes  mais  hum  tel  ne  vil  ajustée. 

«  Jo  i  ferrai  de  Durendal  m'espée. 

«  E  vus,  cumpainz,  ferez  de  Halteclere. 

«  En1  tantes  teres  les  avum  nus  portées.! 
1465  t  Tantes  batailles  en  avum  aûnées  ! 

«  Maie  cançun  n'en  deit  estre  cantée.  »  Aoi. 

CXXV1I 

Quant  Franceis  veient  que  païens  i  a  tanz, 
De  tûtes  parz  en  sont  cuvert  li  camp, 
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Cependant  les  Français  réclament  Roland  et  Olivier. 

«  A  notre  aide,  les  douze  Pairs,  à  notre  aide!  « 

Et  V Archevêque  de  leur  répondre  avant  tous  autres: 

«  Hommes  de  Dieu,  faites -vous  gaillards  et  fiers; 

«    Voici  le  jour  où  les  couronnes  vont  être  placées  sur  vos  têtes, 

«  Et  où  le  saint  Paradis  va  vous  être  donné.  » 

Parmi  les  chevaliei's  français,  c'est  alors  grande  douleur  et 

pitié. 
Par  très  vive  amitié  l'un  pleure  sur  l'autre, 
Et,  par  charité,  tous  se  donnent  mutuellement  un  dernier 

ba  iser  : 
c  A  cheval  maintenant,  »  s'écrie  Roland, 
€  Car  voici  Marsile  et  ses  cent  mille  païens.  » 

CXXVI 

Par  le  milieu  d'une  vallée  s'avance  le  roi  Marsile, 

Avec  la  grande  armée  qu'il  a  réunie 

Et  divisée  en  vingt  colonnes. 

Au  soleil  reluisent  les  pierreries  et  l'or  des  heaumes, 

Et  ces  lances  et  ces  gon fanons, 

Et  les  écus  et  les  hauberts  brodés. 

Sept  mille  clairons  sonnent  la  charge. 

Quel  bruit  dans  toute  la  contrée  ! 

«  Olivier  mon  compagnon,  »  s'écrie  Roland,  «  mon  frère  Olivier, 

«  Le  traître  Ganelon  a  juré  notre  mort. 

«  Et  sa  trahison  n'est  ici  que  trop  visible. 

«  Mais  l'Empereur  en  tirera  une  terrible  vengeance. 

«  Quant  à  nous,  nous  aurons  une  forte  et  rude  bataille: 

«  Car  on  ne  vit  jamais  une  telle  rencontre. 

«  J'y  vais  frapper  de  mon  épée  Durendal  ; 

«  Vous,  compagnon,  frappez  de  votre  épée  Hauteclaire. 

«  Nous  les  avons  déjà  portées  en  tant  de  lieux! 

«  Avec  elles  déjà  nous  avons  gagné  tant  de  victoires! 

«  Il  ne  faut  pas  qu'on  chante  sur  nous  de  méchantes  chansons.  » 

CXXVI1 

Quand  nos  Français  voient  qu'il  y  a  tant  de  païens, 
Et  que  la  campagne  en  est  couverte  de  toutes  parts 
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Surent  recleiment  Olivier  e  Rollant, 
1470  Les  duze  Pers,  qu'il  lur  seient  guarant. 

E  l'Arcevesques  lur  dist  de  sun  semblant: 

«  Seignurs  baruns,  nen  allez  mespensant. 

«  Pur  Deu  vus  pri  que  ne  seiez  fuiant, 

«  Que  nuls  prozdum  malvaisement  n'en  cant? 
1475  a  Asez  est  mielz  que  moerium  cumbatant. 

«  Pramis  nus  est,  fin  prendrum  aïlant, 

«  Ultre  cest  jur  ne  sérum  plus  vivant  ; 

«  Mais  d'une  chose  vus  sui  jo  bien  guarant: 

«  Seinz  Pareïs  vus  iert  abandunant; 
1480  «  As  Innocenz  vus  en  serez  séant.  » 

A  icest  mot  si  s'esbaldissent  Franc: 

Brochent  avant  sur  lur  destriers  curanz; 

Cel  n'en  i  ad  Munjoie  ne  demant.  Aoi. 


CXXV1II 

Li  reis  Marsihes  mull  par  est  malvais  rets; 

Dit  as  païens:-*  Or  entendez  à  met. 

«  Si  et>i  Rollanz  de  merveillus  podeir: 

«  Ki  le  voelt  veintre  forment  peiner  s'en  deit. 

«  Par  dous  batailles  n'iert-il  vencuz ,  ço  crei: 

«  Se  r  graantez,  nus  l'en  liverrurn  treis. 

«  Les  dis  eschieles  juslerunt  as  Franceis, 

«  Les  altres  dis  remeindrunt  ci  od  mei. 

«  Encoi  perdrai  Caries  de  son  podeir: 

«  En  grant  vil  tel  verrat  France  cadeir.  » 

Dunel  à  Grandonie  une  enseigne  d'orfrei, 

Que  ses  eschieles  il  guil  cuntre  Franceis  : 

//  li  otriet  cumandement  de  rei.  Aoi. 


1480   Innocent.  On  a  aussi  entendu  I  fête  se  célèbre  le  28  décembre.  Le  sem 
«e  mot  des  saints  Innocents,  dont  la  I  est  évidemment  plu*  large,  et  il  s'»- 
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Ils  appellent  à  leur  aide  Olivier  et  Roland 

Et  les  douze  Pairs,  pour  qu'ils  soient  leur  défense. 

L'Archevêque  alors  leur  dit  sa  façon  de  penser: 

«  Pas  de  lâche  pensée,  seigneurs  barons. 

«  Au  nom  de  Dieu,  ne  fuyez  pas, 

«  De  crainte  que  les  gens  de  cœur  ne  chantent  contre  nous  de 

mauvaises  chansons. 
«  Il  vaut  mieux  mourir  en  combattant. 
«  Or.  il  est  très  certain  que  nous  allons  mourir; 
«  Oui ,  après  ce  jour  nous  ne  serons  plus  vivants. 
«  Mais  il  est  une  chose  dont  je  puis  vous  être  garant: 
«  C'est  que  le  saint  Paradis  vous  sera  ouvert  : 
«  Demain  vous  y  serez  assis  tout  près  des  Saints.  » 
A  ces  mots,  les  Francs  redeviennent  gaillards  et  Gers. 
Ils  éperonnent  en  avant  sur  leurs  rapides  destriers 
Et  tous  de  crier  :  «  Monjoie  !  Monjoie  !  » 


CXXVIII 

C'est  un  très  mauvais  roi  que  Marsile: 

«  Ecoutez -moi,  »  dit-il  à  ses  païens: 

«  Le  comte  Roland  est  d'une  merveilleuse  puissance, 

«  Et  ce  n'est  pas  sans  peine  qu'on  le  vaincra  : 

«  Deux  batailles  n'y  sufflrotit  point. 

«   Eh  bien!  si  vous  y  consentez,  nous  lui  en  livrerons  trois. 

«  Duc  de  nos  colonties  vont  se  mettre  en  ligne  contre  les 

Français 
«   Et  les  dix  autres  resteront  avec  moi. 
«    Voici,  voici  le  jour  où  Charles  perdra  de  son  pouvoir 
«  Et  verra  tomber  la  France  dans  la  honte!  » 
A  Grandoigne  Marsile  donne  alors  une  enseigne  brodée  d'or- 

froi 
Pour  conduire  sa  gent  contre  les  Français  : 
«   Vous  aurez,  »  lui  dit-il,  «  commandement  de  roi.  » 


glt  ici  de  tons  le6  bienheureux.  De  là  !      H82.  Lacune  comblée.  Voir  la  noto 
noire  traduction.  |  du  ▼.  318. 
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CXXIX 


Li  reis  Marsihes  est  rernés  sur  un  muni  : 

Vait  s'en  Grandonics,  par  mi  un  val  de  suz. 

A  Lreis  clous  d'or  fermel  sun  gunfanun  ; 

A  -voiz  escriet:  «  Kar  chevalchiez,  baruns.  * 

Mil  graisle  sunent,  mult  en  sunl  cler  li  sun. 

D:cnl  Franceis  :  «  Deus  Père,  que  ferum? 

«   Tant  mar  veïsmes  le  comte  Guenelun  ; 

«    Vendiez  nus  ad  par  maie  traïsun. 

»   Kar  nus  aidiez ,  li  duze  Cumpaxgyiun.  » 

Li  Arcevesqucs  lui  premerains  respunt: 

«   Bons  chevaliers,  hoi  recevrez  honur; 

»   Deus  vus  durrat  e  curunes  e  flurs 

c   En  Pareïs,  entre  les  glorius. 

«  Mais  li  cuard  mie  n1  i  entrerunt.  ■» 

Franceis  respundent  :  «  Cumunement  ferum; 

«  Ja  pur  mûrir  ne  li  sérum  felun.  » 

Drocltent  avant  des  ories  esperuns. 

Si  vunt  ferir  cez  encriesmes  feluns.  Aoi. 


cxxx 

Li  reis  Marsilies  ad  fait  sa  gent  partir  : 

Les  dis  eschieles  od  sci  voelt  retenir, 

E  les  dis  altrcs  chevalchent  pur  ferir. 

Dicnt  Franceis  :  «  Deus!  quel  perte  avrum  cil 

«  Li  duze  Per  que  purrunt  devenir  ?  » 

Premiers  respunt  Varcevesques  Turpins: 

«  Bon  chevalier,  de  Deu  estes  ami; 

«  Encoi  serez  curunet  e  flurit, 

«  En  seinles  flurs  gerrez  eV  Pareïs; 

«  Mais  li  cuart  jamais  n'i  serunt  mis.  » 

Franceis  respundent  :  «  Nus  n'i  devum  faillir. 
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CXXIX 

Le  roi  Marsile  est  resté  au  haut  d'une  montagne , 

Tandis  que  Grandoigne  descend  dans  le  bas  de  la  vallée: 

Son  gonfanon  est  attaché  par  trois  clous  d'or  : 

«  Barons,  »  s'écrie- t-il,  «  à  cheval!  » 

Mille  cors  retentissent,  mille  cors  au  son  clair, 

Et  les  Français  de  dire:  «  Dieu  le  Père,  que  ferons- nous? 

«  Ah!  maudit  soit  le  jour  où  nous  vîmes  Ganelon: 

«  C'est  lui  qui  nous  a  traîtreusement  vendus. 

«  A  l'aide,  à  l'aide,  tes  douze  Pairs!  » 

L'Archevêque  alors  leur  répond  : 

«  Bons  chevaliers ,   voici  le  jour  où  vous  recevrez  grand 

honneur: 
«  Dieu  vous  va  donner  couronnes  et  fleurs, 
«  Au  Paradis,  entre  les  glorieux. 

«  Quant  aux  lâclies,  iln'y  a  point  pour  eux  de  place  là-haut. 
%  —  Nous  ferons  tous  ce  que  vous  voulez,  »  répondent  les 

Français. 
«  Dussions -nous  y  mourir,  nous  ne  serons  pas  félons  en- 
vers Dieu.  » 
Ils  éperonnenl  des  éperons  dorés 
Et  se  jettent  sur  ces  maudits,  sur  ces  traîtres. 

CXXX 

Le  roi  Marsile  partage  en  deux  son  armée  ; 

Il  en  garde  dix  colonnes  avec  lui, 

El  voici  que  les  dix  autres  chevauchent  pour  engager   la 

bataille. 
»  Dieu!  »  s'écrient  les  Français,  «  notre  perte  est  certaine. 
«  Que  vont  devenir  les  douze  Pairs?  » 

Et  l'archevêque  Turpin  de  leur  répondre  avant  tous  autres: 
«  Bo)is  chevaliers ,  vous  êtes  les  amis  de  Dieu. 
«   Voici  le  jour  où  vous  allez  être  fleuris  et  couronnes  ; 
«   Voici  le  jour  où  vous  reposerez  dans  les  saintes  fleurs  du 

Paradis. 
«  Quant  aux  lâches,  ils  n'y  entreront  jamais. 
*  —  Nous  n'y  devons  pas  faillir,  »  disent  les  Fran;  a<j. 
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«  Se  à  Deu  plaist,  n'en  serat  cuntredit. 

«  Nus  cumbatrum  cunlre  nos  enemis  : 

«  Poi  de  genl  sûmes,  mais  bien  sûmes  hardit.  » 

Brochent  avant  pur  Paiens  envaïr  : 

Alanl  se  meslent  Frunceis  e  Sarrasin.  Aoi. 


CXXXI 

Un  Sarrazin  i  out  de  Sarraguce: 

De  la  citet  l'une  meitiet  esl  sue. 
448o  Ç  est  Climorins;  n'i  out  en  lui  produme; 

Fiance  prist  de  Guenelun  le  cunte, 

Par  amistiet  l'en  baisât  en  la  bûche, 

Si  T  en  dunat  s'espée  e  s'escarbuncle. 

«  Tere  majur,  ço  dit,  metrat  à  hunte, 
4490  «  L'Empereur  si  toldrat  la  curune.  » 

Siet  el'  cheval  qu'il  cleimet  Barbamusche, 

Plus  est  isnels  qu'  esperviers  ne  arunde: 

Brochet  le  bien,  le  frein  li  abandunet, 

Si  vait  ferir  Engelier  de  Guascuigne  ; 
H9o  Ne  F  poet  guarir  sis  escuz  ne  sa  brunie: 

De  sun  espiet  el'  cors  li  met  l'amure, 

Empeint  le  bien,  tut  le  fer  li  mist  ultre, 

Pleine  sa  hanste  el'  camp  mort  le  tresturnet. 

Après,  escriet  :  «  Cist  sunt  bon  à  cunfundre. 
1500  a  Ferez,  paien,  pur  la  presse  derumpre.  » 

Dient  Franceis  :  «  Deus!  quel  doel  de  produme!  »     Aoi. 


CXXXII 

v  /  Li  quens  Rollanz  en  apelet  Olivier: 

«  Sire  cumpainz,  ja  est  morz  Engeliers  ; 
«  Nus  n'avium  plus  vaillant  chevalier.  » 


1493.  />  frein.  Le  mors  est  à  bran-  j  unetravcrse.  laquelleestmnniede  Jeux 
ehea  langues  .  reUéea  à  l'extrémité  par  ;  trous  où  s'attachent  les  rênes. Celles-ci, 
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*  Si  c'est  le  bon  plaisir  de  Dieu,  nous  n'y  contredirons  pas. 

«  Donc,  nous  allons  nous  battre  contre  nos  ennemis. 

«  //  est  vrai  que  nous  sommes  peu;  mats,  pour  hardis  et 

preux,  nous  le  sommes.  » 
Lors,  ils  éperonnent  pour  entrer  parmi  les  païens. 
Voici  les  Sarrasins  et  les  Français  aux  prises. 

CXXXI 

Il  y  a  certain  païen  de  Saragosse 

Qui  possède  toute  une  moitié  de  la  ville: 

Climorin  n'a  pas  un  cœur  de  baron. 

C'est  lui  qui  a  reçu  les  promesses  du  comte  Ganelon 

Et  qui  par  amitié  Ta  baisé  sur  la  bouche; 

Même  il  a  donné  au  traître  son  épée  et  son  escarboucle. 

«  je  veux,  disait-il,  couvrir  de  déshonneur  le  grand  pays 

«  Et  enlever  sa  couronne  a  Charlemagne.  » 

Climorin  est  assis  sur  son  cheval  Barbamouche, 

Plus  rapide  qu'épervier  et  hirondelle. 

11  Tépcronne,  il  lui  lâche  les  rênes 

Et  va  frapper  Engelier  de  Gascogne. 

Haubert,  écu,  rien  n'y  fait: 

Le  païen  lui  plante  au  corps  le  fer  de  sa  lance 

Et  si  bien  le  frappe,  que  la  pointe  passe  tout  entière  de  l'autre 

côté. 
A  pleine  lance  il  le  retourne  à  terre,  raide  mort: 
«  Ces  gens-là,  »  s'écrient-ils,  «  sont  bons  à  vaincre: 
«  Frappez,  païens,  frappez,  et  brisons  leurs  rangs. 
«  —  Quelle  douleur  !  »  disent  les  Français.  «  Perdre  un  si 

vaillant  homme  !  » 

CXXX1I 

Alors  le  comte  Roland  interpelle  Olivier: 

«  Sire  compagnon,  j>  lui  dit-il,  «  voici  déjà  Engelier  mort; 

«  Nous  n'avions  pas  de  plus  brave  chevalier. 

ec  cuir  ou  en  chaînette,  se  terminant  I  (Voir  notre  figure  de  la  p.  44,  et  De- 
jar  un  anneau  de  fer  ou  par  un  nœud.  ;  may,  Le  Costume  de  guerre,  p.  16iJ 
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1505  Respunt  li  Quens  :  «  Deus  le  me  duinst  vengierl 
Sun  cheval  brochet  des  esperuns  d'or  uiier. 
Tient  Halteclere,  sanglenz  en  est  l'aciers  : 
Par  grant  vertut  vait  ferir  le  paien, 
Trenchet  le  cors,  si  ad  mort  le  destrier, 
Brandist  sun  colp,  et  li  Sarrazins  chiet  : 

1510  L'anme  de  lui  emportent  Aversier. 
Pois,  ad  ocis  le  duc  Alphaïen. 
Escababi  i  ad  le  chief  trenchiet, 
Set  Arrabiz  i  ad  deschevalciet  : 
Cil  ne  sunt  prud  jamais  pur  guerreier. 

1515  Ço  dist  Rollanz  :  «  Mis  cumpainz  est  iriez; 
«  Encuntre  mei  fait  asez  à  preisier. 
«  Pur  ilels  colps  nus  ad  Caries  plus  chiers.  » 
A  voiz  escriet  :  «  Ferez  i ,  chevalier  !  » 


A.OI. 


CXXXI1I 

D'altre  part  est  uns  païens,  Valdabruns; 

1520  Celui  levât  le  rei  Marsiliun: 

Sire  est  par  mer  de  quatre  cenz  drodmunz, 
N'i  ad  eschipre  ki  s1  cleimt  se  par  lui  nun. 
Jérusalem  prist  ja  par  traïsun, 
Si  violât  le  temple  Salemun, 

1525  Le  Patriarche  ocist  devant  les  funz. 
Cil  out  fiance  de  1'  cunte  Guenelun: 
Il  li  dunat  s'espée  e  mil  manguns. 
Siet  eV  cheval  qu'il  cleimet  Gramimund: 
Plus  est  isnels  que  nen  est  uns  falcun  ; 

1530  Brochet  le  bien  des  aguz  esperuns, 
.    Si  vait  ferir  le  riche  duc  Sansun, 
L'escut  li  freint  e  l'osberc  li  derurnpt, 
El'  cors  li  met  les  pans  de  1'  gunfanun, 


1522.  Jérusalem  prist.  En  1012,  le 
'■altfe  Flakern  persécuta  les  chrétiens, 
détrulsil  la  grande  église  de  Jérusa- 
lem et  fit  crever  les  yeux  au  pa- 
triarche Jérémle.  Le  retentissement  de 


ces  crimes  dut  être  grand  en  Europe , 
et  ils  ont  peut-être  luspiré  l'auteur  de 
notre  Roland  ou  un  de  ses  devanciers. 
Cf.  ce  que  nous  avons  dit  de  Geolïroi 
d'Anjou  (v.  106)  et  de  Richard  du  Nor- 
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«  —  Que  Dieu  me  donne  de  le  venger,  »  répond  Olivier. 

Il  pique  son  cheval  de  ses  éperons  d'or  pur  ; 

Dans  ses  mains  est  Hauteclaire,  dont  l'acier  est  rouge  de  sang. 

Il  court  frapper  le  païen  de  toute  sa  force, 

Tranche  le  corps,  tue  le  destrier  : 

Il  brandit  son  coup,  et  le  Sarrasin  tombe, 

Et  les  démons  emportent  son  âme. 

Puis  il  a  tué  le  duc  Alphaïen  , 

Tranché  la  tête  d'Escababi, 

Et  désarçonné  sept  Arabes 

Qui  plus  jamais  ne  seront  bons  pour  guerroyer. 

t  Mon  compagnon  est  en  colère,  dit  Roiand , 

«  Et  il  conquiert  grand  honneur  à  mes  côtés  : 

«  Voilà  les  coups  qui,  plus  encore,  nous  font  aimer  de  Charles  f 

e  —  Frappez,  chevaliers,  s'écrie  Roland;  frappez  toujours.  » 

CXXX1I 


D'autre  part  est  le  païen  Valdabrun , 

Qui,  pour  la  chevalerie,  fut  le  parrain  du  roi  Marsile. 

11  est  seigneur  sur  mer  de  quatre  cents  vaisseaux. 

Tas  de  marinier  qui  ne  se  réclame  de  lui. 

C'est  ce  Valdabrun  qui  jadis  prit  Jérusalem  par  trahison; 

C'est  lui  qui  viola  le  temple  de  Salomon 

Et  qui  devant  les  fonts  égorgea  le  Patriarche. 

C'est  encore  lui  qui  a  reçu  les  promesses  du  comte  Ganelon 

El  qui  a  donné  à  ce  traître  son  épée  avec  mille  mangons. 

Le  cheval  qu'il  monte  s'appelle  Gramimond  : 

Un  faucon  est  moins  rapide. 

Il  le  pique  de  ses  éperons  aigus 

Et  va  frapper  le  puissant  duc  Samson. 

11  met  en  pièces  l'écu  du  Français,  rompt  les  mailles  du  haubert, 

Lui  fait  entrer  dans  le  corps  les  pans  de  son  gonfanon, 


m;iudle  (v.  171),  lesquels  sont  morts  :  venues  se  Joindre,  dans  notre  action 
tous  deux  à  la  fln  du  x*  siècle,  et  qui  [  épique,  à  des  traditions  évidemment 
Jouent  un  rôle  si  Important  dans  notre  ;  carlovingkennes ,  comme  celles  du  dé- 
poème.  Ces  diverses  traditions,  qui  re-  !  sastre  même  de  Roncevaux  et  de  la 
UiOLtent  aux  premiers  Capétiens,  sont  j  mort  de  Roland. 
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Pleine  sa  hanste  l'abat  mort  des  arçuns  : 
A  voiz  escriet  :  «  Tuil  i  murrez ,  gluluns. 
f535  a  Ferez,  paien,  kar  très  bien  les  veintrum.  » 

Dient  Franceis  :  «  Deus  !  quel  doel  de  barun  !  »         Aoi. 


CXXX1V 

Li  quens  Rollanz,  quant  il  veit  Sansun  mort, 

Foez  saveir  que  mull  grant  doel  en  out. 

Sun  cheval  brochet,  si  li  curt  ad  esforz; 
1540  Tient  Durcndal  ki  plus  valt  que  fin  or; 

Si  vait  ferir  le  paien  quanque  il  pout 

Desur  sun  helme  ki  gemmiez  fut  ad  or, 

Trenchet  la  teste  e  la  brunie  e  le  cors, 

La  bone  sele  ki  est  gemmée  ad  or, 
45i5  Eà  T  cheval  parfundement  le  dos; 

Ambur  ocit,  ki  que  V  blasmt  ne  le  lot. 

Dicnt  paien  :  «  Cist  colps  nus  est  mull  forz.  » 

Respunt  Rollanz  :  «  Ne  pois  amer  les  voz. 

«  Devers  vus  est  li  orgoilz  e  li  torz.  »  Aoi. 

CX  XXV 

1550  D'Affrike  i  ad  un  Affrican  venut  : 

Ç'  est  Malquidant,  le  filz  à  V  rei  Malcud; 

Si  guarnement  sunt  tuit  à  or  batut, 

Cuntre  le  ciel  sur  tuz  les  altres  luist. 

Siet  el'  cheval  qu'il  cleimet  Salt-Perdut, 
1553  Beste  nen  est  ki  poisset  curre  à  lui. 

Brochet  le  bien  des  esperuns  aguz: 

11  vait  ferir  Anseïs  en  Tescut, 

Tut  li  trenchat  le  vermcill  e  l'azur, 

De  son  osberc  li  ad  les  pans  rumput, 

EP  cors  li  met  e  le  fer  e  le  fust. 
1560  Morz  est  li  Quens,  de  sun  tens  n'i  ad  plus. 

Dient  Franceis  :  *  Barun,  tant  mare  fus!  »  Aoi. 
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Et,  à  pleine  lance,  l'abat  mort  des  arçons  : 

«  Misérables,  »  s'écrie- 1- il,  «  vous  y  mourrez  tous  les  uns 

après  les  autres. 
t  Frappez,  païens,  nous  les  vaincrons.  » 
Et  les  Français  :  «  Dieu,  »  s'écrient  -  ils ,  «  quel  baron  nous 

venons  de  perdre  !  » 


CX XXIV 

Quand  le  comte  Roland  vit  Samson  mort, 

Vous  pouvez  bien  penser  qu'il  ressentit  une  grande  douleur. 

Il  éperonne  son  cheval  et-,  de  toute  sa  force,  prend  son  élan. 

Dans  son  poing  est  Durendal,  qui  vaut  plus  que  l'or  fin; 

Le  baron  va  donner  à  Valdabrun  le  plus  rude  coup  qu'il  peut 

Sur  le  heaume  chargé  de  pierreries  et  d'or. 

11  lui  tranche  la  tête,  le  haubert;  le  corps, 

La  selle  incrustée  d'or  et  de  pierres  précieuses, 

Et  jusqu'au  dos  du  cheval ,  très  profondément. 

Bref  (qu'on  le  blâme  ou  qu'on  le  loue' ,  il  les  tue  tous  les  deux. 

«  Quel  coup  terrible  pour  nous  !  »  s'écrient  les  païens. 

«  —  Non,  i  s'écrie  Rolan  1,  a  je  ne  saurais  aimer  les  vôtres; 

«  C'est  de  votre  côté  qu'est  l'orgueil ,  et  non  le  droit.  » 

CXXXV 

11  y  a  là  un  Africain  venu  d'Afrique  : 

C'est  MalquiJai.l,  le  fils  au  roi  Malquid. 

Ses  armes  sont  toutes  d'or  battu 

Et,  plus  que  tous  les  autres,  il  Qamboie  au  soleil. 

Il  monte  un  cheval  qu'il  appelle  Saut- Perdu  ; 

Pas  de  bête  qui  puisse  vaincre  Saut- Perdu  à  la  course. 

Malquidant  l' éperonne  des  éperons  aigus 

Et  va  frapper  Anséis  an  milieu  de  l'écu, 

Dont  il  efface  le  vermeil  et  l'azur; 

Puis  il  met  en  pièces  les  pans  du  haubert 

Et  lui  plonge  au  corps  le  fer  et  le  bois  de  sa  lance. 

Anséi;  meurt;  il  a  fini  son  temps. 

Et  les  Français  :  «  Baron,  »  disent- ils,  «  quel  malheur  l  » 
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CXXXV1 

Par  le  camp  vail  Turpins  li  arcevesques  ; 
Tels  curunez  ne  cantal  unkes  messe, 
Ki  de  sun  cors  feïst  tantes  proeces. 
1565  Dist  à  1'  paien  :  «  Deus  tut  mal  te  trametei! 
«  Tel  as  ocis  dunt  à  1'  coer  me  regrele  » 
Sun  bon  cheval  i  ad  fait  esdemetre, 
Si  T  ad  ferut  sur  l'escut  de  Tulete, 
Que  mort  l'abat  desur  celé  herbe  verte. 
Dient  Franceis  :  «  Bien  ficrt  nostre  arcevesques.  >■>    Aoi. 

CX  XX  VII 

1570  De  Paître  part  est  uns  paiens,  Grandonies, 

Filz  Capuel,  le  rei  de  Capadoce. 

Siet  el'  cheval  que  il  cleimet  Marmorie, 

Plus  est  isnels  que  n'est  oiscls  ki  volet; 

Laschet  la  resne,  des  esperuns  le  brochet, 
1575  Si  vait  ferir  Gerin  par  sa  grant  force, 

L'escut  li  freint,  mcrveillus  colp  li  portet, 

Tute  sa  brunie  aprof  li  ad  desclose, 

El'  cors  li  met  tute  l'enseigne  bloie 

Que  mort  l'abat  lez  une  halte  roche. 
1580  Sun  cumpaignun  Gerier  ocit  uncore 

E  Berengier,  Guiun  e  Antonie; 

Pois,  vait  ferir  un  riche  duc,  Austorie, 

Ki  tint  Valence  e  l'honur  sur  le  Rosne: 

11  l'abat  mort;  paien  en  uni  grant  joie. 
1585  Dient  François  :  «  Mult  dechéent  li  nostre.  »  Aoi. 


CXXXVIII 

Li  quens  Rollanz  tint  s'espée  sanglenle  , 
De  Iules  parz  la  lièvet  e  la  presenlel  ; 
Bien  ad  oït  que  Franceis  se  desmentent. 
Si  grant  doel  ad  que  par  mi  quidet  fendre; 
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CXXXVI 

Par  tout  le  champ  de  bataille  va  et  vient  Turpin  l'archevêque; 

Jamais  tel  prêtre  ne  chanta  messe 

Et  ne  ût  de  telles  prouesses  de  son  corps  : 

«  Que  Dieu  te  maudisse!  »  crie-t-il  au  païen  : 

«  Celui  que  mon  cœur  regrette,  c'est  toi  qui  l'as  tué.  » 

Alors  Turpin  donne  l'élan  à  son  bon  cheval, 

Et  frappe  Malquidant  sur  l'écu  de  Tolède  : 

Sur  l'herbe  verte  il  l'abat  raide  mort. 

«  //  frappe  bien,  noire  archevêque ,  »  disent  les  Français. 

CXXXVII 

D'autre  part  est  Grandoigne,  un  païen, 

Fils  de  Capuel,  roi  de  Cappadoce. 

Il  a  donné  à  son  cheval  le  nom  de  Marmoire  : 

l'oiseau  qui  vole  est  moins  rapide. 

Grandoigne  lui  lâche  les  rênes,  l'éperonne 

Et  va  de  toute  sa  force  heurter  Gerin  ; 

11  met  en  pièces  l'écu  du  Français  et  lui  porte  un  formidable 

coup  : 
Du  même  coup  son  haubert  est  déchiré, 
Et  le  gonfanon  bleu  du  païen  lui  entre  dans  le  corps; 
Il  tombe  mort  sur  le  haut  d'un  rocher. 
Grandoigne  ensuite  lue  Gerier,  le  compagnon  de  Gerin; 
11  tue  Bérengier,  il  lue  Guyon  et  Antoine  ; 
Puis  il  va  frapper  Austoire ,  un  riche  duc 
Qui  tient  sur  le  Rhône  la  seigneurie  de  Valence. 
Il  l'abat  mort,  et  les  païens  d'entrer  en  grande  joie, 
Et  les  Français  de  s'écrier  :  «  Comme  les  nôtres  tombent  I  » 

CXXXVI  II 

Le  comte  Roland  lient  au  poing  son  épee  rouge  de  sang. 

Partout  il  la  lève,  et  partout  il  la  montre. 

Mais  il  a  entendu  les  sanglots  des  Français  : 

Si  grande  est  sa  douleur  que  son  cœur  est  prêt  à  se  fendre. 
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Dist  à  1'  paien  :  «  Deus  tut  mal  te  cunsentet! 
1590  «  Tel  as  ocis  que  mult  chier  le  quid  vendre.  » 
Sun  cheval  brochet,  ki  de  curre  cuntencet. 
Ki  que  T  cumpert,  venut  en  sunt  ensemble.  Aoi. 


CXXX1X 

Grandonies  fut  e  prozdum  e  vaillant 

E  vertuus  e  vassals  cumbatanl. 
1595  En  mi  sa  veie  ad  encuntret  Rollant. 

Enceis  ne  1'  vit,  si  l'  conut  veirement 

A  V  fii  r  visage  e  à  T  cors  qu'il  out  gent, 

E  à  T  reguart  et  à  1'  cuntenement. 

De  Durendal  veit  il  l'acier  sanglent, 

Ne  poet  muer  qu'il  ne  s'en  espaent  : 
1C00  Fuir  s'en  voelt,  mais  ne  li  valt  nient. 

Li  Quens  le  fiert  tant  vertuusement, 

Tresqu'  à  1'  nasel  tut  le  helme  li  fent, 

Trenchet  le  nés  e  la  bûche  e  les  denz, 

Treslut  le  cors  e  l'osberc  jazerenc, 
1605  De  1'  orie  sele  les  dous  alves  d'argent 

E  à  1'  cheval  le  dos  parfundement . 

Ambur  ocist  seinz  nul  recoevrement. 

E  cil  d'Espaigne  s'en  cleiment  tuit  dolent. 

Dient  François  :  «  Bien  fiert  nostre  guarant.  »  Aoi. 


CXL 

1610  La  bataille  est  merveilluse  e  haslive, 
Franceis  i  fièrent  par  vigur  e  par  ire  : 
Trenchent  cez  puignz,  cez  costez,  cez  eschines, 

1602.  Nasel.  C'est  la  partie  du 
heaume  destinée  à  protéger  le  nei. 
Voir  l'Éclaircissement  III,  sur  le  cos- 
tume de  guerre.  =  Voici ,  d'après  le 
sceau  de  Matthieu  TTT,  comte  de  Bean- 
mont-sur-Oise,  en  1177,  un  exemple  de 
l'effet  produit  par  le  nasel  : 
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«  Que  Dieu,  »  s'écrie- t-il,  »  t'accab'e  de  tous  maux! 
«  Celui  que  tu  viens  de  tuer,  je  te  le  ferai  payer  chèrement.  » 
Là-dessus  il  éperonne  son  cheval,  qui  prend  son  élan. 
Quel  que  doive  être  le  vaincu,  voici  Grandoigne  et  Roknd  en 
présence. 

CXXX1X 

Grandoigua  était  un  homme  sage  et  vaillant, 
Intrépide  et  sans  peur  à  la  bataille. 
Sur  son  chemin  il  rencontre  Roland  : 

Jamais  il  ne  Pavait  vu,  et  cependant  il  le  reconnaît  sûrement, 
Rien  qu'à  son  fier  visage  et  à  la  beauté  de  son  corps, 
Rien  qu'à  sa  contenance  et  à  son  regard. 
Ses  yeux  tombent  sur  Vacier  rougi  de  Durendal , 
Et  le  païen  ne  peut  s'empêcher  d'en  être  épouvanté  : 
11  veut  fuir  :  impossible! 
Roland  le  frappe  d'un  coup  si  vigoureux 
Qu'il  lui  fend  le  heaume  jusqu'au  nasal. 
11  coupe  en  deux  le  nez,  la  bouche,  les  dents;, 
11  coupe  en  deux  tout  le  corps  et  le  haubert  à  mailles; 
Il  coupe  en  deux  les  auves  d'argent  de  la  selle  d'or  ; 
11  coupe  en  deux  très  profondément  le  dos  du  cheval  : 
Rref,  il  les  tue  tous  deux  sans  remède. 
Et  ceux  d'Espagne  de  pousser  des  cris  de  douleur. 
Et  les  Français  :  «  Notre  champion,  »  disent -ils,  «  frappe  da 
«  bons  coups.  » 


CXL 

Merveilleuse  est  la  bataille  et  rapide. 

Les  Francs  y  frappent  vigoureusement,  et,  pleins  de  rage, 

Tranchent  les  poings,  les  côtes,  les  échines, 

1 604. /azerenc.  Le  Jaseran  ou  Jaseron,  !  1605.  Ah'es.  Les  auves  sont  la 
c'est,  encore  aujourd'hui,  de  la  maille  !  côtés  de  la  selle,  bien  distincts  de» 
on  de  la  chaînette.  Un  osberc  jazerenc  arçons.  (Voir  les  notes  des  v.  1229  et 
est  donc  c  un  haubert  &  mailles  »,  et  ,  1331.)  On  Ht  dans  Flore  et  B^nche- 
notre  poète  oppose  sans  donte  ceue  :  fleur  :  SeU  ot  de  w.ult  riche  fason  ; 
armure  perfectionnée  à  l'ancienne  int-  —  Les  auves  tonl  d'autre  manier», 
nie  de  cuir.  I  etc. 
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Cez  vestemenz  entresque  as  cars  vives  ; 
Dcus!  tantes  lestes  i  oui  par  mi  parties, 
Tanz  osbercs  fraiz  e  brunies  dcsarlies  ! 
Sur  l'herbe  verte  li  clers  sancs  s'en  afilet. 
1615  Dient  paien  :  «  Nus  ne  C  suffrimm  mie. 
«  Tere  raajur,  Mahummet  te  maldiel! 
«  Sur  tute  gent  est  la  tue  hardie.  » 
Gel  n'en  i  ad  ki  ne  criet  :  «  Marsilie  ! 
«  Chevalche,  reis,  bosuign  avum  d'aïe.  »  Aoi» 

CXL1 

4620  La  bataille  est  e  merveilluse  e  grant: 

Franceis  i  fièrent  des  espiez  brunissanz. 

Là  veïssiez  si  grant  dulur  de  gent, 

Tant  hume  mort  e  naffrel  e  sanglent! 

L'uns  gist  sur  l'altre  e  envers  e  adenz. 

Tant  bon  cheval  par  le  camp  vunt  fuiant, 

Z)'  entre  lur  pis  lur  rcsncs  délirant. 
1625  Li  Sarrazin  ne  V  poeent  sulïrir  tant  : 

Voelenl  o  nun,  si  guerpissent  le  camp; 

Par  vive  force  les  encalcièrent  Franc. 

Tresqu'à  Marsilie  si  les  vunt  ociant.   .  Aoi. 


ex  lu 

Rollanz  i  fîert  cume  chevaliers  forz. 

La  sue  gent  n'oul  sujum  ne  repos, 

E  li  Franceis  lur  chevals  mcinenl  tost  : 

Paiens  encalcent  les  troz  e  les  galops. 

En  sanc  vermeill  si  vunt  enlresqu'à  l'  cors; 

Lur  branz  d'acier  i  uni  il  fraiz  e  lors; 


1621.  Brunissanz  :  «  Fer  bruni ,  j  se  roulaient  dans  les  étoffes.  »  M.  Léon 
c'est-à-dire,  recevant  par  le  poil  une  de  Laborde  cite  d' Etienne  Boiîeau  ce 
teinte  brillante  et  brune  à  la  fois  :  de  là  passage  précieux  :o  Quiconqucs  est  fer- 
brunisseur  et  brunisseresse.  Les  cottes  muilliers  de  laton ,  et  il  fait  oevre  qui 
de  mailles,  qui  ne  pouvaient  se  brunir,  j  ne  soit  brunie  que  d'une  part,  si  corn» 
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Et  les  vêtements  jusqu'aux  chairs  vives. 

Dieu!  que  de  lé  tes  coupées  en  deux, 

Que  de  hauberts  brisés  et  de  broignes  en  pièces  ! 

Le  sang  clair  coule  en  ruisseaux  sur  l'herbe  verte  : 

«  Nous  n'y  pouvons  tenir,  »  s'écrient  les  païens. 

«  0  grand  pays,  que  Mahomet  te  maudisse! 

<*  Ton  peuple  est  le  plus  hardi  des  peuples.  » 

Pas  un  Sarrasin  qui  ne  s'écrie  :  «  Marsile,  Marsilel 

«  Chevauche,  ô  roi  :  nous  avons  besoin  d'aide.  » 

CXL1 

Merveilleuse,  immense  est  la  bataille  : 

De  leurs  lances  d'acier  bruni,  les  Français  donnent  de  bons 

coups. 
C'est  là  que  l'on  pourrait  assister  à  grande  douleur 
Et  voir  des  milliers  d'hommes  blessés,  sanglants,  morts. 
L'un  gît  sur  l'autre  :  l'un  sur  le  dos,  el  l'autre  sur  la  face. 
C'est  là  qu'on  verrait  tant  de  bons  chevaux  errant  sur  le 

champ  de  bataille 
El  traînant  leurs  renés  qui  pendent  le  long  de  leur  poitrail. 
Mais  les  païens  n'y  peuvent  tenir  plus  longtemps; 
Bon  gré,  mal  gré,  quittent  le  champ, 

Et  les  Français  de  les  poursuivre  de  vive  force ,  la  lance  au  dos. 
Jusqu'à  Marsile  ils  les  pourchassent ,  el  les  tuent. 

CXL1I 

Les  coups  de  Roland  sont  d'un  rude  el  fort  chevalier; 

Pour  les  siens,  ni  trêve,  ni  repos. 

Dieu!  co'mme  les  Français  chevauchent  rapidement! 

Au  trot,  au  galop,  ils  poursuivent  les  païens, 

Ils  vont  dans  le  sang  rouge  jusqu'au  milieu  du  corps. 

Leurs  épées  d'acier  sont  tordues  et  brisées  : 


de  fermoirs  rons ,  ctle  oevre  n'est  mie 
suffisans.  »  Etienne  Boileaa  ajoute  ail- 
leurs :  «  Que  nuls  ne  puisse  vielles 
oerres  reparer  ne  brunir.  »    Et,  dans 


clere-et  plus  loysante  que  s'elle  Tenoit 
des  mains  du  brunisscur  ».  <  Xotice  de* 
Émaux,  1853,  II,  177.) 

1C27.  Lacune  comblée.  Voir  la  not« 


Perceforest ,  on  parle  d'une  épée  «  plus  !  du  v.  313. 
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Armes  n'unt  7nais  pur  défendre  lur  cors. 

Quant  lur  rcmcmbret  des  graisles  e  des  corns, 

Nen  i  ad  un  ne  se  facet  plus  forz. 

Paieri  escricnl  :  «  Mar  venimes  as  porz  ; 

i  Li  granz  damages  en  est  lurnez  as  noz.  » 

Laissent  le  camp,  as  noz  lurnent  les  dos. 

Franceis  i  fièrent  de  fespee granz  colps; 

Tresqu'à  Marsilie  vait  li  trains  des  morz.  Au:. 


CX  LUI 

Marsilies  veit  de  sa  gent  le  marlirie, 

Si  fait  suner  ses  corns  e  ses  buisines; 
1630  Pois,  si  chevalchet  od  sa  grant  ost  banie. 

Devant  chevalchet  uns  Sarrazins,  Abismcs; 

Plus  fel  de  lui  n'out  en  sa  cumpaignie; 

Teches  ad  maies  e  mult  granz  fel  unies. 

Ne  creit  en  Dieu  le  filz  seinte  Marie. 
1635  hsi  est  neirs  cume  peiz  k'  est  démise; 

Plus  aimet  il  traïsun  e  boisdie 

Qu'il  ne  fesist  trestut  l'or  de  Galke  : 

Unkes  nuls  hum  ne  Y  vit  juer  ne  riro. 

Vasselage  ad  e  mult  grant  eslullie: 
1640  Pur  ço  est  druz  à  Y  felun  rei  Marsilie, 

Sun  dragun  portet  à  quoi  sa  gent  s'alient. 

Li  Arcevcsques  ne  Tamerat  ja  mie. 

Cum  il  le  vit,  à  ferir  le  desiret; 

Mult  queiemenl  le  dit  à  sei  meïsfne  : 
1645  «  Cil  Sarrazins  me  semblet  mult  hérites. 

«  Unkes  n'amai  cuart  ne  cuardie. 

«  Mielz  voeill  mûrir  que  jo  ne  l1  algo  ocire.  »  Aoi. 


1628.  Marsilies,  etc.  La  Eeiser  Karl  I  d'un  songe  de  l'Empereur  :  c'est  le  fa- 
Magnus's  kronike  Intercale  Ici  le  récit  |  meux  songe  de  la  tempête  qui  se  trouve 
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Pour  se  défendre  ils  n'ont  plus  d'armes. 

Fis  se  souviennent  alors  de  leurs  cors  et  de  leurs  clairons, 

Et  chacun  d'eux  se  sent  plus  fort. 

«  Maudit,  »  s'écrient  les  païens,  «  maudit  soit  le  jour  où 

nous  vînmes  aux  défdés; 
»  Cest  nous  qui  en  porterons  tout  le  dommage,  » 
Ils  laissent  le  champ  de  bataille,  ils  tournent  le  dos  aux 

Français, 
Et  ceux-ci  de  les  tailler  à  grands  coups  d"épée. 
La  traînée  des  morts  va  jusqu'au  roi  Marsile. 


CXLII1 

Marsile  assiste  au  martyre  de  sa  gent  ; 

11  fait  sonner  ses  cors  et  ses  trompettes; 

Puis,  avec  sa  grande  armée,  avec  tout  son  ban,  il  monte  à 

cheval. 
En  tête  s'avance  un  Sarrasin  nommé  Abîme  : 
Il  n'en  est  pas  de  plus  félon  que  lui  ; 
Il  est  chargé  de  crimes,  chargé  de  félonies. 
Point  ne  croit  en  Dieu,  le  fils  de  sainte  Marie; 
Il  est  noir  comme  poix  fondue; 
Il  préfère  la  trahison  et  la  perfidie 
A  tout  l'or  de  la  Galice; 

Aucun  homme  ne  Ta  jamais  vu  ni  plaisanter  ni  rire; 
D'ailleurs,  il  est  hardi  et  d'une  bravoure  folle  : 
C'est  ce  qui  le  fait  aimer  de  Marsile, 
Et  c'est  lui  qui  porte  le  Dragon  du  roi,   signe  de  ralliemenl 

pour  toute  l'armée. 
Turpin  ne  saurait  aimer  ce  païen  ; 
Dès  qu'il  le  voit ,  il  a  soif  de  le  frapper, 
El,  fort  tranquillement,  se  dit  en  lui-même  : 
«  Ce  Sarrasin  me  semble  bien  hérétique; 
«  Jamais  je  n'aimai  les  couards  ni  la  couardise. 
«  Plutôt  mourir  que  de  ne  pas  aller  le  tuer.   » 


pins  loin  dans  notre  poème  (v.  2532).  I  t  rêvé  des  choses  étonnantes.  J'ai  peur 
Il  se  termine  ainsi  :  t  Charles  dit  :  «  J'ai  |  €  que  Roland  ne  soit  plus  en  vie.  » 
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CXL1V 


Li  Arcevesques  cumencet  la  bataille; 

Siet  el'  cheval  qu'il  lolit  à  Grossaille  : 
4650  Ço  erl  uns  reis  qu1  ocisL  en  Danemarche; 

Li  destriers  est  e  curant  e  aates. 

Piez  ad  colpez  e  les  gambes  ad  plates, 

Curte  la  quisse  e  la  crupe  bien  large, 

Lungs  les  costez  e  Teschine  ad  bien  halle; 

Bien  fait  el'  col  jusques  en  la  gargaitc, 
1655  Blanche  oui  la  eue  e  la  crignete  jalne, 

Petite  oreille,  la  teste  tute  falve; 

Beste  nen  est  ki  encuntre  lui  alget. 

Li  Arcevesques  brochet  par  vasselage, 

Le  frein  ad  or,  tûtes  les  resnes  laschet  : 

Ne  laisserai  qu'Abisme  nen  asaillet. 
1660  Vait  le  ferir  en  Tes'cut  amirable: 

Pierres  i  ad,  ameti?tes,  topazes, 

Esterminals  e  carbuncles  ki  ardent; 

Si  li  tramist  li  amiralz  Galafres  : 

En  Val-Metas  li  dunat  uns  diables. 
1665  Turpins  i  Qert,  ki  nient  ne  V  espargnet; 

Enprès  sun  colp  ne  quid  qu'  un  denier  vaillet. 

Le  cors  li  trenchel  très  l'un  costet  qu'à  l'altre 

Que  mort  l'abat  en  une  vuide  place. 

Munjoie  escriel,  ço  est  l'enseigne  Carie. 

Dient  François  :  «  Ci  ad  grant  vasselage; 
1670  «  En  l'Arcevesque  est  bien  la  croce  salve. 

«  Kar  placel  Dcu  qu'asez  de  tels  ail  Caries.  » 


Aoi. 


1651.  Li  destriers,  etc.  Le  type  du 
beau  cheval  est  presque  partout  le 
même  dans  nos  Chansons.  Aux  vers  du 
Roland  on  peut  comparer  ceux  de 
Gui  de  Bourgogne  (  xii«  siècle  )  :  Ilot  le 
costé  blanc  comme  cisne  de  mer;  —  Les 
jambes  Jors  et  roides,  les  pies  plas  et 
coupés,  —  La  teste  corte  et  megre  et 


les  eus  alumès ,  —  El  petite  oreillette, 
et  mult  large  le  nés.»  (V.  2336-2S29J 
D'ailleurs  il  n'y  a  pas  trace  dans  notre 
poème  de  cet  amour  profond  du  cheva- 
lier pour  son  cheval,  qui  trouve  son  ex- 
pression dans  Ogier,  dans  Aliscans,  etc. 
1662.  Esterminals.  Le  sens  exact  da 
ce  mot  n'est  pas  connu. 
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CXLIV 

C'est  l'Archevêque  qui  commence  la  bataille  ; 

Il  monte  le  cheval  qu'il  enleva  jadis  à  Grossaille. 

Grossaille  est  un  roi  que  Turpin  tua  en  Danemark. 

Quant  au  cheval,  il  est  léger  et  taillé  pour  la  course; 

11  a  les  pieds  bien  taillés,  les  jambes  plates, 

La  cuisse  courte,  la  croupe  large, 

Les  côtés  longs  et  l'échiné  haute; 

Jusqu'au  bas  de  la  gorge,  il  a  le  cou  bien  fait; 

Sa  queue  est  blanche,  et  sa  crinière  jaune; 

Ses  oreilles  petites,  et  sa  tète  fauve. 

11  n'y  a  pas  de  bête  qui  lui  soit  comparable. 

L'Archevêque  l'éperonne,  et  il  y  va  de  si  grand  cœur, 

Lâchant  le  frein  d'or  et  les  rênes , 

Qu'il  ne  peut  manquer  de  se  trouver  face  à  face  avec  Abîme. 

Donc,  il  va  le  frapper  sur  son  merveilleux  écu 

Couvert  de  pierres  fines,  d'améthystes,  de  topazes, 

De  cristaux  et  d'escarboucles  couleur  de  feu; 

Le  païen  le  tient  de  l'émir  Galafre, 

Et  c'est  un  diable  qui  le  lui  donna  au  Val-Métas. 

Turpin  le  heurte,  point  ne  l'épargne. 

Après  un  tel  coup,  l'écu  d'Abîme  ne  vaut  plus  un  denier. 

U  lui  tranche  le  corps  de  part  en  part, 

El  l'abat  sur  place,  raide  mort. 

«  Monjoie,  Monjoic,  »  c'est  le  cri  de  Charles ,  c'est  le  sien 

El  les  Français  :  «■  Voilà  du  courage,  »  disent-ils. 

«  Cet  archevêque  sait  bien  garder  sa  crosse. 

«  Plût  à  Dieu  que  Charles  en  eût  beaucoup  de  pareils!  » 


16C3.  Galafres.  Il  s'agit  peut-être 
de  cet  émir  Galafre,  qui  Joue  un  si 
grand  rôle  dans  la  légende  de  l'oncle  de 
Roland.  Galafre  est ,  en  effet,  ce  roi  de 
Tolède  auprès  duquel  dut  s'enfuir  le 


longtemps,  sous  le  nom  de  Malnet  ;  c'est 
la  fille  de  Galafre  enfin  ,  c'est  Galienne 
qui  devint  alors  la  fiancée  du  futur  em- 
pereur. (Voir  notre  Éclaircissement  I, 
sur  la  légende  de  Charles.  Cf.  les  En- 


jeuue  Charles,  persécuté  par  ses  deux  fances  Cliarlemagne  du  ms.  de  Venise, 
frères,  Heudrl  et  Lanfroi.  C'est  à  sacour  i  comm1  du  xin*  siècle,  et  le  Charlemagvt 
que  le  fils  légitime  de  Péj'in  se  cacha  ,  de  Glrart  d'Amiens,  comm<  du  xiy.) 
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GXLV 

Li  quens  Rollanz  en  apelet  Olivier  : 
«  Sire  cumpainz,  se  V  vulez  otrier, 
«  Li  Arcevesques  est  mult  bons  chevaliers: 
«  Nen  ad  meillur  en  tere  desuz  ciel , 
1675  «  Bien  set  ferir  e  de  lance  e  d'espiet.  » 
Respunt  li  Quens  :  «  Kar  li  alum  aidierl  ■ 
A  icest  mot  Tunt  Franc  recumenciet; 
Dur  sunt  li  colp  e  li  caples  est  griefs  : 
Mult  grant  dulur  i  ad  de  chrestiens.  Aoi. 

CXLV1 

Li  Franc  de  France  uni  lur  armes  perdues. 

Uncore  i  uni  treis  cens  espées  nues  : 

Fièrent  e  copient  sur  les  helmes  ki  luisent. 

Deusl  tante  teste  i  oui  par  mi  fendue, 

Tanz  osbercs  fraiz,  tantes  brunies  rumpues! 

Trenchenl  les  piez,  les  puingz  e  la  faiture. 

Dienl  vaien  :  «  Franceis  nus  desfigurenl. 

«  Ki  ne  s'  defent  de  sa  vie  iïad  cure.  » 

Dreit  vers  Marsilie  uni  leur  veie  tenue: 

A  voiz  escrient  :  a  Bons  rcis ,  kar  nus  aïue.  » 

E  dist  Marsilies,  s'oul  sa  genl  entendue  : 

«   Tere  majur,  Mahurnmel  le  destruet!' 

*  La  lue  genl  la  meie  ad  cunfundue  : 

t  Tantes  citez  m'  ad  fraites  e  tolues 

«  Que  Caries  tient,  ki  la  barbe  ad  canuel 

«  Rume  cunquist ,  tute  Calabre  e  Puille, 

«  Coslentinnoble  e  Saisunie  la  drue. 

«  Miclz  voeill  mûrir  que  pur  Franceis  m'en  fuie. 

t  Ferez ,  païen ,  que  nuls  ne  s'asoùret. 

t  Se  Rollanz  muert,  Karlcs  perdrai  s'aïude. 

«  E,  se  il  vit,  la  notaire  avrum  perdue.  »  Aoi. 


1677.  A   icest    mot,  etc.    «  Lorsque  I  11  courut  tout   au  milieu    de  l'armé? 
Roland  vit  ses  hommes  tomber  ainsi ,  |  et  frappa  des  deux  main».   Olivier  en 
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CXLV 

Cependant  le  comte  Roland  appelle  Olivier  : 

«  Sire  compagnon,  ne  serez- vous  pas  de  mon  avis? 

«  L'Archevêque  est  un  excellent  chevalier; 

«  Et  sous  le  ciel  il  n'en  est  pas  de  meilleur  : 

<  Comme  il  sait  frapper  de  la  lance  et  de  l'épieu! 

«  —  Eh  bien!  »  répond  Olivier,  «  courons  l'aider.  » 

A  ce  mot,  les  Français  recommencent  la  bataille. 

Durs  y  sont  les  coups,  et  rude  y  est  la  mêlée. 

Les  chrétiens  y  souffrent  grand'douleur. 

CXLVI 

Ils  ont  perdu  leurs  armes,  les  Français  de  France , 

Mais  ils  ont  encore  trots  cents  épécs  nues. 

Sur  les  heaumes  luisants,  ils  frappent  et  refrappent  encore. 

Dieu!  que  de  têtes  fendues  par  le  milieu! 

Que  de  hauberts  en  pièces  !  que  de  broignes  rompues  ! 

L-s  pieds,  les  poings,  le  visage,  ils  coupent  et  tranchent  tout- 

a  Ces  Français  nous  défigurent ,  s'écrient  les  païens , 

«  Qui  ne  se  défend  n'a  cure  de  sa  vie.  » 

Et  ils  vont  droit  à  Marsile  : 

«  A  l'aide,  à  l'aide,  bon  roi.  » 

Marsile  les  entend,  Marsile  s'écrie  : 

«  0  grande  terre,  que  Mahomet  le  détruise, 

«  Puisque  ta  race  a  vaincu  la  mienne! 

*  A'e  nous  onl-ilî  pas  déjà  enlevé  assez' de  nos  cités 
«  Que  tient  aujourd'hui  Charles  à  ta  barbe  cli.enu.el 
t  II  a  conquis  Rome,  la  Calabre  et  la  P  oui  lie , 

t  II  a  conquis  Conslantinople  et  Saxe  la  puissante. 

t  Ah  !  plutôt  mourir  que  de  m'en  fuir  devant  ces  Fi'ançais. 

«  Que  nul  ne  pense  à  sa  propre  sûreté  :  frappez. 

«  Si  Roland  meurt,  c'en  est  fait  de  la  force  de  Charles; 

*  S'il  vit,  c'en  est  fait  de  la  nôtre  ! 


fit  autant.  >   {Keistr  Karl  Magnus'sl      1679.  Lacune  comblée.  Voir  la  not» 
kroniktj  I  du  v.  318. 
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CXLVII 

Felun  paien  i  fièrent  de  lur  lances 

Sur  cez  escuz  c  cez  helmes  ki  flambent  : 

Fers  e  aciers  en  rent  grant  consunance , 

Cunlre  le  ciel  en  volet  fous  e  flambe. 

Sanc  e  cervcle  ki  dune  veïst  espandre! 

Li  que?is  Rollanz  en  ad  doel  e  pesance, 

Quant  veit  mûrir  tant  bon  vassal  calante. 

Or,  li  remembrel  de  la  1ère  de  France 

E  de  sun  uncle  le  bon  rci  Carlemagne. 

Ne  poet  muer  tut  sun  talent  n'en  canget.  Aoi. 

CXLV111 

L%  quens  Rollanz  est  entrez  en  la  presse, 

Ki  de  ferir  ne  finet  ne  ne  cesset. 

Tient  Durendal,  sun  eepée  qu'ad  traite, 

Rutnpt  cez  osberxs  e  dcsmailcl  cez  helmes; 

Trcuchct  cez  cors  e  cez  puignz  e  cez  testes; 

Tels  cenz  païens  ad  gelez  morz  à  1ère. 

Nen  i  ad  un  vassals  ne  se  quidel  eslre.  Aou 


CXLIX 

Oliviers  est  turnez  de  ïaltre  part; 

De  V  bien  ferir  si  ad  pris  un  asall. 

Trait  Ifalteclere,  que  mull  forment  amat: 

Suz  ciel  n'en  ad  meillUr,  fors  Durendal. 

Li  Quens  la  tient  e  forment  se  cumbal ; 

Li  sancs  vermeilz  en  volet  jusqu'  as  braz. 

«  Deus  :  »  disl  Rollanz,  «  cum  cisl  est  bons  vassals! 

«  E  !  gentilz  quens,  tant  pruz  e  tant  leials, 

«  Xostre  amistiel  en  cesl  jur  fîneral, 

«  Par  grant  dulur  hoi  t>e  départirai. 

«  E  l'Empcrere  plus  ne  nus  reverrat  ; 

«  En  dulce  France  jamais  tel  doel  n'avrat. 
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CXLV11 

Les  félons  Sarrasins  frappent  grands  coups  de  lance 

Sur  ces  écus,  sur  ces  heaumes  qui  flamboient  au  soleil. 

On  n'entend  que  le  bruit  du  fer  et  de  l'acier; 

Les  étincelles  en  volent  jusqu'aux  deux. 

Que  de  ruisseaux  de  sang  et  de  cervelles! 

Roland  a  grand  deuil  au  cœur 

De  voir  mourir  tant  de  borts  vassaux  capitaines. 

Alors  il  se  souvient  de  la  terre  de  France 

Et  de  son  oncle  le  bon  roi  Charlemagnc; 

Et,  qu'il  le  veuille  ou  non,  ces  pensées  changent  tout  so7i  cœur. 

CXLVII1 

Il  est  entré  dans  la  mêlée,  le  comte  Roland, 

Et  ne  cesse  d'y  frapper  de  grands  coups. 

Dans  sa  main  est  Durendal ,  sa  bonne  épée  qu'il  a  tirée  du 

fourreau  : 
Il  perce  les  hauberts,  il  brise  les  heaumes, 
H  tranche  les  corps,  les  poings,  les  têtes, 
Et  jette  à  terre  des  centaines  de  païens 
Qui  tous  se  croyaient  de  bons  vassaux. 

CXLIX 

De  l'autre  côté  est  Olivier 

Qui  assaillit  les  païens  et  frappe  de  rudes  coups! 

Il  tire  du  fourreau  Hauleclaire ,  qu'il  aime  tant: 

Fors  Durendal,  il  n'en  est  pas  de  meilleure  sous  le  ciel. 

En  son  poing  le  Comte  la  lient,  et  vaillamment  se  bat. 

Jusqu'aux  bras  il  a  du  sang  rouge  : 

«  Dieu!  »  s'écrie  Roland,  a  que  voilà  un  bon  vassal l 

«  Eh!  noble  comte,  si  loyal  et  si  preux, 

«   Voici  le  jour  où  notre  amitié  prendra  fin, 

«   Voici  le  jour  de  la  douloureuse  séparation. 

«  L'Empereur  ne  nous  verra  plus, 

«  Et  jamais  il  n'y  auraeu  si  grandedouleur  en  douce  France. 
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«  iVV  ad  François  pur  nus  ne  preierat; 

«  Enz  es  mustiei'S  oraisun  en  ferai. 

«  En  pareïs  la  nostre  anme  j errai.  » 

Oliviers  l'ot,  e  sun  cheval  brochât 

En  la  grant  presse  à  Rollanl  s'aproismat. 

Dist  Vuns  à  Paître  :  «  Cumpainz ,  traies  vus  ça. 

«  Ja  l'uns  seinz  Valtre,  se  Deu  plais I ,  n'i  murrat.*  Aoi. 

CL 

1680  Ki  puis  veïst  Rollant  e  Olivier 

De  lur  espées  ferir  e  capleier! 

Li  Arcevesques  i  ficrt  de  sun  espiet. 

Cels  qu'il  unt  morz ,  bien  les  poet  hum  preisier  : 

11  est  escrit  es  cartres  e  es  briefs, 
1685  Ço  dit  la  Geste,  plus  de  quatre  milliers. 

As  quatre  esturs  lur  est  avenut  bien  ; 

Li  quinz  après  lur  est  pesant  e  griefs. 

Tuit  sunt  ocis  cist  François  chevalier, 

Ne  mais  seisante  que  Deus  ad  espargniez. 
1690  Einz  que  il  moergent,  si  se  vendrunt  mult  chier.       Aoi. 


LE    COR 


CLI 

^V    Li  quens  Rollanz  des  soens  i  veit  grant  perte; 

Sun  cumpaignun  Olivier  en  apelet  : 

«  Bels  chiers  cumpainz,  pur  Deu  que  vus  enhaitet, 

«  Tanz  bons  vassals  veez  gésir  par  tere  : 
1695  «  Fleindre  poum  France  dulce,  la  bêle, 

«  De  tels  baruns  cum  or  remeint  déserte. 


1684.  Es  cartres.  Dans  le  Keiser  Karl  I  dit  :  «  Il  a  été  trouvé  dans  les  vlenx 
hlagnus's    kronike,  c'est  Turpln   qui  |  t  livres  que  nous  devions  mourir  pour 
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«  Pas  un  Français,  pas  un  qui  ne  prie  pour  nous 

«  Et  ne  fasse  oraiêon  dans  les  rnoutiers. 

«  Quant  à  nos  âmes,  elles  seront  en  paradis.  > 

Olivier  l'entend,  éperonne  son  cheval, 

Et,  à  travers  la  mêlée,  s'en  vient  tout  près  de  Roland  : 

«  Compagnon,  venez  par  ici,  »  se  dise7it-ils  mutuellement  ; 

t  S'il  plaît  à  Dieu,  nous  ne  mourrons  pas  l'un  sans  l'autre.  » 

CL 

Ah!  quel  spectacle  de  voir  Roland  et  Olivier 

Combattre  et  frapper  du  fer  de  leurs  épées! 

L'Archevôque ,  lui,  frappe  de  sa  lance. 

On  peut  savoir  le  nombre  de  ceux  qu'ils  tuèrent  : 

Ce  nombre  est  écrit  dans  les  chartes,  dans  les  brefs, 

Et  la  Geste  dit  qu'il  y  en  eut  plus  de  quatre  mille... 

Aux  quatre  premiers  chocs  tout  va  bien  pour  les  Français; 

Mais  le  cinquième  leur  fut  fatal  et  terrible; 

Tous  les  chevaliers  de  France  y  sont  tués. 

Dieu  n'en  a  épargné  que  soixante; 

Mais  ceux-là,  avant  de  mourir,  ils  se  vendront  cher  I 


/ 


CLI 

Le  comte  Roland  voit  la  grande  perte  des  siens, 

Et  parle  ainsi  à  son  compagnon  Olivier: 

«  Beau  sire,  cher  compagnon,  au  nom  de  Dieu  (qu'il  vous 

bénisse! ) 
«  Voyez  tous  ces  bons  vassaux  qui  gisent  à  terre  : 
«  Certes  nous  pouvons  plaindre  douce  France  la  belle, 
«  Qui  va  demeurer  veuve  de  tels  barons. 


«  la  cause  île  la  sainte  fol.»  Quant  aux  !  Geste,  conr.te  nous  l'avons  dit,  n'estsam 
cLii'tCb,  elles  sont  Imaginaires,  et  la  |  doute  qu'une  cLanson  plus  ancienne. 
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«  El  reis,  amis,  que  vus  ici  nen  estes! 
«  Oliviers  frcre,  cum  le  purrum  nus  faire? 
«  Cum  faitement  li  manderum  nuveles?  » 
1700  Dist  Oliviers  :  «  Jo  ne  F  sai  cument  querre. 

a  Mielz  voeill  mûrir  que  hunte  en  seit  retraite.  »       Agi. 


CLII 

\J    Ço  dit  Rollanz  :  «  Cornerai  l'olifant; 

«  Si  T  orrat  Caries,  ki  est  as  porz  passant. 

«  Jo  vus  plevis,  ja  returnerunt  Franc.  » 
1705  Dist  Oliviers  :  «  Verguigne  sereil  grant 

a  E  reproviers  à  trestuz  voz  parenz  : 

«  Iceste  hunte  durreit  à  V  lur  vivant. 

«  Quant  jo  F  vus  dis,  n'en  feïstes  nient; 

«  Mais  ne  F  ferez  par  le  mien  loement  : 
1710  «  Se  vus  cornez,  n'ierl  mie  hardement. 

i  Ja  avez  vus  ambsdous  le3  braz  sanglenz.  » 

Respunt  li  Quens  :  «  Colps  i  ai  fait  mull  genz.  »         A.01, 


CLI1I 


S^ 


Ço  dist  Rollanz  :  «  Fort  est  nostre  bataille; 

«  Jo  cornerai;  si  F  orrat  li  reis  Caries.  » 
1715  Dist  Oliviers  :  «  Ne  sereit  vasselage. 

«  Quant  jo  F  vus  dis,  cumpainz,  vus  ne  F  deignastes. 

«  S'i  fust  li  Reis,  n'i  oiissum  damage. 

t  Cil  ki  là  sunt  n'en  deivent  aveir  blasme.  » 

Dist  Oliviers  :  «  Par  ceste  meie  barbe! 
1720  «  Se  puis  vedeir  ma  gente  sorur  Aide, 

€  Vus  ne  jerrez  jamais  entre  sa  brace.  »  Aoi. 

CLIV 

Ço  dist  Rollanz  :  «  Pur  quei  me  portez  ire?» 
Ë  cil  respunt  :  «  Cumpainz,  vus  le  feïstes; 
c  Kar  vasselage  par  sens  nen  est  folie  ; 
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«  Eh!  roi,  noire  ami,  que  n'êtes-vous  ici? 

«  Mon  frère  Olivier,  comment  pourrons- nous  faire 

»  Pour  lui  mander  de  nos  nouvelles? 

«  —  Je  n'en  sais  pas  le  moyen,  »  répond  Olivier. 

«  Mais  plutôt  la  mort  que  le  déshonneur!  » 


X 


^ 


CLII 

'*  —  Je  vais,  »  dit  Roland,  «  sonner  mon  cor, 

*  Et  Charles  l'entendra,  qui  passe  aux  défilés. 

«  Les  Français  ,  je  vous  jure,  vont  retourner  sur  leurs  pas. 

«  —  Ce  serait  grande  honte,  »  répond  Olivier. 

«  Tous  vos  parents  auraient  à  en  rougir; 

«  Et  ce  déshonneur  serait  sur  eux  toute  leur  vie. 

«  Lorsque  je  vous  le  conseillai  ,  vous  n'en  voulûtes  rien  faire; 

«  Mais  ce  n'est  pas  moi  qui  vous  approuverai  maintenant. 

«  Sonner  de  votre  cor,  non,  ce  n'est  pas  d'un  brave. 

«  Puis  vous  avez  déjà  vos  deux  bras.tout  sanglants. 

«  —  C'est  vrai ,  »  répond  Roland  ;  «  j'ai  donné  de  fiers  coups  1  » 

CLI11 

«  Notre  bataille  est  rude,  »  dit  Roland; 

«  Je  vais  sonner  du  cor,  et  Charles  l'enlendra.  » 

c  —  Ce  ne  serait  point  là  du  courage,  »  répond  Olivier. 

«  Quand  je  vous  le  conseillai,  ami,  vous  ne  daignâtes  pas  le  faire. 

«  Sil'Empereuréiailici,  nousn'aurionspassubiune  telle  perte. 

«  Mais  ceux  qui  sont  là-bas  ne  méritent  aucun  reproche. 

«  —  Par  celte  mienne  barbe,  »  dit  encore  Olivier, 

*  Si  je  revois  jamais  la  belle  Aude,  ma  sœur, 
«  Vous  ne  coucherez  jamais  entre  ses  bras.  » 

CLIV 

«  —  Pourquoi  me  garder  rancune?  »  dit  Roland. 

«  —  C'est  votre  faute,  »  lui  répond  Olivier; 

«  Le  courage  sensé  n'a  rien  de  commun  avec  la  démence, 
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1725  «  Mielz  valt  mesure  que  ne  fait  estultie. 

«  Franceis  suut  mort  par  vostre  legerie; 

«  Caries  jamais  de  nus  n'avrat  servise. 

«  Se  m'  creïssiez,  venuz  i  fust  mis  sire, 

«  Ceste  bataille  oi'issum  départie; 
1730  «  0  pris  o  morz  i  fust  li  reis  Marsilies. 

«  Vostre  proecce,  Rollanz,  mar  la  veïsmes. 

«  Caries  li  magnes  de  vus  n'avrat  aïe  : 

«  N'iert  mais  tels  hum  desques  à  1'  Deu  juïse. 

«  Vus  i  murrez,  e  France  en  iert  hunie. 
1735  «  Iloi  nus  défait  la  leial  cumpaignie  : 

«  Einz  le  vespre  iert  mull  grief  la  départie.  » 

Li  uns  pur  l'ai  Ire  si  plurct  e  si  suspirel.  Aoi, 


CLV 

Li  Arcevesques  les  ot  cuntrarier  : 

Le  cheval  brochet  des  esperuns  d'or  mier, 

Vint  tresqu'ad  els,  si's  prist  à  caslier  : 
1740  «  Sire  Rollanz,  e  vus,  sire  Oliviers, 

«   Pur  Deu  vus  pri,  que  ne  vus  curruciez. 

«    l'cez  Franceis,  fuit  sunt  à  mort  jugict. 

«  Ja  li  corners  ne  nus  avreil  mcslier: 

«  Loinz  nus  est  Caries,  tari  iert  à  l'  repairier. 

«  Mais  nepurquant  si  est  il  asez  mielz 

i  Vienget  li  Reis,  si  nus  purrat  vengier; 
1745  «  Ja  cil  d'Espaigne  n'en  doivent  turner  liet. 

«  Nostre  Franceis  i  descendrunl  à  pied, 

«  Truverunl  nus  e  morz  e  delrenchiez, 

«  Rccuillerunt  e  noz  buz  e  noz  chiefs, 

«  Leverunt  nus  en  bières  sur  sumiers, 

«  Si  nus  plurrunt  de  doel  e  de  piliet, 
1750  «  Enfuirunt  en  aitres  de  mustiers,- 

«  N'en  m'angerunt  ne  lu,  ne  porc,  ne  chien.  » 

Respunt  Rollanz:  «  Sire,  mull  dites  bien.  »  Aoi. 

1752.   Lacuue  cuiablùe.  Voir  la   note  du  v.  318.  =  Roland  dit  :  «   Je  veux 
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«  Et  la  mesure  vaut  mieux  que  la  fureur. 

«  Si  tant  de  Français  sont  morts,  c'est  voire  folie  qui  les  a  tués; 

*  Et  voilà  que  maintenant  nous  ne  pourrons  plus  servir  l'Em- 
pereur. 

«  Si  vous  m'aviez  cru,  noire  seigneur  serait  ici; 

«  Cette  bataille  nous  l'aurions  livrée  et  gagnée , 

«  Le  roi  Marsile  eût  été  pris  et  tué. 

«  Ah!  votre  vaillance,  Roland,  nous  sera  bien  funeste; 

«  Désormais  vous  ne  pourrez  rien  faire  pour  Charlemagne, 

t  L'homme  le  plus  grand  que  Ton  verra  d'ici  au  jugement. 

«  Quant  à  vous ,  vous  allez  mourir,  et  la  France  va  tomber 
dans  ie  déshonneur. 

«  Puis  c'est  aujourd'hui  que  va  finir  notre  loyale  amitié  : 

«  Avant  ce  soir  nous  serons  séparés,  et  bien  douloureusement!  » 

El  voilà  Roland  el  Olivier  qui  pleurent  l'un  pour  l'autre. 

CLV 

L'Archevêque  entend  leur  dispute 

El  pique  son  cheval  de  ses  éperons  d'or  pur; 

H  vient  vers  eux,  et  se  prend  à  les  gourmander  : 

«   Sire  Roland,  et  vous,  sire  Olivier, 

«  Je  vous  conjure  de  ne  point  vous  courroucer  ainsi. 

t    Voyez  nos  Français,  qui  sont  condamnés  à  mort 

«  Voire  cor  ne  nous  sauverait  pas  : 

«  Charles  est  bien  loin  el  tardera  trop  à  venir. 

«  Mais  néanmoins  il  serait  mieux  d'en  sonner. 

«  Vienne  le  roi,  il  saura  nous  venger, 

«  El  les  païens  ne  s'en  retourneront  pas  joyeusement. 

t  Les  Français  de  Charlemagne  descendront  de  leurs  chevaux, 

t  Ils  nous  trouveront  morls  et  coupés  en  pièces, 

«  Recueilleront  nos  chefs  et  nos  corps 

«  Et  nous  mettront  en  bières,  à  dos  de  cheval. 

«  De  deuil  et  de  pitié  ils  seronl  tout  en  larmes; 

«  Puis  ils  nous  enterreront  dans  les  parvis  des  moutiers;  - 

«  Les  chiens,  les  sangliers  et  les  loups  ne  nous  mangeront  pas. 

«  —  Vous  dites  bien,  »  répond  Roland. 

souffler  au  nom  de  Dieu.  »  (Keiser  Karl  Magnums  kronike.) 
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CLVI 

«  —  Sire  Rollanz,  pur  ço  sunez  le  corn: 

«  Caries  l'orrai,  kl  est  passant  as  porz. 

«  Rclurnerunt  les  meweilluses  oz  , 

«   Truverunl  nus  e  detrenchiez  e  morz; 

«  E  cil  de  France  purrunt  vengier  les  noz 

«  Que  cil  d'Espaxgne  en  bataille  avrunt  morz. 

a  Ensemble  od  els  enporterunl  noz  cors; 

k  N'en  mangerunt  ne  chien,  ne  lu.  ne  porc.  » 

Rcspunl  Rollanz  :  «  Avez  dit  gentil  mot.  »  Aoi. 

CLVII 

Rollanz  ad  mis  l'olifant  à  sa  buchc  , 

Empeint  le  bien,  pa*-  grant  vertut  le  sunet. 
t75o  Hait  sunt  li  pui  e  la  voiz  est  mult  lunge  : 

Granz  trente  liwes  l'oïrent  il  respundre. 

Caries  l'oït  e  ses  cumpaignes  tules  ; 

Ço  dit  li  Reis  :  «  Bataille  funt  nostre  hume.  » 

E  li  quens  Guenes  li  respundit  encunlre  : 
17G0  «  Se  T  desist  altre,  ja  semblast  grant  mençunge.  »   Aoi. 

CLVII1 

Li  quens  Rollanz,  par  peine  e  par  ahan  , 

Par  grant  dulur,  sunet  sun  olifant  ; 

Par  mi  la  bûche  en  sait  fors  li  clers  sancs, 

De  sun  cervel  li  temples  en  est  rumpant. 
1765  De  F  corn  qu'il  tient  l'oie  en  est  mult  grantt 

Caries  l'entent,  ki  est  as  porz  passanl, 

Naimes  l'oït,  si  l'escullent  li  Franc. 

Ço  dist  li  Reis:  «  Jo  oi  le  corn  Rollant; 

«  Une  ne  1'  sunast,  se  ne  fust  cumbalant.  » 
1770  Guenes  respunt  :  «  De  bataille  est  nient. 

«  Ja  estes  vus  vielz  e  fluriz  e  blancs, 

«  Par  tels  paroles  vus  resemblez  enfant. 

«  Asez  savez  le  grant  orgoill  Rollant, 
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CLVI 

«  Sire  Roland,  il  vous  faut  sonner  votre  cor 

«  Pour  que  Charles  l'entende,  qui  passe  aux  défilés. 

*  La  merveilleuse  armée  du  roi  reviendra  sur  ses  pas , 

*  Elle  nous  trouvera  morts  et  en  pièces; 

«  Mais  ceux  de  France  vengeront  les  nôtres 

«  Que  les  païens  auront  tués  dans  la  bataille; 

i  Ils  emporteront  nos  corps. 

«  Les  sangliers,  les  chiens  et  les  loups  ne  les  mangeront  pas. 

«  —  Voilà  une  bonne  parole,  »  dit  Roland. 

CLV11 

Roland  a  mis  l'olifant  à  ses  lèvres: 

Il  l'embouche  bien,  et  le  sonne  d'une  puissante  haleine; 

Les  puys  sont  hauts,  et  le  son  va  bien  loin. 

On  en  entendit  l'écho  à  trente  lieues. 

Charles  et  toute  l'armée  l'ont  entendu, 

Et  le  Roi  dit  :  «  Nos  hommes  ont  bataille.  * 

Mais  Ganelon  lui  répondit  : 

«  Si  c'était  un  auLre  qui  le  dît,  on  le  traiterait  de  menteur.  » 

CLV1I1 

Le  comte  Roland ,  à  grand'peine ,  à  grande  angoisse 

Et  très  douloureusement  sonne  son  olifant. 

De  sa  bouche  jaillit  le  sang  vermeil , 

De  son  front  la  tempe  est  rompue; 

Mais  de  son  cor  le  son  alla  si  loin! 

Charles  l'entend,  qui  passe  aux  défilés, 

Naimes  l'entend,  les  Français  l'écoutent, 

Et  le  Roi  dit  :  «  C'est  le  cor  de  Roland  ; 

«  Certes,  il  n'en  sonnerait  pas,  s'il  n'était  en  bataille. 

«  —  Il  n'y  a  pas  de  bataille  ,  dit  Ganelon. 

«  Vous  êtes  vieux,  tout  blanc  et  tout  fleuri  ; 

<  Ces  paroles  vous  font  ressembler  à  un  enfant. 

«  D'ailleurs,  vous  connaissez  le  grand  orgueil  de  Roland, 
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«  Le  fort,  le  praj ,  le  merveillus ,  le  grant. 

«  Ço  est  merveille  que  Deus  le  soefrel  tant. 

1775  «  Ja  prist  il  Noples  seinz  le  vostre  cumant. 

«  Fors  s'en  eissirent  li  Sarrazin  dedenz  ; 

«  Si  s1  cumbatirenl  à  I'  bon  vas?al  Rollant. 

«  Il  les  ocisl  à  Durendal  sun  brant. 

«  Pois ,  od  les  ewes  lavât  les  prez  de  P  sanc  : 

«  Pur  ço  le  fist,  ne  fust  aparissant. 

1780  «  Pur  un  sul  lèvre  vait  tut  le  jur  cornant'; 

«  Devant  ses  pairs  vait  il  ore  gabant. 

«  Suz  ciel  n'ad  genl  Y  osast  requerre  en  camp. 

«  Kar  chevalchiez.  Pur  qu'  alez  arestanl? 

«  Tere  majur  mult  est  loinz  ça  devant.  »  Aoi. 

CLIX 

1785  Li  quens  P.ollanz  ad  la-buche  sanglente; 

De  sun  cervel  rumpuz  en  est  li  temples. 

L'olifant  sunel  à  dulur  e  à  peine. 

Caries  l'oït,  e  ses  Franceis  l'entendent. 

Ço  dlst  li  Reis  :  «  Cil  corns  ad  lunge  aleine  !  » 
1790  Respunt  dux  Naimes  :  «  Rollanz  i  esl  en  peine. 

»  Bataille  i  ad,  par  le  mien  escienlre; 

«  Cil  l'ad  trait  ki  vus  en  roevet  feindre. 

i  Adubez  vus,  si  criez  vostre  enseigne, 

«  Si  succurez  votre  maisniée  gente. 
1795  a  Asez  oez  que  Rollanz  se  dementet.  »  AoL. 

CLX 

Li  Emperere  ad  fait  suner  ses  corns. 
Franceis  descendent,  si  adubenl  lur  cor3 
D'osbercs  e  d'  helmes  e  d'espées  ad  or; 
Escuz  unt  genz  e  espiez  granz  e  forz 
1800  E  gunfanuns  blancs  e  vermeilz  é  blois. 
'    Es  destriers  muntenl  tuil  li  barun  de  l'ost, 
Brochent  ad  ait  tant  cum  durent  ii  port. 

1775.   Ja    prist    il    Noples.  Voir  U  note   du  y.  198. 
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Le  fort ,  le  preux,  le  grand,  le  prodigieux  Roland, 

C'est  merveille  que  Dieu  le  souflVe  si  longtemps. 

Déjà  il  prit  Nobles  sans  votre  ordre. 

Les  Sarrasins  sortirent  de  la  ville, 

El  livrèrent  bataille  à  Roland ,  le  bon  vassal. 

//  les  tua  du  tranchant  de  son  épée  Durendal  : 

Ensuite  il  fit  laver  à  grande  eau  le  pré  ensanglanta, 

Afin  qu'il  n'y  parût  plus  rien. 

Pour  un  lièvre  Roland  corne  toute  la  journée. 

Avec  ses  pairs  sans  doute  il  est  en  train  de  rire; 

Et  puis,  qui  oserait  attaquer  Roland?  Personne. 

Chevauchez,  Sire;  pourquoi  faire  halle? 

Le  grand  pays  est  très  loin  devant  nous.  » 

CLIX 

Le  Comte  Roland  a  la  bouche  sanglante; 

De  son  front  la  tempe  est  brisée. 

Il  sonne  l'olifant  à  grande  douleur,  à  grande  angoisse. 

Charles  et  tous  les  Français  l'entendent, 

Et  le  Roi  dit  :  «  Ce  cor  a  longue  haleine  I 

«  —  Roland,  »  dit  Naimes,  «  c'est  Roland  qui  souffre  là-baa. 

«  Sur  ma  conscience,  il  y  a  bataille  , 

«  Et  quelqu'un  a  trahi  Roland  :  c'est  celui  qui  feint  avec  voua. 

«  Armez-vous ,  Sire ,  jetez  votre  cri  de  guerre 

«  Et  secourez  votre  noble  maison  : 

«  Vous  entendez  assez  la  plainte  de  Roland.  » 


CLX 

L'Empereur  fait  sonner  tous  ses  cors; 

Français  descendent ,  et  les  voilà  qui  s'arment 

De  heaumes,  de  hauberts,  d'épées  à  pommeaux  d'or; 

Ils  ont  de  beaux  écus,  de  grandes  et  fortes  lances, 

Des  gonfanons  blancs,  rouges,  bleus. 

Tous  les  barons  du  camp  remontent  à  cheval  ; 

Ils  éperonnent,  et,  tant  que  durent  les  défilés, 
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N'i  ad  celui  à  l'altre  ne  parolt  : 
«  Se  veïssum  Rollanl,  einz  qu'il  fust  morz, 
1805"  «  Ensembl'  od  lui  i  durrium  granz  colps.  » 

De  ço  qui  call?  Demuret  i  uni  trop.  Aoi. 

CLXI 

Esclargiz  est  li  vespres  e  li  jurz; 

Cuntre  V  soleill  reluisent  cil  adub, 

Osberc  e  helme  i  gèlent  grant  flambur. 
1810  E  cil  escut  ki  bien  sunt  peint  à  durs, 

E  cil  espiet,  cil  oret  gunfanun. 

Li  Emperere  cbevalchet  par  irur, 

E  li  Franceis  dolent  e  curuçus  : 

N'i  ad  celui  ki  durement  ne  plurt, 
1815  E  de  Rollanl  sunt  en  midi  grant  pour. 


Li  Beis  fait  prendre  le  cunte  Guenelun , 

Si  T  cumandat  as  cous  de  sa  maisun. 

Tut  le  plus  maislre  en  apelet  Besgun  : 

<t  Bien  le  me  guarde,  si  cume  tel  felun 
1820  «  De  ma  maisniée  ad  faite  traïsun.  » 

Cil  le  receit;  s'i  met  cent  cumpaignuns 

De  la  quisine,  des  mielz  e  des  pejurs  : 

Icil  li  peilent  la  barbe  e  les  gernuns, 

Cascuns  le  fiert  quatre  colps  de  sun  puign; 
182b  Bien  le  bâtirent  à  fuz  e  à  basluns, 

E  si  li  mêlent  el1  col  un  caeignun; 

Si  T  encaeinent  altresi  cume  un  urs. 

Sur  un  sumier  l'unt  mis  à  deshonur  ; 

Tant  le  guarderent  que  V  rendent  à  Carlun.  Aoi. 


CLXII 

1830  liait  sunt  li  pui  e  tenebrus  e  grant, 
Li  val  parfunt  e  les  ewes  curanz. 


1816.  Li  Reis  fait  prendre..-  «  L'Empereur  fit  sur-le-champ  saisir  le  comte 
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Il  n'en  est  pas  un  qui  ne  dise  à  l'autre  : 

«  Si  nous  voyions  Roland  avant  sa  mort, 

«  Quels  beaux  coups  nous  happerions  avec  luil  » 

Las!  que  sert?  En  retard!  trop  en  retard! 

CLX1 

Le  soir  s'est  éclairci ,  voici  le  jour. 

Au  soleil  reluisent  les  armes  ; 

Heaumes  et  hauberts  jettent  des  flammes, 

Et  les  écus  aussi,  si  bien  peints  à  fleurs, 

Et  les  lances,  et  les  gonfanons  dorés. 

L'Empereur  chevauche,  plein  de  colère; 

Tous  les  Français  sont  tristes,  sont  angoisseux; 

Il  n'en  est  pas  un  qui  ne  pleure  à  chaudes  larmes, 

Il  n'en  est  pas  un  qui  ne  tremble  pour  Roland. 


Cependant  l'Empereur  a  fait  saisir  le  comte  Ganelon 
Et  l'a  livré  aux  gens  de  sa  cuisine. 
Charles  appelle  leur  chef  nommé  Begon; 
«  Garde- moi  bien  cet  homme,  »  dit -il,  «  comme  un  traître 
«  Qui  a  vendu  toute  ma  maison.  » 

Begon  alors  prend  Ganelon ,  et  met  après  lui  cent  compagnons 
De  sa  cuisine,  des  meilleurs  et  des  pires, 
Qui  vous  lui  épilent  la  barbe  et  les  moustaches. 
Puis  chacun  vous  lui  donne  quatre  coups  de  son  poing; 
Ensuite  ils  vous  le  battent  rudement  à  verges  et  à  bâtons; 
Ils  vous  lui  mettent  une  grosse  chaîne  au  cou; 
Ils  l'enchaînent  enfin  comme  on  ferait  un  ours, 
Et  le  jettent  ignominieusement  sur  un  cheval  de  charge. 
C'est  ainsi  qu'ils  le  gardèrent  jusqu'au  moment  de  le  rendre  à 
Charles... 

CLX1I 

Comme  les  montagnes  sont  hautes,  énormes  et  ténébreuses  ! 
Comme  les  vallées  sont  profondes!  comme  les  torrents  sont 
rapides  ! 

Ganelon  et  le  fit  enfermer  dans  une  tour.  »  Keiser  {Karl  Magnus's  kronike.) 
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Sunent  cil  graisle  e  derere  e  devant 

E  tint  racatent  encuntre  l'Olifant. 

Li  Emperere  chevalchet  iréement, 
1835  E  li  Franceis  curuçus  e  dolent; 

N'i  ad  celui  ne  plurt  e  se  dément, 

E  preient  Deu  que  guarisset  Bollant 

Jusque  il  viengent  el'  camp  cumunement  : 

Ensembrod  lui  i  ferrunt  veiremenl. 
1840  De  ço  qui  calt?  Kar  ne  lur  valt  nient  : 

Demurent  trop,  n'i  poedent  estre  à  toi  s.  Aoi. 


CLX111 

Par  granl  irur  chevalchet  Carlemagnes, 

Desur  sa  brunie  li  gist  sa  barbe  blanche. 

Puignent  ad  ait  tuit  li  barun  de  France; 
1845  N'i  ad  icel  ki  ne  demeint  irance 

Que  il  ne  suntà  Rollant  le  catanie, 

Ki  se  cumbat  as  Sarrazins  d'Espaigne. 

S'il  est  bleciez,  ne  quid"  qu'  anme  i  remaignet. 

Deus  !  quels  seisanle  i  ad  en  sa  cumpaigne! 
1850  Unkes  meillurs  n'en  out  reis  ne  catanies.  Aoi. 


CLX1V 

Caries  chevalchet  tant  curne  li  port  durent, 
E  si  (lemcincl  Ici  doel  e  tel  rancure. 
Co  disl  li  Reis  :  «  Scinte  Marie,  aïue. 
«  Par  Gucnelun  granl  peine  m'est  creûe. 
«  En  vieille  geste  est  nus  en  escriture  : 
t  Si  anceisur  encriesme  felun  furent, 
n  E  felunie  ourcnl  luit  en  eus  (urne. 
«  El'  Capitolie,  à  Hume,  en  firent  une: 
«  Le  vieil  César  ocirent-il  par  mu  rare. 
«   Pois,  orenl-il  ma/vaisc  sepouture 
«   Qu'en  fou  ardent  e  anguissus  muraient. 
«  Icisl  traître  si  est  de  lur  nature. 
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Par  derrière,  par  devant,  sonnent  les  trompettes  de  Chartes 

Qui  toutes  répondent  au  cor  de  Roland. 

L'Empereur  chevau&he,  plein  de  colère. 

Les  Français  sont  en  grande  fureur  et  tout  angoisseux. 

11  n'en  est  pas  un  qui  ne  pleure  et  ne  sanglote, 

Pas  un  qui  ne  prie  Dieu  de  préserver  Roland 

Jusqu'à  ce  que,  tous  ensemble,  ils  arrivent  sur  le  champ  da 

bataille. 
Ah!  c'est  alors  qu'avec  Roland  ils  frapperont  de  rudes  coups  1 
Mais,  liélas!  à  quoi  bon?  Tout  cela  ne  sert  de  rien  : 
Ils  ne  peuvent  arriver  à  temps.  En  retard  !  en  retard  I 

CLX11I 

Le  roi  Charles  chevauche  en  très  grande  colère; 
Sur  sa  cuirasse  s'étale  sa  barbe  blanche. 
Et  tous  les  barons  de  France  d'éperonner  vivement; 
Car  il  n'en  est  pas  un  qui  ne  soit  plein  de  douleur 
De  n'être  point  avec  Roland  le  capitaine, 
Qui,  en  ce  moment  même,  se  bat  contre  les  Sarrasins  d'Es- 
pagne. 
Si  Roland  était  blessé,  un  seul  des  siens,  un  seul  survivrait-il? 
Mais,  Dieu!  quels  soixante  hommes  il  a  encore  avec  luil 
Jamais  roi ,  jamais  capitaine  n'en  eut  de  meilleurs. 

CLXIV 

Tant  que  durent  les  défilés,  Charles  chevauche 

Quelle  douleur,  quelle  rage  en  son  cœur! 

«  Sainle  Marie,  »  s'écrie- t-il ,  «  aidez-nous. 

«    Voici  que  Ganclon  m'a  jeté  en  grande  tristesse. 

«   Il  est  écrit,  dans  une  vieille  geste, 

*   Que  les  ancêtres  de  Ganelon  furent  des  félon»; 

«  Les  félonies,  chez  eux,  étaient  une  habitude. 

c  Ils  en  firent  une  à  Rome,  au  Capilole, 

t  Quand  ils  assassinèrent  le  vieux  César. 

«  Mais  ces  maudits  finirent  mal 

«  El  moururent  en  feu  ardent  et  angoisseux, 

«  Ganelon  est  bien  de  leur  nature. 
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«  Rollant  ad  mort,  ma  genl  ad  cunfundue , 

t  Si  nïad  de  /'  chicf  la  curune  tolue. 

%  Par  chevaliers  rïierl  France  défendue!  » 

Plurel  des  oilz ,  Irait  sa  barbe  canue. 

Dient  Franceis  :  «  Dolent!  Mare  net  sûmes.  » 

Brochent  avant,  tant  cume  li  port  durent: 

N'i  ad  celui  la  resne  ail  retenue  ; 

Einz  que  la  genl  de  France  seit  venue; 

Avrat  Rollanz  la  bataille  vencue, 

Le  rei  Marsilie  e  sa  genl  mis  en  fuie.  Aôi 
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GLXV 


Rollanz  reguardet  es  tnunz  e  es  lariz  ; 

De  cels  de  France  i  veit  tanz  morz  gésir, 

E  il  les  pluret  cum  chevaliers  gentilz  : 

«  Seignurs  baruns,  de  vus  ait  Deus  mercitl 
1855  «  Tûtes  vos  anràes  otreit  il  pareïs , 

«  En  seintes  flurs  il  les  facet  gésir! 

«  Meillurs  vassals  de  vus  unkes  ne  vi  : 

«  Si  lungement  tut  tens  m'avez  servit  I 

«  Ad  oes  Carlun  si  granz  païs  cunquis  î 
1860  «  Li  Emperere  tant  mare  vus  nurrit. 

«  Tere  de  France,  mult  estes  dulz  païs, 

«  Hoi  es  déserte  de  tanz  baruns  de  pris. 

«  Baruns  Franceis,  pur  mei  vus  vei  mûrir: 

«  Jo  ne  vus  pois  tenser  ne  guarantir; 
18G5  «  Aït  vus  Deus,  ki  unkes  ne  mentit! 

«  Olivier,  frère,  vus  ne  dei  jo  faillir; 

«  De  doel  murrai,  s'  altre  ne  m'i  ociL 

«  Sire  cumpainz,  alum  i  referir!  »  Aoi. 

1838.  Lacune  comblée.  Voir  la  note  du  v.  318. 
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«  II  a  perdu  Roland,  confondu  ma  genl 

t  El  m'arrache  vraiment  la  couronne  de  la  léle. 

t  La  France,  pour  se  défendre,  n'a  plus  de  chevaliers!  » 

Charles  pleure  des  yeux,  tire  sa  barbe  blanche. 

f  Malheureux,  »  disent  les  Français.  «  Quelle  douleur  pour 

nous  d'être  nés  !  » 
Ils  éperonnenl ,  tant  que  dure  le  passage  des  défilés, 
Pas  un  ne  retient  la  rêne  à  son  cheval; 
Mais,  avant  que  les  Français  soient  arrivés  sur  le  champ  de 

bataille, 
Roland  aura  gagné  la  victoire 
El  mis  en  fuite  Mars  île  et  ses  païens. 
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CLXV 

Roland  jette  les  yeux  sur  les  monts,  sur  les  landes  : 

Que  de  Français  il  y  voit  étendus! 

En  noble  chevalier  il  les  pleure  : 

«  Seigneurs  barons,  que  Dieu  prenne  pitié  de  vous: 

«  Qu'à  toutes  vos  âmes  il  octroie  le  paradis; 

«  Qu'il  les  fasse  reposer  en  saintes  fleurs  ! 

«  Meilleurs  vassaux  que  vous,  je  n'en  vis  jamais. 

«  Vous  m'avez  tant  servi  et  durant  tant  d'années! 

t  Vous  avez  fait  de  si  vastes  conquêtes  pour  Charlemapnel 

«  L'Empereur  fut  bien  mal  inspiré  de  vous  nourrir  ainsi l 

«  0  terre  de  France ,  vous  êtes  un  bien  doux  pays , 

«  Mais  vous  voilà  veuve  aujourd'hui  de  vos  meilleurs  barons  I 

«  C'est  à  cause  de  moi ,  barons,  que  je  vous  vois  mourir, 

t  Et  je  ne  vous  puis  défendre,  et  je  ne  vous  puis  sauver! 

«  Que  Dieu  vous  aide,  Celui  qui  jamais  ne  mentit. 

«  Olivier,  frère  Olivier,  mon  devoir  est  de  ne  te  point  quitter. 

«  Si  l'on  ne  me  tue  pas  ici,  la  douleur  me  tuera. 

«  Allons,  sire  compagnon  :  retournons  frapper  les  païens.  » 
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CLXVI 

Rollanz  esguardet  es  puis  e  es  valées; 

De  païens  veil  si  très  grant  aùnée. 

A  Olivier  ad  dit  raisun  membrée  : 

«  Ensembl'  od  Francs  devum  mûrir,  bel  frère.  » 

Li  quens  Rollanz  la  culur  ad  muée, 

Par  quatre  feiz  out  Munjoie  criée, 

Tint  l'olifant,  si  sunal  la  menée. 

Vcillantif  brochet  lute  une  randunée  ; 

Vait  les  ferir  à  w,  trenchant  espée.  Àoi. 

CLXVII 

Li  quens  Rollanz  el'  camp  est  repairiez. 
1870  Tient  Durendal,  cume  vassals  i  flert. 

Faldrun  de  1'  Pui  i  ad  par  mi  trenchiet 

E  vint  e  quatre  de  tuz  les  mielz  preisiez; 

Jamais  n'iert  hum  plus  se  voeillet  vengier. 

Si  cum  li  cerfs  s'en  vait  devant  les  chiens,     . 
1875  Devant  Rollanl  si  s'en  fuient  paien. 

Dist  TArcevesques  :  t  Asez  le  faites  bien. 

«  llel  valur  deitaveir  chevaliers 

«  Ki  armes  portet  e  en  bon  cheval  siet; 

«  En  la  bataille  deit  eslre  forz  e  Gers, 
1880  t  0  altrement  ne  vait  quatre  deniers  ; 

t  Monies  deit  eslre  en  un  de  cez  mustiers  : 

«  Si  preierat  tuz  jurz  pur  noz  pecchiez.  » 

Respunt  Rollanz  :  «  Ferez,  ne's  espargniez!  » 

A  icest  mot  l'unt  Franc  recumenciet; 
1885  Mult  grant  damage  i  out  de  crestiens.  Aoi. 


1881.    Deit    montes    estre ,   etc.   Ce  ]  retrouve    an    commencement    de    !« 
ittjm  de   Turpln  pour  les  moines  &c  '  Cfianson  d'Aspremont,  où  le  terribla 
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CLXVI 

Roland  jette  un  regard  sur  les  montagnes  et  les  vallées; 

Quelle  foule  de  païens  il  y  découvre! 

H  adresse  alors  ces  paroles  à  Olivier  : 

*  Compagnon  frère,  notre  devoir  est  de  mourir  ici  avec  le* 

Français.  » 
Le  comte  Roland  change  de  couleur, 
Pousse  quatre  fois  le  cri  de  :  Monjoie, 
Prend  son  cor  et  sonne  la  charge. 
Puis  très  violemment  cperonne  Veillant}  f 
Et  va  frapper  les  païens  du  tranchant  de  l'épée. 

CLXVll 

Le  comte  Roland  rentre  sur  le  champ  de  bataille; 

Dans  son  poing  est  Durendal,  et  il  s'en  sert  en  brave. 

Un  de  ses  coups  tranche  en  deux  Faudron  du  Puy; 

Puis  il  tue  vingt-quatre  païens,  des  plus  vaillants. 

Jamais  il  n'y  aura  d'homme  qui  mette  une  telle  ardeur  à  se 
venger. 

Comme  le  cerf  s'enfuit  devant  les  chiens  , 

Ainsi  s'enfuient  les  païens  devant  Roland. 

«  Voilà  qui  est  bien,  s  lui  dit  l'Archevêque, 

«  Et  telle  est  la  valeur  qui  convient  à  un  chevalier 

«  Portant  de  bonnes  armes  et  assis  sur  un  bon  cheval. 

t  II  faut  qu'il  soit  fort  et  fier  dans  la  bataille; 

«  Autrement  il  ne  vaut  pas  quatre  deniers. 

<  Qu'on  en  fasse  alors  un  moine  dans  quelque  moutier, 

t  Où  il  priera  toute  sa  vie  pour  nos  péchés. 

«  —  Frappez,  »  répond  Roland,  «  frappez,  et  pas  de  quar- 
tier! » 

A  ces  mots,  nos  Français  recommencent  la  bataille; 

Mais  les  chrétiens  firent  là  de  grandes  pertes. 


archevêque  rallie  le  bon  abbé  Fromer,  ''Alez,  dans  abes,  vos    mâtine* 
qui   a   peur    des   menaces   d'Agolant  :    ter,  etc. 
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CLXVIII 

Hum  k:  ço  set  que  ja  n'avrat  prisun 

En  tel  bataille  fait  grant  defensiun  : 

Pur  çc  sunt  Franc  si  fier  cume  leun. 

As  vus  Marsilie  en  guise  de  barun; 
1890  Siet  el'  cheval  qu'il  apelet  Guaignun  ; 

Plus  est  isnels  que  nen  est  uns  falcun  : 

Brochet  le  bien,  si  vait  ferir  Bevun, 

(Icil  ert  sire  de  Belne  e  de  Digun), 

L'escut  li  freint  e  Tosberc  li  derumpt, 

Que  mort  l'abat  seinz  altre  escundisun; 
189j  Pois,  ad  ocis  Ivperie  e  Ivun, 

Ensenibl'  od  els  Gerart  de  Russillun. 

Li  quens  Rollanz  ne  li  est  guaires  loinz; 

Dist  à  V  paien  :  «  Damnes  Deus  mal  te  duinst! 

«  A  si  grant  tort  m'ociz  mes  cumpaignuns, 
1900  «  Colp  en  avras,  einz  que  nus  departium, 

«  E  de  m'  espée  encoi  savras  le  num.  » 

Vait  le  ferir  en  guise  de  barun , 

Trenchiet  li  ad  li  Quens  le  destre  puign  ; 

Pois  prent  la  teste  de  Jurfaleu  le  blund  : 
1905  Icil  ert  Glz  à  1'  rei  Marsiliun. 

Paien  escrient  :  «  Aïe  nus,  Mahum; 

«  Li  nostre  deu ,  vengiez  nus  de  Carlun. 

«  En  ceste  tere  nus  ad  mis  tels  feluns 

«  Ja  pur  mûrir  le  camp  ne  guerpirunt.  » 
1910  Dist  l'uns  à  V  altre  :  «  El  kar  nus  en  fuiuml  » 

A  icest  mot  tel  cent  milie  s'en  vunt  : 

Ki  que's  rapelt,  ja  n'en  returnerunt.  Aoi. 

« 
CLXIX 

Li  reis  Marsilics  le  puign  destre  ad  perdut, 
Encuntre  tere  pois  getel  sien  escut, 

1895.  Ivoeiie  e  Ivun.  D'après  Oau-  I  sixième  fils  de  Door.  de  Mayence.  ni 
frey  (v.  98),  Ivon  et  Ivoire  sont  flls  sont  comptée  au  nombre  des  Pairs 
du  roi  Othon ,  qui   lui-même   eat   le    par  la   Chanson  de  Roland,  Gui  di 
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CLXVIII 

Ouand  il  sait  qu'on  ne  lui  fera  point  de  quartier, 

L'homme  dans  la  bataille  se  défend  rudement  : 

Et  c'est  pourquoi  les  Français  sont  fiers  comme  des  lions. 

Voici  Marsile,  qui  a  tout  l'air  d'un  vrai  baron, 

Monté  sur  son  cheval  qu'il  appelle  Gaignon 

El  qui  est  plus  rapide  qu'un  faucon  : 

Il  l'éperonne  vivement  et  va  frapper  Beuvon , 

Sire  de  Beaune  et  de  Dijon  ; 

11  lui  brise  l'écu,  lui  rompt  les  mailles  du  haubert, 

Et ,  sans  plus  de  façons  ,  l'abat  raide  mort. 

Puis  le  roi  sarrasin  tua  Ivoire  et  Ivon, 

Et  avec  eux  Girard  de  Roussillon. 

Le  comte  Roland  n'était  pas  loin  : 

«  Que  le  Seigneur  Dieu  te  maudisse,  »  dit-il  au  païen, 

«  Puisque  tu  m'as,  contre  tout  droit,  tué  mes  compagnons. 

«  Tu  vas,  avant  de  nous  séparer,  le  payer  d'un  rude  coup 

«  Et  savoir  aujourd'hui  le  nom  de  mon  épée.  » 

Alors  il  va  le  frapper  en  vrai  baron  , 

Et  lui  tranche  du  coup  le  poing  droit; 

Puis  il  prend  la  tête  de  Jurfaleu  le  blond, 

Qui  était  le  propre  fils  du  roi  Marsile  : 

«  A  l'aide  1  à  l'aide,  Mahomet  1  »  s'écrient  les  païens. 

«  Vengez-nous  de  Charles,  ô  nos  dieux. 

«  Quels  félons  il  nous  a  laissés  sur  la  terre  d'Espagne! 

«  Plutôt  que  de  nous  laisser  le  champ,  ils  mourront.  » 

«  —  Enfuyons-nous  au  plus  vite  !  »  se  disent-ils  l'un  à  l'autre. 

Et  voilà  que  ,  sur  ce  mot,  cent  mille  hommes  tournent  le  dos. 

Les  rappeler?  c'est  inutile.  Ils  ne  reviendront  pas. 

CLX1X 

Il  a  perdu  son  poing  droit,  le  roi  Marsile. 
Alors ,  il  jette  à  terre  son  écu, 

Bourgogne,  la  Karlamagnus  Saga.  ]  de  Pampelune  lea  regarde  comme  le« 
Ivon  seul  figure  dans  la  Chronique  de  fils  de  Nalmes.  =  1912.  Lacune  com- 
Weihenstepban.  L'auteur  de  la  Prise  |  blôe.  Voir  la  note  du  v.  318. 
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Le  cheval  brochet  des  e^peruns  aguz  ;    . 

Laschet  la  resne,  vers  Espaigne  s'en  fuit, 

E  tel  vint  milie  s'en  vunt  derere  lai. 

NH  ad  celui  k'  el'  cors  ne  seit  fcruz. 

Disl  l'uns  à  l'altre  •  «  Li  niés  Carie  ad  vencut.  »       Aoi 

CLXX 

De  ço  qui  calt?  se  fuiz  s'en  est  Marsilies, 

Remés  i  est  sis  uncles  ÎAlgalifes 
1915  Ki  tint  Kartagene,  Alferne,  Garmalie 

E  Elhiope,  une  tere  maldite; 

La  neire  gent  en  ad  en  sa  baillie. 

Granz  unt  les  nés  e  lées  les  orilles, 

E  sunt  ensemble  plus  de  cinquante  milie. 
1920  I cil  chevalchent  fièrement  e  ad  ire; 

Pois,  si  escricnt  l'enseigne  païenime. 

Ço  dist  Rollanz  :  «  Ci  recevrum  martirie, 

«  E  or  sai  bien  n'avum  guaires  à  vivre; 

«  Mais  tut  seit  fel  ki  chier  ne  s'  vendrai  primes! 
1925  a  Ferez,  seignurs ,  des  espées  furbies  : 

«  Si  calengiez  e  voz  morz  e  voz  vies, 

«  Que  dulce  France  par  nus  ne  seit  hunie  ! 

«  Quant  en  cest  camp  viendrat  Caries  mis  sire, 

«  De  Sarrazins  verrat  tel  discipline 
1930  «  Cuntre  un  des  noz  en  truverat  morz  quinze  : 

«  Ne  laisserat  que  ne  nus  beneïet.  »  Aoi. 


MORT     D   OL1V  1ER 


CLXXI 


Quant  Rollanz  veit  la  cuntredite  gent, 
Ki  plus  sunt  neir  que  nen  est  arrement , 
Ne  n'unt  de  blanc  ne  mais  que  sul  les  denz , 
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Pique  son  cheval  de  ses  éperons  aigus, 

Lux  lâche  les  rênes  et  s'enfuit  du  côlé  de  l'Espagne. 

Vingt  mille  païens  s'enfuient  avec  lui, 

Et  il  n'e?i  est  pas  un  qui  n'ait  reçu  quelque  blessure  : 

«  Le  neveu  de  Charles  a  vaincu,  »  se  disent-ils  l'un  à  l'autre. 

CLXX 

Mais,  hélas!  à  quoi  bon?  Si  Marsile  est  en  fuite, 

Son  oncle  le  Calife  est  resté. 

Or  c'est  celui  qui  tenait  Oarthage,  Aîferne,  Garmaille 

Et  rÉlhiopie,  une  terre  maudite; 

C'est  celui  qui  était  le  chef  de  la  race  noire, 

Au  nez  énorme,  aux  larges  oreilles  : 

Et  il  y  en  a  là  plus  de  cinquante  mille 

Qui  chevauchent  fièrement  et  en  grande  colère, 

Et  qui  jettent  le  cri  d'armes  païen. 

«  C'est  ici,  s'écrie  alors  Roland,  c'est  ici  que  nous  serons  martyrs. 

«  Maintenant,  je  sais  bien  que  nous  n'avons  plus  longtemps 

à  vivre; 
«  Mais  maudit  celui  qui  ne  se  vendra  chèrement! 
«  Frappez,  seigneurs,  frappez  de  vos  épées  fourbies  ; 
«  liisputez  bien  votre  mort,  votre  vie, 
«  El  surtout  que  France  la  douce  ne  soit  pas  déshonorée. 
«  (juand  Charles  mon  seigneur  viendra.sur  ce  champ  debataille, 
«  «Juand  il  verra  le  massacre  des  Sarrasins , 
«  ouand  pour  un  des  nôtres  il  en  trouvera  quinze  d'entre  eu» 

parmi  les  morts , 
«  L'Empereur  ne  pourra  pas  ne  point  nous  bénir,  a 


MORT     D    OLIVIER 


CL  XXI 


Quand  Roland  aperçoit  la  gent  maudite 
Qui  est  plus  noire  que  de  l'encre 
Et  n'a  de  blanc  que  les  dents  : 
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1935  Ço  disl  li  Quens  :  «  Or  sai  jo  veirement 
«  Que  hoi  murrum  par  le  mien  escient. 
«  Ferez,  Franceis  :  kar  jo  Y  vus  recumenz.  » 
Dist  Oliviers  :  «  Dehet  ait  li  plus  lenzl  » 
A  icest  mot,  Franceis  se  Gèrent  enz.  Aoi. 


C  L  X  X  1 1 

1940  Quant  paien  virent  que  Franceis  i  ont  poi, 

Entr'  els  en  unt  e  orgoill  e  cunfort; 

Disl  l'uns  à  l1  altre  :  «  Li  Emperere  ad  tort.  » 

Li  Algalifes  sist  sur  un  cheval  sor. 

Brochet  le  bien  des  esperuns  ad  or; 
1945  Fiert  Olivier  derere,  en  mi  le  dos, 

Le  blanc  osberc  li  ad  desclos  el'  cors, 

Par  mi  le  piz  sun  espiet  li  mist  fors; 

E  dist  après  :  «  Pris  avez  mortel  col  p. 

«  Caries  li  magnes  mar  vus  laissât  as  porz. 
1950  «  Tort  nus  ad  fait,  nen  est  dreiz  qu'il  s'en  lot; 

«  Kar  de  vus  sul  ai  bien  vensriet  les  noz.  »  Aor. 


CLXXIII 

Oliviers  sent  que  à  mort  est  feruz, 
De  lui  vengier  targier  ne  se  voell  plus. 
Tient  Halteclere,  dunt  li  aciers  fut  bruns: 
Fiert  l'Algalife  sur  V  helme  ad  or  agut, 

1955  E  Ours  e  pierres  en  acraventet  jus, 

Trenchetla  teste  d'ici  qu'as  denz  menuz, 
Brandist  sun  colp  ,  si  l'ad  mort  abatut; 
E  dist  après  :  «  Paiens,  mal  aies  tu  1 
«  Iço  ne  di  Caries  n'i  ait  perd  ut. 

1960  «  Ne  à  muillier  n'a  dame  qu'as  veut 
«  N'en  vanteras  el'  règne  dunt  tu  fus 
«  Qu'à  Carlun  aies  un  sul  denier  tolirt, 
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«  Je  suis  très  certain,  »  dit  Roland; 

«  Oui ,  je  sais  clairement  que  nous  mourrons  aujourd'hui. 

«  Frappez,  Français  :  car,  pour  moi,  je  vais  recommencer  la 

bataille.  » 
Et  Olivier  :  o  Malheur  aux  plus  lents!  »  s'écrie-t-il. 
A  ces  mots,  les  Français  se  jettent  dans  le  milieu  même  de3 

ennemis. 

CLXXI1 

Les  païens ,  quand  ils  s'aperçoivent  qu'il  y  a  si  peu  de  Français, 

En  sont  remplis  d'orgueil  et  tout  réconfortés  entre  eux  : 

«  Non,  non,  »  disent-ils  l'un  à  l'autre,  «  le  droit  n'est  pas 

pour  l'Empereur.  » 
Le  Calife  montait  un  cheval  roux; 
De  ses  éperons  d'or  il  le  pique, 
Frappe  Olivier  par  derrière  dans  le  milieu  du  dos, 
Dans  le  corps  même  lui  brise  les  mailles  du  blanc  haubert, 
Et  la  lance  du  païen  passe  de  l'autre  côté  de  la  poitrine  : 
«  Voilà  un  rude  coup  pour  vous,  »  lui  dit-il  : 
«  Charles  fut  mal  inspiré  dé  vous  laisser  aux  défilés. 
«  L'Empereur  nous  Ot  tort,  mais  n'aura  guère  lieu  de  s'en 

louer; 
«  Car  sur  vous  seul  j'ai  bien  vengé  tous  les  nôtres.  » 

CLXXIII 

Olivier  sent  qu'il  est  blessé  à  mort 

El  plus,  ne  veut  tarder  à  se  venger. 

Dans  son  poing  est  Hauteclaire,  dont  l'acier  fut  bruni: 

Il  en  frappe  le  Calife  sur  le  heaume  aigu  couvert  d'or, 

Et  il  en  fait  tomber  à  terre  les  pierres  et  les  cristaux; 

Il  lui  tranche  la  tête  jusqu'aux  dents; 

Il  brandit  son  coup,  et  l'abat  raide  mort: 

«  Maudit  sois-tu,  païen,  »  lui  dit-il  ensuite. 

«  Je  ne  dis  pas  que  Charles  n'ait  rien  perdu; 

«  Mais,  certes,  ni  à  ta  femme  ni  à  aucune  autre  dame 

«  Tu  n'iras  te  vanter,  dans  le  pays  où  tu  es  né, 

«  D'avoir  pris  sà  l'Empereur  la  valeur  d'un  denier, 
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«  Ne  fait  damage  ne  de  mei  ne  d'altrui.  » 

Après,  escriel  Rollant  qu'il  li  aïut.  Aoi. 

CLXX1V 

1963  Oliviers  sent  qu'il  est  à  mort  naffrez , 

De  lui  vengier  jamais  ne  li  iert  sez; 

De  Ilalleclere  Lur  vail  granz  colps  duner. 

En  la  grant  presse  or  i  fiert  cume  ber, 

Trenchet  cez  hanstes  e  cez  escuz  buclers, 

E  piez  e  puignz,  espalles  e  costez. 
1970  Ki  lui  ve'ïst  Sarrazins  desmembrer, 

Un  mort  sur  Paître  à  la  1ère  geter, 

De  bon  vassal  li  poiisl  remembrer 

L'enseigne  Carie  n'i  volt  mie  ublier, 

Munjoie  escriel  e  haltement  e  cler. 
1975  Rollant  apelet  sun  ami  e  sun  p'-.r  : 

«  Sire  cumpainz,  à  mei  kar  vus     istez. 

«  A  grant  dulur  ermes  hoi  desevrft.  « 

L%  uns  pur  Cullre  si  cumencet  à  plurer.  Ao». 


CLXXV 

v/   Rollanz  reguardet  Olivier  à  V  visage  : 
^Teinz  fut  e  pers,  desculurez  e  pales; 
1980  Li  sancs  tuz  clers  fors  de  sun  cors  li  raiet, 

Encuntre  tere  en  chièdent  les  esclaces  : 

«  Dcus!  »  dist  li  Quens,  «  or  ne  sai  jo  que  face. 

«  Sire  cumpainz,  mar  fut  vostre  barnage  ! 

«  Jamais  n'iert  hum  vostre  cors  cuntrevaillet. 
1985  «  E!  France  dulce,  cum  hoi  remeindras  guaste 

«  De  bons  vassals,  cunfundue  e  desfaite! 

«  Li  Emperere  en  avral  grant  damage.  » 

A  icest  mot  sur  sun  cheval  se  pasmet.  Aoi. 

CLXXV1 

^    As  vus  Rollant  sur  sun  cheval  pasmet, 
1990  E  Olivier  ki  est  à  morl  nalTrez? 
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«  Ni  de  lui  avoir  fait  dommage  soit  de  moi ,  soit  d'autrui.  » 
Puis  :  «  Roland  !  »  s'écrie-t-il ,  «  Roland  !  à  mon  secours  1  » 

CLXX1V 

Olivier  sent  qu'il  est  blessé  à  mort  : 

Jamais  il  ne  saurait  assez  se  venger. 

Aux  païens  il  distribue  grands  coups  de  Haul:claire, 

Dans  la  grand'presse  frappe  en  baron , 

Tranche  les  écus  à  boucles  et  les  lances, 

Les  pieds,  les  poings,  les  épaules  et  les  flancs  des  cavaliers. 

Qui  l'eût  vu  démembrer  ainsi  les  Sarrasins  , 

Jeter  par  terre  un  mort  sur  l'autre, 

Celui-là  eût  eu  l'idée  d'un  bon  chevalier. 

Mais  Oavier  ne  veut  pas  oublier  le  cri  de  Charles  : 

«  Monjoiel  Monjoie!  »  répète-t-il  d'une  voix  haute  et  claire. 

11  appelle  Roland,  son  ami  et  son  pair  : 

«  Compagnon,  venez  vous  mettre  tout  près  de  moi. 

€  C'est  aujourd'hui  le  jour  où  nous  serons  douloureusement 

séparés!  «> 
Et  Vun  se  prend  à  pleurer  en  pensant  à  l'autre. 

CLXXV 

Roland  regarde  Olivier  au  visage. 

Il  est  pâle,  violet,  décoloré,  livide; 

Son  beau  sang  jaillit  et  coule,  tout  clair,  de  son  corps  , 

Les  ruisseaux  en  tombent  par  terre  : 

<  Hieu  !  »  dit  Roland,  «  je  ne  sais  maintenant  que  faire. 

«  Quel  malheur,  ami,  pour  votre  courage! 

»  J;;mais  plus  on  ne  verra  homme  de  votre  valeur. 

«  0  douce  France!  tu  vas  donc  être  veuve 

«  De  tes  meilleurs  soldats;  tu  seras  confondue,  tu  tombera». 

«  L'Empereur  en  aura  grand  dommage.  » 

A  ce  mot,  Roland  sur  son  cheval  se  pâme. 

CLXXVl 

/  Voyez-vous  Roland,  là,  pâmé  sur  son  cheval, 
Et  Olivier,  qui  est  blessé  à  mort? 
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<£ 


Tant  ad  seiniet,  li  oil  li  surit  trublet  : 

Ko  loiru  ae  près  ae  poet  vedeir  si  cler 

Que  reconoisse  nisun  hume  mortel. 

Sun  cumpaignun,  cum  il  l'ad  encuntret, 
1995  Si  T  fiert  amunt  sur  l'helme  ad  or  gemmet; 

Tut  li  detrenchet  d'ici  que  à  I1  nasel; 

Mais  en  la  teste  ne  Y  ad  mie  adesel. 

A  icel  colp  V  ad  Rollanz  reguardet, 

Si  li  demandet  dulcement  e  suef  : 
2000  «  Sire  cumpainz,  faites  le  vus  de  gret? 

«  Jo  sui  Rollanz,  ki  tant  vus  soelt  amer; 

«  Par  nule  guise  ne  m'avez  desGet.  » 

Dist  Oliviers  :  «  Or  vus  oi  jo  parler; 

«  Jo  ne  vus  vei  :  veiet  vus  damnes  Deusl 
2005  «  Ferut  vus  ai;  kar  le  me  pardunez.  » 

Rollanz  respunt  :  «  Jo  n'ai  nient  de  mel. 

«  Jo  l'  vus  parduins  ici  e  devant  Deu.  » 

A  icel  mot  l'uns  à  l'  altre  ad  clinet; 

Par  tel  amur  as  les  vus  desevret.  Aoi. 


CLXXVII 

2010  Oliviers  sent  que  la  mort  mult  l'anguisset  : 

Ambdui  li  oil  en  la  teste  li  turnent, 

L'oie  pert  e  la  veùe  tute; 

Descent  à  pied,  à  la  tere  se  culchet, 

Forment  en  hait  si  recleimet  sa  culpe  ; 
2015  Cuntre  le  ciel  ambesdous  ses  mains  juintes, 

Si  preiet  Deu  que  pareïs  li  dunget 

E  beneïet  Carlun  e  France  dulce, 

Sun  cumpaignun  Rollant  desur  tuz  humes. 

Li  coers  li  fait,  li  helmes  li  embrunchel, 
2020  Tresluz  li  cors  à  la  tere  li  justet. 

Morz  est  li  Quens ,  que  plus  ne  se  demuret. 

Rollanz  li  ber  le  pluret ,  si  1'  duluset; 

Jamais  en  tere  n'orrez  plus  dolent  hume.  Aoi. 

20SS.  Jamais  en  tere,  etc.  Les  Re-  !  offrent  Ici  un  Incident  qui  n'était  évi- 
manlen  ents  de  Paris  et  de  Lyon  noue  |  demment  pas  dans  le  texte  primitif.  Il 


v' 
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Il  a  tant  saigné  que  sa  vue  en  est  trouble; 
Ni  de  près,  ni  de  loin ,  ne  voit  plus  assez  clair 
Pour  reconnaître  homme  qui  vive. 
Le  voilà  qui  rencontre  son  compagnon  Roland  ; 
Sur  le  heaume  orné  de  pierreries  et  d'or,  il  frappe  un  coup  ter- 
rible, 
Qui  le  fend  en  deux  jusqu'au  nasal, 
Mais  qui ,  par  bonheur,  ne  pénètre  pas  en  la  tête. 
A  ce  coup,  Roland  l'a  regardé, 
Et  doucement ,  doucement,  lui  fait  cette  demande  : 
«  Mon  compagnon,  l'avez-vous  fait  exprès? 
«  Je  suis  Roland,  celui  qui  tant  vous  aime  : 
«  Vous  ne  m'aviez  point  défié,  que  je  sache? 
«  —  Je  vous  entends,  »  dit  Olivier,  «  je  vous  entends  parler, 
«  Mais  point  ne  vous  vois  :  Dieu  vous  voie,  ami. 
«  Je  vous  ai  frappé,  pardonnez-le-moi. 
*  —  Je  n'ai  point  de  mal ,  »  répond  Roland; 
«  Je  vous  pardonne  ici  et  devant  Dieu.  » 
A  ce  mot ,  ils  s'inclinent  l'un  devant  l'autre. 
C'est  ainsi,  c'est  avec  cet  amour  que  tous  deux  se  séparèrent 

CLXXVII 

Olivier  sent  l'angoisse  de  la  mort  ; 

Ses  deux  yeux  lui  tournent  dans  la  tête; 

Il  perd  l'ouïe,  et  tout  à  fait  la  vue, 

Descend  à  pied  ,  sur  la  terre  se  couche, 

A  haute  voix  fait  son  mea  culpa, 

Joint  ses  deux  mains  et  les  tend  vers  le  ciel , 

Prie  Dieu  de  lui  donner  son  paradis, 

De  bénir  Charlemagne,  la  douce  France 

Et  son  compagnon  Roland  par-dessus  tous  les  hommes. 

Le  cœur  lui  manque,  sa  tête  s'incline: 

11  tombe  à  terre,  étendu  de  tout  son  long. 

C'en  est  fait,  le  Comte  est  mort. 

Et  le  baron  Roland  le  regrette  et  le  pleure. 

Jamais  sur  terre  vous  n'entendrez  un  homme  plus  dolent. 

Vagit   de   la   communion    symbolique  I  Roland  :  Trois  poiz  a  pris  de  Verbe  ver- 
d"011vler  qui  lui  est  administrée  par  |  doiatd.  —  IA  ange  Dieu  i  descendent 
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CLXxvm 

Li  quens  Rollanz,  quant  mort  vit  sun  ami 
2025  Gésir  adenz  cunlre  Orient  sun  vis , 

Ne  poel  muer  ne  plurt  e  ne  suspirt. 

Mull  dulcement  à  regreter  le  prist  : 

«  Sire  cumpainz,  tant  mar  fustes  hardiz! 

«  Ensemble  avum  estet  e  anz  e  dis; 

«  Ne  m'  fesis  mal,  ne  jo  ne  F  te  forsfis. 
2030  «  Quant  tu  ies  morz ,  dulur  est  que  jo  vif.  » 

A  icest  mot  se  pasmet  li  Marchis 

Sur  sun  cheval  qu'hum  cîeimet  VeillanLif; 

Afermez  est  à  ses  estreus  d'or  On  : 

Quel  part  qu'il  ait,  ne  poet  mie  cair.  Aoi. 

CLXX1X 

2035  Einz  que  Rollanz  se  seit  aperceuz , 

De  pasmeisun  guariz  ne  revenuz . 

Mult  grant  damage  li  est  apareùt  : 

Mort  sunt  Franceis,  tuz  les  i  ad  perdat 

Seinz  l'Arcevesque  e  seinz  Gualtier  de  i'  Hum.' 
2040  Hepairiez  est  de  la  muntaigne  jus, 

A  cels  d'Espaigne  mult  s'i  est  cumbatuz  : 

Mort  sunt  si  hume,  si's  unt  paien  vencut; 

Voeillet  o  nun  ,  desuz  cez  vais  s'an  fuit 


à  tant;  —  L'arme  de  lui  niportent  '  mourant.  Plein  de  charité,  11  s'élance 
en  chantant.  (Lyon.)  =  Nous  ayons  .  vers  lui  :  Entre  ses  bras  le  prist,  — 
varié  ailleurs  de  ce  singulier  sacre-  Prist  une  fuelle  d'erbe,  à  la  bouce  li 
ment ,  que  l'on  peut  rapprocher  de  ces  mist.  —  Dieu  le  fait  aconoistre  et  ses  pe- 
ooufessions  laites  à  un  laïque,  dont  dés  qéhir.  —  L'anme  part.  (B.  N.  anc. 
bous  avons  mssi  plus  d'un  exemple  Lav.  80,  t°  77.)  Dans  Raoul  de  Cam- 
dans  nos  Chansons  de  geste.  Il  s'agit  de  :  brai ,  Savari  communie  Bernier  après 
la  communion  eucharistique  reçue  par  l'avoir  confessé  :  Trois  fuelles  d'arbre 
les  chevaliers  sous  l'espèce  de  l'herbe  maintenant  li  rompi;  —  Il  les  receut 
ou  de  la  verdure.  A  défaut  de  prêtres,    pkr   corpus   Domini.    (  Édlt.    Leglay, 


t  défaut  d'hosties  consacrées,  les  che-  p.  327.)  Et,  dans  le  môme  poème,  on 
vjiliers  se  communient  avec  des  feuilles  volt,  avant  la  bataille,  tous  les  cheva- 
d'arbre,  avec  des  orins  d'herbe.  Élie  liers  de  l'armée  se  donner  la  commu- 
ât ^»iut -Gilles  rencontre  un  chevalier  nion  sous  la  même  espèce  :  Chaseum 
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CLXXVI1I 

Quand  Roland  voit  que  son  ami  est  mort, 

Quand  il  le  voit  là,  la  face  tournée  vers  l'Orient , 

//  ne  peut  retenir  ses  larmes  et  ses  sanglots; 

Très  doucement  se  prend  à  le  regretter  : 

«  Mon  compagnon  ,  »  dit-il,  a  quel  malheur  pour  ta  vaillance  1 

«  Bien  des  années,  bien  des  jours,  nous  avons  été  ensemble. 

«  Jamais  tu  ne  me  fis  de  mal,  jamais  je  ne  t'en  fis  : 

«  Quand  tu  es  mort,  c'est  douleur  que  je  vive.  » 

A  ce  mot,  le  Marquis  se  pâme 

Sur  son  cheval,  qu'on  appelle  Veillantit  ; 

Mais  il  est  retenu  à  ses  étriers  d'or  fin  • 

Où  qu'il  aille,  il  ne  peut  tomber. 

CLXXtX 

A  peine  Roland  a-t-il  repris  ses  sens, 

A  peine  est- il  guéri  et  revenu  de  sa  pâmoison, 

Qu'il  s'aperçoit  de  la  grandeur  du  désastre. 

Tous  les  Français  sont  morts,  il  les  a  tous  perdus 

Excepté  deux,  l'Archevêque  et  Gautier  de  ITium. 

Celui-ci  est  descendu  de  la  montagne 

Où  il  a  livré  un  grand  combat  à  ceux  d'Espagne. 

Sous  les  coups  des  païens  vainqueurs  tous  ses  hommes  sont 

morts  : 
Bon  gré,  mal  gré,  il  s'est  enfui  dans  ces  vallées,' 

frtin*  hon  de  la  pitié  piora;  —  Mains  stants  de  son  neveu.  Quant  à  la  com- 

gentishons  s'i  acvmenia  —   De   trois  munion   par  le  feuillage,  il  faut  la 

pouë   d'erbe,   qu'autre   prestre   n'i    a.  considérer  uxiquoient  comme  symbo- 

(  Ibtil,,  p.  95.)  Dans  Renaît*  de  Mon-  uque,  et  c'est  ce  que  prouvent  Jusqu'à 

taiiban,  Richard  s'écrie  :  Car  deseen-  l'évidence  les  vers  plus  haut  cités  de 

dons  à  terre  et  si  nos  confesson , —  Et  Raoul    de    Cambrai    :    Trois    fuelle* 

des  peu*  de  cete  herbe  nos  acomenion.  d'arbre    récent    per    corpus    domim. 

(Édit.  Mlchelant ,  p.  181,  vers  26,27.)  Bref,  on  ne  se   confesse   à  un  laïque 

Dans  Aliscan* ,  la  communion  de  qu'a  défaut  de  prêtre;  on  ne  com- 
Vlrien  est  réellement  sacramentelle  :  '  munie  avec  des  feuilles  qu'a  défaut 
Guillaume,  par  un  étonnant  privilège,    d'hostie.  De  ces  deux  rites  11  n'existe 

a  emporté  avec  lui  une  hostie  consa-  aucune  trace  dans  le  Roland,  dent 
crée,  et  c'est   avec  cette  hostie  qu'il  .  l'auteur  nous  paraît  théologlquement 

eoiisole   et    divinise    les    derniers    In-  plus  exact  que  tous  nos  autres  épiques. 
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E  si  recleimet  Bollant  qu'il  li  aïut: 
2645  «  Gentilz  quens,  sire,  vaillant  hum,  ù  ies  tu! 

«'Urikes  nen  oi  pour  là  ù  tu  fus. 

«  Ço  est  Gualtiers  ki  cunquist  Maëlgut, 

«  Li  niés  Droiïn,  à  Y  vieill  e  à  F  canut. 

«  Pur  vasselage  suleie  estre  tis  druz. 

«  As  Sarrazins  me  sui  tant  cumbatuz 
2050  «  Ma  hanste  est  fraite  e  perciez  mis  escuz, 

■  E  mis  osbercs  desmailiez  e  rumpuz. 

«  Par  mi  le  cors  de  lances  sui  feruz  : 

«  Sempres  murrai ,  mais  chier  me  sui  venduz.  » 

A  icel  mot  Tad  Rollanz  coneùt; 
2055  Le  cheval  brochet,  si  vient  puignanl  vers  lui.  Aoi. 

CLXXX 

t  Sire  G lu  ailiers ,  »  ço  clist  li  qucns  Rollanz, 

t  Bataille  oûsles  od  la  paierie  geai  : 

«   Vus  suiez  estre  vassals  e  cumbalant, 

«  Mil  chevaliers  en  menastcs  vaillanz. 

«  lerent  à  mei;  pur  ço  vus  les  demant. 

«  Rendez  les  mei ,  que  bosuing  en  ai  grant.  > 

Respunl  Gualtiers  :  «  N'en  verrez  un  vivant. 

c  Laissiez  les  ai  en  ccl  dulurus  camp. 

«  De  Sarrazins  nus  i  Iruvasmes  lanz , 

*  Turcs  eErmines .  Caïielius  e  Jaianz, 

«  Cels  de  Balise,  des  mcillurs  cumbalanz, 

«  Sur  lur  chevals  arrabiz  e  curanz  ; 

«   Une  bataille  avum  faite  si  grant 

«  N'i  od  paien  devers  altre  s'en  vant. 

t  Seisante  milie  en  x  ad  morz  gisanz. 

«   Vengiez  nus  sûmes  à  noz  acerins  branz. 

t  Avum,  iloec  pcrdut  trestuz  noz  Francs; 

«  De  mun  osberc  en  sunt  rumpul  li  pan; 


2047.  Gualtiers.  Dan»  la  iïeiscr  Karl  :  VoJt«r,  et  est  présenté  comme  !e«  frère 
Magi  U8's  kronOce,  Gautier  est  appelé  ,  de  la  .sœur  »  de  l'Archevêque.  =  Maël- 
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Et  voilà  qu'il  appelle  Roland  :  *  A  mon  aide  !  à  mon  aide! 

«  Hé!»  s'écrie-t-il ,  «  noble  comte,  vaillant  homme,  où  es-tu? 

«  Dès  que  je  te  sentais  là ,  je  n'avais  jamais  peur. 

«  C'est  moi ,  c'est  moi,  Gautier,  qui  conquit  Maëlgut; 

«  C'est  moi,  le  neveu  du  vieux  Drouon  ,  de  Drouon  le  chenu; 

«  C'est  moi  que  mon  courage  avait  rendu  digne  d'être  ton  ami. 

•i  Je  me  suis  tant  battu  contre  les  Sarrasins 

«  Que  ma  lance  en  est  rompue  et  mon  écu  percé; 

i   Mon  haubert  est  en  lambeaux, 

«  Et  mon  corps  est  criblé  de  coups  de  lance. 

«  Je  vais  mourir,  mais  je  me  suis  chèrement  vendu.  » 

A  ce  mot,  Roland  l'a  entendu  ; 

Il  pique  son  cheval  et  galope  vers  lui. 

CLXXX 

«  Sire  Gautier,  »  lui  dit  le  comte  Roland, 

«   Vous  avez  eu  grande  bataille  contre  la  genl  païenne; 

«  Or,  vous  étiez  un  brave  et  un  vaillant 

«  Et  m'aviez  emmené  mille  bons  chevaliers. 

«  Us  étaient  à  moi,  c'est  pourquoi  je  vous  les  demande. 

«  Rendez  -  les  -  moi  :  car  j'en  ai  grand  besoin. 

«  —  Morts,  »  répond  Gautier.  «  Plus  ne  les  verrez, 

«  Et  j'ai  laissé  tous  leurs  corps  sur  le  champ  douloureux. 

i  Nous  avons,  là- haut ,  trouvé  tarit  de  Sarrasin* ! 

*  Il  y  avait  des  Chananéens ,  des  Géants,  des  Arméniens  et 

des  Turcs, 

*  El  ceux  de  Balise,  qui  sont  leurs  meilleurs  soldats, 

*  Sur  leurs  chevaux  arabes  qui  vont  si  vile. 

«  Nous  avons  si  rudement  mené  celte  bataille 

a  Que  pas  un  païen  ne  s'en  vantera. 

i  Soixante  mille  sont  morts  et  gisent  à  terre. 

«  Ah!  nous  nous  sommes  bien  vengés,  à  coups  de  nos  épees 

d'acier, 
«  Mais  nous  y  avons  perdu  tous  nos  Français. 
«  Les  pans  de  mon  haubert  sotil  en  pièces, 


gut   et   Droiln   sont    des    per»}!: nages  !  des  Chansons  qne  nous  n'avons  pin*, 
dont  le»  noms  flgnralant  sans  d-mte  en  ,       2055.  Lacune  comblée.  V.  le  vers  318. 
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■  Mortels  ai  plaies  es  costez  e  es  flancs 

«   De  tûtes  parz  en  ist  fors  li  clers  sancs; 

«    Trestuz  li  cors  m'  en  vait  afiebliant  : 

«  Sempres  mui*rai ,  par  le  mien  escianl. 

«  Jo  sui  vostre  hum  e  vus  tien  à  guarani  : 

«  Ne  me  blasmez ,  se  jo  m'en  vai  fuianl. 

«   —  A'e  V  ferai  mie,  »  ço  dit  li  guens  Rollanz; 

«  Mais  or  m'aidiez  à  tut  vostre  vivant.  » 

D'ire  e  de  doel  en  tressuct  Rollanz. 

De  sun  blialt  ad  trenchiez  les  dous  pans  :   ' 

Gualtier  en  bandel  les  costez  e  les  flancs.  Àoi. 


CLXXXI 

Rollanz  ad  doel.  si  fut  mallalenlifs  : 

En  la  granl  presse  cumencel  à  ferir; 

De  cels  d'Espaigne  en  ad  gelet  morz  vint, 

h!  Gualtiers  sis,  e  l'Arcevesques  cinc." 
2000  Oient  paien  :  «  Feluns  humes  ad  ci. 

«  Guardez,  seignurs,  que  il  n'en  al-rent  vif. 

«  Tut  par  seit  fel  ki  ne  's  vait  envaTr, 

«  E  recréant  ki  les  lerrat  guarir  !  » 

Dune  recumencent  e  li  hus  e  li  cris  : 
2005  De  tûtes  parz  les  revunt  envaïr. 

Deus  les  aïul  qui  unkes  ne  mentit!  Aoi. 


CHARLE MAGNE     APPROCHE 


CLXXXII 

Li  quens  Rollanz  fut  mull  hardis  e  fers, 
Gualtiers  de  l'Ilum  e~t  bu  n  bons  chevaliers, 
Li  Arcevesques  prozdum  e  essaiez  : 
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«  El  fai  tant  de  blessures  aux  côtés  et  aux  flancs 
«  Que  le  clair  sang  coule  de  toutes  parts. 
t   Tout  mon  corps  va  s'affaib  lissant, 
«  Et  je  ser>£  bien  que  je  vais  mourir. 

«  Je  suis  votre  homme,  Roland,  et  vous  tiens  pour  mon  sei- 
gneur si  mon  appui. 
«  Si  je  me  suis  enfui,  ne  m'en  blâmez. 
«  —  Je  n'en  veux  rien  faire,  »  dit  le  comte  Roland. 
«  Mais,  tant  que  vous  vivrez,  aidez-moi.  » 
Roland  est  tout  en  sueur,  de  colère  et  de  douleur. 
H  tranche  en  deux  les  pans  de  son  bliaud 
Et  se  met  à  bander  les  flattes  Je  Gautier. 

CLXXXI 

Roland  9St  plein  de  douleur,  Roland  est  plein  de  rage. 

Dans  la  grande  mêlée,  il  commence  à  frapper; 

Il  jette  à  terre  vingt -cinq  païens  d'Espagne,  raides  morts. 

Gautier  en  tue  six,  l'Archevêque  cinq. 

«  Quels  terribles  hommes!  »  s'écrient  les  païens. 

«  Prenons  garde  qu'ils  ne  s'en  aillent  vivants  : 

«  Honte  à  qui  n'ira  pas  les  attaquer  ! 

«  Honte  surtout  à  qui  les  laisserait  échapper  !  »  . 

Alors  recommencent  les  cris  et  les  huées, 

Et  de  toutes  parts  les  païens  envahissent  les  trois  Français. 

Que  Dieu,  qui  jamais  ne  mentit,  que  Dieu  vienne  à  leur  aidel 
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CLXXXII 


Le  comte  Roland  fut  très  hardi  et  fier, 

Et  Gautier  de  l'Hum  fut  un  très  bon  chevalier. 

Pour  l'Archevêque,  c'est  un  brave  éprouvé. 
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Li  uns  ne  voelt  l'altre  nient  laissier. 
2070  En  la  grant  presse  i  fièrent  as  païens. 

Mil  Sarrazin  i  descendent  à  pied,* 

E  à  cheval  sunt  quarante  millier. 

Mien  escientre,  ne  's  osent  aproismier. 

Il  lancent  lur  e  lances  e  espiez, 
2075  Wigres  e  darz,  e  museraz  e  atgiers. 

As  premiers  colps  i  unt  ocis  Gualtier, 

Turpin  de  Reins  tut  son  escut  perciet, 

Quasset  sun  helme;  si  I'  unt  naffret  el'  chief, 

E  sun  osberc  rumput  e  desxmailiet , 
2080  Par  mi  le  cors  naffret  de  quatre  espiez; 

Dedesuz  lui  ocient  sun  destrier. 

Or  est  granz  doels  quant  l'Arcevesques  chiet. 

Deus  les  aïut,  li  Glorius  de  V  ciel!  Aoi« 

CLXXX1II 

Turpins  de  Reins,  quant  se  sent  abatuz, 

De  quatre  espiez  par  mi  le  cors  feruz, 
2085  Isnelement  li  ber  resailit  sus; 

Rollant  reguardet,  pois  si  li  est  curuz, 

E  dist  un  mot  :  «  Ne  sui  mie  vencuz; 

«  Ja  bons  vassals  nen  iert  vifs  recreùz.  » 

Il  trait  Almace,  s'espée  d'acier  brun, 
209(?  En  la  grant  presse  mil  colps  i  fiert  e  plus. 

Pois  le  dist  Caries  qu'il  n'en  espargnat  nul  : 

Tels  quatre  cenz  i  truvat  entur  lui , 

Alquanz  naffrez,  alquanz  par  mi  feruz; 

Si  out  d'icels  ki  les  cliiefs  unt  pc-rdat. 
2095  Ço  dist  la  Geste  e  cil  ki  el'  camp  fut, 


2075.  Wigres  e  darz,  e  museraz  e  at-  '  de  fer  ou  de  plomb.  Mais  on  ne  saurait 
çriers.   Ce    sont  là   différente?    espèces    assimiler  les  materas  aux  museraz.  = 


de   flèches  on    javelots.  =   D*nprès    le  (  Nous  avons  dit  ailleurs  (note  du  v.  439) 
P.  Daniel  (en  son  Histoire  de  la  milice  '  ci  que  c'était  qu'un  atgier,  et  comment 
française),  les  materas  étalent  de  gros    ce  mot  est  d'origine  saxonne. 
Javelots  courts,  à  bols  très  épais,  et  j       2089.  Almase.  Aluiace  est  rite  de» 
terminés  par  une  lourde  masse  ronde  ;  troiB  épees  qui  le  Juli  Malakio  divin 
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L'un  ne  veut  pas  abandonner  l'autre  : 

C'est  au  plus  fdrt  de  la  mêlée  qu'ils  frappent  les  païens. 

Il  y  a  là  mille  Sarrasins  à  pied , 

Et  quarante  milliers  à  cheval. 

En  vérité,  ils  n'osent  approcher  des  trois  Français. 

De  loin ,  ils  jettent  sur  eux  lances  et  épieux, 

Javelots,  dards,  flèches  et  piques. 

Les  premiers  coups  ont  tué  Gautier. 

Quant  à  Turpin  de  Reims,  son  écu  est  percé, 

Son  heaume  brisé,  sa  tête  blessée, 

Son  haubert  rompu  et  démaillé; 

Quatre  lances  lui  sont  entrées  dans  le  corps; 

Son  destrier  meurt  sous  lui. 

Ahl  c'est  grande  douleur  quand  l'Archevêque  tombe. 

Que  Dieu  les  aide,  le  glorieux  du  ciel! 

CLXXXIII 

Quand  Turpin  de  Reims  se  sent  abattu, 

Quand  il  se  voit  percé  de  quatre  coups  de  lance, 

Il  se  relève  eri  un  instant,  le  brave;  il  se  redresse, 

Cherche  Roland  du  regard,  court  vers  lui 

El  ne  lui  dit  qu'un  mot  :  «  Je  ne  suis  pas  vaincu. 

«  Tant  qu'un  bon  vassal  est  vivant ,  il  ne  se  rend  pas.  » 

Mors  il  tire  Almace ,  son  épée  d'acier  bruni, 

Et  se  lance  en  pleine  mêlée,  où  il  frappe  plus  de  mille  coups. 

C'est  Charlemagne  qui  en  rendit  plus  tard  le  témoignage  : 

Turpin  ne  fil  grâce  à  aucun, 
Et  l'Empereur  trouva  quatre  cents  cadavres  autour  de  lui, 
Les  uns  blessés,  les  autres  tranchés  par  le  milieu  du  corps, 
Les  antres  privés  de  leurs  têtes. 

Voilà  ce  que  dit  la  Geste,  et  aussi  celui  qui  était  sur  le  champ 
de  bataille, 

ionna  pour  la  rançon  de  son  père  '  réprcnve.=  A1maccestappclée Almuce 
Abraham.  Les  déni  autres  étalent  Du-  dans  Venisi  IV;  AlgTedure,  dans  le 
rendal  et  Courtaln.  (Bibl.  de  l'École  ■  Remaniement  de  Paris;  Almlre.dans 
its  chartes,  XXV,  îoi.t  =:  L'épée  de  celui  de  Versailles;  Autemlse,  dans 
*  Turpin  est  une  de  celles  qui  furent  '  Rena-n?  de  ilmitavban. 
fssayées  sur  le  perron  d'acier  du  palais  I  2095-'.'f'98.  Ço  dist  la  Geste...  e  seinz 
de  Charlemagne,  à  Alx.  Elle  résista  à  ,  Giliea.  On    a    voulu    induire,   de    ces 
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Li  ber  seim  Ciliés,  pur  ki  Deus  fait  vertuz, 
En  fist  la  cartre  el'  mustier  de  Loùm. 
Ki  tant  ne  set  ne  l'ad  prud  entendut. 


Aoi. 


CLXXX1V 


Li  quens  Rollanz  gentement  se  cumbat; 
2100  Mais  le  cors  ad  Iressuet  e  mult  cold; 

En  la  teste  ad  e  dulur  e  grant  mal; 

Rut  ad  le  temple  pur  ço  que  il  cornât; 

Mais  saveir  voelt  se  Caries  i  viendrat. 

Trait  l'olifant,  fieblement  le  sunat. 
210o  Li  Emperere  s'estut,  si  1'  escultat  : 

«  Seignurs,  dist  il,  mult  malement  nus  vait. 

«  Rollaoz  mis  niés  hoi  cest  jur  nus  défait  : 

«  J'  oi  à  T  corner  que  guaires  ne  vivrai. 

«  Ki  estre  i  voelt,  isnelement  chevalzt. 
2110  «  Sunez  voz  graisles  tant  que  en  ceste  ost  a.i! 

Seisante  milie  en  i  cornent  si  hait, 

Sunenl  li  munt  e  respundent  li  val. 

Paien  l'entendent,  ne  l'tindrenl  mie  en  gab. 

Dist  f  uns  à  Paître  :  «  Carlun  avrum  nus  ja.  » 


Agi. 


quatre  vers,  qu'nn  certain  Gilles  pour- 
rait être  l'auteur  de  la  Chanson  de 
Roland.  Rien  n'est  moins  fondé.  Le8 
mots':  Ço  dist  la  Geste  e  cil  ki  el'  camp 
/■/t,  Indiquent  seulement  une  source 
historique,  à  laquelle  serait  remonté 
notre  poète.  C'est  là  une  habitude  de 
nos  épiques ,  qui  renvoient  souvent 
leurs  lecteurs  à  certaines  Chroniques 
officielles  ,  à  certaines  Gestes  de  cou- 
vent, lesquelles,  suivant  l'âge  du 
poème,  sont  présentées  comme  origi- 
naires de  Laon  ou  de  Saint-Denis.  =  Or, 
saint  Gilles  a  été  mêlé  d'une  façon 
très  intime  à  la  légende  de  Charle- 
magne.  Historiquement  parlant,  il  a 
vécu  sous  Charles  Martel  ;  mais  nos 
poètes  le  font  vIvtc  sous  le  fils  de  Pépin, 
et  c'est  lui  qui  lut ,  dit-on  ,  sur  un  par- 
chemin tombé  du  ciel ,  le  péché  dont 
le  grand  Empereur  n'ava't  pa*  voulu 


'  se  confesser.  Ce  dernier  fait  est  relaté 
dans  un  vitrail  de  Chartres  et  dans 
nos  textes  liturgiques.  (Adam  de  Saint- 
Victor,  Promat  pm  vox,  etc.  Cf.  la 
Légende  dorée.)  ~  Ayant  été  mêlé, 
dans  cet  épisode ,  à  l'histoire  poétique 
du  grand  Empereur,  saint  Gilles  le 
fut  sans  doute  plus  profondément.  Le 
Stricker  (  remaniement  allemand  du 
Rnolandes  Liet)  nous  montre  à  Ron- 
cevaus  «  l'immaculé  saint  Gilles,  qui 
depuis  longtemps  vivait  solitaire  dans 
une  grotte  de  France  ».  Un  poème 
français    de    la    décadence,    Ilugufs 

'  Capet  p.  210  de  l'édition  de  M.  de  la 
Grange),  nous  parle  d'un  vieillard  qui 
fu  en  Ruinchrval  où  Rolans  fu  perdu  . 
et  qui  fit  vœu  de  te  faire  ermite  s'il 
échappait  au  désastre.  Mais  le  document 
1p  pins  précieux  que  l'on  pu  Use  consul - 
tersurcette tradition  est  \&J\eiser  Karl 
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Le  baron  saint  Gilles,  pour  qui  Dieu  fait  des  miracles. 
Il  eu  écrivit  le  récit  au  moutier  de  Laon. 
Qui  ne  sait  ces  choses  n'y  entend  rien. 


CLXXXIV 

Il  se  bat  noblement,  le  comte  Roland  : 
11  a  tout  le  corps  en  sueur  et  en  feu; 
Mais  surtout  quel  mal,  quelle  douleur  dans  la  tête! 
D'avoir  sonné  son  cor  sa  tempe  est  tout  ouverte; 
Toutefois  il  voudrait  bien  savoir  si  Charles  viendra. 
De  nouveau  il  prend  son  cor  et  en  tire  un  son ,  bien  faible ,  hélas  ! 
L'Empereur,  là-bas,  s'arrêta  et  l'entendit  : 
«  Seigneurs,  dit-il,  tout  va  mal  pour  nous, 
«  Et  mon  neveu  Roland  va  nous  manquer  aujourd'hui. 
v  Aux  sons  de  son  cor.  je  vois  qu'il  n'a  plus  longtemps  à  vivre. 
«  Si  vous  désirez  arriver  à  temps,  pressez  vos  chevaux. 
«  Tout  ce  qu'il  y  a  de  trompettes  dans  l'armée,  qu'on  les  sonne!  » 
Alors  on  sonne  soixante  mille  tromjettes,  et  si  haut 
Que  les  monts  en  retentissent  et  que  les  vallées  y  répondent. 
Les  païens  les  entendent,  ils  n'ont  garde  de  rire  : 
«  C'est  Charles  qui  arrive,  »  disent-ils  l'un  à  l'autre,  «  c'est 
Charles  !  » 


ifagnus'a    kronike.    (  Édlt.    de   1867,  ' 
p.  130.)  Après  avoir  énuméré  les  pro- 
diges qui  annoncèrent  la  mort  de  Ro-  t 
land,    l'auteur    danois    cite,   à    l'ap-  . 
pul   de  son   récit ,  le    témoignage  de 
saint  Gilles  :  «  Le  même  Jour  11  arriva 
un  grand  miracle  chez  les  Franks.  Il  ' 
se  fit  aussi  obscur  que  s'il  avait  été 
nuit.  Le  soleil  ne  donna  plus  de  lu-  ' 
mlère ,  et  maint  homme  craignit  pour  J 
sa  vie.  Saint  Gilles  dit  que  ce  miracle 
arrivait  à  cause  de  Roland,  parce  qu'il 
devait  mourir  ce  Jour -là.  »  =  Voilà 
quelles'  sont  les  données  de  la  légende 
au  sujet  do  saint  Gilles.  De  là  à  le  sup- 
poser auteur  d'une  Geste  écrite,  ou  d'un 
récit  de  ce  combat   dans  une  charte 
conservée  à  Laon ,  11  n'y  a   pas  loin ,  ; 
pour   qui  connaît  les  coutumes  litté-  , 
ralres  du  moyen  âge.  «    Il    n'est   pas 
étonnant,    avons  •  nous    dit    ailleurs, 


qu'on  ait  mis  sur  îe  compto  d'un  saint 
aussi  populaire  une  relation  apo- 
cryphe de  la  défaite  de  Roncevaux.  » 

— "  IL  SB  FAUT  BIEN  CHERCHER  DE  i'LUS 
DANS    LES   QUATRE    VERS   QUI    SO.ST    L-OB- 

jkt  de  cetiï  sotb  :  telle  notre  conclu- 
sion. —  Le  scribe  Italien  auquel  nous 
devons  le  manuscrit  de  Venise  IV  n'a 
pas  compris seiitl  Gilie,  et  a  substitué: 
Li  ber  san  Gaielmo.  Ccst  une  allusion 
peu  intelligente  à  Guillaume  d'Orange, 
qui  était,  au  delà  des  Alpes  .bien  plus 
populaiie  que  saint  Gilles.  =  Pur 
Ici    Peut    fait    vertu».    Saint    Gilles, 

D'APRÈS     TOUS     LES      KOXUMENT8     ÎJTER- 

giques,  est  particulièrement  célèbre 
comme  thaumaturge  :  Miracalontm 
coruscans  virtutibus ,  dit  la  plus  an- 
cienne des  proses  qui  lui  ont  été  con- 
sacrées. (  ilone ,  Eymni  latini  médit 
tevi,  II ,  165.) 
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2115  Dienl  paien  :  «  L'Emperere  repairet; 

a  De  cels  de  France  oez  suner  les  graisles. 

«  Se  Caries  vient,  de  nus  i  avral  perle; 

«  Se  Rollanz  vit,  nostre  guère  nuvelet  : 

«  Perdut  avum  Espaigne  nostre  tere.  » 
2120  Tel  quatre  cent  s'en  asemblent  à  helmes 

E  des  meillurs  ki  el'  camp  quident  eslre. 

A  Rollant  rendent  un  estur  fort  e  pesme  : 

Ore  ad  li  Quens  endreit  sei  mult  que  faire. 


Aoi. 


CLXXXVI 


Li  quens  Rollanz  ,  quant  il  les  veit  venir, 
2125  Tant  se  fait  forz  e  fiers  e  maneviz  : 

A'e  s'  recrcrral  tant  cum  il  serat  vifs, 

Einz  murrcil  il  que  il  voeillct  fuir. 

Siet  el  cheval  qu'hum  cleimet  Veillantif  : 

Brochet  le  bien  des  esperuns  d'or  fin. 

En  la  grant  presse  les  vait  tuz  envaïr, 
2130  Ensembl'  od  lui  l'arcevesques  Turpins. 

Dist  l'uns  à  V  allre  :  «  Ça  vus  traiez ,  amis. 

«  De  cels  de  France  les  corns  avum  oïl. 

«  Caries  repairet,  li  reis  poesteïfs.  » 


Aoi. 


CLXXXVI1 


Li  quens  Rollanz  unk.es  n'amat  cuard, 
2135  Ne  orgoillus  n'  hume  de  maie  part, 
Ne  chevalier,  s'  il  ne  fust  bons  vassals. 
E Tarcevesque  Turpin  en  apelat  : 
«  Sire,  à  pied  estes,  e  jo  sui  à  cheval  ; 


S126.  Veillantif.  C'est  dans  la  Chan- 
tcni  d'Aspremont  (nous  en  possédons 
un  manuscrit  de  la  première  moitié 


du  xm»  siècle)  que  nous  assistons  à  la 
conquête  par  Eoland ,  encore  enfant , 
de  l'épée  Durendal  et  du  cheval  Vell- 
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CLXXXV 

c  L'Empereur,  »  s'écrient  les  païens!  «  l'Empereur  revient  sur 

ses  pas , 
«  Et  ce  sont  bien  les  trompettes  françaises  qu'on  entend. 
«  Si  Charles  arrive,  quel  désastre  pour  nous! 
«  Si  Roland  survit,  c'est  toute  notre  guerre  qui  recommence , 
*  Et  l'Espagne,  notre  terre,  est  perdue.  » 
Alors  quatre  cents  d'entre  eux  se  rassemblent,  bien  couverts 

de  leurs  heaumes , 
Parmi  les  meilleurs  de  toute  l'armée  païenne. 
Et  voici  qu'ils  livrent  à  Roland  un  affreux  ,  un  horrible  assaut. 
Ah!  le  Comte  a  vraiment  assez  de  besogne. 

CLXXXV1 

Quand  le  comte  Roland  les  voit  venir, 

11  se  fait  tout  fier,  il  se  sent  plus  fort ,  il  est  prêt. 

Tant  qu'il  aura  de  la  vie,  il  ne  se  rendra  pas  : 

Plutôt  la  mort  que  la  fuite. 

11  monte  son  cheval  Veillantif, 

De  ses  éperons  d'or  fin  le  pique , 

Et,  au  plus  fort  de  la  mêlée,  court  attaquer  les  païens. 

L'archevêque  Turpin  y  va  avec  lui. 

Et  les  Sarrasins:  «  Fuyez,  amis,  fuyez,  »  disent-ils  l'un  à  l'autre; 

«  Car  nous  avons  entendu  les  trompettes  de  France. 

«  11  revient,  le  roi  puissant!  Charles  arrive  !  » 

CLXXXVII 

Jamais  le  comte  Roland  n'aima  les  lâches, 

Ni  les  orgueilleux,  ni  les  méchants, 

Ni  les  chevaliers  qui  ne  sont  pas  bons  vassaux. 

Il  s'adresse  à  l'archevêque  Turpin  : 

«,  Sire,  »  lui  dit-il,  «vous  êtes  à  pied,  et  moi  à  cheval. 

lantif.  n  les  conquiert  l'une  et  l'antre  '  la  Calabre.  Voir,  dans  nos  Épopées 
sur  le  Jeune  Eaumont,  flls  du  roi  païen  '.  françalies ,  l'analyse,  de  la  Chanson 
Agolant.  La  scène  de  ces  exploits  est  !  dAspremont.  (Il,  p.  63  et  sa.) 
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«  Pur  vostre  amur  ici  prendrai  estai  ; 
2140  «  Ensemble  avrum  e  le  bien  e  le  mal, 

«  Ne  vus  lerrai  pur  nul  hume  de  carn  ; 

«  Encoi  rendrum  à  paiens  cest  asalt  ; 

«  Li  meillur  colp  cil  sunt  de  Durendal.  » 

Dist  TArcevesques  :  «  Fel  ki  bien  n'i  ferrât 

«  Après  icesl  n'avrum  jamais  asalt. 
2145  «  Caries  repairet,  ki  bien  vus  vengerat.  »  Aoi. 

CLXXXV111 

Dient  paien  :  «  Si  mare  fumes  net! 

«  Cum  pesmes  jurz  nus  est  hoi  ajurnezt 

«  Perdut  avum  noz  seignurs  e  noz  pers. 

«  Caries  repairet  od  sa  grant  ost ,  li  ber  : 
2150  «  De  ceis  de  France  odum  les  graisles  cler3; 

«  Grant  est  la  noise  de  Munjoie  escrier.       / 

a  Li  quens  Rollanz  est  de  tant  grant  fiertet, 

«  Ja  n'iert  vencuz  pur  nul  hume  carnel; 

«  Lançum  à  lui;  pois,  si  V  laissum  ester.  » 
2155  E  il  si  firent  :  darz  e  wigres  asez ,    - 

Espiez  e  lances  e  museraz  enpennez; 

L'escut  Rollant  unt  frait  e  estroet , 

E  sun  osberc  rumput  e  desoffret, 

Mais  enz  el'  cors  ne  l'unt  mie  adeset  ; 
2160  Veillandf  unt  en  trente  lius  naffret, 

Desuz  le  Cunte  si  l'i  unt  mort  getet. 

Paien  s'en  fuient;  pois,  si  V  laissent  ester; 

Li  quens  Rollanz  à  pied  i  est  remés.  Aol 

CL XXX IX 

Païen  s'en  fuient  mult  esfrée'emeni. 

Dist  l'uns  à  Paître  :  «  Vencuz  nus  ad  Rollanz. 

«  Li  Emperere  repairet  veirement  : 

«  Oez  les  graisles  de  la  franecise  gent; 

«  Fiz  est  de  mort  ki  el'  camp  les  atent  : 

2163.  —   Lacune  comblée.  Voir  la  note  dn  t.  813. 


LA   CHANSON   DE   ROLAND  205 

«  Par  amour  pour  vous,  je  veux  faire  halte. 

.  Nous  partagerons  ensemble  le  bien  et  le  mal , 

«  Et ,  pour  aucun  homme  du  monde,  je  ne  vous  abandonnerai. 

«  Tous  les  deux  nous  rendrons  aux  païens  leur  assaut  : 

«   Les  meilleurs  coups  sont  ceux  de  Durendal  ! 

«  —  Honte  à  qui  ne  frappe  pas  de  son  mieux,  »  dit  l'Archevêque. 

«  Après  cette  bataille  nous  n'en  aurons  plus  tfaufre, 

«  Charles  arrive ,  qui  vous  vengera.  » 

CLXXXVI1I 

«  Nous  sommes  nés  pour  notre  malheur,  »  disent  les  païens, 

«  Et  ce  jour  s'est  levé  pour  nous  bien  funeste! 

«  Nous  avons  perdu  nos  seigneurs  et  nos  pairs. 

«  Et  voilà  que  Charles ,  le  baron  ,  revient  avec  sa  grande  armée  : 

«  Nous  entendons  d'ici  les  claires  trompetles  de  ceux  de  France 

«  Et  le  grand  bruit  que  fait  le  cri  de  Monjoie. 

«  Rien  n'égale  la  fierté  du  comte  Roland, 

«  Et  il  n'est  pas  d'homme  vivant  qui  le  puisse  vaincre. 

«  Tirons  de  loin,  et  laissons-le  sur  le  terrain.  » 

Ainsi  firent-ils.  Ils  lui  lancent  de  loin  dards  et  javelots, 

Épieux  ,  lances  et  flèches  empennées; 

Ils  ont  mis  en  pièces  et  troué  l'écu  de  Roland; 

Ils  lui  ont  déchiré  son  haubert  dont  l'orfroi  est  enlevé; 

Mais  point  ne  l'ont  louché  dans  son  corps. 

Pour  Veillantif,  il  a  reçu  trente  blessures 

Et  sous  le  Comte  est  tombé  mort. 

Les  païens,  cependant,  s'enfuient  et  laissent  Roland  seul, 

Seul  et  à  pied. 

CLXXXIX 

Les  païens  s'enfuient ,  pleins  d'effroi  : 

«  Roland,  *  se  disent-ils  C  un  à  Vautre.,  «  Roland  nous  a  vaincus, 

«  Et  le  grand  Empereur  revient  sur  se.;  pas. 

«  Entendez  les  clairons  de  l'armée  française. 

«  Attendre  les  Français ,  c'est  être  assuré  de  mourir. 
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«  Tanz  gentilz  reis  adrenduz  recrcanz  ! 

*  Jamais  Marsilics  ne  nus  serai  guarani. 

«  Perdul  avum  Espaigne  la  vaillant, 

«  Se  l'Amiralz  pur  nus  ne  la  defenl.  »  Àoi. 
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cxc 

Paien  s'en  fuient  curuçus  e  iriet, 
21G5  Envers  Espaigne  tendent  de  l1  espleitier, 

Li  quens  Rollanz  ne  's  ad  dune  encalciez. 

Perdut  i  ad  Veillantif  sun  destrier  : 

Voeillet  o  nun ,  reniés  i  est  à  pied. 

A  F  arcevesque  Turpin  alat  aidier, 
2170  Sun  helme  ad  or  li  deslaçat  de  Y  chief, 

Si  li  tolit  le  blanc  osberc  legier, 

E  sun  blialt  li  ad  tut  detrenchiet , 

En  ses  granz  plaies  les  pans  li  ad  fichiet; 

Guntre  sun  piz,  pois,  si  V  ad  embraciet; 
2175  Sur  Therbe  verte,  pois,  l'ad  suef  culchiet. 

Mult  dulcement  li  ad  Rollanz  preiet  : 

«  E!  gentilz  bum,  kar  me  dunez  cungied. 

«  Noz  cumpaignuns,  que  oùmes  tant  chiers, 

«  Or  sunt  il  mort ,  ne's  i  devum  laissier  ; 
2180  «  Jo'es  voeill  aler  e  querre  e  entercier, 

«  Dedevant  vus  juster  e  enrengier.  » 
Dist  PArcevesques  :  «  Alez  e  repairiez. 

«  Cist  camps  est  vostre,  la  mercit  Deu  ,  e  miens.  »  Aoi. 

CX  CI 

Rollanz  s'en  turnet,  par  le  camp   vait  tut  suis, 
2185  Cerchet  les  vais  e  si  cerchel  les  munz; 
Iloec  Iruvat  Ivoerie  e  Ivun, 
Truvat  Gerin,  Gerier  sun  cumpaignun, 
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«   Tant  de  nobles  rois  se  sont  déjà  mis  aux  pieds  de  l'Em- 
pereur. 
«  Ce  n'est  pas  Marsile  qui  nous  pourra  jamais  sauver, 
«  El  nous  avons  perdu  la  riche  Espagne, 
t  S»  VEmir  ne  vient  la  défendre  pour  nous.-» 


LA    DERNIERE    BENEDICTION    DE    L  ARCHEVEQUE 
CXC 

Païens  s'enfuient,  courroucés  et  pleins  d'ire; 

Ils  se  dirigent  en  hâle  du  côté  de  l'Espagne. 

Le  comte  Roland  ne  les  a  point  poursuivis, 

Car  il  a  perdu  son  cheval  Veillantif. 

Bon  gré,  mal  gré,  il  est  resté  a  pied. 

Le  voilà  qui  va  aider  l'archevêque  Turpin; 

Il  lui  a  délacé  son  heaume  d'or  sur  la  tète; 

Il  lui  a  retiré  son  blanc  haubert  léger; 

Puis  il  lui  met  le  bliaud  tout  en  pièces, 

Et  en  prend  les  morceaux  pour  bander  ses  larges  plaies. 

Il  le  serre  alors  étroitement  contre  son  sein 

Et  le  couche  doucement,  doucement,  sur  l'herbe  verte. 

Ensuite,  d'une  voix  très  tendre,  Roland  lui  fait  cette  prière  : 

«  Ah!  gentilhomme,  donnez-m'en  votre  congé. 

«  Nos  compagnons,  ceux  que  nous  aimions  tant, 

«  Sont  tous  morts;  mais  nous  ne  devons  point  les  laisser  ici. 

«  Écoutez  :  je  vais  aller  chercher  et  reconnaître  tous  leurs  corps  ; 

e  Puis  je  les  déposerai  à  la  rangelte  devant  vous. 

«  —  Allez,  »  dit  l'Archevêque,  «  et  revenez  bientôt. 

«  Grâce  à  Dieu,  le  champ  nous  reste,  à  vous  et  à  moi  1  » 

CXCI 

Roland  s'en  va.  Seul ,  tout  seul ,  il  parcourt  le  champ  de  bataille  ; 
Il  fouille  la  montagne,  il  fouille  la  vallée; 
Il  y  trouve  les  corps  d'Ivon  et  d'Ivoire; 
Il  y  trouve  Gerier  et  Gerin,  son  compagnon; 
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E  si  truval  Engelier  le  Guascuin, 

E  si  truvat  Berengier  e  Olun  ; 

Iloec  truvat  Anseïs  e  Sansun, 

Truvat  Gerart  le  vieil  de  Russillun. 
2l90  Par  un  e  un  i  ad  pris  les  baruns. 

A  l'Arcevesque  en  est  venuz  atut  : 

Si  's  mit  en  reng  dedevanl  ses  genuilz. 

Li  Arcevesques  ne  poet  muer  n'en  plurt 

Lievet  sa  main,  fait  sa  beneïçun. 
2193  Après,  ad  dit  :  «  Mare  fustes,  scignurs. 

«  Tûtes  vos  anmes  ait  Deus  li  glnrius! 

«  En  pareïs  les  metet  en  seinles  Qursl 

«  La  meie  mort  me  rent  si  anguissus  : 

«  Ja  ne  verrai  le  riche  Empereur.  »  Aoi. 

CXCïl 

2200  Rollanz  s'en  turnet,  le  camp  vait  recerchier 

De  suz  un  pin,  de  lez  un  églantier, 

Sun  cumpaignun  ad  truvet  Olivier; 

Cuntre  sun  piz  estreit  l'ad  enibraciet; 

Si  cum  il  poet,  à  l'Arcevesque  en  rient, 

Sur  un  escut  l'ad  as  altres  culchict; 
2203  E  l'Arcevesques  l'ad  asolt  e  seigniet. 

Idunc  agrieget  li  doelse  la  pitiet. 

Ço  dit  Rollanz  :  «  Bels  cumpainz  Oliviers, 

«  Vus  fustes  Glz  à  1'  bon  cunte  Renier,     . 

«  Ki  tint  la  marche  tresqu'à  Gennes  eC  rivier; 

2208.  Renier.  Le  comte  RcDier  <ie  '  ses  brutalités,  et  force  ainsi  l'Erope- 
Sennesjoue  un  rôle  très  Important  dans  j  reur  à  le  prendre  à  son  service.  (FjuI., 
le  roman  de  Girars  de  Yiane,  lequel  est  pp.  11-20.)  Alors  11  fait  oublier  sa 
moins  profondément  traditionnel  que  .  grossièreté  et  son  orgueil ,  en  se  ren- 
notre  Roland,  mais  d'une  antiquité  en-  dant  véritablement  utile  au  roi  de 
tore  respectable.  =  Renier  est  fils  de  i  France  et  en  délivrant  les  environs  de 
Garln  de  Montglane  ;  11  est  frère  de  Gl-  Paris  des  brigands  qui  les  Infestaient, 
rart  de  Vienne,  de  Mile  de  Poullle  et  '  Mais  sa  nature  violente  reprend  bientôt 
d'Hernaut  de  Beaulande.  Après  avoir  j  le  dessu-»,  et  11  réclame  à  Charles  la 
soulagé  la  misère  de  son  vieux  père,  •  récompense  de  tant  de  services.  Ulrid., 
11  part  avec  Girart,  et  arrive,  en  quête  !  pp.  20-32.)  Le  roi  de  Salnt-Deni»  s'em- 
d'aventures,  à  la  cour  de  Cbarle-  presse  de  se  débarrasser  de  ce  dange- 
magne.  (  Édlt.  P.  Tarbé,  pp.  1-12.)  Il  i  reux  ami.  Il  l'envoie  à  Gennes  épouser 
ne  s'y  fait  d'abord  connaître  que  par  !  la  fille  du  fen  duc.  (  fbid  .  pp.  30  22j 
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//  y  trouve  le  Gascon  Engelier\ 

II  y  trouve  Bérenger  et  Olhon; 

Il  y  trouve  Anséis  et  Samson  ; 

il  y  trouve  Gérard,  le  vieux  de  Roussillon. 

L'un  après  l'autre,  il  emporte  les  dix  barons; 

Avec  eux  il  est  revenu  vers  l'Archevêque, 

b't  les  a  déposés  en  rang  aux  genoux  de  Turpin. 

L'Archevêque  ne  peut  se  tenir  d'en  pleurer; 

Il  élève  sa  main,  il  leur  donne  sa  bénédiction  : 

«  Seigneurs,  »  dit-il,  «  mal  vous  en  prit. 

«  Que  Dieu  le  glorieux  ait  toutes  vos  âmes  ! 

«  Qu'en  paradis  il  les  mette  en  saintes  fleurs  l 

«  Ma  propre  mort  me  rend  trop  angoisseux  : 

«  Plus  ne  verrai  le  grand  Empereur.  » 

CXCI1 

Roland  s'en  retourne  fouiller  la  plaine  : 

Sous  un  pin,  près  d'un  églantier, 

Il  a  trouvé  le  corps  de  son  compagnon  Olivier, 

Le  tient  étroitement  serré  contre  son  cœur, 

Et,  comme  il  peut,  revient  vers  l'Archevêque. 

Sur  un  écu,  près  des  autres  Pairs,  il  couche  son  ami, 

Et  l'Archevêque  les  a  tous  bénis  et  absous. 

La  douleur  alors  et  les  larmes  de  redoubler  : 

«  Bel  Olivier,  mon  compagnon,  »  dit  Roland, 

c  Vous  fûtes  fils  au  bon  comte  Renier 

«  Qui  tenait  la  Marche  de  Gênes. 


Renier  part, épouse  la  dame  et  fortifie 
sa  ville  :  car  11  ne  rêve  que  de  guerre. 
'-  Ihid.,  pp.  32-33.)  Il  a  bientôt  deux 
beaux  enfants  ;  l'un  est  Olivier,  l'autre 
k*x  Aude.  Durant  le  siège  de  Vienne 
par  Charlemagne ,  le  premier  révèle 
son  courage  ,  et  la  seconde  sa  beauté. 
D'ailleurs,  les  fils  de  Garin  chargent 
»lors  de  leur  querelle  le  seul  Olivier, 
qui  combat  plusieurs  Jours  contre  le 
champion  de  l'Empereur.contre  Roland. 
C'est  sous  les  murs  de  Vienne  que  Ro- 
;and  se  prend  pour  OUvler  d'une  ami- 
tié que  rien  ne  pourra  plus  éteindre; 


c'est  là  qu'il  aime  la  belle  Aude  et 
devient  son  fiancé.  (Ibid.,  pp.  53  et 
sniv.)  =  Un  Roman  spécial  a  été 
consacré  à  Renier  de  Gennes  :  par 
malheur,  H  ne  nous  en  reste  qu'une 
version  en  prose.  (  Arsenal ,  B.  L. 
F.  226 ,  f°  34 ,  r°,  et  suiv.)  On  y  as- 
siste à  l'arrivée  de  Renier  dans  la 
ville  de  Gennes,  à  son  combat  avec  le 
Sarrasin  Sorbiin  et  à  son  mariage 
avec  la  belle  Olive,  qui  devient  la  mère 
d'OUvler  et  d'Aude.  Ce  méchant  roman 
n'a  aucune  valeur  légendaire.  Cf.  éga- 
lement le  début  de  F ierabrou. 
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2210  «  Pur  hansles  fraindre,  pur  escuz  peceior, 
«  E  pur  osbercs  derumpre  e  desmailier, 
«  E  pur  produmes  tenir  e  cunseillier, 
«  E  pur  glutuns  veintre  e  esmaier, 
«  En  nule  tere  n'out  meillur  chevalier.  »  Aoi. 

CXCIII 

2215  Li  quens  Rollanz ,  quant  il  veit  morz  ses  pers 

E  Olivier,  qu'il  tant  poeit  amer, 

Tendrur  en  out ,  cumencet  à  plurer. 

En  sun  visage  fut  mult  desculurez. 

Si  grant  doel  out  que  mais  ne  pout  ester  : 
2220  Voeillet  o  nun,  à  tere  chiet  pasmez. 

Dist  l'Arcevesques  :  «  Tant  mare  fustes,  ber!  »  Aoi 

CXCIV 

Li  Arcevesques,  quant  vit  pasmer  Rollant, 

Dune  out  tel  doel,  unkes  mais  n'out  si  grant; 

Tendit  sa  main,  si  ad  pris  l'olifant. 
2225  En  Rencesvals  ad  un  ewe  curant; 

Aler  i  voelt,  si'n  durrat  à  Rollant. 

Tant  s'esforçat  qu'il  se  mist  en  estant  : 

Sun  petit  pas  s'en  turnet,  cancelant. 

Il  est  si  fiebles  qu'il  ne  poet  en  avant; 

N'en  ad  vertut,  trop  ad  perdut  de  1'  sanc; 
2230  Einz  qu'  hum  alast  un  sul  arpent  de  camp, 

Li  coers  li  fait ,  si  est  caeiz  avant  : 

La  sue  mort  le  vait  mult  anguissant.  Aoi. 

CXCV  ' 

Li  quens  Rollanz  revient  de  pasmeisun  , 
Sur  piez  se  drecet,  mais  il  ad  grant  dulur; 
2235  Guardet  aval  e  si  guardet  amunt  ; 

Sur  l'herbe  verte  ,  ultre  ses  cumpaignuns  , 

Là  veit  gésir  le  nobilie  barun  : 

ÇP  est  l'Arcevesques,  que  Deus  misten  sun  num. 
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«  Pour  briser  une  lance,  pour  mettre  en  pièces  un  écu , 

«  Pour  rompr?  et  démailler  un  haubert, 

«  Pour  conseiller  loyalement  les  bons, 

«  Pour  venir  à  bout  des  traîtres  et  des  lâches, 

c  Jamais,  en  nulle  terre,  il  n'y  eut  meilleur  chevalier.  » 

CXCII1 

Le  comte  Roland ,  quand  il  voit  morts  tous  ses  pairs 

Et  Olivier,  celui  qu'il  aimait  tant, 

Il  en  a  de  la  tendreur  dans  l'âme;  il  se  prend  à  pleurer; 

Tout  son  visage  en  est  décoloré. 

Sa  douleur  est  si  forte  qu'il  ne  peut  se  soutenir; 

Bon  gré ,  mal  gré ,  il  tombe  en  pâmoison  ; 

Et  l'Archevêque:  «  Quel  malheur,  ■»  dit-il ,  «  pour  un  tel  baron  1» 

CXCIV 

L'Archevêque,  quand  il  vit  Roland  se  pâmer, 

En  ressentit  une  telle  douleur,  qu'il  n'en  eut  jamais  de  si  grande 

Il  étend  la  main  et  saisit  l'olifant. 

En  Roncevaux  il  y  a  une  eau  courante; 

Il  y  veut  aller  pour  en  donner  à  Roland. 

//  fait  un  svprême  effort ,  et  se  relève; 

Tout  chancelant,  à  petits  pas,  il  y  va; 

Mais  il  est  si  faible  qu'il  ne  peut  avancr-r  ; 

Il  n'a  pas  la  force,  il  a  trop  perdu  de  son  sang. 

Avant  d'avoir  marché  l'espace  d'un  arpent, 

Le  cœur  lui  manque,  il  tombe  en  avant  : 

Le  voilà  dans  les  angoisses  de  la  mort. 

CXCV 

Alors  le  comte  Roland  revient  de  sa  pâmoison, 

Il  se  redresse;  mais,  hélas!  quelle  douleur  pour  lui  I 

Il  regarde  en  aval,  il  regarde  en  amont; 

Au  delà  de  ses  compagnons,  sur  l'herbe  verte, 

Il  voit  étendu  le  noble  baron, 

L'Archevêque,  le  représentant  de  Dieu. 
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Cleimet  sa  culpe,  si  reguardet  araunt , 
2240  Cuntre  le  ciel  ambesdous  ses  mains  juint, 

Si  priet  Deu  que  pareïs  li  duinst. 

Morz  est  Turpins  el  servise  Cari  un. 

Par  granz  batailles  e  par  mult  bels  sermuns 

Cuntre  paiens  fut  tuz  tens  cnmpiun. 
2245  Deus  li  otreit  seinte  beneï^un  !  Aoi. 

CXCVI 

Quant  Rollanz  veit  que  l'Arcevesques  est  morz, 

Seinz  Olivier  une  mais  ri  oui  si  grant  cloel, 

E  disl  un  mol  ki  detrenchet  le  coer  : 

«  Caries  de  France,  chevalche  cum  lu  poes; 

i  En  Rencesvals  damage  i  ad  dt°  ioz. 

a  Li  reis  Marsilies  i  ad  perdut  ses  oz  : 

«  Cuntre  un  des  noz  ad  bien  quarante  morz.  »       Aoi. 


CXCV11 

Li  quens  Rol'anz  veit  TArcevesque  à  tere  , 

Defors  sun  cors  veit  gésir  la  buele; 

Desuz  le  frunt  li  buillit  la  cervele. 

Desur  sun  piz,  entre  les  dous  furcbeles,- 
2250  Cruisiées  ad  ses  blanches  mains,  les  bêles. 

Forment  le  pleint  à  la  lei  de  sa  tere  : 

«  E  1  gentilz  hum,  chevaliers  de  bon  aire, 

«  Iloi  te  cumant  à  1'  Glorius  céleste; 

«  Jamais  n'iert  hum  plus  volentiers  le  servet. 
2253  «  Dès  les  Aposlles  ne  fut  mais  tels  prophète 

«  Pur  lei  tenir  e  pur  humes  atraire. 

«  Ja  la  vostre  anme  nen  ait  duel  ne  suffraitel 

«  De  pareïs  li  seit  la  porte  uverte  !  »  Aoi. 

2246.  Lacune  comblée.  Voir  la  note  du  v.  318. 
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Turpin  s'écrie  :  «  Mea  culpa!  «  lève  les  yeux  en  haut, 

Joint  ses  deux  mains  et  les  tend  vers  le  ciel, 

Prie  Dieu  de  lui  donner  son  paradis... 

11  est  mort,  Turpin;  il  est  mort  au  service  de  Charles, 

Celui  qui  par  grands  coups  de  lance  et  par  très  beaux  sermons 

N'a  jamais  cessé  de  guerroyer  les  païens. 

Que  Dieu  lui  donne  sa  sainte  bénédiction! 

CXCVI 

Quand  Roland  voit  que  l'Archevêque  est  mort, 
Jamais  n'eut  plus  grande  douleur,  si  ce  n'est  pour  Olivier. 
Il  dit  alors  un  mot  qui  perce  le  cœur  : 

*  Chevauche,  Charles  de  France,  le  plus  vile  que  lu  pourras  : 
«  Car  il  y  a  grande  perte  des  nôtres  à  Roncevaux. 
«  Mats  le  roi  Marsile  y   t.  aussi  perdu  son  armée , 
«  El  contre  un  de  nos  morts,  il  y  en  a  bien  quarante  des 
siens.  » 

CXCV11 

Le  comte  Roland  voit  l'Archevêque  à  terre. 

Ses  entrailles  lui  sortent  du  corps, 

Et  sa  cervelle  lui  bout  sur  la  face,  au-dessous  de  son  front. 

Sur  le  milieu  de  sa  poitrine,  entre  les  deux  épaules, 

Roland  lui  a  croisé  ses  blanches  mains,  les  belles. 

Et  tristement ,  selon  la  mode  de  son  pays ,  lui  fait  son  oraison  : 

«  Ah  !  gentilhomme  ,  chevalier  de  noble  lignée  , 

«  Je  vous  remets  aux  mains  du  Glorieux  qui  est  dans  le  ciel. 

«  Il  n'y  aura  jamais  homme  qui  le  serve  plus  volontiers, 

t  Non,  depuis  les  Apôtres,  on  ne  vil  jamais  tel  prophète 

«  Pour  maintenir  chrétienté,  pour  convertir  les  hommes. 

i  Puisse  voire  âme  être  exempte  de  toute  douleur, 

«  Et  que  du  paradis  les  portes  lui  soient  ouvertes!  » 

2249.  Furcheles.  Y.  les  Kotes  pour  l'établissement  du  texte. 
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MORT     DE     ROLAND 


CXCVI1I 

Ço  sent  Rollanz  que  la  mort  li  est  près  : 
2260  Par  les  oreilles  fors  en  ist  li  cervels. 

De  ses  pers  priet  à  Dieu  que  les  apelt, 

E  pois  de  lui  à  l1  angle  Gabriel. 

Prist  l'olifant,  que  reproece  n'en  ait, 

E  Durendal  s'espée  en  l'altre  main. 
2205  Plus  qu1  arbaleste  ne  poet  traire  un  quarrel, 

Devers  Espaigne  en  vait  en  un  guaret. 

En  sum  un  tertre,  desuz  dous  arbres  bel  s, 

Quatre  perruns  i  ad  de  marbre  faiz. 

Sur  l'herbe  verte  si  est  caciz  envers  ; 
2270  Là  s'est  pasmez  :  kar  la  mort  li  est  près.  Aou 

CXCIX 

Hait  sunt  li  pui  e  mult  hait  sunl  li  arbre. 

Quatre  perruns  i  ad,  luisanz  de  marbre. 

Sur  l'herbe  verte  li  quens  Rollanz  se  pasmet. 

Uns  Sarrazins  tute  veie  l'esguardet  ; 
2275  Si  se  feinst  mort,  si  gisl  entre  les  altres. 

De  sanc  luat  sun  cors  e  sun  visage  ; 

Met  sei  sur  piez  e  de  curre  se  hasiet. 

Bels  fut  e  forz  e  de  grant  vasselage. 

Par  sun  orgoill  cumencet  mortel  rage, 
2280  Rollant  saisit  ë  sun  cors  e  ses  armes, 

E  dist  un  mot  :  «  Vencûz  est  li  niés  Carie. 

«  Iceste  espée  porterai  en  Arabe.  » 

Prist  V  en  sun  puign,  Rollanl  lirai  la  barbe: 

En  cel  tirer,  li  Quens  s'aperçut  alques.      -  Aoi. 


CC 


Ço  sent  Rollanz  que  s'espée  li  toit, 
2285  Uvrit  les  oilz ,  si  li  ad  dit  un  mot  : 
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MORT     DE     ROLAND 


CXCVI11 


Roland  lui-même  sent  que  la  mort  lui  est  proche; 

Sa  cervelle  s'en  va  par  les  oreilles. 

Le  voilà  qui  prie  pour  ses  pairs  d'abord,  afin  iue  Dieu  les  appelle. 

Puis  il  se  recommande  à  l'ange  Gabriel. 

Il  prend  l'olifant  d'une  main  (pour  n'en  pas  avoir  de  reproche"; , 

Et  de  l'autre  saisit  Durendal,  son  épée. 

Il  s'avance  plus  loin  qu'une  portée  d'arbalète; 

Il  s'avance  sur  la  terre  d'Espagne,  entre  en  un  champ, 

Monte  sur  un  tertre.  Sous  deux  beaux  arbres, 

Il  y  a  là  quatre  perrons  de  marbre. 

Roland  tombe  à  l'envers  sur  l'herbe  verte 

Et  se  pâme  :  car  la  mort  lui  est  proche. 

CXC1X 

Les  puys  sont  hauts,  hauts  sont  les  arbres. 

Il  y  a  là  quatre  perrons,  tout  luisants  de  marbre. 

Sur  l'herbe  verte  le  comte  Roland  se  pâme. 

Cependant  un  Sarrasin  l'épie, 

Qui  contrefait  le  mort  et  gît  parmi  les  autres; 

11  a  couvert  de  sang  son  corps  et  son  visage. 

Soudain  il  se  redresse,  il  accourt. 

Il  est  fort,  il  est  beau  et  de  grande  bravoure. 

Plein  d'orgueil  et  de  mortelle  rage, 

Il  saisit  Roland,  corps  et  armes, 

Et  s'ccrie  :  «  Vaincu,  il  est  vaincu,  le  neveu  de  Chanes  ! 

«  Voilà  son  épée  que  je  porterai  en  Arabie.  » 

II  la  prend  en  son  poing ,  et  lire  la  barbe  de  Roland  ; 

Mais,  comme  il  la  tirait,  Roland  reprit  un  peu  connaissance. 


CC 


Roland  sent  bien  qu'on  lui  enlève  son  épée  ; 
11  ouvre  les  yeux ,  ne  dit  au'un  moi  : 
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«  Mien  escientre,  tu  n'ies  mie  des  noz  !  » 

Tient  l'olifant  qu'  unkes  perdre  ne  volt, 

Si  1'  fiert  en  l'helme  ki  gemmez  fut  ad  or, 

Fruisset  l'acier  e  la  teste  e  les  os, 
2290  Ambsdous  les  oilz  de  V  chief  li  ad  mis  fors, 

Jus  à  ses  piez  si  l'ad  tresturnet  mort  ; 

Après,  li  dit  :  «  Culverz,  cum  fus  si  os 

«  Que  me  saisis,  ne  à  dreit  ne  à  tort? 

«  Ne  l'orrat  hum  ne  t'en  tiengct  pur  fol. 
2295  «  Fenduz  en  est  mis  olifant  el'  gros, 

«  Ça  jus  en  est  h  cristals  e  li  ors.  »  Aoi. 

CCI 

Ço  sent  Rollanz  que  la  mort  si  V argue t , 

Met  sei  sur  piez,  quanqu'il  poet  s'esvertuet; 

De  sun  visage  la  culur  ad  perdue. 

Tient  Durcndal  s'  espée  lute  nue  : 
2300  Dedevant  lui  ad  une  pierre  brune; 

Dis  colps  i  fiert  par  doel  e  par  rancure  : 

Cruist  li  aciers,  ne  freint  ne  ne  s'esgruniet; 

E  dist  li  Quens  :  «  Seinte  Marie,  aïue  ! 

«  E!  Durendal,  bone,  si  mare  fustes  ! 
2305  «  Quant  jo  me  part  de  vus,  n'en  ai  mais  cure. 

«  Tantes  batailles  en  camp  en  ai  vencues 

«  E  tantes  teres  larges  escumbatues, 

t  Que  Caries  tient,  ki  la  barbe  ad  canue! 

t  Ne  vus  ail  hum  ki  pur  altre  s'en  fuiet  1 

«  A  mun  vivant  ne  me  serez  tolue, 
2310  •  Mult  bons  vassals  vus  ad  lung  tens  tenue: 

-  Jamais  n'iert  tels  en  France  l'asolue.  »  A^i. 


CCII 

Rollanz  ferit  el'  perrun  de  sardame. 
Cruist  li  acierâ  ,  ne  brisct  ne  n'esgraniet. 
Quant  il  ço  vit  que  n'en  pout  mie  fraindre, 
2315  A  sei  meïsme  la  cumencet  à  plaindre  • 
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«  Tu  n'es  pas  des  nôtres,  que  je  sache!  » 

De  son  olifant,  qu'il  ne  voulut  jamais  lâcher, 

Il  frappe  un  rudecoup  sur  le  heaume  couvert  de  pierreries  et  d'or, 

Brise  l'acier,  la  tête  et  les  os  du  païen , 

Lui  fait  jaillir  les  deux  yeux  hors  du  chef 

Et  le  retourne  mort  à  ses  pieds  : 

«  Lâche,  ■»  dit-il,  «  qui  t'a  rendu  si  osé, 

«  A  tort  ou  à  droit,  de  mettre  la  main  sur  Roland? 

«  Qui  le  saura  t'en  estimera  fou. 

«  Le  pavillon  de  mon  olifant  en  est  fendu  ; 

«  L'or  et  les  pierreries  en  sont  tombés.  » 

CCI 

Roland  sent  bien  que  la  mort  le  presse; 

Il  se  lève  et,  tant  qu'il  peut,  s'évertue: 

Las  !  son  visage  n'a  plus  de  couleurs. 

Alors  il  prend,  toute  nue,  son  épée  Durendal  : 

Devant  lui  est  une  roche  brune; 

Par  grande  douleur  et  colère,  il  y  assène  dix  forts  coups; 

L'acier  de  Durendal  grince:  point  ne  se  rompt,  point  ne  s'ebrèche 

«  Ah  !  sainte  Marie,  venez  à  mon  aide,  »  dit  le  Comte. 

«  0  ma  bonne  Durendal ,  quel  malheur  ! 

t  A  l'heure  où  je  me  sépare  de  vous ,  plus  ne  puis  en  avoir  cure  ; 

«  Avec  vous  j'ai  tant  gagné  de  batailles  ! 

«  J'ai  tant  conquis  de  vastes  royaumes 

*  Que  tient  aujourd'hui  Charles  à  la  barbe  chenue  ! 

«  Ne  vous  ait  pas  qui  fuie  devant  un  autre  ! 

«  Tant  que  je  vivrai,  vous  ne  me  serez  pas  enlevée  : 

t  Car  vous  avez  été  longtemps  au  poing  d'un  bon  vassal, 

«  Tel  qu'il  n'y  en  aura  jamais  en  France,  la  terre  libre.  » 


CCII 

Roland  frappe  une  seconde  fois  au  perron  de  sardoine. 
L'acier  grince  :  il  ne  se  rompt  pas ,  il  ne  s'ebrèche  point. 
Quand  le  Comte  s'aperçoit  qu'il  ne  peut  briser  son  épée, 
En  dedans  de  lui-même  il  commence  à  la  plaindre  : 

7 
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«  E  !  Durendal,  cum  ies  e  clere  e  blanche! 

«  Cunlre  soleill  si  reluis  e  reflambes  ! 

«  Caries  esteit  es  vais  de  Moriane, 

«  Quant  Deus  de  l1  ciel  li  mandat  par  san  angle 
2320  «  Qu'il  te  dunast  à  un  cunte  catanie  ; 

Dune  la  me  ceinst  li  gentilz  reis,  li  magnes. 

«  Jo  l'en  cunquis  e  Anjou  e  Bretaigne  ; 

«  Jo  l'en  cunquis  e  Peitou  e  le  Maine  ; 

«  Jo  l'en  cunquis  Normendie  la  franche; 
2323  «  Si  l'en  cunquis  Provence  eAquitaigne 

«  E  Lumbardie  e  trestute  Romanie  ; 

«  Jo  l'en  cunquis  Baivière  e  tute  Flandre, 

«  E  Buguerie  e  trestute  Puillanie, 

«  Costentinnoble,  dunt  il  out  la  fiance: 
2330  «  E  en  Saisunie  fait  il  ço  qu'il  demandet. 

«  Jo  l'en  cunquis  Escoce,  Guales,  Irlande 

a  E  Engletere  que  il  teneit  sa  cambre. 

«  Cunquis  l'en  ai  païs  e  teres  tantes, 

«  Que  Caries  tient ,  ki  ad  la  barbe  blanche  1 
233""»  «  Pur  ceste  espée  ai  dulur  e  pesance  : 

«  Mielz  voeill  mûrir  qu'entre  païens  remaignet. 

«  Damnes  Deus  père,  n'en  laissier  hunir  France!  »  Aoi. 


2316.  El  Durendal,  etc.  Dans  la 
Keiser  Karl  Magnus's  kronike,  11 
faut  noter  des  variantes  assez  Impor- 
tantes :  «  Tn  es  une  bonne  épée , 
«  Durendal,  et  j'ai  conquis  bien  des 
«  pays  avec  toi.  Dieu  fasse  que  le 
«  comte  de  Canluaria  te  possède  :  car 
«  il  est  un  noble  guerrier  et  chevalier. 
«  Voici  les  pays  que  J'ai  conquis  avec 
«  loi ,  dont  l'Empereur  est  le  maître  et 
«  qui  sout  :  Angleterre,  Allemagne, 
«  l'oltou  ,  Bretagne,  Troveuce  ,  Aqui- 
«  la. lie  ,  Toscane,  Lombardle,  Hlber- 
t  nie,  Ecosse.  Ce  serait  dommage  qu'un 
«   liomme  de  rien  te  possédât.  » 

2332.    Jo    l'en    cunquis,   etc.    Cette 

ration    des    conquêtes    de    Ro- 

land  nous  permet  de  supposer,  mais 

sans  certitude,  que  nous  avons  perdu 

un    certain   nombre  de  nos   Chansons 

de     geste.    En     effet,   nous     n'avons 

poème  qui  se  rapporte ,  de  près 

loin,  à  la  conquête  de  l'Anjou, 


de  la  Bretagne,  du  Poitou,  do 
Maine,  de  la  Normandie,  de  ia  Pro- 
vence, de  l'Aquitaine,  de  la  Flandre, 
de  la  Bavière,  de  la  Bourgogne,  de 
l'Irlande,  de  l'Ecosse,  du  pays  de  Galles, 
de  l'Angleierre.  Tout  au  plus  voyons- 
nous,  dans  le  Voyage  à  Jérusalem,  Ro- 
land visiter  Constantinople.  Dans  .-is- 
premont,  11  aide  Charles  à  conquérir  la 
Poullle,  et  traverse  la  Romagne  et  la 
Lombardie  soumises.  Dans  la  Chanson 
di!.<  Suisne»,  11  est  mort.  D'ailleurs,  11 
convient  de  faire  ici  la  part  de  la  ^.tisie. 
Somme  toute,  11  y  a  beaucoup  pi  us  d'ima- 
gination et  de  fantaisie  que  de  légende 
et  de  tradition  dans  cette  liste  de 
victoires  et  conquêtes.  =  Il  est  las» 
tile  d'ajouter  que  chaque  manuscrit 
donne  Ici  une  éuuméraiion  différente. 
Taris  :  J'en  ai  conquis  Anjou  et  Aie- 
maingne  ;  —  S'en  ai  conquis  et  Poitau 
et  BrHaingnt,  —  l'ui'de  et  Ca'abre 
et    ta   terre    d'Espaigne  ■   —    S'en   ai 
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«  0  ma  bonne  Durendal,  comme  tu  es  claire  et  blanche! 

«  Comme  tu  luis  et  flamboies  au  soleil  ! 

«  Je  m'en  souviens  :  Charles  était  aux  vallons  de  Maurienne, 

«  Quand  Dieu,  du  haut  du  ciel,  lui  manda  par  son  ange 

«  De  te  donner  à  un  vaillant  capitaine. 

«  C'est  alors  que  le  grand,  le  noble  roi  la  ceignit  à  mon  côté... 

«  "  Avec  elle  je  lui  conquis  l'Anjou  et  la  Bretagne  ; 

«  Je  lui  conquis  le  Poitou  et  le  Maine; 

«  Je  lui  conquis  la  libre  Normandie  ; 

«  Je  lui  conquis  Provence  et  Aquitaine, 

«  La  Lombardie  et  toute  la  Romagne  ; 

«  Je  lui  conquis  la  Bavière  et  les  Flandres, 

«  Et  la  Bulgarie  et  toute  la  Pologne, 

«  Constantinople  qui  lui  rendit  hommage, 

«  Et  la  Saxe  qui  se  soumit  à  son  bon  plaisir; 

«  Je  lui  conquis  Ecosse,  Galles,  Irlande 

«  Et  l'Angleterre,  son  domaine  privé. 

«  En  ai -je  assez  conquis  de  pays  et  Je  terres, 

«  Que  tient  Charles  à  la  barbe  chenue  ! 

«  Et  maintenant  j'ai  grande  douleur  à  cause  de  cette  épée  : 

«  Plutôt  mourir  que  de  la  laisser  aux  païens  ! 

«  Que  Dieu  n'inflige  point  cette  home  à  la  France!  » 


conquise  et  Uungrie  et  Poulaingne ,  '  qult  d'une  part  la  Puille,  de  l'autre  la 
—  Constanlinnobie  qui  sict  en  son  Poulaingne. =l\scvDble,enoutre, qu'on 
demaingne,  —  Et  Monbrinnè  qni  pourrait  traduire  ce  mot  par*  Pologne» 
siet  en  la  montaigne;  —  Et  Bierlande  pour  ces  trois  autres  motifs  :  1»  parce 
prins-je  et  ma  compaingne ,  —  Et  En-  ,  que  ce  pays  est  nommé  Ici  à  côte  de  la 
çicterre  et  maint  pals  estraingne.  —  j  Bulgarie,  et  que,  dans  toute  cette  énu- 
Lyon  :  J'en  ai  conquis  Poitou  et  Ala-  \  mératlon,  on  nomme  ensemble  les  pays 
maigne,  —  Puille  et  Calabre  et  la  '  qui  sont  situés  à  peu  près  dans  une 
terre  Romaine.  —  J'en  ai  conquis  même  zone  ou  dans  une  même  direc- 
Ongrie  et  Aqnitaigne ,  —   Constanti-     tlon  ;  2°  parce  que   le   mot  Puillanit 


noble  et  la  terre  d'Espaigne. — ''en  ai 
pris  Borge  qui  siet  sur  la  montaiçne , 
—  Et  Engleterre...  etc.  etc.  Da«s  sa 
3<  édition, Th. il  ûller  a  donné  in  extenso 
les  énumérations  du  ms.  de  Venise  IV, 
de  celui  de  Cambridge ,  de  la  Earla- 
magnus  Saga  et  du  Rolandslied  (  pp. 
262  et  439). 

2328.  Puillanie.  Mot  dont  le  sens 
a  paru  douteux.  Est-ce  la  Pologne? 
est-ce,  comme  on  l'a  cru,  la  Poullle? 
Le  texte  le  Paris  dit  que  Roland  con- 


répond  à  celui  dta  PoUntes,  ou  Slavea 
de  la  plaine, qui  envahirent  les  vallées 
de  la  Vi«tule  au  vi«  siècle,  et  donnè- 
rent plus  tard  leur  nom  à  tout  ce 
pays  ;  3°  parce  que  la  forme  Paille  se 
trouve  au  vers  371.  Dans  la  Chronique 
des  Ducs  de  Xormajidie,  au  v.  3S870, 
on  lit  ces  mots  :  Ceus  de  Polagne  et  ceus 
dt  F'-ise,  lesqneb  se  rapportent  évi- 
demment aux  Polonais.  Et  nous  pour- 

■l'.tip'ior  ces  exemples,  qui  noaa 

tit  lccbifa, 
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CCII1 


Rollanz  ferit  en  une  pierre  bise  : 
Plus  en  abat  que  jo  ne  vus  sai  dire. 

2340  L'espée  cruist,  ne  fruisset  ne  ne  briset, 
.    Cunlre  le  ciel  amunt  est  resortie. 

Quant  veit  li  Quens  que  ne  la  freindrat  mie, 
Mult  dulcement  la  pleinst  à  sei  meïsme  : 
«  E!  Durendal,  cum  ies  bêle  e  seintisme! 

.2343  «  En  Torie  punt  asez  i  ad  reliques  : 

«  Un  dent  seint  Pierre  e  de  V  sanc  scinl  Basilie, 
«  E  des  chevels  mun  seignur  seint  Denise  ; 
«  De  T  vestement  i  ad  seinte  Marie. 
«  Il  nen  est  dreiz  que  païen  te  bailliseiit: 

2330  «  De  chrestiens  devez  estre  servie. 

«  Tantes  batailles  de  vus  avrai  fenies , 

«  Mult  larges  teres  de  vus  avrai  cunquises 

«  Que  Caries  lient,  ki  la  barbe  ad  flurie, 

«ET  Emperere  en  est  e  ber  e  riches. 

«  Ne  vus  ait  hum  ki  facet  cuardie  1 

t  Deus,  ne  laissier  que  France  en  seit  hunie!  » 


Aou 


CCIV 

2355  Ço  sent  Rollanz  que  la  mort  l'entreprent  : 
Jus  de  la  teste  sur  le  coer  li  descent. 
Desuz  un  pin  i  est  alez  curant, 
Sur  Therbe  verte  s'i  est  culchiez  adenz; 
Desuz  lui  met  s'espée  e  l'olifant. 

2360  Turnat  sa  teste  vers  la  paiene  gent  : 
Pur  ço  l'ad  fait  que  il  voclt  veirement 
Que  Caries  diet  e  trestute  sa  gent, 
Li  gentilz  quens,  qu'il  fut  morz  cunquerant. 


2345.  En  l'orie  punt  asez  i  ad  re- 
liques. «  Dans  ton  pommeau  se  trou- 
Ttnt  un  morceau   de   dent    de    saint 


Pierre,  du  sang  de  saint  Biaise  ot 
des  cheveux  de  saint  Denis.  i>  '  Krtsrr 
Karl  Mcnus's-kronilct.)  =  L'éuumô- 
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CC11I 

Pour  la  troisième  fois,  Roland  frappe  sur  une  pierre  bise: 
Plus  en  abat  que  je  ne  saurais  dire. 
L'acier  grince  ;  il  ne  rompt  pas  : 
L'épée  remonte  en  amont  vers  le  ciel. 
Quand  le  Comte  s'aperçoit  qu'il  né  la  peut  briser, 
Tout  doucement  il  la  plaint  en  lui-même  : 
«  Ma  Durendal ,  comme  tu  es  belle  et  sainte  ! 
«  Dans  ta  garde  dorée  il  y  a  bien  des  reliques  : 
«  Une  dent  de  saint  Pierre,  du  sang  de  saint  Basile, 
«  Des  cheveux  de  monseigneur  saint  Denis, 
«  Du  vêtement  de  la  Vierge  Marie. 
«  Non ,  non,  ce  n'est  pas  droit  que  païens  te  possèdent. 
«  Tu  ne  dois  être  servie  que  par  des  mains  chrétiennes. 
«  Combien  de  batailles  j'aurai  par  loi  menées  à  fin, 
c  Combien  de  terres  j'aurai  par  toi  conquises, 
«  Que  tient  Charles  à  la  barbe  fleurie 

«  Et  qui  sont  aujourd'hui  la  puissance  et  la  richesse  de  l'Em- 
pereur ! 
«  Plaise  à  Dieu  que  tu  ne  tombes  pas  aux  mains  d'un  lâche  1 
«  Que  Dieu  n'inflige  point  cette  honte  à  la  France  t  » 

CCIV 

Roland  sent  que  la  mort  l'entreprend 

Et  qu'elle  lui  descend  de  la  tête  sur  le  cœur. 

Il  court  se  jeter  sous  un  pin  : 

Sur  l'herbe  verte  il  se  couche  face  contre  terre; 

Il  met  sous  lui  son  olifant  et  son  épée, 

Et  se  tourne  la  tête  contre  les  païens. 

Et  pourquoi  le  fait- il?  Ahl  c'est  qu'il  veut 

Faire  dire  à  Charlemagne  et  à  toute  l'armée  des  Francs, 

Le  noble  comte,  qu'il  est  mort  en  conquérant. 


ration  de  ces  reliques  a  varié  suivant  1  provenance  et  l'âge  de  ces  différent» 
les  Remaniements.  Il  y  a  là  quelques    textes. 
éléments  de  critique  pour  établir  U  , 
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Clcimet  sa  culpe  e  menut  e  suvenl. 
2365  Pur  ses  pecchiez  Deu  puroflïit  le  guant: 

Le  Angle  f/àu  le  prislrent  erraument.  Aoi. 


CCV 

Ço  sent  Rollanz  de  sun  tens  n'i  ad  plus; 
Devers  Espaigne  gist  en  un  pui  agut. 
A  F  une  main  si  ad  sun  piz  batut  : 
«  Deus  !  meie  culpe  par  la  tue  vertut, 
2370  «  De  mes  pecchiez,  des  granz  e  des  menuz, 
«  Que  jo  ai  fait  dès  Pure  que  nez  fui 
«  Tresqu'à  cest  jur  que  ci  sui  consoùz!  » 
Sun  destre  guant  en  ad  vers  Deu  tendut  : 
Angle  de  V  ciel  i  descendent  à  lui.  Aoi. 

CCVI 

2375  Li  quens  Rollanz  se  juL  desuz  un  pin  : 

Envers  Espaigne  en  ad  turnet  sun  vis... 

De  plusurs  choses  à  remembrer  li  prist  : 

De  tantes  teres  que  li  ber  ad  cunquis, 

De  dulce  France,  des  humes  de  sun  lign, 
2380  De  Carlemagne,  sun  seignur,  ki  T  nurrit, 

E  des  François  dunt  il  esleit  si  fiz. 

Ne  poet  muer  n'en  plurt  e  ne  suspirt. 

Mais  lui  meïsme  ne  voelt  mètre  en  ubli  ; 

Cleimet  sa  culpe  ,  si  priet  Deu  mercit  : 

«   Veire  paterne  ,  ki  unkes  ne  mentis, 
2385  «  Seiiit  Lazarua  de  mort  resurrexis 

«  E  Daniel  des  leuns  guaresis, 

«  Guaris  de  mei  l'anme  de  tuz  perilz 

o  Pur  les  pecchiez  que  en  ma  vie  fis!  » 

Sun  dectre  guant  à  Deu  en  puroffrit, 


2S84.  Yeire  Patente.  Pans  sa  sa- 
vante Étude  sur  les  Sarcophages  chré- 
tiens antiques  de  la  ville  d'Arles 
(Paris.  Impr.  nationale,  1*78,  p.  39), 
M.  Edmond  le   Blant  a  rapproché  ces 


vers  d'un  grand  nombre  le  texte?  des 
liturgies  primitives  et  de  monunenta 
figurés  dos  tv»  et  v  aiècloe  :  «  Ce  qui 
semble  dominer  da-is  le  cycle  des  re- 
présentations   figurées  sur   les  tombe» 
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Il  bat  sa  coulpe,  il  répète  son  mea  culpa. 
Pour  ses  péchés,  au  ciel  il  tend  son  gant: 
Les  Anges  de  Dieu  descendent  d'en  haut  et ,  sans  retard,  le 
reçoivent. 

cev 

Roland  sent  que  son  temps  est  fini. 

Il  est  là,  au  sommet  d'un  pic  qui  regarde  l'Espagne; 

D'une  main  il  frappe  sa  poitrine  : 

«  Mea  culpa,  mon  Dieu,  et  pardon  au  nom  de  ta  puissance, 

*  Pour  mes  péchés,  pour  le-  petits  et  pour  les  grands, 

«  Pour  tous  ceux  que  j'ai  faits  depuis  l'heure  de  ma  naissance 

«  Jusqu'à  ce  jour  où  je  suis  ainsi  frappé.  » 

Il  tend  à  Dieu  le  gant  de  sa  main  droite , 

Et  voici  que  les  Anges  du  ciel  s'abattent  près  de  lui. 

CCVI 

Il  est  là,  gisant  sous  un  pin,  le  comte  Roland; 

Il  a  voulu  se  tourner  du  côté  de  l'Espagne. 

Il  se  prit  alors  à  se  souvenir  de  plusieurs  choses  : 

De  tous  les  pays  qu'il  a  conquis, 

Et  Je  douce  France,  et  des  gens  de  sa  famille, 

Et  de  Charlemagne,  son  seigneur,  qui  l'a  nourri; 

Et  des  Français  qui  lui  étaient  si  dévoués. 

Il  ne  peut  s'empêcher  d'en  pleurer  et  de  soupirer. 

Mais  il  ne  veut  pas  se  mettre  lui-même  en  oubli, 

Et,  de  nouveau,  réclame  le  pardon  de  Dieu  : 

«  0  notre  vrai  Père,  »  dit-il,  «  qui  jamais  ne  mentis, 

«  Qui  ressuscitas  saint  Lazare  d'entre  les  morts 

«  Et  défendis  Daniel  contre  les  lions, 

«  Sauve,  sauve  mon  âme  et  défends- Ja  contre  tous  périis, 

«  A  cause  des  péchés  que  j'ai  faits  en  ma  vie.  » 

Il  a  tendu  à  Dieu  le  gant  de  sa  main  droite; 


chrétiennes,  c'est  l'idée  même  dont]«  d'entre  les  morts  et  qui  défendis  'Jt- 
B'inspirent  les  liturgies  funéraires,  et  «  nlel  contre  lestions,  sauve  mon  ame 
qui  fit  mettre  aux  lèvres  du  preux  «  et  protège- la  contre  tous  périls  » 
Roland  ce  cri  suprême  :  «  0  notre  vrai  :  C'est  à  tort  que  les  Remaniements  don- 
c  Père,  toi  qui  ressuscitas  saint  Lazare  ,  nent  plus  d'éteidue  à  cette  nalvo  priera. 
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2390  E  de  sa  main  seinz  Gabriel  l'ad  pris. 

Desur  sun  braz  teneit  le  chief  enclin  : 

Juintes  ses  mains  est  alez  à  sa  fin. 

Deus  li  tramist  sun  angle  chérubin , 

Seint  Raphaël,  seint  Michiel  de  V  Péril. 
2395  Ensemble  od  els  seinz  Gabriel  i  vint. 

L'anme  de  l1  Gunte  portent  en  pareïs.  Aoi. 
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Saint  Gabriel  l'a  reçu. 

Alors  sa  tête  s'est  inclinée  sur  son  bras, 

Et  il  est  allé,  mains  jointes,  à  sa  fin. 

Dieu  lui  envoie  un  de  ses  anges  chérubins 

Saii  t  Raphaël  et  saint  Michel  du  Péril. 

Sain:  Gabriel  est  venu  avec  eux. 

Ils  emportent  l'âme  du  Comte  au  paradis.. 


LA 

CHANSON     DE    ROLAND 

(texte,  traduction  et  commentaire) 


TROISIEME  PARTIE 

LES  REPRÉSAILLES 


LE    CHATIMENT     DES    SARRASINS 
CCVII 

Morz  est  Rollanz ,  Deus  en  ad  l'anme  es  ciels... 

—  Li  Emperere  en  Rencesvals  parvient. 

Il  nen  i  ad  ne  veie,  ne  sentier, 
2400  Ne  vuide  terre ,  ne  aine ,  ne  plein  pied , 

Que  il  n'i  ait  o  François  o  paien. 

Caries  escriet  :  «  U  estes  vus,  bels  niés? 

a  U  TArcevesques  e  li  quens  Oliviers? 

«  U  est  Gerins  e  sis  curhpainz  Geriers? 
240o  «  Oies  ù  est,  e  li  quens  Berengiers? 

«  Ives  e  Ivories,  que  j'  aveie  tant  chiers? 

«  Qu'  est  devenuz  li  Guascuinz  Engeliers, 

«  Sansun  li  dux  e  Anseïs  li  fiers? 

«  U  est  Gerarz  de  Russillun  ,  a  vielz, 
2410  «  Li  duze  Per  que  j'  aveie  laissiet?  » 

De  ço  qui  calt,  quant  nuls  nen  respundiet? 

«  Deus,  »  dist  li  Reis,  «  tant  me  pois  esmaier 

«  Que  jo  ne  fui  à  l'estur  cumencier!  » 

Tiret  sa  barbe  cume  hum  ki  est  iriez. 
2415  Pluret  des  oilz  e  si  franc  chevalier  ; 

Encuntre  tere  se  pasment  vint  millier  : 

Naimes  li  dux  en  ad  mult  grant  piliet.  Aoi. 


CCV1II 

En  Rencesvals  mult  grant  est  la  dulur  ; 
Il  nen  i  ad  chevalier  ne  barun 
Que  de  pitiet  mult  durement  ne  plurt  : 
2420  Plurent  lur  filz,  lur  frères,  lur  nevulz 
E  lur  amis  e  lur  liges  seignurs. 
Encuntre  terre  se  pasment  li  plusur. 


LE    CHATIMENT    DES    SARRASIN* 
CCVII 

Roland  est  mort:  Dieu  en  a  Pâme  aux  cieux... 

—  L'Empereur,  cependant,  arrive  à  Roncevaux. 

Pas  une  seule  voie,  pas  même  un  seul  sentier, 

Pas  un  espace  vide,  pas  un  aune,  pas  un  pied  de  terrain 

Où  il  n'y  ait  corps  de  Français  ou  de  païen  : 

«  Où  êtes-vous?  »  s'écrie  Charles;  «  beau  neveu    cù  êtes-vous? 

«  Où  est  l'Archevêque?  où  le  comte  Olivier? 

«  Où  Gerin  et  son  compagnon  Gerier? 

«  Où  sont  le  comte  Bérengier  et  Othon? 

«  Ive  et  Ivoire  que  j'aimais  si  chèrement? 

«  Où  est  Engelier  le  Gascon? 

«  Et  le  duc  Samson  et  le  baron  Anséis? 

«  Où  est  Gérard  de  Roussillon,  le  vieux? 

«  Où  sont  lef  douze  Pairs  que  j'avais  laissés  derrière  moi?  » 

Mais,  hélas!  à  quoi  bon?  personne,  personne  ne  répond. 

«  0  Dieu,  »  dit  le  Roi,  «  j'ai  bien  lieu  d'être  en  grand  émoi. 

«  N'avoir  point  été  là  pour  commencer  la  bataille  !  » 

Et  Charles  de  s'arracher  la  barbe,  comme  un  homme  en  grande 

colère  ; 
Il  pleure,  et  tous  ses  chevaliers  d'avoir  aussi  des  larmes  plein 

les  yeux. 
Vingt  mille  hommes  tombent  à  terre,  pâmés  : 
Le  duc  Naimes  en  a  très  grande  pitié. 

CCVIII 

La  douleur  est  grande  à  Roncevaux  : 

Il  n'y  a  pas  un  seul  chevalier,  pas  un  seul  baron, 

Qui  de  pitié  ne  pleure  à  chaudes  larmes. 

Ils  pleurent  leurs  01s,  leurs  frères,  leurs  neveux, 

Leurs  amis  et  leurs  seigneurs  liges. 

Un  grand  nombre  tombent  à  terre ,  pâmés 
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Naimes  li  dux  d'iço  ad  fait  que  pruz; 

Tul  premcrcins  dit  à  l'Empereur: 
2425  «  Guardez  avant  de  dous  liwes  de  nus  ; 

«  Vedeir  puez  les  granz  chemins  puldrus, 

«  Qu'  asez  i  ad  de  la  gent  paienur. 

a  Kar  clicvalchiez  :  vengiez  ceste  dulur. 

«  —  E  Deus,  »  dist  Caries,  «  ja  sunt  il  là  si  loinzl 
2430  «  Cunscutez  mei  e  dreiture  e  honur  : 

«  De  France  dulce  m'unt  tolue  la  flur.  » 

Li  Reis  cumandet  Gebuin  e  Otun, 

Tedbalt  de  Reins  e  le  cunte  Milun  : 

«  Guardez  le  camp  e  les  vais  e  les  munz, 
2435  «  Laissiez  les  morz  tut  issi  cum  il  sunt, 

«  Que  n'i  adeist  ne  beste  ne  leun , 

«  Ne  n'i  adeist  esquiers  ne  garçun  ; 

«  Jo  vus  défend  que  n'i  adeist  nuls  hum, 

«  Jusque  Deus  voeillet  qu'  en  cest  camp  revengium.  » 
2440  E  cil  respundent  dulcement,  par  amur  : 

«  Dreiz  emperere,  chiers  sire,  si  ferum.  » 

Mil  chevaliers  i  relienent  des  lur.  Aoi. 


CCIX 

Li  Emperere  fait  ses  graisles  suner  ; 

Pois,  si  chevalehet  od  sa  granl  ost,  li  ber. 
2445  De  cels  d'Espaigne  unt  les  esclos  truvez . 

Tiennent  l'encalz,  tuit  en  sunt  cumunel. 

Quant  veit  li  Reis  le  vespre  décliner, 

Sur  l'herbe  verte  descent  il  en  un  prêt, 

Se  culchet  à  tere,  si  priet  damne  Deu 
2450  Que  le  soleill  facet  pur  lui  ester, 

La  noit  targier  e  le  jur  demurer. 

As  li  un  Angle  ki  od  lui  soelt  parler; 

Isnelement  si  li  ad  cumandet  : 

«  Caries,  chevakhe  :  ne  te  faldrat  clartet. 
2455  «   La  dur  de  France  as  perdut,  ço  «et  Dous; 

t*52.  As  li  un  angle  ki  od  lui  soelt  parler.  C*est  taini  Gabriel,  comme  il 
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Mais  le  duc  Naimes  s'est  conduit  en  preux, 

Et,  le  premier,  a  dit  à  l'Empereur: 

«  Voyez -vous  là- bas,  à  deux  lieues  de  nous, 

«  Voyez -vous  la  poussière  qui  s'élève  des  grands  chemins? 

«  C'est  la  foule  immense  de  l'armée  païenne. 

«  Chevauchez,  Sire,  et  vengez  votre  douleur. 

«  —  Grand  Dieu!  »  s'écrie  Charles,  a  ils  sont  déjà  si  loin! 

«  Le  droit  et  l'honneur,  voilà,  Seigneur,  ce  que  je  vous  demande; 

«  Ils  m'ont  enlevé  la  fleur  de  douce  France.  » 

Alors  le  roi  donne  des  ordres  à  Gebouin  et  à  Othon, 

A  Thibaut  de  Reims  et  au  comte  Milon  : 

«  Vous  allez  garder  ce  champ,  ces  vallées  et  ces  montagnes. 

«  Vous  y  laisserez  les  morts  étendus  comme  ils  sont; 

«  Mais  veillez  à  ce  que  les  lions  et  les  bêles  sauvages  n'y 

louchent  pas, 
«  Non  plus  que  les  écuyers  et  les  garçons. 
«  Je  vous  défends  de  laisser  personne  y  porter  la  main  , 
«  Jusqu'à  ce  que  nous  soyons  de  retour,  par  la  grâce  de  Dieu.  » 
Et  les  quatre  barons  lui  répondent  doucement,  par  amour  : 
«  Ainsi  ferons-nous,  cher  Sire,  droit  empereur.  » 
Ils  retiennent  avec  eux  mille  de  leurs  chevaliers. 

CC IX 

L'Empereur  fait  sonner  ses  clairons; 

Puis  il  s'avance  à  cheval,  le  baron,  avec  sa  grande  armée; 

Enfin  ils  trouvent  la  trace  des  païens, 

Et,  d'une  ardeur  commune,  commencent  la  poursuite. 

Mais  le  Roi  s'aperçoit  alors  que  le  soir  descend; 

11  met  pied  à  terre  sur  l'herbe  verte,  dans  un  pré, 

S'y  prosterne,  et  supplie  le  Seigneur  Dieu 

De  vouloir  bien  pour  lui  arrêter  le  soleil, 

Dire  à  la  nuit  d'attendre,  au  jour  de  demeurer. 

Voici  l'Ange  qui  a  coutume  de  parler  avec  l'Empereur 

Et  qui,  rapide,  lui  donne  cet  ordre  : 

«  Chevauche,  Charles  :  la  clarté  ne  te  fera  point  défaut. 

«  Tu  as  perdu  la  fleur  de  la  France,  Dieu  le  sait; 

est  dit  aux  vers  2526  et  2847. 
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«  Vengier  te  poes  de  la  gent  criminel.  » 

A  icel  mot  l'Emperere  est  muntez.  Aoi 

CCX 

Pur  Carlemagne  fist  Deus  vertut  mult  grant  ; 

Kar  li  soleilz  est  remés  en  estant. 
2460  Paien  s'en  fuient,  bien  les  encalcent  Franc; 

El'  Val -Ténèbres,  là  les  vunt  ateignant; 

Vers  Sarraguce  les  encalcent  feranl, 

A  colps  pleniers  les  en  vunt  ociant, 

Tolent  lur  veies  e  les  chemins  plus  granz. 
2465  L'ewe  de  Sebre  (ele  lur  est  devant), 

Mult  est  parfunde,  merveilluse  e  curant; 

Il  n'i  ad  barge  ne  drodmund  ne  caland. 

Paien  recleiment  Mahum  e  Tervagant  ; 

E  Apollin  que  lur  soient  aidant. 

Pois,  saillent  enz,  mais  il  n'i  unt  guarani. 
2470  Li  adubet  en  sunt  li  plus  pesant, 

Envers  le  funz  s'en  turnerent  alquant, 

Li  altre  en  vunt  encuntreval  dotant, 

Li  mielz  guarit  en  ont  bout  itant, 

Tuit  sunt  neiet  par  merveillus  ahan. 
2475  Françeis  escrient  :  «  Mar  veïstes  Rollantl  »  Aoi. 


CCXI 

Quant  Caries  veit  que  tuit  sunt  mort  paien, 
Alquant  ocis  e  li  plusur  neiet, 
(Mult  grant  eschec  en  unt  si  chevalier), 
Li  gentilz  reis  descenduz  est  à  pied , 
2480  Se  culchet  à  tere,  si  'n  ad  Deu  graciet. 
Quand  il  se  drecet,  li  soleilz  est  culchiez. 
Dist  l'Emperere  :  «  Tens  est  de  Y  herbergier, 
«  En  Rencesvals  est  tart  de  1'  repairier. 


24.18.  Pur  Carlemagne,  etc.  Ce  vers  '  proverbial.   Nous   ilsonp   dans    0'i'"ef 
était,  pour  ainsi  parler,  devenu  presque  |  (xm«  sjècle)  :  &aiu  que  Dex  para.,  m 
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«  Mais  tu  peux  maintenant  te  venger  de  la  gent  criminelle.  » 
A  ces  mots,  l'Empereur  remonte  à  cheval. 

CCX 

Pour  Charlemagne  Dieu  fit  un  grand  miracle  ; 
Car  le  soleil  s'est  arrêté,  immobile,  dans  le  ciel. 
Les  païens  s'enfuient;  mais  les  Français  les  poursuivent, 
Et,  les  atteignant  enfin  au  Val -Ténèbres, 
A  grands  coups  les  poussent  sur  Saragosse; 
Ils  les  frappent  terriblement,  ils  les  tuent; 
Ils  leur  coupent  leurs  chemins  et  leurs  voies. 
Devant  eux  est  le  cours  de  l'Èbre  : 
Le  fleuve  est  profond  et  le  courant  terrible. 
Pas  de  bateau,  pas  de  dromond,  pas  de  chaland. 
Alors  les  Sarrasins  invoquent  Mahomet,  Tervagant, 
Et  Apollon,  pour  qu'ils  leur  viennent  en  aide. 
Puis  ils  se  jettent  dans  l'Èbre,  mais  n'y  trouvent  pas  le  salut. 
Parmi  les  chevaliers  qui  sont  les  plus  pesants, 
Beaucoup  tombent  au  fond  ; 
Les  autres  flottent  à  vau-l'eau  ; 
Les  plus  heureux  y  boivent  rudement. 
Tous  finissent  par  être  noyés  très  cruellement. 
«  Vous  avez  vu  Roland,  »  s'écrient  les  Français;  «  mais  cela 
ne  vous  a  point  porté  bonheur.  » 

CCXI 

Quand  Charles  voit  que  tous  les  païens  sont  morts, 

Les  uns  tués,  les  autres  noyés  ; 

Quand  il  voit  que  ses  chevaliers  ont  fait  un  grand  butin, 

Le  noble  roi  est  descendu  à  pied  : 

11  s'étend  à  terre  et  remercie  Dieu... 

Quand  il  se  releva,  le  soleil  était  couché. 

«  C'est  l'heure,  »  dit-il,  «  de  songer  au  campement  : 

«  Car  il  est  trop  tard  pour  revenir  à  Roncevaux. 

tant  —  Qu'il  flst  miracles  por  lui  en  '  magne  d'Aizque  Dex  parama  tant  — 
son  vivant  (v.  18,  19),  et  dans  les  ■  Qu'il  fltt  maint  bel  miracle  por  lui  en 
Saisnea  (fia  du  xii'  siècle)  :  Et  Charte-  |  son  vivant  (  laisse  D. 
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«   Xostre  cheval  snnt  las  e  ennuiet; 
248*5  «  Tuiez  les  seles,  les  freins  qu'il  uni  es  chiefs, 
«   E  par  ces  prez  les  laissiez  refreidier.  » 
Respundent  Franc  :  «  Sire,  vus  dites  bien.  »  Aoi. 

CCX11 

Li  Emperere  ad  prise  sa  herberge; 

Franceis  descendent  enlreC  Scbre  e  l'alterne. 
2490  A  lur  chevals  uni  tolues  les  seles, 

Les  freins  ad  or  lur  metent  jus  des  testes; 

Livrent  lur  prez  :  asez  i  ad  fresche  herbe; 

D'altre  cunreid  ne  lur  poedent  plus  fa  re. 

Ki  mult  est  las  il  se  dort  cuntre  1ère; 
2495  Icele  noit  n'uni  unkes  escalguaite.  Aoi. 

CCX1II 

Li  Emperere  s'est  culchiez  en  un  prêt  : 
Sun  grant  espiet  met  à  sun  chief  li  ber; 
Icele  noit  ne  s'  voelt  il  desarmer, 
Si  ad  vestut  sun  blanc  osberc  safret, 
2500  Laciel  sun  helme  ki  est  ad  or  gemmez, 
Ceinte  Joiuse,  uukes  ne  fut  sa  per, 


2501.  Joiuse.  Voici  quelques  proposl-  !  le  poète,  placé  deux  dents  de  Maho- 
tlous  qui  résumeront  l'histoire  légen-  !  met:  «  J'en  ai  une  autre  ,r  s'éerie-t-il, 
dairedel'é;iée  Joyeuse:  l°Suivant  la  ver-  ;«  qui  a  d'abord  appartenu  au  premier 
sion  de  Fierabras  (xiw  siècle),  Joyeuse  «  roi  chrétien  de  la  France.  Son  nom 
était  l'œuvre  du  forgeron  Veland.  Sui-  c  est  Joyeuse.  Elle  a  un  demi -pied  de 
vant  Malnet  (xne  siècle)  :  [saac,  li  «  large.»  Le  fils  de  Pépin  se  faitalors 
bons  ferres  qui  sor  tos  ot  bonté  —  La  apporter  la  célèbre  épée,  et  l'auteur 
'orgea  et  trempa  ens  eV  val  Josué.  du  Mainet  constate  que  le  pommeau 
{Romania,  IV,  pp.  326,  327.)  =  renfermait  des  retiques  a  du  saint  Sé- 
2°  Dans  le  Charlcmagne  de  Girard  pulcre,de  saint  Jean  l'ami  de  Dieu, 
d'Amiens  (commencement  du  xiv*  s.),  de  saint  Pancrace  et  de  saint  Ho- 
on  lit  qu'elle  avait  d'abord  appartenu     noré»  :  Les  relique»  frémirent  el poing 


à  Pépin.  =  3°  D'après  le  Mainet,  du    d'or  noielé,  —   Très  par  mi  le  cristal 
xii«  siècle,  Charles,  au  moment  d'en-    où  sont  enseelé,  —    Les  pueton    bien 


gager  contre  Brâimaut  ce  combat  dont  vcoir  ou  l'or  transfiguré.  =  4»  Suivant 
Galienne  est  le  prix,  refuse  l'épée  que  \aCrovica  gênerai  de  Espana  (xiii*  s.), 
lui  offre  Galafre.  Il  est  trop  chrétien  ce  fut  Galienne  elle-même  qui  donna 
pour  se  servir  d'une  arme  uns  le  Gto.-;i  a  Charles.  Et  la  Cran  conguiala 
pommeau    de   laquelle  oi.  tt*   suivant  '  de   ultramar  (fin  du  xni*  blècle)  con- 
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«  Nos  chevaux  sont  las  et  épu: 

«  Enlevez- leur  les  selles  elles  freins, 

«  Et  laissez -les  se  rafraîchir  dans  les  prés. 

«  —  Sire,  y>  répondent  le^  Français,  «  vous  dites  bien.  » 

CCX11 

L'Empereur  prend  là  son  campement; 

Les  Français  descendent  de  cheval  entre  Valterne  etl'Èbre; 

Ils  enlèvent  les  selles  de  leurs  chevaux 

Et  leur  ôtent  les  freins  d'or; 

Puis  ils  les  lancent  dans  les  prés  où  il  y  a  de  Therbe  fraîche, 

Ils  ne  peuvent  pour  eux  faire  autre  chose. 

Ceux  qui  sont  las  s'endorment  sur  la  terre. 

Cette  nuit- là  on  ne  ût  pas  le  guet. 

CCX1II 

L'Empereur  s'est  couché  dans  un  pré; 

Il  a  mis  sa  grande  lance  à  son  chevet,  le  baron; 

Car  il  ne  veut  pas  se  désarmer  cetle  nuit. 

Il  a  vêtu  son  blanc  haubert,  bordé  d'orfroi; 

Il  a  lacé  son  heaume  gemmé  d'or  ; 

Il  a  ceint  Joyeuse,  celle  épée  qui  rj"eut  jamais  sa  pareille, 


firme  cette  tradition  :  «  Halia  (  Ga-  !  ment  le  nom  de  Joyeuse  à  la  célèbre 
lienne  )  ,  ayant  entendu  Mainet  se  |  épée,  et  le  témoignage  du  koiaud 
plaindre,  lui  donna  le  cheval  de  son  s'accorde,  encore  ici,  avec  celui  de  la 
père  avec  une  épée  qui  ne  le  ce-  Eurlamagnus  Saga  :  Pur  ceste  Jionur 
dait  '^u'à  Durendal ,  laquelle  tomba  e  pur  cette  boulet  —  Li  nums  Joiuse 
pins  tard  au  pouvoir  de  Cbarkmagne  l'espée  fut  duriez.  (Vers  2506-2608  = 
à  Valsomorian.  »  (Cf.  le  vers  2318  du  6°  L'épee  Joyeuse  avait  mille  vertus. 
Roland.  V.  Mlla  y  Fotitana;>  :  De  la  Elle  jetait  une  clarté  incomparable, 
Poesia    heroîco    popular    aasteUana,    préservait   de    l'empoisonnement    K>n 


pp.  232  et  338,339.)=  5«  Le  rccit  pri-  '  heureux  possesseur, etc.  etc.  =  7°  C'est 
mitif     îu    Voyage  à    Jérusalem ,   qui  ,  une  épée  du  même  nom  que  les  cycli- 


ité  con-ervé  dans  la  Kar'ama-  ques  de  la  geste  de  Garin  mettent  aux 
jmus.Sa;;a  Cxui*  siècle;,  confirme  laver-  '  mains  de  Guillaume  ,  après  la  mort  de 
don  du  Roland  au  sujet  des  reloues  Charlemagne.  Mais  peut-être  convient- 
qul  é'.aieut  placées  dans  le  pommeau  11  de  voir  là  une  seconde  Joyeuse,  et 
de  Joyeux.  Le  grand  Empereur  y  mit  !a  véritable  épée  du  grand  Empereur 
alors  'e  fer  de  la  lance  qui  avait  été  au  est  sans  doute  celle  qu'on  lui  a  placée 
nombre  des  instruments  de  la  Tassinn.  |  au  poing  dans  son  tombeau,  et  dont 
Même  U   n'aurait  donné  qu'à  ce  cio-  .  il  menace  encore  les  païens. 
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Ki  cascun  jur  muet  trente  clartez. 

Asez  oïstes  de  la  lance  parler 

Dunt  Nostre  Sire  fut  en  la  cruiz  naffrez 
2o0o  Caries  en  ad  l'amure,  merci  t  Deul 

En  Torie  punt  l'ad  faite  manuvrer. 

Pur  ceste  honur  e  pur  ceste  bontct 

Li  nums  Joiuse  l'espée  fut  dunez. 

Barun  franceis  ne  V  deivent  ublier  : 
2310  Enseigne  en  unt  de  Munjoie  crier; 

Pur  ço  ne  s'  poet  nule  gent  cuntrester. 


Aoi. 


CCXIV 

Clere  est  la  noit  e  la  lune  luisant. 
Caries  se  gist,  mais  doel  ad  de  Rollant, 
E  <¥  Olivier  li  peiset  muit  forment, 
2olo  Des  duze  Pers,  de  la  franceise  gent 


2502-2506.  Ki  cascun  jnr,  etc.  «  Kar- 
lamagnus  resta  ceint  de  son  épée,  nom- 
mée Joins ,  qui  était  à  trente  couleurs 
pour  chaque  Jour.  Et  11  possède  un  clou 
avec  lequel  Notre-Seigneur  fut  attaché 
à  la  croix.  Il  l'a  mis  dans  le  pommeau 
de  son  épée,  et ,  à  l'extrémité ,  quelque 
chose  de  la  lance  du  Seigneur,  avec  la- 
quelle 11  fut  percé.  »  (Karlamagnus 
Saga,  ch.  xxxvm.)  =  Notre  Chanson  ne 
parle  pas  du  saint  clou.  —  La  Keiser 
Karl  Magnus's  kronike  abrège  violem- 
ment tout  ce  passage. 

2503.  Asez  savum  de  la  lance  par- 
ler. La  lance  dont  Notre -Seigneur 
fut  percé  sur  la  croix  a  été  l'objet  de 
nombreux  récits  pendant  toute  la 
durée  du  moyen  âge.  Il  est  facile  de 
reconnaître  ici  deux  courants  légen- 
daires, tout  à  fait  distincts  l'un  de 
l'autre,  et  qui  ne  se  sont  Jamais 
confondus.  =1°  Dans  la  plus  ancienne 
version  du  Voyage  à  Jérusalem,  Char- 
lemagne  rapporte  d'Orient  la  fameuse 
relique  que  le  roi  de  Constantinople 
lui  a  donnée;  il  l'enferme  religieu- 
sement dans  le  pommeau  de  son  épée, 
à  laquelle  il  donne  désormais  le  nom 
de  Giovise  (  Joyeuse  )  :  d'où  le  cri  de 


Muntgeoy  (Montjoie).  Et  tel  est  le 
récit  de  la  Karlamagnus  Saga,  qui 
peut  Ici  passer  pour  le  type  le  plus  res- 
pectable de  la  .égende  carlovinglenne. 
=  2°  Tout  autre  est  la  tradition  «  cel- 
tiqne  ».  Nous  l'avons  ailleurs  exposée 
longuement,  et  il  nous  suffira,  pourfair? 
connaître  le  dernier  type  où  cette  lé- 
gende a  fini  par  se  condenser,  de  résu- 
mer Perceval  le  Gallois...  Ce  Perceval 
est  le  fils  d'une  pauvre  veuve  du  pays 
de  Galles.  Après  mille  aventures,  11 
arrive  un  jour  dans  un  châreau  mer- 
veilleux. Un  valet  parait,  portant  uni 
lance  d'où  conle  une  goutte  de  sang 
puis  deux  damoiselles.  dont  l'une  tien 
un  bassin  d'or,  on  graal  :  Perceval  es'. 
dansle  palalsdn  Roi-Pécheur.  Par  mal- 
heui ,  le  Jeune  héros  n'est  pas  assez  cu- 
rieux pour  demander  l'explication  de 
t  la  lance  qui  saigne  ».  De'là  ses  infor- 
tunes. Il  perd  soudain  la  mémoire; 
bien  plus,  11  reste  cinq  ans  sans  entrer 
dans  une  église.  Mais  enfin  ,  un  Jour  de 
vendredi  saint ,  il  confesse  ses  péchés, 
11  communie,  il  renaît  à  une  vie  nou- 
velle. Ici  commencent  d'autres  aven- 
tures et  qui  ne  sont  pas  moins  mer- 
veilleuses. Perceval,  réhabilité  et  pur, 
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Et  qui  chaque  jour  change  trente  fois  de  clarté. 

Vous  avez  souvent  entendu  parler  de  la  lance 

Dont  Notre-Seigneur  fut  percé  sur  la  croix  : 

Grâce  à  Dieu,  Charles  en  possède  le  fer 

Et  Ta  fait  enchâsser  dans  le  pommeau  doré  de  son  épée. 

A  cause  de  cet  honneur,  à  cause  de  sa  bonté, 

On  lui  a  donné  le  nom  de  Joyeuse  ; 

Et  ce  n'est  pas  aux  barons  français  de  l'oublier, 

Puisqu'ils  ont  tiré  de  ce  nom  leur  cri  de  Monjoie. 

Et  c'est  pourquoi  aucune  nation  ne  leur  peut  tenir  tête. 

CCX1V 

La  nuit  est  claire,  la  lune  est  brillante  ; 

Charles  est  couché,  mais  il  a  grande  douleur  en  pensant  à 

Holand, 
Et  le  souvenir  d'Olivier  lui  pèse  cruellement, 
Avec  celui  des  douze  Pairs  et  de  tous  les  Français 


ae  met  à  la  recherche  du  bassin  d'or 
et  de  la  lance.  Mille  obstacles  l'arrê- 
tent; mille  séductions  le  tentent  :  11 
en  triomphe  et  arrive  de  nouveau 
chez  le  Eol- Pécheur.  Il  n'oublie  pas 
cette  fois  de  demander  «  pourquoi  la 
lance  saigne  ».  On  lui  répond  que  cette 
lance  est  celle  dent  Longes  perça  le  côté 
du  Sauveur  sur  la  croix,  et  que  le  bassin 
d'or  est  celui  où  Joseph  d'Arlmaihle  a 
recueilli  le  sang  divin.  Le  graal  guérit 
toutes  blessures  et  ressuscite  les  morts; 
mais  11  faut ,  pour  en  approcher,  être 
tn  état  de  grâce.  Perceval  donne 
la  preuve  qu'il  est  le  plus  pieux  che- 
valier de  la  terre,  et  se  met  tout  aus- 
sitôt à  la  poursuite  d'un  certain  Per- 
tinax,  qui  a  Jadis  volé  au  Roi-Pécheur 
nne  épée  merveilleuse.  Il  atteint  ce 
misérable ,  et  le  tue.  Le  Roi  -  Pécheur 
abdique  alors  en  sa  faveur,  et  Perceval 
règne  glorieusement  pendant  sept  ans. 
Mais ,  au  bout  de  ce  temps,  il  se  fait  er- 
mite, et  meurt  bientôt  en  odeur  desain- 
teté.  Le  Jour  de  sa  mort ,  le  bassin  et  la 
lance  furent  transpertésau  ciel. Ilsysont 
encore  et  y  demeureront  toujours...  =  j 
Telle  est   l'analyse,  très   rapide,   de  . 


Pe  rceval  le  Gallois ,  de  cette  œuvre  de 
Chrestien  de  Troyes  qui ,  par  malheur, 
est  encore  inédite.  La  lance,  comme  on 
le  voit,  y  tient  une  place  considérable; 
mais  la  Chanson  de  Roland  est  abso- 
lument étrangère  à  toutes  ces  fables. 
On  volt  par  là  quel  abtme  sépare  les 
denx  cycles  ;  et  ce  n'est  pas  sans  raison 
que  nous  avons  pu  dire  ailleurs  :  «  Les 
chansons  de  geste  et  les  romans  de  la 
table  ronde  sont  à  l'usage  de  deux  socié- 
tés différentes,  de  deux  mondes  divers.  » 
2506.  En  l'orie  punt  Vad  faite  ma- 
nuvrer.  Il  ne  s'agit  Ici  que  de  l'amure 
ou  de  la  pointe  de  la  lance  ;  mais  non 
pas  de  la  lance  elle  -  même.  Or,  suivant 
une  tradition  ancienne ,  qni  est  repro- 
duite par  Guillaume  de  Malmesbury 
(Pertz,  Afonumenta  Qermaniœ  histo- 
rica,  Scriptores,  X,  p.  460),  Hugues 
Capet  envoya  à  Ethektan,  roi  d'An- 
gleterre, la  lance  de  Charlemagne. 
«  Elle  passait,  dit  l'écrivain  anglais, 
pour  être  celle  qui  fut  enfoncée  dans 
le  côté  du  Seigneur  par  la  main  du 
centurion.  »  Cette  citation  est  de 
M.  Gaston  Paris.  {Histoire  poétique  do 
Charlemagne ,  p.  374.)  Le  cas  est  obscur, 
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Qu'  en  Rencesvals  ad  laissiet  morz  sanglenz; 
Ne  poet  muer  n'en  plurt  e  ne  s1  desment, 
E  priet  Deu  qu'as  anmes  seit  guarant. 
Las  est  li  Reis,  kar  la  peine  est  mult  grant; 
2520  Endormiz  est,  ne  pout  mais  en  avant. 
Par  tuz  les  prez  or  se  dorment  li  Franc; 
N'i  ad  cheval^ki  poisset  estre  en  estant  : 
Ki  herbe  voelt  il  la  prent  en  gisant. 
Mult  ad  apris  ki  bien  conoist  ahan.  Aoi. 

ccxv 

2525  Caries  se  dort  cume  hum  k'est  traveilliez. 

Seint  Gabriel  li  ad  Deus  enveiet, 

L'Empereur  li  cumandet  à  guaitier. 

Li  Angles  est  tute  noit  à  sun  chief. 

Par  avisiun  li  ad  anunciet 
2530  Une  bataille  ki  encuntre  lui  iert  : 

Senefiance  l'en  demustrat  mult  grief. 

Caries  guardat  amunt  envers  le  ciel  : 

Veit  les  tuneires  e  les  venz  e  les  giels 

E  les  orez,  les  merveillus  ternpiers; 
2535  E  fous  e  flambe  i  est  apareilliez  : 

Isnelement  sur  Iule  .sa  gentchiet; 

Ardent  cez  hanstes  de  fraisne  e  de  pumier 

E  cist  escut jusqu'as  bucles  d'or  mier; 

Fruissenl  cez  hanstes  de  cez  trenchanz  espiez, 
2540  Cruissent  osberc  e  cist  helme  d'acier. 

En  grant  dulur  i  veit  ses  chevaliers. 

Urs  e  leupart  les  voelent  pois  mangier, 

Serpent  e  guivres ,  dragun  e  aversier  : 

Grifuns  i  ad  plus  de  trente  milliers,  - 
2545  Nen  i  ad  cel  à  Franceis  ne  se  giet. 

E  Franceis  crient  :  «.  Carlemagnes,  aidiez!  » 

Li  Reis  en  ad  e  dulur  e  pitiet, 

Aler  i  voelt,  mais  il  ad  desturbier  : 

Devers  un  gualt  uns  granz  leiin  li  vient, 
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Qu'il  a  laissés  rouges  de  sang  et  morts,  à  Roncevaux. 
Il  ne  peut  se  retenir  d'en  pleurer,  d'en  sangloter. 
Il  prie  Dieu  de  se  faire  le  sauveur  de  ces  âmes. 
Mais  le  Roi  est  fatigué  :  car  ses  peines  sont  bien  grandes. 
Il  n'en  peut  plus  et,  lui  aussi,  finit  par  s'endormir. 
Par  tous  les  prés  on  ne  voit  que  Français  endormis. 
Pas  un  cheval  n'est  de  force  à  se  tenir  debout 
Et  celui  qui  veut  de  l'herbe  la  prend  sans  se  lever. 
Ahl  i!  a  beaucoup  appris,  celui  qui  connut  la  douleur. 

CCXV  ( 

Comme  un  homme   travaillé  par   la   douleur,  Charles  s'est 

endormi. 
Alors  Dieu  lui  envoie  saint  Gabriel , 
Auquel  il  confie  la  garde  de  l'Empereur. 
L'Ange  passe  toute  la  nuit  au  chevet  du  roi, 
Et,  dans  un  songe,  lui  annonce 
Une  grande  bataille  qui  sera  livrée  aux  Français... 
Puis  il  lui  a  montré  le  sens  très  grave  de  celte  vision. 
Charles  donc,  jetant  un  regard  là -haut,  dans  le  ciel, 
Y  vit  les  tonnerres,  les  gelées,  les  vents, 
Les  orages,  les  effroyables  tempêtes, 
Les  feux  et  les  flammes  toutes  prêtes  : 
Et,  soudain,  tout  cela  tombe  sur  son  armée. 
Voici  qu'elles  prennent  feu,  les  lances  de  pommier  ou  de  frèn9; 
Voici  qu'ils  s'embrasent,  les  écus  aux  boucles  d'or  pur; 
Quant  au  bois  des  épieux  tranchants,  il  est  en  pièces. 
Les  hauberts  et  les  heaumes  d'acier  grincent. 
Quelle  douleur  pour  les  chevaliers  de  Charles  ! 
Des  ours,  des  léopards  se  jettent  sur  eux  pour  les  dévorer, 
Avec  des  guivres,  des  serpents,  des  dragons,  des  monstres 

semblables  aux  diables, 
Et  plus  de  trente  mille  griffons. 
Tous,  tous  se  précipitent  sur  les  Français  : 
«  A  l'aide,  Charles,  à  l'aide!  »  s'écrient-ils. 
Le  roi  en  a  grande  douleur  et  pitié  ; 
Il  y  voudrait  aller;  mais  voici  l'obstacle  : 
Du  fond  d'une  forêt  un  grand  lion  s'élance  sur  lui. 
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2550  Mult  par  ert  pesmes  e  orgoillus  e  fiers, 
Sun  cors  meïsme  i  asalt  e  requiert, 
A  braz  se  prenent  ambedui  pur  luilier; 
Mais  ço  ne  set  quels  abat  ne  quels  chiet.» 
Li  Emperere  ne  s'est  mie  esveilliez.  Aoi. 

GCXVI 

2555  Après  icele  li  vient  altre  avisiun  : 

Qu'il  ert  en  France,  ad  Ais,  ad  un  perrun, 

En  dous  caeines  si  teneit  un  brohun. 

Dever  Ardene  veeit  venir  trente  urs  : 

Cascuns  parolet  altresi  cume  hum. 
2560  Diseient  li  :  «  Sire,  rendez  le  nus  S 

a  II  nen  est  dreiz  que  il  seit  mais  od  vus  ; 

«  Nostre  parent  devum  estre  à  sueurs.  » 

De  sun  palais  vint  uns  veltres  plein  curs, 

Entre  les  altres  asaillit  le  greignur 
2565  Sur  l'herbe  verte,  ultre  ses  cumpaignuns. 

Là  vit  li  Reis  si  merveillus  estur; 

Mais  ço  ne  set  li  quels  veint  ne  quels  nun... 

Li  angles  Deu  ço  demustret  à  T  barun. 

Caries  se  dort  tresqu'  à  T  main  à  l'  der  jur.  Aoi. 


CCXV11 

2570  Li  reis  Marsilies  s'en  fuit  en  Sarraguce  : 

Suz  un  olive  est  descenduz  en  l'umbre. 

S'espée  rent  e  sun  helme  e  sa  brunie, 

Sur  la  verte  herbe  mult  laidement  se  culchet. 

La  destre  main  ad  perdue  trestute: 
2575  De  1'  sanc  qu'en  ist  se  pasmet  e  anguisset. 

Dedevant  lui  sa  muillier  Bramimunde 

Pluret  e  criet,  mult  forment  se  doluset; 

Ensembl'od  lui  plus  de  trente  milie  humes 

2558.  Devers  Ardene,  etc.  La  Karla-  [  chez  lui,  an  pays  des  Frauks,  dars  son 
rnonus  Saga  a  mal  compris  ce  pas-  palais.  Et  11  lui  sembla  qu'il  avait  les 
tage  :  «  Karlamagnus  rêva  qu'il  était  .  fersaus  pieds.  Et  il  vit  trente  hommes 
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La  bête  est  orgueilleuse  ,  féroce ,  épouvantable , 

Et  c'est  au  corps  du  roi  qu'elle  s'attaque. 

Tous  les  deux,  pour  lutter,  se  prennent  à  bras  le  corps. 

Quel  est  le  vainqueur?  quel  est  le  vaincu?  Il  ne  le  sait. 

L'Empereur  ne  se  réveille  pas... 

CCXVI 

\près  ce  songe,  Charles  en  a  un  autre. 

Il  rêve  qu'il  est  en  France ,  à  Aix ,  sur  un  perron, 

Tenant  un  ours  dans  une  double  chaîne. 

Soudain,  de  la  forêt  d'Ârdenne,  il  en  voit  venir  trente  autres, 

Qui  parlent  chacun  comme  un  homme  : 

«  Rendez-nous- le,  Sire,  »  disent-ils; 

e  II  n'est  pas  juste  que  vous  le  reteniez  plus  longtemps. 

c  C'est  notre  parent ,  et  nous  devons  le  secourir,  d 

Mais  alors,  du  fond  du  palais,  accourt  un  beau  i- 

Qui,  parmi  ces  bêtes  sauvages,  attaque  la  plus  grande, 

Sur  l'herbe  verte,  près  de  ses  compagnons. 

Ah!  le  roi  assiste  ici  à  une  lutte  merveilleuse  ; 

Mais  quel  est  le  vainqueur?  quel  est  le  vaincu?  o'ca 

sait  rien... 
Voilà  ce  que  l'ange  de  Dieu  montre  au  baron  ; 
Et  Charles  reste  endormi  jusqu'au  lendemain,  au  cU<r  _;>ur... 

CCXVI1 

Le  roi  Marsile  cependant  arrive  en  fuyant  à  Saragosse. 

Il  descend  de  cheval  et  s'arrête  à  l'ombre,  sous  un 

Il  rend  à  ses  serviteurs  son  épée,  son  heaume  et  son  haubert, 

Puis  très  piteusement  se  couche  sur  l'herbe  verte: 

Il  a  perdu  sa  main  droite, 

Le  sang  en  sort,  et  Marsile  tombe  en  angoisse  et  en  pâmoison. 

Voici  devant  lui  sa  femme  Bramimonde, 

Qui  pleure,  crie,  et  très  douloureusement  se  lamente. 

Plus  de  vingt  mille  hommes  sont  avec  lui  ; 

voyageant  vers  une  viUe  nommée  Ar-  I  ne  portera  plus  la  couronne.  *  Cnap. 
dena,  et  qui  disaient  entre  eux  :  Le  xxxvin.)  =Rien  de  tout  ct.a  dana  la 
roi  Karlamagiiufl  a  été  vaincu,  et  il  J  Kiiser  Karl  Magmis's  kr: 

7* 
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Ki  tuit  maldient  Carlun  e  France  dulce. 
2580  Ad  Apollin  en  vunt  en  une  crute, 

Tencenl  à  lui ,  laidement  l1  espersumént  : 

«  E!  malvais  Deus,  pur  quei  nus  fais  tel  hunte? 

«  Cest  nostre  rei  pur  quei  laissas  cunfundre? 

«  Ki  mult  te  sert,  malvais  luierTen  dunes.  » 
2585  Pois,  si  li  tolent  sun  sceptre  e  sa  curune, 

Par  les  mains  V  pendent  dcsur  une  culûmbe, 

Entre  lur  piez  à  tere  le  treslurnent, 

A  granz  bastuns  le  bâtent  e  defruisscnt. 

E  Tervagan  tolent  sun  escarbuncle, 
2590  E  Mahummet  enz  en  un  fosset  butent, 

E  porc  e  chien  le  mordent  e  defulent  : 

Unkes  mais  Deu  ne  furent  à  tel  hunte.  Aou 


CCXV1II 

De  pasmeisun   en  est  venuz  Marsilies  : 
Fait  sei  porter  en  sa  cambre  voltice: 
Tante  culur  i  ad  peinte  e  escrile. 
250;  E  Bramimunde  le  pluret,  la  Reine, 
Trait  ses  chevels,  si  se  cleimet  caitive. 
A  l'allre  mot,  mult  haltement  s'escriet  : 

E!  Sarraguce,  cum  ies  hoi  desguarnie 

De  I1  gentil  rei  ki  t'aveit  en  baillie! 
2600  «  Li  nostre  deu  i  unt  fait  felunie, 

Ki  en  bataille  hoi  matin  li  faillirent. 

Li  Amiralz  i  ferat  cuardie, 

S'il  ne  cumbal  à  celé  gent  hardie 

Ki  si  sunt  fier  n'unt  cure  de  lur  vies. 
2603  «  Li  Emperere  od  la  barbe  flurie 

Vasselage  ad  e  mult  grant  estultie  : 

S'il  ad  bataille,  il  ne  s'en  fuirat  mie. 
c  Mult  est  granz  doels  que  nen  est  ki  1'  ociet.  »        Aoi. 
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Tous  maudissent  Charles  et  maudissent  la  douce  France. 
Apollon,  leur  Dieu,  e.-l  là  dans  une  grotte  :  ils  se  jettent  ; 
Lui  font  miile  reproches,  mille  outrages  : 
»  Eh!  méchanl  Dieu,  pourquoi  nous  fais -tu  telle  honte'.' 
a  Et  notre  roi,  pourquoi  l'as -tu  laissé  confondre? 
»  Tu  payes  bien  mal  ceux  qui  te  servent.  » 
Alors  ils  enlèvent  à  Apollon  son  sceptre  et  sa  couronne; 
Ils  le  pendent  par  les  mains  à  une  colonne, 
Le  retournent  à  terre  sous  leurs  pieds, 

Lui  donnent  de  grands  coups  de  bâton  et  le  mettent  en  mor- 
ceaux. 
Tervagan  aussi  y  perd  son  escarboucle. 
Quant  à  Mahomet,  on  le  jette  dans  un  fossé 
Où  les  porcs  et  les  chiens  le  mordent  et  marchent  dessus  : 
Jamais  Dieux  ne  furent  à  telle  honte. 

CCXV1II 

Marsile  revient  de  sa  pâmoison 

Et  se  fait  porter  dans  sa  chambre, 

Sur  les  murs  de  laquelle  on  a  écrit  et  peint  plusieurs  tableaux 

en  couleurs. 
La  reine  Bramimonde  y  est  tout  en  larmes; 
Elle  s'arrache  les  cheveux  :  «  Ah!  malheureuse!  »  répèle-t-elle. 
Puis,  élevant  la  voix,  elle  dit  encore  : 
»  0  Saragosse,  le  voilà  donc  privée 
«  Du  noble  roi  qui  t'avait  en  son  pouvoir  l 
«t  Nos  dieux  s  ni  des  félons 
«  De  nous  avoir  ainsi  manqué  dans  le  combat. 
«  Il  nous  reste  l'Émir.  Quelle  lâcheté 
«  S'il  n'engage  pas  la  lutte  avec  cette  race  hardie,  avec  ces 

Français 
«  Qui  ont  assez  de  vaillance  pour  ne  point  songer  à  leu. 
«  Chez  leur  empereur  à  barbe  Oeurie 
*  Quel  courage,  quelle  témérité! 
«  Ce  n'est  pas  lui  quj  reculerait  jamais  d'un  seul  pas  d?r:s  la 

bataille. 
«  C'est  grande  douleur,  en  vérité,  qu'il  n'y  ait  personne  pour' 

le  tuer.  » 
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CCX1X 


Li  Emperere,  par  sa  grant  poestet, 
2010  Set  anz  tuz  pleins  ad  en  Espaigne  estet; 

Prent  i  castels  e  alquantes  citez. 

Li  reis  Marsilies  s'en  purcaçat  asez  ; 

A  T  premier  an  Gst  ses  briefs  seieler, 

En  Babilunie  Baligant  ad  mandet  : 
2615  (G1  est  l'Amiralz,  li  vielz  d'antiquitet; 

Tut  survesquiet  e  Virgilie  e  Orner), 

En  Sarraguce  V  ait  succure,  li  ber; 

E,  s'il  ne  V  fait,  il  guerpiral  ses  deu3, 

Tûtes  ses  ydles  que  il  scelt  aiirer, 
2620  Si  recevrai  seinte  chreslientet, 

À  Carlemagne  se  vuldrat  acorder. 

E  cil  est  loinz,  si  ad  mult  demuret. 

Mandet  sa  gent  de  quarante  régnez; 

Ses  granz  drodmunz  en  ad  fait  aprester, 
2625  Eschiez  e  barges  e  galies  e  nefs. 

Suz  Alixandre  ad  un  port  juste  mer  : 

Tut  sun  navilie  i  ad  fait  aprester. 

Ço  est  en  mai ,  à  1'  premier  jur  d'estet, 

Tûtes  ses  oz  ad  empeinles  en  mer. 


Aoi. 


ccxx 

2630  Granz  sunt  les  oz  de  celé  gent  averse  : 


2609.  Li  Emperere.  Ici  commence  l'é- 
pisode de  Baligant,  le  Baligantsepisod 
qui ,  suivant  une  opinion  de  M.  Scholle , 
n'aurait  pas  fait  partie  de  la  version 
originale  du  Roland.  Nous  avons  réfuté 
ailleurs  (Épopées  françaises,  2"  édit., 
t.  I ,  p.  425)  cette  opinion,  que  M.  Paul 
Meyer  Uîomania,  VII,  p.  437)  déclare 
.  t  fondée  sur  des  motifs  assez  faibles.  » 
(Cf.  Rom.,  VI,  473.)  Nous  renvoyons 
notre   lecteur  à  nos  Épopées. 


2614.  Baligant.  Dans  la  Chronique 
de  Turpin,  qui  est  suivie  par  vingt  de 
nos  poètes,  Marsire  et  Beligand  sont 
deux  frères,  qui  ont  été  l'un  et  l'autre 
envoyés  en  Espagne  par  l'émir  de 
Babylone ,  et  qui  régnent  tous  deux  à 
Saragosse.  Ils  attaquent  ensemble  l'ar- 
rière-garde,  commandée  par  Roland. 
Marsire  est  tué  par  le  neven  de  Charles; 
Beligand  s'enfuit.  =  Dans  notre  vieux 
poème ,  au  contraire ,  Baligant  est  re- 
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CCXIX 

L'empereur  Charles,  par  sa  grande  puissance, 

Était  demeuré  sept  années  entières  en  Espagne; 

Il  y  avait  pris  châteaux  et  cités. 

Le  roi  Marsile  en  avait  eu  grand  souci 

Et,  dès  la  première  année,  avait  fait  sceller  ses  lettres. 

Il  y  réclamait  du  secours  de  Baligant,  qui  était  à  Babylone  en 

Egypte. 
C'était  l'Émir,  le  vieil  Émir, 
Survivant  à  Virgile  et  à  Homère. 
Marsile  avait  demandé  à  ce  vrai  baron  d'aller  le  secourir  à 

Saragosse. 
Si  Baligant  n'y  consentait.  Marsile  quitterait  ses  dieux. 
Renoncerait  à  toutes  les  idoles  qu'il  adore, 
Recevrait  la  sainte  loi  du  Christ, 
Et  ferait  sa  paix  avec  Charlemagne... 
Or,  Baligant  est  loin,  et  il  avait  longtemps  tardé. 
Il  avait  convoqué  le  peuple  de  ses  quarante  royaumes, 
Avait  fait  apprêter  ses  grands  dromonds, 
Barques,  esquifs,  galères  et  vaisseaux  de  toute  sorte. 
A  Alexandrie,  qui  est  un  port  de  mer, 
Il  avait  enfin  rassemblé  toute  sa  flotte... 
C'était  en  mai ,  au  premier  jour  d'été  : 
/l  a  lancé  sur  mer  toute  son  armée. 

CCXX 
Elle  e3t  grande  l'armée  de  la  gent  païenne! 

présenté  comme  le  grand  émir  de  pagne,  où  l'on  volt  Roland  Introduire 
Babylone,  dont  Marsire  n'est  que  le  son  cheval  dans  on  dromond  à  :  aide  de 
vassal,  et  qui  a  quarante  ancres  rois  cordes  et  de  poulies.  Seulement  Vestor- 
tous  ses  ordres.  En  deux  mots,  c'est  mant  du  bateau  Desor  li  dus  ba.->tia'H 
le  chef  suprême  de  l'Islam.  f*U  bastir  un  soler,  —  Tant  com  li  'ion 
2624.  Drodmunz.  Le  dromond  est  le  cira/  poit  à  loisir  ester.  (  ils.  fr.  Je  Va- 
navire  de  guerre  et  de  marche;  le  cha-  nlse,  xn,  f°  22s.  Cf.  la  planche  VIU 
land  est  le  transport,  et,  en  particulier,  de  la  tapisserie  de  Bayeux,  qui  nou 
le  transport  de  guerre.  =  Dans  le  dro-  montre  des  charpentiers  occupés  à  la 
mond  on  faisait  entrer  les  chevaux  :  construction  de  ces  différentes  sorv» 
témoin  ce  passage  de  l'Entrée  en  Es-  ,  de  vaisseaux. 
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Siglent  à  fort  e  nagent  e  guvernent. 
En  sum  cez  maz  e  en  cez  haltes  vernes, 
Asez  i  ad  carbuncles  e  lanternes  ; 
Là  sus  amunt  pargelent  tel  luiserne 
2635  Que  par  la  noit  la  mer  en  est  plus  bêle. 
E,  cum  il  vienenl  en  Espaigne  la  tere, 
Tuz  li  païs  en  reluist  e  esclairet. 
Jusqu'à  Marsilie  en  parvunt  les  nuveles 
Que  Baliganz  est  entrez  en  sa  tere, 
Tel  ost  ameinel,  n'iert  veùe  plus  l>ele; 
Dis  e  sel  rci,  envirun ,  la  cadeleut. 
Or  Qart  Deus  Carie  e  la  veïre  Paterne: 
Bataille  avrat  e  duluruse  e  pesme.  Aol, 


CCXXI 

Gent  paienur  ne  voelent  cesser  unkes  : 
2640  Issent  de  mer,  vienent  as  ewes  dulces; 

Laissent  Marbrise  e  si  laissent  Marbruse; 

Par  Sebre  amunt  tut  lur  navilie  turnent. 

En  sum  ces  maz  e  en  cez  vernes  lunges 

Asez  i  ad  lanternes  e  carbuncles  : 

Tute  la  noit  mult  grant  clartet  lur  dunent. 
2645  A  icel  jur  vienent  à  Sarraguce.  Aot. 

CCXXII 

Clers  est  li  jurz  e  li  soleilz  luisant. 

Li  Amiralz  est  issuz  de  1'  caland  : 

Espaneliz  fors  le  vait  adestrant; 

Dis  e  set  rei  après  le  vunt  sivant; 
2650  Cunles  e  dux  i  ad  bien  ne  sai  quanz. 

Suz  un  lorier,  ki  est  en  mi  un  camp, 

Sur  l'herbe  verte  getent  un  pâlie  blanc, 

Un  faldestoel  i  unt  mis  d'olifant  ; 

Desur  s'asiet  li  paiens  Baliganz, 
2655  Trestuil  li  altre  sunt  remés  en  estant. 
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Et  voilà  cette  Qolte  qui  cingle  rapidement,  navigue  et  se  gou- 
verne. 

Au  sommet  des  mâts,  et  sur  les  hautes  vergues, 

Il  y  a  lanternes  et  escarboucles 

Qui,  de  là-haut,  projettent  telle  lumière 

Qu'en  pleine  nuit  la  mer  paraît  plus  belle  encore. 

Au  moment  où  ils  arrivent  en  vue  de  la  terre  d'Espagne, 

Tout  le  pays  en  est  illuminé; 

La  nouvelle  en  va  jusqu'à  Marsile  : 

«  BalijO.nl,  lui  dil-on,  est  entré  dans  sa  terre 

A  la  tcle  d'une  armée,  comme  on  n'en  verra  jamais  de  plus 
belle; 

Dix-sept  rois,  près  de  lui,  sont  à  la  télé  de  cette  immense 
armée. 

Que  Dieu,  que  la  souveraine  Paternité  protège  Charles  : 

Car  il  aura  une  terrible  el  douloureuse  bataille. 

CCXX1 

L'armée  païenne  ne  veut  pas  faire  halte  un  moment. 

Elle  sort  de  la  mer,  entre  dans  les  eaux  douces, 

Laisse  derrière  elle  Marbrbe  et  Marbrouse, 

Et  remonte  le  cours  de  l'Ebre  avec  tous  ses  navires. 

Au  sommet  des  mâts,  et  sur  les  longues  vergues 

Que  de  lanternes,  que  d'escarboucles  ! 

C'est,  pendant  toute  la  nuit,  une  clarté  immense: 

Le  jour  même  elle  arrive  à  .taragosse. 

CCXXII 

Clair  est  le  jour,  brillant  est  le  soleil 

L'Émir  sort  de  son  vaisseau  ; 

Espanelis  marche  à  sa  droite; 

Dix- sept  rois  le  suivent. 

Quant  aux  comtes  et  aux  ducs,  on  n'en  sait  pas  le  nombre. 

A  l'ombre  d'un  laurier,  au  milieu  d'un  champ, 

On  jette  sur  l'herbe  un  tapis  de  soie  blanche; 

On  y  place  un  fauteuil  d'ivoire, 

Et  le  païen  Baligant  s'y  asseoit, 

Tandis  que  tous  les  autres  restent  debout. 
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Li  sire  (Tels  premiers  parlât  avant  : 
«  Ores  oiez,  franc  chevalier  vaillanz  : 
«  Caries  li  reis,  Pemperere  des  Francs, 
«  Ne  deit  mangier,  se  jo  ne  li  cumant. 
2660  «  Par  tute  Espaigne  m'ad  fait  guère  mult  grant,- 
a  En  France  dulce  le  voeill  aler  querant  : 
«  Ne  finerai  en  trestut  mun  vivant, 
a  Jusqu'il  seit  morz  o  tut  vifs  recréant.  » 
Sur  sun  genuill  en  fiert  sun  destre  guant.  Aoi. 

CCXXII1 

2665  Pois  qu'il  Ta  dit,  mult  s'en  est  aliéniez 

Que  ne  lerrat,  pur  tut  l'or  desuz  ciel, 

Qu'il  ait  ad  Ais  ù  Caries  soelt  plaidier. 

Sa  gent  li  lodet,  si  li  ad  cunseilliet. 

Pois,  apelat  dous  de  ses  chevaliers, 
2670  L'un  Clarifan  e  l'altre  Clarien  : 

«  Vus  estes  filz  à  1'  rei  Maltraïen, 

a  Ki  suleit  faire  messages  volenliers. 

«  Jo  vus  cumant  qu'en  Sarraguce  algiez; 

«  Marsiliun  de  meie  part  nunciez. 
2675  «  Cuntre  Franceis  li  sui  venuz  aidier; 

«  Se  jo  trois  o,  mult  grant  bataille  i  iert; 

«  Si  l'en  dunez  cest  guant  ad  or  pleiet, 

«  El'  destre  puign  si  li  faites  calcier. 

«  Si  li  portez  cest  bastuncel  d'or  mier, 
2680  «  E  à  mei  vienget  reconoistre  sun  fieu. 

«  En  France  irai  pur  Carlun  guerreier; 

«  S'en  ma  mercit  ne  se  culzt  à  mes  piez 

«  E  ne  guerpisset  la  lei  de  chrestiens, 

«  Jo  li  toldrai  la  curune  de  1'  chief.  » 
2685  Paien  respundent  :  «  Sire,  mult  dites  bien.  »  Aoi 

CCXXIV 

Dist  Baliganz  :  «  Kar  chevalchiez,  baruns  ; 
«  L'uns  port  le  guant,  li  altre  le  bastun.  » 
E  cil  respundent  :  «  Cliiers  sire,  si  ferum.  » 
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Leur  chef  parle  le  premier  : 

c  Oyez,  »  leur  dit-il ,  «  francs  chevaliers  vaillants. 

«  Le  roi  Charles,  empereur  des  Français, 

«  N'aura  la  permission  de  manger  que  si  je  le  veux  bien. 

«  Il  m'a  fait  dans  toute  l'Espagne  une  trop  longue  guerre  : 

«  C'est  dans  sa  douce  France  que  je  veux  aller  l'attaquer; 

«  Point  ne  m'arrêterai  de  toute  ma  vie, 

«  Avant  de  le  voir  à  mes  pieds,  ou  mort.  » 

Et  Baligant  donne  sur  son  genou  un  coup  de  son  gant  droit. 

CCXX1II 

L'Émir  l'a  dit,  l'Émir  s'entête  : 

Il  ne  manquera  pas,  pour  tout  l'or  qui  est  sous  le  ciel, 

D'aller  jusqu'à  Aix,  où  Charles  tient  ses  plaids. 

Ses  hommes  l'approuvent  et  lui  donnent  même  conseil. 

Alors  il  appelle  deux  de  ses  chevaliers, 

L'un  Clarifan ,  l'autre  Clarien  : 

«  Votre  père,  le  roi  Maltraïen, 

«  Faisait  volontiers  les  messages. 

•  Vous ,  allez  à  Saragosse ,  je  le  veux. 

*  Annoncez  de  ma  part  au  roi  Marsile 

«  Que  je  le  viens  secourir  contre  les  Français. 

«  Si  je  les  rencontre,  quelle  bataille! 

«  Donnez-lui  ce  gant  brodé  d'or, 

»  Mettez-le-lui  au  poing  droit, 

«  Et  portez- lui  aussi  ce  bâton  d'or  massif. 

«  Puis,  quand  il  sera  venu  me  rendre  hommage, 

«  J'irai  en  France  faire  la  guerre  à  Charles. 

t  Si  l'Empereur  ne  s'étend  à  mes  pieds  pour  me  demander  grâce, 

«  S'ii  ne  veut  pas  renier  la  foi  chrétienne, 

«  Je  lui  arracherai  la  couronne  de  la  tête. 

«  —  Bien  dit,  »  s'écrient  les  païens. 

CCXXIV 

«  Et  maintenant  à  cheval,  barons,  à  cheval,  »  dit  Baligant. 

«  L'un  de  vous  portera  le  gant,  l'autre  le  bâton.  » 

Et  cenjc-ci  de  répondre  :  «  Ainsi  ferons-nous,  cher -seigneur.  » 
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Tant  chevalchièrent  qu'  en  Sarraguce  surit. 
2690  Passent  dis  portes,  traversent  quatre  punz, 

Tûtes  l:s  rues  ù  li  burgeis  estunt. 

Cum  il  aproisment  en  la  citet  amunt, 

Vers  le  palais  oïrent  grant  fremur  : 

Asez  i  ad  de  la  gent  paienur, 
2695  Tlurent  e  crient,  demeinent  grant  dulur, 

l'ieignent  lur  deus  Tervagan  e  Mahum 

E  Apollin,  dunt  il  aiie  non  unt. 

Dit  l'uns  à  Paître  :  «  Caitifs!  que  deviendrum  .' 

«  Dcsur  nus  est  maie  cunfusiun. 
2700  «  Perdut  avum  le  rei  Marsiliun  : 

«■  Hier  li  trenchal  Rollanz  le  destro  puign. 

«  Nus  n'avum  mie  de  Jurfaleu  le  Blunt. 

a  Trestute  Espaigne  iert  hoi  en  lur  baudun'i  » 

Li  dui  message  descendent  à  l'  perrun.  Aoi. 


CCXXV 

2705  Lur  chevals  laissent  dedesuz  un  olive  : 

Dui  Sarrazin  par  les  resnes  les  prislrent. 

E  li  message  par  les  mantels  se  tindrent; 

Pois,  sunt  muntet  sus  eV  palais  altisme. 

Cum  il  entrèrent  en  la  cambre  vollice, 
2710  Par  bêle  amur  malvais  salut  i  firent  : 

«  Cil  Apollin  ki  nus  ad  en  baillie 

«  E  Tervagan  e  Mahum  nostre  sire 

«  Salvent  le  Rei  e  guardeut  la  Reine!  » 

Disl  Bramiinunde  :  «  Or  oi  mult  grant  folie  : 
2715  «  Cist  nostre  deu  sunt  3n  recreanlise  : 

a  En  Renccsvals  malvaises  vertuz  firent. 

»  Noz  chevaliers  i  unt  laissiet  ocire  ; 

ï  Cest  mien  seignur  en  bataille  fa'llirent. 

«  Le  destre  puign  ad  perdut,  n'en  ad  mie, 
2720  «  Si  li  trenchal  li  quens  Rollanz,  li  riches. 

«  Trestule  Espaigne  avrat  Caries  en  baillie. 

«  Que  deviendrai,  duluruse,  caitive? 

«  Lasse!  que  n'ai  un  hume  ki  m'ocict!  »  Aoi. 
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Ils  chevauchent  si  bien  qu'ils  arrivent  à  Saragosse  ; 

Ils  traversent  dis  portes,  passent  quatre  ponts 

El  parcourent  toutes  les  rues  où  se  tiennent  les  bourgeois. 

Comme  ils  approchent  du  haut  de  la  ville, 

Ils  entendent  un  grand  bruit  du  côté  du  palais. 

C'est  une  foule  de  païens 

Qui  pleurent,  qui  crient,-  qui  se  livrent  à  une  grande  dou 

leur, 
Qui  se  plaignent  de  leurs  dieux  Tervagan  et  Mahomet, 
Et  de  cet  Apollon  dont  ils  n'ont  rien  reçu  : 
«  Malheureux!  »  disent-ils,  «  que  deviendrons-nous? 
«  La  honte  et  le  malheur  sont  tombés  sur  nous, 
c  Nous  avons  perdu  le  roi  Marsile, 
«  Dont  le  comte  Roland  a  coupé  le  poing  droit. 
«  Jurfaleu  le  blond  n'est  plus. 
«  Toute  l'Espagne  va  tomber  en  leurs  mains.  » 
Sur  ce,  les  deux  messagers  descendent  au  perron. 

CCXXV 

Les  messagers  laissent  leurs  chevaux  à  l'ombre  d'un  olivier, 

El  deux  Sarrasins  les  prennent  par  les  rênes. 

Puis  tous  les  deux,  se  tenant  par  leurs  manteaux, 

Sont  montés  au  plus  haut  du  palais. 

Comme  ils  entrent  dans  la  chambre  voûtée, 

Ils  font ,  par  bon  amour,  leur  salut  de  mécréants  au  roi  M 

Qu'Apollon  qui  nous  tient  en  son  pouvoir, 

Que  Tervagan  et  notre  seigneur  Mahomet 

Sauvent  le  Roi  et  gardent  la  Reine! 

—  Quelle  folie  dites-vous  là?  »  s'écrie  Bramimonde; 

Nos  dieux  ne  sont  que  des  lâches, 

Et  n'ont  fait  à  Roncevaui  que  mauvaise  besogne. 

Ils  y  ont  laissé  mourir  tous  nos  chevaliers 

El  ont  abandonné,  en  pleine  bataille,  mon  propre  seigneur 

Marsile  a  perdu  son  poing,  qui  manque  à  son  bras, 

Et  c'est  Roland,  le  puissant  comte,  qui  le  lui  a  tranché. 

Charles  aura  bientôt  toute  l'Espagne  entre  les  mains. 

Ah!  misérable,  ah  i  chétive!  que  vais -je  devenir? 

Malheureuse!  n'y  a-t-il  point  quelqu'un  qui  veuille  me  tuer?  » 
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CCXXVI 

Dist  Clariens  :  «  Dame,  ne  parlez  tant. 
2725  «   Message  sûmes  à  1'  paien  Baligant. 

«  Marsiliun,  ço  dist,  sera  guarani  : 

«  Si  l'en  enveiet  sun  bastun  e  sun  guant. 

«  En  Sebre  avum  quatre  milie  calanz, 

«  Eschiez  e  barges  e  galies  curanz  , 
/730  «  Drodmunz  i  ad  ne  vus  sai  dire  quanz. 

«  Li  Amiralz  est  riches  e  poissant , 

«  En  France  irat  Carlemagne  querant  : 

«  Rendre  le  quidet  o  mort  o  recréant.  » 

Dist  Bramimunde  :  «  Mar  en  irat  itant. 
2735  «   Plus  près  d'ici  purrez  truver  les  Francs; 

«  En  ceste  tere  uni  estet  ja  set  anz. 

«  Li  Emperere  est  ber  e  cumbatant, 

«  Mielz  voelt  mûrir  que  ja  fuiet  de  camp, 

«  Suz  ciel  n'ad  rei  qu'il  prist  à  un  enfant. 
2740  «  Caries  ne  dutet  hume  ki  seit  vivant.  »  Aoi. 


CCXXV1I 

«  —  Laissiez  ç'  ester,  ■»  dist  Marsilies  li  reis. 

Dist  as  messages  :  *  Seignurs,  parlez  à  mei. 

«  Ja  veez  vus  que  à  mort  sui  destreiz. 

«  Jo  si  nen  ai  ûlz  ne  filie  ne  heir  ; 
2745  «  Un  en  aveie  :  cil  fut  ocis  hier  seir. 

«  M  un  seignur  dites  qu'il  me  vienget  vedeir. 

s  Li  Amiralz  ad  en  Espaigne  dreit  : 

«  Quite  li  cleim,  se  il  la  voelt  aveir; 

«  Pois,  la  defendet  encunlre  les  François. 
2750  «  Vers  Carlemagne  li  durrai  bon  cunseill  : 

«  Cunquis  l'avrat  d'hoi  cest  jur  en  un  mcis. 

«  De  Sarraguce  les  clefs  li  portereiz. 

Prud  en  avral,  ço  li  dites,  sim'  creit.  » 

E  cil  respundent  :  «  Sire,  vus  dites  veir.  »  Aoj. 
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CCXXVI 

—  Dame,  »  dit  alors  Clarien,  «  faites  trêve  aux  paroles. 
Nous  sommes  les  messagers  du  païen  Baligant, 

Qui  sera,  dit-il,  le  libérateur  de  Marsile. 

Voici  le  gant  et  le  bâton  qu'il  lui  envoie. 

Là- bas,  sur  l'Èbre,  nous  avons  quatre  mille  chalands, 

Esquifs,  barques  et  rapides  galères. 

Qui  pourrait  compter  nos  dromonds? 

L'Émir  est  riche,  il  est  puissant; 

Il  poursuivra ,  il  attaquera   Charlemagne  jusque  dans   sa 

France , 
Et  veut  le  voir  à  ses  pieds  demandant  grâce,  ou  mort. 

—  Les  choses  n'iront  pas  si  bien,  »  répond  la  Reine. 
Vous  pourrez  plus  près  d'ici  rencontrer  les  Français. 
Depuis  sept  ans,  ils  sont  dans  cette  terre. 

Quant  à  l'Empereur,  c'est  un  vaillant,  un  vrai  baron; 
Il  mourrait  plutôt  que  de  fuir. 
Tous  les  rois  de  la  terre  sont  pour  lui  des  enfants, 
Et  Charlemagne  ne  craint  aucun  homme  vivant.  » 

CCXXV11 

—  Laissez  tout  cela,  »  dit  le  roi  Marsile. 

Seigneurs,  »  dit-il  aux  messagers,  «  c'est  à  moi  qu'il  faut  parler. 
Vous  voyez  que  je  suis  en  mortelle  détresse  : 
Point  n'ai  de  fils,  ni  de  Glle,  ni  d'héritier. 
Hier  soir  j'en  avais  un  :  on  me  l'a  tué. 
Dites  donc  à  mon  seigneur  de  me  venir  voir. 
11  a  des  droits  sur  la  terre  d'Espagne  ; 
S'il  la  veut  toute  avoir,  je  la  lui  cède  : 
Qu'il  se  charge  seulement  de  la  défendre  contre  les  Fran- 
çais. 
Je  pourrai  lui  donner  quelques  bons  conseils  contre  Charles, 
Et  il  l'aura  peut-être  vaincu  avant  un  mois. 
En  attendant,  portez-lui  les  clefs  de  Saragosse, 
Et  dites-lui  qu'il  ne  peut  que  gagner  à  me  croire. 

—  Vous  dites  vrai,  »  répondent  les  deux  messagers. 
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CCXXVI1I 

2"55  Ço  dist  Mardlies  :  «  Caries  li  emperere 

<i  Mort  m'ad  mes  humes,  ma  tere  deguaslée 

«  E  mes  citez  traites  e  violées. 

a  Dcsur  le  Sebre  ad  sa  gcnt  aûnce  : 

«  Jo  ai  cuntet  n'i  ad  que  set  liwées. 
2760  «  L'Amiraill  dites  que  s'osl  seit  amenée; 

«  Truver  les  poet  en  la  nostre  cunlrcc. 

«  Par  vus  li  mand,  bataille  i  seit  justée  : 

«  Par  les  Franceis  ne  serai  Iresturnce.  » 

De  Sarraguce  les  clefs  lur  ad  livrées. 

Li  messagier  anibedui  l'enclinerent  : 

Prenenl  cungied,  à  cel  mot  s'en  tumerent.  Aoi. 

CCXXIX 

2~65  Li  dui  message  es  chevals  sunt  muotet  : 

lsnolement  issent  de  la  citet. 

A  Y  Amiraill  en  vunt  tut  esfreel, 

De  Sarraguce  h"  présentent  les  clefs. 

Dist  Baliganz  :  «  Que  avez  vus  truvet? 
2770  «  U  est  Marsilies  que  j'  aveie  mandet?  » 

Dist  Claricns  :  «  Il  est  à  mort  naffrez. 

«  Li  Emperere  fut  hier  as  porz  passer  : 

«  Si  s'en  vuleit  en  dulce  France  aler. 

«  Par  grant  honur  se  fîst  rere-guarder  : 
2775  «  Li  quens  Rollanz,  sis  niés,  i  fut  remés, 

*  E  Oliviers,  e  tuit  li  duze  Per, 

«  De  cels  de  France  vint  millier  c/'adubez. 

«  Li  reis  Marsilies  s'i  cumbatit,  li  ber  ; 

tt  II  e  Rollanz  se  sunt  enlrencuntrez. 
2780  »  De  Durendal  li  dunat  un  colp  tel 

«  Le  destre  puign  li  ad  de  Y  cors  sevret  ; 

«  Sun  Glz  ad  mort  qu'il  tant  suleit  amer, 

«  E  les  baruns  qu'il  i  out  amenet  ; 

a  Fuiant  s'en  vint,  qu'il  n'i  pout  mais  ester. 
278o  «  Li  Emperere  l'ad  encalciet  asez. 
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CCXXVIII 

«  L'empereur  Charles,  »  dil  Marsile, 

»  M'a  tué  tous  mes  hommes,  a  ravagé  toute  ma  terre, 

«  Violé  et  mis  en  pièces  toutes  mes  cités. 

«  Maintenant  il  campe  sur  le  bord  de  l'Èbre  avec  toute  sa  gent, 

»  A  sept  lieues  d'ici,  je  les  ai  comptées. 

«  Dites  à  l'Émir  qu'il  amène  son  armée 

«  Et  qu'il  pourra  trouver  les  chrétiens  en  Ce  pays. 

«  Dites-lui  de  ma  part  de  se  préparer  à  la  bataille  : 

«  Les  Français  ne  la  refuseront  pas.  » 

Marsile  leur  met  alors  aux  mains  les  clefs  de  Saragosse. 

Les  deux  messagers  le  saluent, 

Prennent  congé,  s'en  retournent. 

CCXX1X 

Ils  sont  montés  à  cheval,  les  deux  messagers, 

Et  sont  rapidement  sortis  de  la  cité. 

Tout  effrayés,  ils  vont  trouver  l'Émir 

Et  lui  présentent  les  clefs  de  Saragosse. 

«  Eh  bien!  »  dit  Baligant,  «  qu'avez -vous  trouvé  là-bas? 

«  Où  est  Marsile,  que  j'avais  mandé? 

«  —  11  est  blessé  à  mort,  »  dit  Clarien. 

«  L'empereur  Charles  est  passé  hier  aux  défilés: 

«  Car  il  voulait  retourner  en  douce  France. 

v.  Par  grand  honneur,  il  se  fit  suivre  d'une  arrière-garde 

i  Où  demeura  son  neveu  Roland, 

«  Avec  Olivier,  avec  les  douze  Pairs, 

«  Avec  vingt  mille  chevaliers  de  France. 

«  Le  roi  Marsile,  en  vrai  baron,  leur  a  livré  un  grand  combat. 

«  Roland  et  lui  se  sont  rencontrés  sur  le  champ  de  bataille: 

«  D'un  terrible  coup  de  sa  Durendal 

*  Roland  lui  a  tranché  le  poing  droit  ; 

«  Puis  il  lui  a  lue  son  fils,  qu'il  aimait  si  chèrement, 

«  Avec  tous  les  barons  qu'il  avait  amenés. 

«  Ne  pouvant  tenir  pied,  Marsile  s'est  enfui, 

»  Et  l'Empereur  l'a  très  vivement  poursuivi. 
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«  Li  Reis  vus  mandet  que  vus  le  succurez, 

«  Quite  vus  cleiniet  d'Espaigne  le  regnet.  » 

E  Baliganz  cumencet  à  penser  : 

Si  grant  doel  ad  pur  poi  qu'il  n'est  desvez.  Aoi. 

CCXXX 

2790  «  —  Sire  Arairalz,  »  ço  li  dist  Clariens, 

<i  En  Rencesvals  une  bataille  out  hier. 

«  Morz  est  Rollanz  e  li  quens  Oliviers, 

«  Li  duze  Per,  que  Caries  aveit  tant  chiers; 

«  De  lur  Franceis  i  ad  morz  viol  milliers. 
2795  «  Li  reis  Marsilies  le  puing  destre  i  perdiet, 

«  E  l'Emperere  asez  l'ad  encalciet. 

a  En  ceste  tere  n'est  reniés  chevaliers 

i  Ne  seit  ocis  o  en  Sebre  neiez. 

«  Desur  la  rive  sunt  Franceis  herbergiet  : 
2800  «  En  cest  païs  nus  sunt  tant  aproeciet, 

«  Se  vus  vulez,  li  repaires  iert  griefs.  » 

E  Baliganz  le  reguart  en  ad  fier, 

En  sun  curage  en  est  jous  e  liez; 

De  1'  faldestoel  se  redrecet  en  piez, 
2805  Pois>  si  escriet  :  «  Baruns,  ne  vus  targiez, 

a  Eissez  des  nefs,  muntez,  si  chevalchiez. 

«  S'or  ne  s'en  fuit  Carlemagnes  li  vielz, 

«  Li  reis  Marsilies  encoi  serat  vengiez  : 

t  Pur  sun  puign  destre  l'en  liverrai  le  chief.  »  Aoi 


CCXXX1 

2810  Paien  d'Arabe  des  nefs  se  sunt  issut; 

Pois ,  sunt  muntet  es  cLcvals  e  es  muls. 

Si  chevalchièrent  —  que  fereient  il  plus? 

Li  Amiralz,  ki  trestuz  les  esmut, 

Si  'n  apelat  Gemalfin  .  un  soen  drut  : 
2815  «  Jo  te  cumant,  tûtes  mes  oz  cundui.  » 

Pois,  est  muntez  en  un  soen  destrier  brun; 
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«  Secourez  le  roi  de  Saragosse,  voici  ce  qu'il  vous  mande, 
«  Et  il  vous  abandonne  tout  le  royaume  d'Espagne.  » 
Baligant  devient  alors  tout  pensif , 
Et  peu  s'en  faut  qu'il  ne  devienne  fou,  tant  sa  douleur  est  grande. 

GGXXX 

«  Seigneur  Emir,  »  lui  dit  Clarien, 
«  Il  y  a  eu  hier  une  bataille  à  rtoncevaux; 
«  Roland  y  est  mort;  mort  aussi  le  comte  Olivier; 
t  Morts  les  douze  Pairs  que  Charles  aimait  tant; 
c  Morts  vingt  mille  Français. 
«  Mais  le  roi  Marsile  y  a  perdu  le  poing  droit, 
«  Et  l'Empereur  l'a  très  vivement  poursuivi. 
«  Dans  toute  cette  terre,  enfin,  il  n'est  plus  un  seul  chevalier 
«  Qui  ne  soit  tué  ou  noyé  dans  les  eaux  de  l'Èbre. 
■  Les  Français  campent  sur  la  rive, 
«  Et  les  voici  là,  tout  près  de  nous. 

«  Mais,  si  vous  le  voulez,  la  retraite  sera  rude  pour  eux.  » 
La  fierté  entre  alors  dans  le  regard  de  Baligant, 
Et  dans  son  cœur  la  joie. 
Il  se  lève  de  son  fauteuil,  il  se  redresse, 
Puis  :  «  Barons,  »  s'écrie- t-il,  «  pas  de  retard. 
«  Sortez  de  vos  vaisseaux ,  montez  à  cheval ,  en  avant  ! 
«  Si  le  vieux  Charlemagne  ne  nous  échappe  en  fuyant, 
«  Dès  aujourd'hui  le  roi  Marsile  sera  vengé. 
«  Pour  la  main  qu'il   a  perdue,  je  lui  donnerai  le  chef  de 
l'Empereur.  » 

CCXXX1 

Les  païens  d'Arabie  sont  sortis  de  leurs  vaisseaux; 

Puis  sont  montés  sur  leurs  chevaux  et  leurs  mulets, 

Et  les  voilà  qui  marchent  en  avant.  Ont- ils  rien  de  mieux  à 

faire? 
Quand  l'Émir  les  a  tous  mis  en  mouvement, 
11  appelle  un  sien  ami  Gemalfin  : 

«  Je  te  confie  le  commandement  de  toute  mon  armée.  » 
Puis  Baligant  esl  monté  sur  son  cheval  brun; 
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Ensembl'od  lui  enmeinet  quatre  dux. 

Tant  chevalchat  qu'en  Sarraguce  fut. 

Ad  un  perrun  de  marbre  est  descenduz, 
2820  E  quatre  cunle  l'eslreu  li  uni  tenut. 

Par  les  degrez  el'  palais  munlet  sus; 

E  Bramimunde  vient  curant  cuntre  lui; 

Si  li  ad  dit  :  «  Dolente!  si  mar  fui! 

«  A  itel  hunte  mun  seignur  ai  perdut. 

«  Li  niés  Carlun  l"ad  mort  e  cunfundut.  » 
2825  Cliiet  li  as  piez,  V  Amiralz  la  reçut. 

Sus  en  la  cambre  à  doel  en  sunt  venut.  Aoi. 


CCXXXI1 

Li  reis  Marsilies  ,  cum  il  veit  Buligant, 

Dune  apelat  dous  Sarrazins  espans  : 

«  Pernez  m'as  braz,  si  m1  dreciez  en  séant.  »• 
2830  A  i'puign  senestre  ad  pris  un  de  ses  guaiu. 

Ço  dist  Marsilies  :  «  Sire  reis  Amiranz, 

«  Mes  teres  tûtes  ici  quites  vus  rend , 

«  E  Sarraguce  e  l'honur  k'i  apent. 

-   Mei  ai  perdut  e  trcslute  ma  genl.  » 
2835  E  cil  respunt  :  «  Tant  sui  jo  plus  dolent 

«  Ne  pois  à  vus  tenir  lung  parlement; 

*  Jo  sai  asez  que  Caries  ne  m'aient. 

«  E  nepurquant  de  vus  receif  le  guant.  » 

A  F  doel  qu'il  ad  s'en  est  turnez  plurant, 
2840  Par  les  degrez  jus  de  Y  palais  descenl , 

Munlet  el'  cheval ,  vient  à  sa  ge-nl  puignant. 

Tant  chevalchat  qu'il  est  premiers  devant; 

D'ures  en  altrcs  si  se  vai.l  escrianl  : 

<*  Venez,  paien.  kar  ja  s'en  fuient  Franc.  »  Aoi. 


C  CX  XX III 

2843  A  P  matinet,  quanl  primes  apert  l'  albe; 
Esveillicz  est  li  emperere  Caries. 
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Arec  lui  n'emmène  que  quatre  ducs, 
Et ,  sans  s'arrêter,  chevauche  jusqu'à  Sarago>se. 
Il  descend  sur  un  perrcn  de  marbre, 
Et  quatre  comtes  lui  ont  tenu  l'étrier. 
L'Émir  alors  monte  par  les  degrés  jusqu'au  haut  du  palais, 
El  Bramimcnde  s'clance  au-devant  de  lui  : 
«  Ah!  malheureuse  ,  misérable  que  je  suis  !  »  s'écrie-t-elle; 
«  J'ai  perdu  mon  seigneur,  et  combien  honteusement! 
«  Le  neveu  de  Charles  l'a  frappé  à  mort  et  déshonoré.  » 
Elle  tombe  aux  pieds  de  Baligaot,  qui  la  relève, 
Et  tous  deux ,  en  grande  douleur,  entrent  dans  la  chambre  d'en 
haut... 

CCXXXI1 

Marsile,  dès  qu'il  aperçoit  Baligant, 

Appelle  deux  Sarrasins  espagnols  : 

«  Prenez -ruoi  à  bras,  et  redressez -moi.  » 

De  sa  main  gauche,  alors,  il  prend  un  de  ses  gants, 

Et  :  •  Seigneur  Emir,  »  dit -il, 

«  Je  vous  remets  ici  toute  ma  terre; 

«  Je»  vous  donne  Saragosse  et  tout  le  P.ef  qui  en  dépend. 

«  Ah!  je  me  suis  perdu,  et  j'ai  perdu  tout  mon  pouj/le! 

i  —  Ma  douleur  en  est  grande,  »  répond  l'Émir, 

Mais  je  ne  saurais  parler  plus  longtemps  avec  vous; 
«  Car,  je  le  sais,  Charles  ne  m'attendra  point. 
«  Cependant  je  reçois  le  gant  que  vous  m'offrez.  » 
Et,  tout  en  larmes  à  cause  de  son  grand  deuil,  il  sort  de  la 

chambre. 
Baligant  descend  les  degrés  du  palais, 
Monte  à  cheval ,  éperonne  vers  son  armée , 
Si  bien  chevauche  qu'il  arrive  sur  le  front  de  ses  troupes, 
Et,  de  temps  en  temps,  leur  jette  ce  cri  : 
«  En  avant,  païens,  en  avant  :  les  Français  vont  nous  échapper.! 

CCXXXI11 

Dès  la  première  blancheur  de  l'aube,  au  petit  matin, 
S'est  éveillé  l'empereur  Charlemagne. 
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Seinz  Gabriel,  ki  de  par  Deu  le  guardet, 
Lievetsa  main,  sur  lui  fait  un  signacle. 
Li  Reis  se  drecet,  si  ad  rendut  ses  armes: 
2850  Si  se  desarment  par  tute  l'ost  li  altre. 

Pois,  sunt  muntet,  par  grant  vertut  chevalchent 

Cez  veies  lunges  e  cez  chemins  mult  larges: 

Si  vunt  vedeir  le  merveillus  damage 

En  Rencesvals,  là  ù  fut  la  bataille.  Aoi. 

CCXXX1V 

28^5  En  Rencesvals  en  est  Caries  erilrez; 

Des  morz  qu'il  troevet  cumencet  à  plurer. 

Dist  as  Franceis  :  «  Seignurs,  le  pas  tenez; 

«  Kar  mei  meïsme  estoet  avant  aler 

«  Pur  mun  nevuld  que  vuldreie  truver. 
28G0  «  Ad  Ais  esteie,  ad  une  feste  anel  : 

«  Si  se  vantèrent  mi  vaillant  bacheler 

«  De  granz  batailles,  de  forz  esturs  campels; 

«  D'une  raisun  oï  Rollant  parler: 

«  Ja  ne  murreit  en  estrange  regnet 
28G5  «  Ne  trespassast  ses  humes  e  ses  pers: 

«  Vers  lur  pais  avreit  sun  chief  turnet, 

«  Cunquerrantment  si  finereit  li  ber.  » 

Plus  qu'hum  ne  poel  un  bastuncel  geter, 

Devant  les  altres  est  en  un  pui  muntez.  Aoi. 


CCXXXV 

2870  Quant  l'Emperere  vait  querre  sun  nevuld , 

De  tantes  herbes  el1  prêt  truvat  les  flurs, 

Ki  sunt  vermeilles  de  V  sanc  de  noz  baruns  ; 

Pitiet  en  ad,  ne  poel  muer  n'en  plurt. 

Desuz  dous  arbres  parvenuz  est  amunt; 
2875  Les  colps  Rollant  conut  en  freis  perruns. 

Sur  l'herbe  verte  veit  gésir  sun  nevuld  ; 

Nen  est  merveille  se  Caries  ad  irur. 

Descent  à  pied,  liez  i  est  plein  curs, 
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Saint  Gabriel,  à  qui  Dieu  Ta  confié, 

Lève  la  main,  et  fait  sur  lui  le  signe  sacré. 

Alors  le  Roi  se  lève,  laisse  là  ses  armes. 

Et  tous  ses  chevaliers  se  désarment  aussi. 

Puis  montent  à  cheval ,  et  rapidement  chevauchent 

Par  ces  larges  routes,  par  ces  longs  chemins. 

Et  où  vont-ils  ainsi  ?  Ils  vont  voir  le  grand  désastre  : 

Ils  vont  à  Roncevaux,  là  où  fut  la  bataille. 

CCXXX1V 

Charles  est  revenu  à  Roncevaux. 

A  cause  des  morts  qu'il  y  trouve,  commence  à  pleurer  : 

«  Seigneurs,  »  dit-il  aux  Français,  «  allez  le  petit  pas; 

c  Car  il  me  faut  marcher  seul  en  avant , 

«  Pour  mon  neveu  Roland  que  je  voudrais  trouver. 

«  Un  jour  j'étais  à  Aix,  à  une  fête  annuelle; 

»  Mes  vaillants  bacheliers  se  vantaient 

c  De  leurs  batailles  ,  de  leurs  rudes  et  forts  combats  : 

c  Et  Roland  disait,  je  l'entendis, 

c  Que,  s'il  mourait  jamais  en  pays  étranger, 

«  On  trouverait  son  corps  en  avant  de  ceux  de  ses  pairs  et  de 

ses  hommes  ; 
c  Qu'il  aurait  le  visage  tourné  du  côté  du  pays  ennemi  ; 
»  Et  qu'enfin,  !e  brave!  il  mourrait  en  conquérant.  » 
Un  peu  plus  loin  que  le  jet  d'un  bâton, 
Charles  est  allé  devant  ses  compagnons  et  a  gravi  une  colline. 

eexxxv 

Comme  l'Empereur  va  cherchant  son  neveu, 

Il  trouve  le  pré  rempli  d'herbes  et  de  fleurs 

Qui  sont  toutes  vermeilles  du  sang  de  nos  barons. 

Et  Charles  en  est  tout  ému;  il  ne  peut  s'empêcher  de  pleurer. 

Enfin  le  Roi  arrive  en  haut,  sous  les  deux  arbres; 

Sur  les  trois  blocs  de  pierre  il  reconnaît  les  coups  de  Roland; 

Il  voit  son  neveu  qui  gît  sur  l'herbe  verte  ; 

Ce  n'est  point  merveille  si  Charles  en  est  navré  de  douleur. 

.1  descend  de  cheval,  court  sans  s'arrêter: 
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Si  firent  le  Cunte  entre  ses  mains  ambsdous  , 
2880  Sur  lui  se  pasmet,  tant  par  est  anguissus.  Aoi. 

CCXXXV1 

Li  Emperere  de  pasmeisun  revint. 

Naimes  li  dux  e  li  quens  Acclins, 

Gefreiz  d'Anjou  e  sis  frère  Tierris 

Prenent  le  Rei ,  si  Y  drecent  suz  un  pin. 
2385  Guardet  à  tere,  veit  sun  nevuld  gésir. 

Tant  dulcemenl  à  regreter  le  prist  : 

«  A  mis  Rollanz,  de  tei  ait  Deus  mercitl 

«  Unkes  nuls  hum  tel  chevalier  ne  vit 

«  Pur  granz  batailles  juster  e  defenir. 
2890  «  La  meie  honur  est  turnée  en  déclin.  » 

Caries  se  pasmet,  ne  s'en  pout  aslenir.  Aoi. 

CCXXXVII 

Caries  li  reis  revint  de  pasmeisun; 

Par  mains  le  tienent  quatre  de  ses  baruns. 

Guardet  à  1ère,  veit  gésir  sun  nevuld; 
2895  Cors  ad  gaillard,  perdue  ad  sa  culur, 

Turnez  ses  oilz,  mult  li  sunl  lenebrus. 

Caries  le  pleint  par  feid  e  par  amur  : 

*  Amis  Rollanz,  Deus  metet  t'anme  en  ûurs, 

«  En  pareïs ,  entre  les  glorius! 
2900  *  Cum  en  Espaigne  venis  à  mal,  seignur! 

i  Jamais  n'iert  jurz  de  tei  n'aie  dulur. 

«  Cum  decarrat  ma  force  e  ma  baldurl 

«  Nen  avrai  ja  ki  susliengel  m'honur; 

-  Suz  ciel  ne  quid  aveir  ami  un  sul. 
2905  i  Se  j'ai  parenz,  nen  i  ad  nul  si  prud.  » 

Trait  ses  crignels  pleines  ses  mains  ambsdous, 

Sur  lui  se  pasmet  tant  par  est  anquissus  : 

Cent  mille  Franc  en  uni  si  grant  dulur 

Nen  i  ad  cel  k.i  durement  ne  plurt.  Aoi. 
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Entre  ses  deux  bras  prend  le  corps  de  Roland, 
Et,  de  douleur,  tombe  sur  lui  sans  connaissance. 

CCXXXVI 

L'Empereur  revient  de  sa  pâmoison. 

Le  duc  Naimes,  le  comte  Acelin, 

Geoffroi  d'Anjou  et  Thierri,  Crère  de  Geoffroi , 

Prennent  le  Roi,  le  dressent  contre  un  pin. 

Il  regarde  à  terre,  il  y  voit  le  corps  de  son  neveu, 

Et  si  doucement  se  prend  à  le  regretter  : 

*  Ami  Roland,  que  Dieu  te  [renne  en  pitié I 

*  Jamais  on  ne  vit  ici -bas  pareil  chevalier 

«  Tour  ordonner,  pour  achever  si  grande  batailles. 

*  Ah!  mon  honneur  tourne  à  déclin.  » 

Et  l'Empereur  se  pâme;  il  ne  peut  s'en  empêcher. 

CCXXXV11 

Le  roi  Charles  revient  de  sa  pàmoi>on; 

Quatre  de  ses  barons  le  tiennent  par  les  mains. 

Il  regarde  à.  terre,  il  y  voit  le  corps  de  son  neveu  : 

Roland  a  perdu  toutes  ses  couleurs,  mais  il  aeoçore  l'air  gaillard  ; 

Ses  yeux  sont  retournés  et  tout  remplis  de  ténèbres  : 

Et  voici  que  Charles  se  met  à  le  plaindre,  en  toute  foi,  en  tout 
amour  : 

t  Ami  Roland,  que  Dieu  mette  ton  âme  en  saintes  fleurs 

«  Au  paradis,  parmi  ses  glorieux  I 

t  Pourquoi  faut-il  que  lu  sois  Venu  en  Espagne? 

«  Jamais  plus  je  ne  serai  unseuljour  sanssouffrir  à  cause  de  loi. 

«  Et  ma  puissance,  et  ma  joie,  comme  elles  vont  tomber 
maintenant! 

«  Qui  sera  le  soutien  de  mon  royaume?  Personne. 

«  Où  sont  mes  amis  sous  le  ciel?  Je  n'en  ai  [dus  un  seul. 

t  Mes  parents?  Il  n'en  est  pas  un  de  sa  valeur.  » 

Charles  s'arrache  à  deux  mains  les  cheveux, 

Et  se  pâme  de  nouveau  sur  son  neveu  ,  tant  il  est  plein  d'an- 
goisse. 

Cent  mille  Français  en  ont  si  grande  douleur 

Qu'il  n'en  est  pas  un  qui  ne  pleure  à  chaudes  larmes. 
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CCXXXVIII 

«  Amis  Rollanz,  jo  m'en  irai  en  France. 
2910  «  Cum  jo  serai  à  Loûn ,  en  ma  cambre, 

»  De  plusurs  règnes  viendrunt  li  hume  estrange. 

«  Demanderunt  ù  est  li  Quens  catanies: 

«  Jo  lur  dirrai  qu'il  est  morz  en  Espaigne. 

«  A  grant  dulur  tiendrai  pois  mun  reialme  : 
2915  «  Jamais  n'iert  jurz  que  ne  plur  ne  m'en  pleigne.      Aok 

C CX XX IX 

«  Amis  Rollanz,  prozdum,  juvente  bêle, 

c  Cum  jo  serai  ad  Ais  en  ma  capele, 

o  Viendrunt  li  hume,  demanderunt  nuveles; 

«  Je'  s  lur  dirrai  merveilluses  e  pesmes  : 
2920  «  Morz  est  mis  niés ,  ki  tant  suleit  cunquerre. 

«  Encuntre  mei  revelerunt  li  Seisne 

«  E  Hungre  e  Bugre  e  tante  gent  averse, 

«  Romain,  Puillain.e  tuit  cil  de  Palerne, 

«  E  cil  d'Affrike  e  cil  de  Califerne; 
2925  «  Pois,  encrerrunt  mes  peines  e  mes  sufTraites. 

«  Ki  guierat  mes  oz  à  tel  poeste, 

«  Quant  cil  est  morz  ki  tuz  jurz  nus  cadelet? 

«  E!  France  dulce,  cum  remeins  hoi  déserte  1 

«  Si  grant  doel  ai  que  jo  ne  vuldreie  estre.  » 
2930  Sa  barbe  blanche  cumencet  à  detraire, 

Ad  ambes  mains  les  chevels  de  sa  teste. 

Cent  milie  Franc  s'en  pasment  cuntre  tere.  Au— 


CCXL 

«  Amis  Rollanz,  as  perdue  la  vie: 

*  L'anme  de  tei  en  pareïs  seit  mise! 

2935  «  Ki  tei  ad  mort  France  dulce  ad  hunie. 

Î310.  A  Lotin.  Ce  couplet  est  fondé  sur  une  légende  du  x«  siècle,  et  le  sul- 
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CCXXXVIII 

Ami  Roland,  je  vais  retourner  en  France; 

Et,  quand  je  serai  dans  ma  ville  de  Laon  , 

Des  étrangers  viendront  de  plusieurs  royaumes 

Me  demander  :  «  Où  est  le  Comte  capitaine?  » 

Et  je  leur  répondrai  :  «  Il  est  mort  en  Espagne.  » 

En  grande  douleur  je  tiendrai  désormais  mon  royaume: 

Il  ne  sera  point  de  jour  que  je  n'en  gémisse  et  n'en  pleure. 

CCXXXIX 

Ami  Roland,  vaillant  homme,  belle  jeunesse, 

Quand  je  serai  à  ma  chapelle  d'Aix  , 

Des  hommes  viendront,  qui  me  demanderont  de  tes  nouvelles  ; 

Celles  que  je  leur  donnerai  seront  dures  et  cruelles  : 

Il  est  mort,  mon  cher  neveu,  celui  qui  m'a  conquis  tant  de 
terres. 

Et  voilà  que  les  Saxons  vont  se  révolter  contre  moi, 

Les  Hongrois,  les  Bulgares,  et  tant  d'autres  peuples. 

Les  Romains  avec  ceux  de  la  Pouille  et  de  la  Sicile , 

Ceux  d'Afrique  et  de  Califerne. 

Mes  souffrances  augmenteront  de  jour  en  jour. 

Eh  !  qui  pourrait  conduire  mon  armée  avec  une  telle  puissance? 

Quand  il  est  mort,  celui  qui  toujours  était  à  notre  tête'.' 

Ah!  douce  France,  te  voilà  orpheline! 

J'ai  si  grand  deuil  que  j'aimerais  ne  pas  être.  » 
Et  alors  il  se  prend  à  tirer  sa  barbe  blanche, 
De  ses  deux  mains  arrache  les  cheveux  de  sa  tête  : 
Cent  mille  Français  tombent  à  terre,  pâmés. 

CCXL 

«  Ami  Roland,  tu  as  donc  perdu  la  vie  : 

t  Que  ton  âme  ait  place  au  paradis! 

«  Celui  qui  t'a  tué  a  déshonoré  la  douce  France  : 

tant,  où  il  s'agit  d'Ali,  sur  une  tradition  du  nu*  ou  a'  siècle. 
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«  Si  grant  doel  ai  que  ne  vuhireie  vivre, 
«  De  ma  maîsniée  ki  pur  mei  est  ocise. 
«  Ço  me  duin^l  Deus,  li  filz  seinle  Marie, 
«  Einz  que  jo  vienge  as  maigres  porz  «le  Sizre, 
2940  *  L"anme  de  l1  cors  me  seit  Ijo'i  départie, 
«  Enlre  les  lur  futl  aluée  e  mise, 
«   E  ma  car  fusl  ilelez  els  enfuie.  » 
Pluret  des  oilz,  sa  blanche  barbe  liret. 
E  «list  du*  Naimes  :  «  Or  ad  Caries  granl  ire.  » 


Aoi. 


CCXL1 

2945  «  Sire  emperere,  »  ço  disl  fîefreiz  d'Anjou, 
«  Ceste  dulur  ne  dcrnenez  tar.t  fort; 
«  Par  tut  le  camp  faites  querre  les  noz , 
«  Que  cil  d'Espaigne  en  la  bataille  uni  morz; 
«  En  un  carnier  cumandez  qu'  hum  les  port,  i 

2950  Ço  disl  li  Reis  :  «  Sunez  en  vo^tre  corn.  » 


Aoi. 


CCXLII 

Gefreiz  d'Anjou  ad  sun  graisle  sunel; 
Franceis  descendent,  Caries  l'ad  cumandet. 
Tuz  lur  amis  qu'il  i  uni  morz  truvet 
Ad  un  carnier  sempres  les  uni  porlet. 
2955  Asez  i  ad  evesques  e  abez, 

Munies,  canunies,  pruveircs  curunez. 
Si  's  uni  asolz  e  seigniez  de  part  Deu; 
Mirre  e  timonie  i  Grent  alumer, 
Gaillardement  tuz  les  uni  encensez: 


2944.  Or  ad  Caries  granl  ire.  On 
lit  Ici,  dans  la  Karlamngrms  Saga 
(chap.  xxxix)  et  dans  la  Keiser  Karl 
ilagnus"»  kronike ,  nn  très  curieux 
épisode  qui  ne  se  trouve  nulle  part 
ailleurs...  Le  Boi  envoie  tour  à  tour 
plusieurs  chevaliers  pour  prendre  l'é- 
pée  de  Roland.  Ils  ne  réussiront  pas 
à  l'arracher  des  matns  do  mort.  Char- 
les en  envole  cinq  autres  a  la  fois, 


t  nn  pour  chaîne  d-Mgt.  »  Peines  per- 
dues. L'Empereur  s'aperçoit  que,  pour 
toucher  à  cette  épe*  merveilleuse,  11 
Juut  être  aussi  bon  chevalier  qne  Ro- 
land. Il  se  met  à  prier  Dieu  ,  puis  s'ap- 
proche de  l'épée  de  son  neveu  ,  et  s'en 
empare  très  facilement.  I!  en  garda 
1  précieusement  le  pommeau  ,  qui  était 
1  plein  de  reliques;  mais,  quant  à  la 
lame,  11  la  Jeta  dans  l'eau,  loin  de  la 
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«  J'ai  si  grand  deuil  que  plus  ne  voudrais  vivre. 

§  Ma  maison,  toute  ma  maison  est  morte  à  cause  de  moi. 

«  Fasse  Dieu,  le  Gis  de  sainte  Marie, 

«  Avant  que  je  vienne  à  l'entrée  des  défilés  de  Cizre, 

«  Que  mon  âme  soil  aujourd'hui  séparée  de  mon  corps: 

«  Qu'elle  aille  rejoindre  leurs  âmes, 

«  Tandis  qu'on  enfouira  ma  chair  près  de  leur  chair.  » 

L'Empereur  pleure  de  ses  yeux;  il  arrache  sa  barbe  : 

«  Grande  est  la  douleur  de  Charles ,  »  s'écrie  le  duc  Naimes. 

CCXL1 

«  Sire  empereur,  »  a  dit  Geoffroi  d'Anjou  , 

«  Ne  vous  laissez  point  aller  à  tant  de  douleur, 

«  Mais  commandez  plutôt  que,  sur  le  champ  de  bataille,  oc 

cherche  tous  les  nôtres, 
«  Qui  ont  été  tués  par  les  païens  d'Espagne, 
«  Etquedansun  charnier  onles  transporte.  Donnez-en  l'ordre. 
«  —  Sonnez  donc  de  votre  cor,  »  répond  le  Roi. 

CCXL11 

Geoffroi  d'Anjou  a  sonné  de  son  cor, 

Et,  sur  l'ordre  de  Charles,  les  Français  descendent  de  cheval. 

Tous  leurs  amis ,  qu'ils  ont  !à  trouvés  morts , 

Dans  un  charnier  sont  transportés  sur  l'heure. 

Il  y  avait  dans  l'armée  une  foule  d'évêques  et  d'abbés, 

De  moines,  de  chanoines  et  de  prêtres  tonsurés. 

Ils  donnent  aux  morts  l'absoute  et  la  bénédiction  au  nom  de  Dieu. 

On  fait  ensuite  brûler  de  l'encens  et  de  la  myrrhe . 

El  tous,  avec  amour,  ont  encensé  les  corps. 

terre,  «  parce  qu'il  savait  qu'il  n'ap-  '  nnc  légèivvariante.dans  la  Chronique 
partenalt  à  personne  de  la  porter  '  riniée  de  Thlllppe  Mousket  :«  Charles 
après  Roland.  >  Voir  notre  traduction  ne  .-ait  c<  rument  reconnaître  les  ca- 
_;a  et  de  la  Chronique  danoise,  ]  davres  des  païens.  Dieu  fait  alors  un 
en  notre  première  éultlon,II,pp.247-2i"4.  grand  prodige,  et  des  buissons  d'épines 
295-t.  Ad  un  can/ier  sCmprcs  tet  vnl  sortent  des  entrailles  dr.s  mécréante.  > 
portet.  Ici  se  trouve  raconté,  dans  la  Cf.  ta  Clironiqve  rimé'',  édit.  Reiflem- 
Earlamagrtus  Saga  <"cap.  x.)  et  dans  b'-rg,  vers  3063-8068. 
la  Keiser  En  ri  Maffnus't  kroriike,  le  i  2956.  Curunet.  La  f  couronna  », 
miracle  des  aubépines,  qui  se  Ut,  avec    c'est  la  t<  [ 
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2960  A  grant  honur  pois  les  unt  enterrez. 

Si  's  unt  laissiez  :  qu'en  fereient-il  el?  Aoi. 


CCXLI1I 

Li  Emperere  fait  Rollant  custeïr 

E  Olivier,  l'arcevesque  Turpin  ; 

Dedevant  sei  les  ad  fait  tuz  uvrir 
2963  E  tuz  les  coers  en  pâlie  recuillir  ; 

En  blancs  sarcous  de  marbre  sunt  enz  mis; 

E  pois,  les  cors  de  baruns  si  unt  pris, 

En  quir3  de  cerf  les  treis  seignurs  unt  mis  : 

Bien  sunt  lavet  de  piment  e  de  vin. 
2970  Li  Reis  cumandet  Tedbald  e  Gebuin, 

Milun  le  cunte  e  Otun  le  marchis  : 

«  En  treis  carettes  les  guiez  el'  chemin!  » 

Bien  sunt  cuvert  d'un  pâlie  galazin.  Aoi. 

CGXL1V 

Quanl  il  oui  fait  enterrer  sun  bamage, 

Fors  cels  qu'il  volt  porter  tresque  à  Blaive, 

Venir  s'en  voelt  li  emperere  Caries, 
2975  Quant  de  paiens  li  surdent  les  anguardes. 

De  cels  devant  i  vindrent  dui  message, 

De  T  Amiraill  i  nuncent  la  bataille  : 

«  Reis  orguillus,  nen  est  drciz  que  t'en  alges. 

«  Veis  Baligant  ki  après  tei  chevalchet  : 
2980  «  Granz  sunt  les  oz  qu'il  ameinet  d'Arabe  ; 

-.<  Encoi  verrum  se  tu  as  vasselage.  » 

2963.  Turpin.  La  Keiser  Karl  Ma-  i  2969.  Bien  sunt  lavet  de  piment  « 
çnus"»  kronïke,  par  égard  sans  doute  de  vin.  t  D'antres  poèmes ,  dit  M.  d'A- 
pour  lac  Chronique  de  Turpin,  »  ne  peut  vrll,  mentionnent  l'opération  qui  con- 
i  cl  se  résigner  à  la  mort  du  célèbre  arche-  .  stetait  à  laver  les  corps  des  défunts 
7êqne.  Donc,  elle  affirme  qu'oc  trouva  avec  de  l'eau,  du  vin  et  du  piment.  » 
Turpin  encore  vivant  sur  le  champ  de  ,  Cf.  notamment  Raoul  de  Cambrai  : 
bataille,  c  On  pansa  ses  blsssures;  on  Le  cors  li  levé  de  froide  eau  et  de 
le  mit  en  un  bon  Ut.  Ii  marcha  de-  (  vin.  (  ÉdltioD  Le  Glay,  p.  329.  ) 
puis  lors  avec  dee  béquilles;  mais  11  Dans  Garin  le  Loherain  (trad.  P.  Pa- 
resta  archevêque  tant  qu'il  vécut.  »       i  ris,  p.  249-253),  on  voit  aussi   que  le» 
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On  les  enterre  à  grand  honneur; 

Puis  (que  pourraient- ils  faire  de  plus?)  les  Français  les  ont 
laissés. 

CCXLI1I 

L'Empereur  fait  mettre  à  part  et  garder  les  corps  de  Roland, 

D'Olivier  et  de  l'archevêque  Turpin. 

Il  les  fait  ouvrir  devant  lui  ; 

On  dépose  leurs  cœurs  dans  une  pièce  de  soie; 

Puis  on  les  met  dans  des  cercueils  de  marbre  blanc. 

Ensuite  on  prend  les  corps  des  trois  barons, 

Et  on  les  enferme  en  des  cuirs  de  cerf, 

Après  les  avoir  bien  lavés  avec  du  piment  et  du  vin. 

Le  roi  donne  l'ordre  à  Thibaut  et  à  Gebouin , 

Au  comte  Milon  et  à  Othon  le  marquis, 

De  conduire  ces  trois  corps  sur  trois  voitures 

Où  ils  sont  recouverts  par  un  drap  de  soie  de  Glaza. 

CCXLIV 

Quand  il  a  fait  enterrer  ses  barons, 

Sauf  les  trois  qu'il  voulait  transporter  jusqu'à  Blaye, 

L'empereur  Charlemagne  se  dispose  à  partir, 

Quand,  tout  à  coup,  apparaît  à  ses  yeux  l'avant-garde  des  païens. 

Deux  messagers  se  détachent  du  front  de  cette  armée, 

Et,  au  nom  de  l'Émir,  annoncent  la  bataille  à  Charles  : 

«  Roi  orgueilleux,  tu  ne  peux  plus  nous  échapper. 

«  Baligant  est  là  qui  chevauche  sur  tes  traces; 

«  L'armée  qu'il  amène  d'Arabie  est  immense  : 

«  On  va  bien  voir  aujourd'hui  si  tu  es  vraiment  un  vaillant.  » 

corps  étalent  enfermés  en  des   outres  '  funérailles  des  héroa  morts  à  Rouce- 
de  cuir,  etc.  |  vaux  et  au  Jugement  de  Gantlon.  = 

2973.  Pâlie  galazin.  De  Lajazzo,  que  Le  manuscrit  de  Lyon  passe  égale- 
Marco  Polo  appelle  Glaza.  (Cf.  F.Michel,  '  ment  sous  silence  tout  l'épisode  de 
Étoffes  de  sole,  d'or  et  d'argent,  1,329.)     Baligant  et  la  grande  bataille  de  Sa- 

2974.  Venir  s'en  voelt,  etc.  La  Kar-  j  ragosse,  pour  raconter  sur-le-champ 
lamagnus  Saga  et  la  Keiser  Karl  Ma-  la  rentrée  de  l'Empereur  en  *  douce 
giius's  kronike  omettent  ici  tout  l'épi-  j  France  »,  et  l'histoire  du  message  prèa 
sodé  de  Baligant,  pour  en  arriver  Im-  de  Girart  et  de  Gilles.  =  Cf.  la  note 
médiatement    au   récit   des    dernières  '  du  v.  3680. 
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Caries  li  reis  en  ad  prise  sa  barbe, 
5i  li  remembrct  de  I'  doel  e  de  r  damage 
Qu'en  Renccsvals  reçut  en  la  bataille. 
Mult  Gèremenl  tute  sa  gent  reguardel; 
2935  Pois,  si  s'escriet  à  sa  voiz  granl  e  halte: 

»  Baruns  franceis,  as  chevals  e  as  armes!  »  Aoi. 

CCXLV 

Li  Emperere  tut  premereins  s'adubet  : 

Isnelement  ad  vestue  sa  brunie, 

Lacet  sun  helme,  si  ad  ceinte  Joiuse 
2990  Ki  pur  soleill  sa  clartet  nen  escunset; 

Penl  à  sun  col  un  escut  de  Girundc, 

Tient  sun  espiet  ki  fut  faiz  à  Dlandunc, 

En  Tencendur  sun  bon  cheval  pois  muntet 

(Il  le  cunquist  es  guez  desuz  Mnrsune  ; 
2995  Si  'n  getat  mort  Malpalin  de  Nerbune'; 

Laschet  la  resne,  mult  su  vent  resperunct, 

Fait  sun  eslais  vennt  trente  milie  humes  : 

Peclcimet  Deu  e  l'apostle  de  Rume. 

Apres  cesl  mol  n'ad  paùr  de  cunfundre; 

E  Franceis  dient  :  «  Tels  deit  porter  curune.  »         Aoi. 


CCXLV1 

Par  tut  le  camp  cil  de  Fronce  descendent, 
3000  Plus  de  cent  milie  s'en  ailubcnl  ensemble; 
Guarnemenz  uni  ki  bien  lur  atalentent, 
Chevals  curanz  e  les  armes  mull  gentes; 
Cil  guntanun  sur  les  holmes  lur  pendent. 
Pois,  sunt  muntet  e  unt  granl  escience. 
3005  S'il  troevent  o,  bataille  quident  rendre.- 
Quant  Caries  veit  si  bêles  cuntenances, 
Si  *n  apelat  Jozeran  de  Provence, 
Nàimun  le  duc,  Anlelme  de  Maicnce  : 
a  En  tels  vassals  deit  hum  aveir  fiance; 
3010  «.  Asez  est  fols  ki  eutr'els  se  demenlet. 
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Le  roi  Charles  s'arrache  la  barbe 

An  souvenir  de  sa  douleur  et  du  grand  désastre 

Qu'il  a  subi  à  Boncevaux  dans  la  bataille; 

Puis  sur  toute  son  armée  il  jette  un  regard  Ser, 

Et,  d'une  voix  très  haute  et  très  forte,  s'écrie  : 

«  A  cheval,  barons  français;  à  cheval  et  aux  armes!  » 

CCXLV 

L'Empereur  est  le  premier  à  s'armer  : 
Vite,  il  endosse  son  haubert, 
Lace  son  heaume  et  ceint  Joyeuse,  son  épée, 
Donl  !a  chiré  lutte  avec  celle  du  soleil 
Puis  à  son  cou  il  suspend  un  r'cu  de  Girone, 
Saisit  sa  lance  qui  fut  faite  à  Blandonne, 
Et  monte  sur  son  bon  cheval  Tencendur, 
Qu'il  a  conquis  aux  gués  sous  Mnrsonne, 
Lorsqu'il  fit  tomber  raide  mort  Malpalin  de  Narbonne. 
Charles  lui  lâche  les  rênes,  et  l'éperonne  vivement. 
Devant  cent  mille  hommes  il  fait  un  temps  de  galop, 
Réclamant  Dieu  et  l'Apôtre  de  Rome. 
Après  celle  prière,  il  n'a  plu?  peur  d'être  vaincu. 
Et  tous  les  Français  s'écrient  :  c  Un  tel  homme  eut  fait  pour 
porter  couronne.  • 

CCXLVI 

Dans  toute  la  vallée,  les  Français  sont  descendus  de  cheval, 

Et  plus  de  cent  mille  hommes  s'arment  ensemble. 

Comme  leurs  armures  leur  siéent  bien  ! 

Leurs  chevaux  sont  rapides,  leurs  armes  belles  ; 

Leurs  gonfanons  pendant  jusque  sur  leurs  heaumes. 

Les  voilà  qui  montent  en  selle,  avec  quelle  habileté! 

S'ils  trouvent  l'armée  païenne,  certes  ils  lui  livreront  bataille. 

Quand  Charles  voit  si  belles  contenances, 

Il  appelle  Josseran  de  Provence. 

Le  duc  Naimes  et  Anthelme  de  Mayence  : 

«  En  de  tels  soldats  qui  n'aurait  confiance? 

«  Désespérer  serait  folie. 
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«  Se  de  venir  Arrabit  ne  s1  repentent, 

«  La  mort  Rollant  lur  quid  chièrement  vendre.  » 

Respunt  dux  Naimes  :  «  E  Deus  le  nus  cunsentet!  »  Aoi 

CCXLVII 

Caries  apelet  Rabel  e  Guinernan; 
3015  Ço  dist  li  Reis  :  «  Seignurs,  jo  vus  cumant* 

«  Seiez  es  lius  Olivier  e  Rollant  : 

«  L'uns  port  l'espée,  e  Tallre  l'olifant  ; 

<t  Si  chevalchiez  el'  premier  chief  devant, 

«  Ensembrod  vus  quinze  millier  de  Francs, 
3020  «  De  bachelers,  de  noz  meillurs  vaillanz. 

«  Après  icels  en  avrat  altretant: 

«  Si  's  guierat  Gibuins  e  Loranz.  » 

Naimes  li  dux  e  li  quens  Jozerans 

Icez  eschieles  bien  les  vunt  ajustant. 
3025  S'il  troevento,  bataille  i  iert  mult  grant: 

//  i  ferrunt  des  espe'es  trenchanz.  Aoi. 

CCXLVIII 

De  Franceis  sunt  les  premières  eschieles. 
Après  les  dous  establisent  la  tierce. 
En  celé  sunt  li  vassal  de  Baivière  : 
A  trente  milie  chevaliers  la  preisièrent  ; 
3030  Ja  devers  els  bataille  n'iert  laissiée  : 

Suz  ciel  n'ad  gent  que  Caries  ait  plus  chière, 
Fors  cels  de  France  ki  les  règnes  cunquièrent. 
Li  quens  Ogiers  li  Daneis,  li  puigniere, 
Les  guierat,  kar  la  cumpaigne  est  fière. 


CCXLIX 

3035  Or  treis  eschieles  ad  V  emperere  Caries. 
Naimes  li  dux  pois  establist  la  quarte 

8019.  Quinze  millier  de  Francs. C'est  1  en   scène   les  Parisiens,  qu'il   couvre 
ici  que  ie  manuscrit  de  Versailles  met  j  d'éloges  :  E'isemble  o  vos  .IX.  M.  Pa- 
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«  A  moins  que  les  païens  ne  se  retirent  devant  nous, 

«  Je  leur  ferai  payer  cher  la  mort  de  Roland. 

«  —  Que  Dieu  le  veuille  !  »  répond  le  duc  Naimes. 

CCXLVII 

Charles  appelle  Rabel  et  Guinemant  : 

«  Je  veux,  seigneurs,  »  leur  dit  le  Roi, 

«  Que  vous  preniez  la  place  d'Olivier  et  de  Roland  ; 

«  L'un  de  vous  portera  l'épée,  et  l'autre  l'olifant. 

«  En  tête  de  toute  l'armée,  au  premier  rang,  marchez, 

«  Et  prenez  avec  vous  quinze  mille  Français, 

«  Tous  jeunes,  et  de  nos  plus  vaillants. 

«  Après  ceux-là,  il  y  en  aura  quinze  mille  autres 

«  Que  commanderont  Gebouin  et  Laurent.  » 

Naimes  le  duc  et  le  comte  Josseran 

Sur-le-champ  disposent  ces  deux  corps  d'armée. 

S'ils  rencontrent  l'ennemi,  quelle  bataille! 

Que  de  coups  d'épées  tranchantes  ! 

CCXLVIII 

Ce  sont  les  Français  qui  composent  les  premières  colonnes  dt 

l'armée. 
Après  ces  deux  premières  on  forme  la  troisième, 
Où  Ton  fait  entrer  les  barons  de  Bavière , 
Qui  sont  environ  trente  mille  chevaliers. 
Certes,  ce  ne  seront  point  ceux-là  qui  laisseront  la  bataille, 
Car  sous  le  ciel  il  n'est  point  de  peuple  que  Charles  aime  autant, 
Sauf  ceux  de  France,  qui  sent  les  conquérants  des  royaumes 
Ce  sera  le  comte  Ogier  le  Danois,  le  brave  cem battant, 
Qui  commandera  les  gens  de  Bavière.  Belle  compagnie,  en  vérité  ! 

CCXLIX 

L'empereur  Charles  a  déjà  trois  corps  d'armée  ; 
Naimes  compose  le  quatrième 

risant,  —  Tuil  baeheler  e  nobile  cun-  j  sonanee,  que  le  met  Parisant  a  été 
querant.  Mais  H  est  trop  visible  ,  à  l'as-  I  Introduit  de  fore*. 
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De  tels  baruns  qu'asez  uni  vasselage  : 
Aleman  sunt  e  si  sunt  de  la  Marche. 
Vint  milie  sunt,  ço  dienl  tuit  li  altre.. 
3040  Bien  sunt  guarnit  e  de  chevais  e  d'armes  : 
Ja  pur  mûrir  ne  guerpirunt  bataille. 
Si  "s  guieral  Ilermaas,  li  dux  de  Trace: 
Einz  i  murrat  que  cuardise  i  facet.  Aoi 


CCL 

Naimes  li  dux  e  li  quens  Jozerans 
3045  La  quinte  escbiele  uni  faite  de  Normans  : 

Vint  milie  sunt,  ço  dicnt  tuit  li  Franc; 

Armes  unt  bêles  e  bons  chevais  curanz; 

Ja  pur  mûrir  cil  n'ièrenl  recréant  ; 

Suz  ciel  n'  ad  gent  ki  durer  poissent  tant. 
3050  Richarz  li  vielz  les  guierat  el'  camp: 

11  i  ferrât  de  sun  espiel  trenchant.  Aoi. 


CCLI 

La  siste  escbiele  unt  faite  de  Bretuns  : 
Quarante  milie  cbevaliers  od  els  unt; 
leil  cbevalcbent  en  guise  de  baruns, 
3055  Dreites  lur  banstes,  fermez  lur  gunfanuns. 
Le  seignur  d'els  apclct  hum  Oedun  : 
leil  cumandet  le  cunte  Nevelun, 
Tedbald  de  Reins  e  le  marchis  Otun  : 
«  Guiez  ma  gent;  jo  vu?  en  faz  le  dun.  » 
Li  treis  respundent  :  «  Vostre  cumant  ferum.  »         Aoi. 


CCLI1 

3060  Li  Emperere  ad  sis  eschieles  faites  : 
Naimes  li  dux  pois  establist  la  sedme 
De  Peitevins  e  des  baruns  d'Alverne. 
Quarante  milie  chevalier  poedent  estre: 
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Avec  des  barons  qui  sont  d'un  grand  courage  : 

Ce  sont  des  Allemands  des  marches  d'Allemagne, 

Qui,  au  dire  de  tous  les  autres,  ne  sont  pas  moins  de  vingt  mille 

Leurs  chevaux  sont  bons,  et  leurs  armes  sont  bonnes; 

Plutôt  que  de  quitter  le  champ,  ils  mourront. 

Leur  chef  est  Hermann ,  le  duc  do  Thrace  : 

Plutôt  que  de  faire  une  lâcheté,  il  mourra. 

CCL 

Le  duc  Naimes  et  le  comte  Josseran 

Ont  fait  la  cinquième  colonne  avec  les  Normands; 

Ils  sont  vingt  mille,  au  dire  de  toute  l'armée. 

Leurs  armes  sont  belles,  leurs  chevaux  sont  bons  et  rapides. 

Les  Normands  mourront,  mais  ne  se  rendront  pas. 

Il  n'y  a  pas  sur  terre  une  race  qui  tienne  mieux  sur  le  champ 

de  bataille. 
C'est  le  vieux  Richard  qui  marchera  à  leur  tète, 
Et  il  donnera  de  bons  coups  de  son  épieu  tranchant. 

CCLI 

Le  sixième  corps  d'armée  est  composé  de  Bretons; 
Ils  sont  bien  quarante  mille  chevaliers. 
Ils  ont,  à  cheval,  tout  l'air  de  vrais  barons 
Avec  leurs  lances  hautes  et  leurs  gonfanons  au  vent. 
Leur  seigneur  s'appelle  Eudes; 
Mais  il  leur  donne  pour  chefs  le  comte  Nivelon, 
Thibaut  de  Reims  et  le  marquis  Olhon  : 
«  Conduisez  mon  peuple  à  la  bataille;  je  vous  le  confie.  » 
Et  tous  les  trois   de   répondre  :    «  Nous  obéirons  à   votre 
ordre.  » 

CCLI1 

Voici  donc  six  colonnes  faites  par  l'Empereur  : 
Le  duc  Naimes  forme  la  septième 
Avec  les  Poitevins  et  les  barons  d'Auvergne; 
Ils  peuvent  bien  être  quarante  mille 
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Chevals  uni  bons  e  les  armes  mult  bêles. 
3065  Cil  sunt  par  els  en  un  val  suz  un  tertre  ; 
Si  's  beneïst  Caries  de  sa  main  destre. 
Cels  guierat  Jozerans  e  Godselmes.  Aoi. 


CCL1II 

E  l'oidme  eschiele  ad  Naimes  establie. 
De  Flamengs  est  e  des  baruns  de  Frise. 
3070  Chevaliers  unt  plus  de  quarante  milie-, 
Ja  devers  els  n'iert  bataille  guerpie. 
Ço  dist  li  Reis  :  «  Cist  ferunt  mun  servise.  » 
Entre  Rembald  e  Hamun  de  Galice 
Les  guierunt  tut  par  chevalerie.  Aoi. 

CCL1V 

3075  Entre  Naimun  e  Jozeran  le  cunte 

La  noefme  eschiele  uni  faite  de  prozdumes, 
De  Loherengs  e  de  cels  de  Burguigne  : 
Cinquante  milie  chevaliers  unt  par  cunte, 
Ilelmes  laciez  e  vestues  lur  brunies, 
Espces  ceintes,  à  lur  cols  larges  dublcs  ; 

3080  Espiez  unt  forz,  e  les  hanstes  sunt  curies. 
Se  de  venir  Arrabit  ne  demurent, 
Cil  les  ferrunt,  s'  il  ad  els  s'abandunent. 
Si  's  guierat  Tierris,  li  dux  d'Argune.  Aoi. 


CCLV 

La  disme  eschiele  est  des  baruns  de  France  : 
3085  Cent  milie  sunt  de  nos  meillurs  catanies. 
Cors  uni  gaillarz  e  fières  cuntenances, 
Les  chiefs  fluriz  e  les  barbes  unt  blanches, 
Otbercs  vestuz  e  lur  brunies  dublaines, 
Ceintes  espées  franceises  e  d'Espaigne  ; 
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Dieul  les  bons  chevaux  et  les  belles  armes! 

Ils  sont  là,  seuls,  dans  un  vallon,  sous  un  tertre, 

Et  Charles  leur  donne  sa  bénédiction  de  la  main  droite  : 

Leurs  capitaines  sont  Josseran  et  Gaucelme. 


CLLIII 

Quant  au  huitième  corps  d'armée,  Naimes  le  compose 

Avec  les  Flamands  et  les  barons  de  Frise  : 

Plus  de  quarante  mille  chevaliers. 

Ceux-là,  certes,  n'abandonneront  pas  la  bataille. 

«  Ils  feront  mon  service,  »  dit  le  Roi. 

Ce  sera  Raimbaud,  avec  Aimon  de  Galice, 

Qui,  par  bonne  chevalerie,  les  guidera  au  combat. 

CCLIV 

Naimes,  aidé  du  comte  Josseran, 

Forme  la  neuvième  colonne  avec  de  vaillants  hommes  : 

Ce  sont  ceux  de  Bourgogne  tt  de  Lorraine. 

Ils  sont  bien  cinquante  mille  chevaliers, 

Avec  leurs  heaumes  lacés  et  leurs  hauberts. 

Ils  ont  leurs  épécs  au  côté  et  leurs  doubles  larges  au  cou; 

Leurs  lances  sont  fortes  et  le  bois  en  est  court. 

Si  les  Arabes  ne  reculent  point , 

S'ils  engagent  le  combat,  Lorrains  et  Bourguignons  donneront 

de  fiers  coups. 
Leur  cbef  est  Thierry,  le  duc  d'Argonne 

CCLV 

Les  barons  de  France  forment  la  dixième  colonne. 

Ils  sont  cent  mille  de  nos  meilleurs  capitaines  ; 

Ils  ont  le  corps  gaillard  et  fière  la  contenance, 

La  tête  fleurie  et  la  barbe  toute  blanche. 

Us  ont  rovètu  leurs  doubles  broignes  et  leurs  hauberts, 

Us  ont  ceint  leurs  épées  de  France  ou  dEspagne; 

8" 
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3090  Escuz  uni  genz  <ïe  multes  conoisances. 

Expiez  uni  forz  e  verluuses  hansles, 

Deci  as  unglcs  sunt  il  armet  de  mailles. 

Pois,  sunl  muntel  ;  la  bal;iille  demandent. 

Munjoie  escrient.  Od  els  e&l  Carlemagnes. 

Gcfreiz  d'Anjou  i  portel  l'orie-flambe; 

Seinl  Piere  fut,  si  aveit  num  Romaine, 
3095  Mais  de  Munjoie  iloec  out  pris  escange. 


Aoi. 


CCLV1 

Li  Emperere  de  sun  cheval  descent, 
Sur  l'herbe  verte  si  s'est  culchiez  adenz, 


3090.  Escuz  de  multes  conoisances. 
Vers  obscur.C'est  la  seule  trace  que  nous 
trouvions,  en  notre  poème,  d'un  or- 
nement de  l'écu  qui ,  suivant  quelques 
érudlts,  pourrait,  de  près  ou  de  loin, 
ressembler  à  des  armoiries.  Or,  ce  n'é- 
taient en  aucune  façon  de  vraies  ar- 
moiries ;  ujuis  un  signe  quelconque,  ou, 
plutôt,  une  multitude  de  signes  divers 
pour  se  reconnaître  dans  la  bataille. 
Lians  .<i3î"-e,K0"Mcs chevaliers  de  Cbar- 
lemagne,  que  le  poète  asslmUe  à  des 
croisés ,  à  lor  armes  vont  la  crois  accu- 
sant :  —  Por  ce  sera  l'un  l'autre  co- 
noisant.  (  B.  N.  2495 ,  f»  125.)  Mais  le 
Roland  n'Indique  encore  rien  de  sem- 
blable, çt  c'est  une  probabilité  de  plus 
en  faveur  de  ceux  qui  le  croient  anté- 
rieur aux  croisades. 

3u93.  Orie  -flambe.  Nous  allons  ré- 
sumer, en  quelques  propositions ,  les 
derniers  travaux  sur  les  origines  de 
l'oriflamme  :  1°  la  plus  ancienne  re- 
présentation de  l'oriflamme  nous  est 
offerte  par  les  mosaïques  du  triclinium 
de  Saint- Jean -de- Latran  ,  à  Rome. 
(  ex»  siècle.)  =  2°  Sur  l'une  de  ces  deux 
mosaïques,  on  voit  Charlemagne  rece- 
voir des  mains  de  saint  Pierre  une 
bannière  verte  qnl  est  l'étendard  de  la 
ville  de  Rome  ou  des  papes.  (V.  fig.  1 
ci -contre   et    le    Charlemagne    d'A.1- 


Fig.  i. 
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Sur  leurs  icus  sont  mille  signes  divers,  qui  les  Font  reconnaître» 

Leurs  lances  sont  fortes,  et  dur  en  est  l'acier; 

Jusq     !■■/      yngtes  ils  sont  armés  de  mailles  de  fer. 

Ils  montent  à  cheval  :  *  La  bataille!  la  bataille!  »  s'écrient-ils; 

Puis  :  «  Monjoie!  »  Chàrlemagne  est  avec  eux. 

Geoffroi  d'Anjou  porte  l'oriOamme, 

Qui  jusque-là  avait  nom  Romaine,  parce  qu'elle  était  l'enseigne 

de  saint  Pierre  ; 
Mais  alors  même  elle  prit  le  nom  de  Monjoie. 

CCLVI 

L'Empereur  descend  de  son  cheval 
Et  se  prosterne  sur  l'herbe  verte  : 


Fig.  2. 


phonse  Vetault,  Marne,  1877,  frontis- 
pice.) =  3°  Dans  la  seconde  mosaïq:?, 
le  même  Chàrlemagne  reçoit,  des  mains 
du  Christ,  nne  bannière  rouge  r: 
l'étendard  de  l'Empire.  (Fig.  2.)  = 
4°  Mais  11  est  arrivé  que  l'auteur  du 
Roland  et  nos  autres  poètes  ont  con- 
fondu entre  elles  les  deux  bannières. 
Dans  la  bannière  rouge,  ils  ont  vu 
la  bannière  des  papes  ,  celle  de  sain: 
Pierre,  celle  qui  a  nom  Romaine.  = 
6°  Plus  tard,  vers  la  fin  du  xr>  siècle, 
lorsque  les  rois  capétiens  furent  de- 
venus comtes  du  Vexin  et  avoués  de 
l'abbaye  de  Saint -Denis,  ils  nouèrent 
le  sonveuir  du  vieil  étendard  ronge  de 
Chàrlemagne  avec  te  fait  de  cette  ori- 
flamme nouvelle  qu'Us  allaient  prendre 
à  Paint- Denis.  Bref,  il  y  eut  fusion 
ou  confusion  entre  l'oriflamme  carlo- 
vûiglcnne  et  l'orifl;imme  capétienne. 
Et  c'e-t  aln<i  qne  nous  arrivons  au 
xii»  siècle,  époqne  où  la  question  cesse 
d'avoir  pour  nons  un  véritable  intérêt. 
Voir  les  Recherches  »»r  les  drapeaux 
françaix,  de  M.  Gustave  Dojardins, 
pp.  1-8,  et  le  Drapeau  de  la  France, 
de  M.  Marius  S^pet,  pp.  21   et  FMv. 

3o95.  iluvjoie.  Ce  mot  présentant  pi  u, 
slenrs  difficultés  qui  n'ont  pas  encore 
été  suffisamment  éclalrctes,  nous  allons 
exposer  les  différents  systèmes  auxquels 
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Turnet  sun  vis  vers  le  soleill  levant , 
Recleimet  Deu  mult  escordusement  : 

3100  «  Veire  paterne,  hoi  cest  jur  me  défend, 
«  Ki  guaresis  Jonas  tut  veirement 
«  De  la  baleine  ki  en  sun  cors  l'out  en* 
«  E  espargnas  le  rei  de  Niniven, 
«  E  la  ci  tel,  e  très  lu  te  sa  gent,    ' 
«  E  Daniel  de  1'  mer/eillus  turment 

3105  «  Enz  en  la  fosse  des  leuns  ù  fut  enz, 
«  Les  treis  enfanz  lut  en  un  fou  ardant  : 
«  La  tue  araur  me  seit  hoi  en  présent. 
«  Par  ta  mercit,  se  tei  plaist,  me  cunsent 
«  Que  mun  nevuld  poisse  vengier  Rollant.  » 

3110  Cum  ad  oret,  si  se  drecet  en  estant, 
Seignat  sun  chief  de  la  vertut  poisant. 
Muntet  li  Reis  en  sun  cheval  curant; 
L'estreu  li  tindrent  Naimes  e  Jozerans. 


cette  importante  question  a  donné  lieu. 
=  Suivant  M.  Marlus  Sepet  (Histoire 
du  drapeau,  pp.  25  et  suiv. ;  269  et 
suiv.),  Monjole,  Mons  gaudii,  serait 
le  nom  de  cette  même  colline  au  N.-O 
de  Rome,  sur  la  rive  droite  du  Tibre, 
vis-à-vis  du  Champ-de-Mars,  qui  est 
beaucoup  plus  célèbre  sous  le  nom  de 
€  Vatican  ».  Ce  terme,  Mons  gaudii,  se 
trouve  dans  plusieurs  historiens  :  dans 
Othon  de  Frlsslngen  (  De  gestis  Fride- 
rici,  xxxu),  dans  la  Chronique  du 
Mont-Cassin  (  lib.  IV,  cap.  xxxrx)  et 
dans  la  Vie  de  Louis  le  Gros,  par 
Suger.  Le  mot  Montjoie  est  employé, 
«vec  le  même  sens,  dans  Amis  et 
Amiles ,  etc.  C'est  par  cette  colline 
^ue  les  Empereurs  faisaient  volontiers 
leur  entrée  dans  Rome,  et  c'est  là 
que  les  pèlerins ,  après  un  long  et  pé- 
nible voyage,  apercevaient  pour  la 
première  fols  la  basilique  des  Saints- 
Apôtres.  D'où  peut-être  ce  nom  carac- 
téristique :  Mons  gaudii ,  dont  l'ori- 
gine serait  aln?l  toute  chrétienne.  = 
Or  c'est  probablement  sur  cette  col- 
line qu'en  présence  de  l'armée  franke 
rangée  sur  le  Champ-de-Mars,  le  pape 


Léon  III  remit  à  Charlemugne  cette 
célèbre  bannière  dont  la  représentation 
se  trouve  au  trlclinium  de  Salnt-Jean- 
de-Latran.  =  A  cause  de  l'emplace- 
ment où  avait  eu  lieu  la  remise  de  la 
bannière  Romaine,  cette  bannière 
garda  le  nom  de  Monjoie,  et  le  cri 
des  Français  fut  Monjoie.  =  Tlus 
tard ,  quand  la  bannière  suprême  fut 
l'étendard  de  Saint- Denys,  11  eût  été 
naturel  que  le  cri  fût  Saint- Denys  I 
Mais  comme  le  cri  antique  et  tra- 
ditionnel depuis  Charlemagne  était 
Monjoie!  les  deux  cris  se  Joignirent 
en  un  seul ,  et  l'on  eut  Monjoie  Saint- 
Denys  I  Tel  est  le  système  de  M.  Ma- 
rlus Sepet.  =  D'après  un  travail  qui 
a  été  publié  il  y  a  quelques  années 
v  Adolphe  Baudouin,  Monjoie  -  Saint- 
Denys,  extrait  des  Mémoires  de  l'Aca- 
démie de  Toulouse),  ce  mot  Munjoie 
désignerait  tout  autre  chose.  «  Aux 
passages  les  plus  dangereux  et  les 
plus  difficiles  de  leurs  routes  si  mal 
entretenues,  nos  pères  des  ix'-xr»  siècles 
avaient  pris  soin  de  former,  de  distance 
en  distance,  de  petits  monticules  de 
pierres  pour  Indiquer  le  bon  chemin 
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Puis  tournant  ses  yeux  vers  le  soleil  levant, 

11  adresse,  du  fond  de  son  cœur,  une  prière  à  Dieu  : 

*  0  vraie  Paternité,  sois  aujourd'hui  ma  défense. 

«  C'est  toi  qui  as  sauvé  Jonas 

«  De  la  baleine  qui  l'avait  englouti  ; 

<  C'est  toi  qui  as  épargné  le  roi  de  Ninive 

«  Avec  sa  cité  et  tout  son  peuple; 

€  C'est  toi  qui  as  délivré  Daniel  d'un  horrible  supplice, 

«  Quand  on  l'eut  jeté  dans  la  fosse  aux  lions  ; 

«  C'est  toi  qui  as  préservé  les  trois  enfants  dans  la  fournaise. 

«  Eh  bien!  que  ton  amour  sur  moi  veille  aujourd'hui; 

«  Et,  dans  ta  bonté,  s'il  te  plaît,  accorde-moi 

«  De  pouvoir  venger  mon  neveu  Roland.  » 

Charles  a  fini  sa  prière;  il  se  relève, 

Fait  sur  son  front  le  signe  qui  a  tant  de  puissance, 

Puis  monte  sur  son  cheval  courant. 

Naimes  et  Josseran  lui  tiennent  rétrier. 


aux   voyageurs.   Ce    sont   ces   tas   de  ' 
pierres  qu'on   appelait  des  munjoies.  ! 
Mot  heureux   (meum  gaudium) ,  ou 
plutôt  cri  d*un  cœur  longtemps  serré  ' 
qui  soudain  vient  de  s'épanouir.  »  Et 
Ja   bannière  se  serait   appelée   de  ce 
non,  ajoute  M.  Ad.  Baudouin,  parce 
que   c'est  elle  qui  dirige  le  guerrier  . 
dans  la   mêlée.   S'il  l'aperçoit,  oa   si 
quelque  cri  la  lui  signale,  11  se  sent  | 
sauvé.  Eh  bien!  ce  cri  qui  lui  permet  ■ 
ainsi  de  se  rallier,  c'est  le  nom  pré-  I 
cisément  de  ces  tas  de  pierres  qui  in- 
diquaient leur  chemin  aux  voyageurs  ! 
(  garés  ;  c'est  Munjoie  (1.1., p.  8).  Il  nous  [ 
semble  difficile  d'admettre  l'opinion  de 
M.  Baudouin.  Ces  monticules  de  pierres 
ont  été ,  en  réalité ,  désignés  au  moyen 
âge  par  le  mot  latin  murgtrium ,  et 
le  mot  français  murgier.  Et  il  y  a  eu  un 
Jour  confusion  entre  ce  dernier  terme 
et  le  mot  Munjoie.  C'est  tout.=  Enfin, 
d'après   un    troisième   système   (mais 
qui  est  purement  hypothétique),  Mon- 
joie  aurait  été  un  fief  de  l'abbaye  de 
i-'alnt-Denys,  et  nos  rois  auraient  pris 
pour  enseigne  le  nom  d'une  de  leurs 
terres ,   suivant  .me  coutume  dont  il 


existe  de  nombreux  exei-;:les.  Si  l'on 
accueillait  cette  dernière  opinion ,  U 
faudrait  admettre  que  ce  cri  n'aurait 
apparu  dans  notre  poésie  épique  et 
dans  le  Roland  qu'après  I 
date  à  laquelle  nos  rois  devinrent 
comtes  du  Vexln  et  .  abbaye 

de  Saint- Denys.  =  En  ré;ucé,  rien  de 
certain  dans  toute  cette  discussion,  si 
ce  n'est  que  l'étymologie  meum  gau- 
dium est  absolument  inadmissible, 
bien  qu'elle  soit  fournie  candidement 
par  notre  vieux  poète,  et  que  Monjoie 
est  un  nom  de  Heu.  Dans  l'état  actuel 
de  la  question,  l'opinion  de  M.  Sepet 
est  la  plus  acceptable. 

3100.  Veire  Paterne,  etc.  Les  prièrei 
qui  se  trouvent  dans  le  Roland  sont 
d'une  remarquable  brièveté.  Celles  des 
poèmes  postérieurs  sont  d'une  longueur 
interminable,  et  c'est  un  sl^e  de  dé- 
cadence poétique.  Voir  notre  Idée  re- 
ligieuse dan»  la  poésie  (pique  du 
moyen  âge,  p.  44  et  suiv.,  et  le  Re- 
cueil d'ancien»  textes  bas-  latins,  pro- 
vençaux et  français  de  M.  Paul  Meyer, 
p.  222. 
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Prent  sun  escut  e  sun  espiet  trenchant. 
3115  Gent  ad  le  cors,  gaillart  e  bien  scant, 

Cler  le  visage  e  de  bon  cuntenant. 

Pois,  si  chevalchet  mult  afichéement. 

Sunent  cil  graisle  e  derière  e  devant: 

Sur  tuz  les  altres  bundist  li  olifant. 
3120  Plurent  Franceis  pur  pitiet  de  RollanL  Aoi. 


CCLVII 

Mult  gentemenl  I'  Emperere  chevalchet  : 

Desur  sa  brunie  fors  ad  mise  sa  barbe. 

Pur  sue  amur  altretel  funt  li  altre  : 

Cent  inilie  Franc  en  sunt  reconoisable. 
3125  Passent  cez  puis  e  cez  roches  plus  haltes, 

Cez  vais  parfunz,  cez  destreiz  anguisables  : 

Issent  des  porz  e  de  la  tere  guaste, 

Devers  Espaigne  sunt  alet  en  la  Marche; 

En  mi  un  plain  il  unt  pris  lur  estage... 
3130  A  Baligant  repairent  ses  enguardes; 

Uns  Sulians  li  ad  dit  sun  message  : 

«  Veut  avum  cest  orgoillus  rei  Carie; 

«  Fier  sunt  si  hume,  n'unt  talent  qu'il  li  faillent. 

«  Adubez  vus  :  sempres  avrez  bataille.  » 
3135  Dist-  Baliganz  :  «  Or  oi  grant  vasselage. 

«  Sunez  voz  graisles,  que  mi  paien  le  sachent.  »        Aoi. 


CCLVI1I 

Par  tute  Tost  funt  lur  taburs  suner 
E  cez  buisines  e  cez  graisles  mult  clers. 
Paien  descendent  pur  lur  cors  aduber. 
3140  Li  Amiralz  ne  se  voelt  demurer  : 

Vest  une  brunie  dunt  li  pan  sunt  safret, 
Lacet  sun  helme  ki  ad  or  est  gemmez; 
Pois,  ceint  s'espée  à  1'  senestre  coslet. 
Par  sun  orgoill  li  ad  un  num  truvet  : 
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Il  saisit  sa  lance  acérée,  son  écu. 

Son  corps  est  beau,  gaillard  et  avenant; 

Son  visage  est  clair,  et  belle  est  sa  contenance. 

Très  ferme  sur  son  cheval,  il  s'avance. 

Et  les  clairons  de  sonner  par  devant,  par  derrière; 

Le  son  de  l'olifant  domine  tous  les  autres. 

Les  Français  ont  pitié  de  Roland,  et  pleurent. 


CCLVII 

L'Empereur  chevauche  bellement; 

Sur  sa  cuirasse  il  a  étalé  toute  sa  barbe, 

Et,  par  amour  pour  lui,  tous  ses  chevaliers  font  de  même. 

C'est  le  signe  auquel  on  reconnaît  les  cent  mille  Français. 

Ils  passent  ces  montagnes;  ils  passent  ces  liantes  roches; 

Ils  traversent  ces  profondes  vallées,  ces  défilés  horribles. 

Ils  sortent  enfin  de  ces  passages,  et  les  voilà  hors  de  ce  désert, 

Les  voilà  dans  la  Marche  d'Espagne. 

Ils  y  font  halte  au  milieu  d'une  plaine... 

Cependant  Baligant  voit  revenir  ses  éclaireurs, 

Et  un  Syrien  lui  rend  compte  de  son  message  : 

«  Nous  avons  vu,  »  dit-il,  «  l'orgueilleux  roi  Charles  : 

«  Ses  hommes  sont  terribles  et  ne  feront  pas  faute  à  leur  roi. 

«  Vous  allez  avoir  bataille  :  armez-vous. 

«  —  Bonne  nouvelle  pour  les  vaillants,  i>  s'écrie  Baligant  : 

«  Sonnez  les  clairons,  pour  que  mes  païens  le  sachent.  » 
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Alors,  dans  tout  le  camp,  ils  font  retentir  leurs  tambours, 

Leurs  cors,  leurs  claires  trompettes, 

Et  les  païens  commencent  à  s'armer. 

L'Émir  ne  se  veut  pas  metlre  en  relard  : 

Il  revêt  un  haubert  dont  les  pans  sont  brodés; 

Il  lace  son  heaume  couvert  de  pierreries  et  d'or, 

Et  à  son  flanc  gauche  ceint  son  épée. 

A  cette  épée,  dans  son  orgueil,  il  a  trouvé  un  nom  : 
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3145  Par  la  Carlun',  dunt  il  oït  parler, 

Ad  fait  la  sue  Preciuse  apeler. 

Ço  iert  s'enseigne  en  bataille  carapel  ; 

Ses  chevaliers  en  ad  fait  escrier. 

Pent  à  sun  col  un  soen  grant  escut  let  : 
3150  D'or  est  la  bâcle  e  de  cristal  listet; 

La  guige  en  est  d'un  bon  pâlie  roet. 

Tient  sun  espiet,  ~i  V  apeif  t  Maltet  : 

La  hanste  fut  grosse  curae  uns  tinels, 

De  sul  le  fer  fust  un-3  muiez  trussez. 
3155  En  sun  destrier  Baliganz  est  muntez  ; 

L'estreu  li  tint  Marcules  d'ultre  mer. 

La  furcheùre  ad  asez  grant  li  ber, 

Graisles  es  flancs  e  larges  les  costez, 

Gros  ad  le  piz,  bêlement  est  molez, 
3160  Lées  espalles  e  le  vis  ad  mult  cler, 

Fier  le  visage ,  le  chief  recercelet, 

Tant  par  ert  blancs  cume  flur  en  estet. 

De  vasselage  est  suvent  esprovez. 

Deus  !  quel  vassal,  s'oiist  chrestientet  ! 
3165  Le  cheval  brochet,  li  sancs  en  ist  tuz  clers, 

Fait  sun  eslais,  si  tressait  un  fosset , 

Cinquante  piez  i  poet  hum  mesurer. 

Paien  escrient  :  «  Cist  deit  marches  tenser. 

«  N'i  ad  Franceis,  se  à  lui  vient  juster, 
3170  «  Voeillet  o  nun,  n'i  perdet  sun  edet. 

a  Caries  esi  fols  que  ne  s'en  est  alez.  »  Aoi. 

CCL1X 

Li  Amiralz  bien  resemblet  barun  : 

Blanche  ad  la  barbe  ensemenl  cume  flur, 

E  de  sa  lei  mult  par  est  saives  hum  , 
3175  E  en  bataille  est  fier  e  orgoillus. 

Sis  filz  Malprimes  mult  est  chevalerus  : 

Granz  est  e  forz  e  trait  as  anceisurs. 

Dist  à  sun  père  :  «  Sire,  kar  chevalehum. 

«  Mult  me  merveill  se  y.,  verrum  Carlun.  » 
3180  Dist  Baliganz  :  i  Oïl,  kar  mult  est  pruz. 
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A  cause  de  celle  de  Charlemagne,  dont  il  a  entendu  parler, 

La  sienne  s'appelle  «  Précieuse,  » 

Et  ce  mot  môme  lui  sert  de  cri  d'armes  dans  la  bataille  : 

Il  fait  pousser  ce  cri  par  tous  ses  chevaliers. 

A.  son  cou  il  pend  un  large  et  vaste  écu  : 

La  boucle  est  d'or,  et  le  bord  en  est  garni  de  pierres  précieuses; 

La  guige  est  couverte  d'un  beau  satin  à  rosaces. 

Puis  Baligant  saisit  son  épieu,  qu'il  appelle  «  Malte    , 

Dont  le  bois  est  gros  comme  une  massue 

Et  dont  le  fer,  à  lui  seul,  ferait  la  charge  d'un  mulet 

Baligant  monte  ensuite  sur  son  destrier  ; 

Marcule  d'oulre-mer  lui  tient  l'étrier. 

L'Émir  a  l'enfourchure  énorme, 

Les  flancs  minces,  les  côtés  larges, 

La  poitrine  forte ,  le  corps  moulé  et  beau , 

Les  épaules  vastes  et  le  regard  très  clair, 

Le  visage  Ger  et  les  cheveux  bouclés; 

Il  paraît  aussi  blanc  que  fleur  d'été. 

Quant  au  courage,  il  en  a  donné  mille  preuves. 

Dieu!  s'il  était  chrétien,  quel  baron! 

11  pique  son  cheval,  et  le  sang  sort  tout  clair  des  flancs  de  la  bête  ; 

Il  fait  un  temps  de  galop,  et  saute  par -dessus  un  fossé 

Qui  peut  mesurer  cinquante  pieds  : 

«  Celui-là,  »  s'écrient  les  païens,  *  saura  défendre  ses  Marches. 

«  Le  Français  qui  voudra  jouter  avec  lui, 

«  Bon  gré,  mal  gré,  y  laissera  sa  vie. 

«  Charles  est  fou  de  ne  pas  lui  avoir  cédé  la  place  !  » . 

CCL1X 

L'Emir  a  tout  l'air  d'un  vrai  baron. 

Sa  barbe  est  aussi  blanche  qu'une  fleur; 

C'est,  parmi  les  païens,  un  homme  sage 

Et  qui,  dans  la  bataille,  est  terrible  et  ûer. 

Son  fils  Malprime  est  aussi  très  chevaleresque; 

11  est  grand,  il  est  fort,  il  tient  de  ses  ancêtres  : 

«  En  avant,  Sire,  »  dit -il  à  son  père,  «  en  avant  I 

«t  Je  me  demande  si  nous  allons  voir  Charles. 

«  —  Oui,  »  répond  Baligant  :  «  car  c'est  un  vaillant. 
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«  En  plusurs  gestes  de  lui  sunt  granz  honurs; 

a  II  rien  ad  mie  de  Rollant  sun  nevuld  ; 

«  N'avrat  vertut  que  s'  tienget  cuntre  nus.  »  Aoi. 

CCLX 

«  Bels  filz  .Malprimes,  »  ço  li  dist  Baliganz, 
3185  «  Hier  fut  ocis  li  bons  vassals  Rollanz 

«  E  Oliviers,  li  pruz  e  li  vaillanz  , 

«  Li  duze  Per,  que  Caries  amat  tant, 

«  De  cels  de  France  vint  milie  cumbatant. 

«  Trestuz  les  altres  ne  pris  jo  mie  un  guant. 
3190  u  Li  Emperere  repairet  veirement  : 

«  Si  1'  m'a  nunciet  mis  mes  li  Sulians 

«  Que  dis  eschieles  en  ad  faites  mult  granz. 

«  Cil  est  mult  pruz  ki  sunet  l'olifant, 

«  D'un  graisle  cler  sis  cumpainz  racalant; 
3195  «  E  si  chevalchent  el'  premier  chief  devant, 

«  Ensembl'od  els  quinze  millier  de  Francs, 

«  De  bachelers  que  Caries  cleimet  enfanz  ; 

«  Après  icels  en  i  ad  altretanz  : 

«  Cil  i  ferrant  mult  orgoillusement.  » 
3200  Ço  dist'  Malprimes  :  «  Le  colp  vus  en  demant.  »         Aou 


CCLXI 

«   —  Bels  filz  Malprimes,  »  Baliganz  li  ad  dit, 
«  Jo  vus  otri  quanque  m'avez  ci  quis  : 
«  Cuntre  Franceis  scmpres  irez  ferir; 
«  Si  i  merrez  Torle'u,  le  rei  pcrsis, 

3205  «  E  Dapamort,  un  altre  rei  leutiz. 
«  Le  grant  orgoill  se  ja  puez  ma  tir 
a  Que  l'olifant  ja  ne  sunct  c  ne  crit, 
«  Jo  vus  durrai  un  pan  de  mun  païs 
«  Dès  Cherianl  entresqu'en  Val  -  M.archis.  » 
E  cil  respunt  :  «  Sire,  vostre  mcrcit  !  » 

3210  Passct  avant,  le  dun  en  requeillit: 
Ç'  est  de  la  tere  ki  fut  à  V  rei  Flurit 
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c  Dans  mainte  histoire  on  parle  de  lui  avec  grand  honneur, 
t  Mais  il  n'a  plus  son  neveu  Roland, 
«  Et  devant  nous  ne  pourra  tenir  pied.  » 

CCLX 

«  Beau  fils  Malprime,  »  dit  Baligant, 

«  Roland  le  bon  vassal  est  mort  hier, 

«  Avec  Olivier  le  preux  et  le  vaillant, 

«  Avec  les  douze  Pairs  qui  étaient  tant  aimés  de  Charles 

«  Et  vingt  mille  combattants  de  France. 

«  Quant  à  tous  les  autres,  je  ne  les  prise  pas  un  gant. 

«  Il  est  certain  que  l'Empereur  est  revenu,  qu'il  est  là; 

c  Mon  messager,  le  Syrien,  vient  de  me  l'annoncer: 

t  Charles  a  formé  dix  corps  d'armée  immenses. 

«  Il  est  brave,  celui  qui  fait  retentir  l'olifant, 

«  Et  son  compagnon  aussi  qui  sonne  d'une  trompette  claire; 

t  Tous  deux  chevauchent,  en  tête  de  l'armée,  devant  le  pre- 

«  mier  rang; 
«  Quinze  mille  Français  sont  avec  eux, 
«  De  ces  jeunes  bacheliers  que  Charles  appelle  «  enfants  ». 
«  Et  il  y  en  a  quinze  mille  autres  derrière  eux 
«  Qui  très  fièrement  frapperont.  » 
Malprime  alors  :  «  Je  vous  demande  l'honneur  du  premier  coup.  » 

CCLX1 

«  —  Beau  fils  Malprime,  »  dit  Baligant, 

«  Tout  ce  que  vous  me  demandez,  je  vous  l'accorde; 

«  Donc,  allez  sans  plus  tarder  assaillir  les  Français. 

c  Emmenez  avec  vous  Torleu  f  le  roi  de  Perse, 

«  Dapamort,  le  roi  des  Leutis. 

i  Si  vous  pouvez  mater  le  grand  orgueil  de  Charles 

«  Et  empêcher  l'olifant  de  résonner  avec  ce  cri  vainqueur, 

<t  Je  vous  donnerai  un  pan  de  mon  royaume, 

«  Tout  le  pays  depuis  Cheriant  jusqu'au  Val-Marquis. 

«  —  Merci,  mon  scign°ur,  »  répond  Malprime. 

Il  passe  en  avant,  et  reçoit  la  tradition  symbolique  de  ce  présent. 

Or,  c'était  la  terre  qui  appartint  jadis  au  roi  Fleuri. 
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A  itel  ure  unkes  pois  ne  la  vit, 
Ne  il  n'en  fut  ne  vestuz  ne  saisiz. 


Aci. 


CCLXII 

Li  Amiralz  chevalchet  par  cez  oz  : 
3215  Sis  filz  le  siut,  ki  mult  ad  grant  la  cors. 
Li  reis  Torleus  e  li  reis  Dapamorz 
Unt  trente  eschieles  establies  mult  tost: 


3217.  Unt  trente  eschieles,  etc.  Ici  com- 
mence l'énumération  des  différent?  peu- 
ples païens  qui  composent  la  grande  ar- 
mée de  Ballgant.  Or,  parmi  ces  peuples, 
le.-  uns  sont  historiques,  les  autres 
imaginaires.  A.  Peuples  historiques. 
Un  grand  fait,  observé  par  M.  Gaston 
Paris  (.Romania,  n,  pp.  330  et  ss.) 
domine  ici  toute  la  question  :  «  Ces 
peuples  sont  ceux  contre  lesquels 
l'Europe   chrétienne  a  été   en   lutte, 

SOH    PAS    AU     MOMENT     DES    CROISADES, 

hais  aux  x«-xi«  siècles.  »  Et  c'est  une 
nouvelle  présomption  en  faveur  de 
l'antiquité  du  Roland.  =  Cela  dit,  les 
peuples  historiques  dont  11  est  fait 
mention  dans  notre  poème  se  divisent 
en  plusieurs  grands  groupes,  suivant 
leurs  races.  I.  Peuples  slaves  :  «  1°  Le 
nom  de  cette  grande  race,  dit  M.  G. 
Paris ,  se  trouve  deux  fois  sous  les 
formes  Esclavoz  (v.  3225)  et  peut-être 
Enclaver»  (v.  3245).  Plus  tard,  à  côté 
de  la  forme  Escler  (qui  est  de  beau- 
coup la  plus  usitée),  on  trouvera  Es- 
dam  ou  Esclamor.  —  2»On  ne  peut  mé- 
connaître dans  les  Sorbres  et  les  Sors, 
du  v.  3226,lemot«  Sorabe  »  ou  «  Sorbe  ». 
—  3°  Les  Micenes,  dont  le  poète  fait  une 
description  si  bizarre  (v.  3221  et  sulv.), 
sont  bien  probablement  les  Milceni, 
Milzeni ,  Alilciani,  que  nous  trouvons, 
aux  rxe  et  x»  siècles,  établis  dans  la 
haute  Lusace  et  qui  paraissent,  sans 
que  Je  sols  en  état  de  l'affirmer,  avoir 
perpétué  leur  nom  dans  celui  de  la  MIs- 
nle.  Ce  rapprochement,  explique  pour- 
quoi leur  nom ,  écrit  en  trois  syllabes, 
ne  compte  dans  le  vers  que  pour  deux 


Il  doit  être  prononcé  Uiçnes ,  et  être 
traité  comme  imagerie  et  autres  mots 
semblables.  —  4°  Quant  aux  Leutis 
(v.  8205,  3360),  11  y  faut  voir  les  Lutici, 
appelés  aussi  Luticii,  Liutici ,  Luiticii, 
Lenticii ,  Lutizi.  Ce  sont  les  mêmes  que 
les  Wilzes,  et  Ils  habitaient,  entre  les 
Obotrite6  et  les  Pomorans ,  dans  la 
grand  -  duché  actuel  de  Mecklembourg 
(Leuticios,  qui  allô  nomine  Liutici 
vocantur  :  Pertz,  IX, 45,  etc.  etc.).  Les 
Leutis  sont  restés  populaires  dans  toutes 
nos  Chansons  de  geste.  —  5°  Le  pays  de 
Bruise  (v.  3245)  est  la  Prusse,  Borus- 
sia,  Bruzzia.  Le  Ruolandes  Liet  nous 
donne  ici  «  die  Prussen  ». —  6°  D'après  le 
manuscrit  le  plus  ancien  de  Venise,  ou 
peut  lire  Ros  au  lieu  de  Bruns,  et  sup- 
poser qu'il  s'agit  des  Russes.  »  =  Telles 
sont  Ici  les  conclusions  de  M.  G.  Paris. 
Nous  ne  saurions,  d'ailleurs,  admettre 
ses  hypothèses  relativement  aux  Leus  , 
«  où  11  n'ose  reconnaître  avec  certitude 
des  Lechs  on  Polonais  »,  et  aux  Orma- 
leis ,  qu'il  rapproche  des  Jarmenses  ou 
habitants  slaves  de  l'Ermland  ou  Orma- 
land.  =  II.  Peuples  tahtares.  1  -3»  On 
a  reconnu  sans  peine  les  Iluns ,  les  FIuu- 
gres  et  les  Avers.  4°  Une  autre  Iden- 
tification n'est  pas  moins  sûre  :  Je  veux 
parler  des  Plncenels.  Ce  mot,  ajoute 
ici  M.  G.  Paris,  c  désignait  la  plus 
puissante  et  la  plus  féroce  de  ces  tribus 
tartares ,  qui  dévastaient  sans  cesse  les 
provinces  chrétiennes.  Il  s'agit,  en 
cffet.des  Petchénègues(gr.  IlatÇivdcxoi), 
désignés  de  bonne  heure  sons  une 
forme  nasalisée.  (Voir,  dans  Ekkehanl 
de  Saint -Gall,  Pincinnatorum  multi- 
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Mais  jamais  Malprime  ne  devait  la  voir; 
Jamais  Malprime  n'en  devait  être  investi  ni  saisi. 
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A  travers  tous  les  rangs  de  son  armée  chevauche  l'Émir, 
Son  fils,  qui  a  la  taille  d'un  géant,  le  suit  partout, 
Avec  le  roi  Torleu  et  le  roi  Dapamort. 
Ils  divisent  alors  leur  armée  en  trente  colonnes, 


tudo,  Pertz,  VI ,  212 ,  et ,  dans  Hugue3 
de  Fleuri,  Pincenati.)  Ce  nom  inspi- 
rait une  telle  terreur  aux  chrétiens, 
qu'il  avait  pris  un  sens  général, 
et  en  vint  à  signifier  les  Sarrasins. 
(Charte  de  1096  ;  Ad  depellendam  Pin- 
einnatorum  perfldiœ  peraecutionem , 
etc.)  Il  arriva  qu'un  Jour  les  Pinceneis 
furent  battus  par  d'autres  peuples  tar- 
tares,  et  notamment  par  les  Magyares, 
puis  absorbés  par  eux.  Leur  nom  n'a 
pas  laissé  de  trace.  »  —  5»  Les  Turcs 
(v.3240),  dontM.G.  Paris  ne  parle  pas, 
appartiennent  aussi  à  la  race  tartaro- 
finnoire.  =  III.  Racb  caucasique.  Les 
Ermines  ou  Arméniens  en  sont  les  seuls 
représentants  bien  déterminés  dans 
notre  poème  (v.  3227).  =  IV.  Race 
chamite.  On  n'y  peut  guère  faire 
rentrer  que  les  Subies  (  Nubes  ou  Nu- 
biens), dont  11  est  question  au  v.  3124, 
et  peut-être  les  Sigres  (v.  3229  .  = 
V.  Peuples  sémitiques.  1»  Les  Jfors 
(  v.  3227  )  ne  paraissent  pas  autres  que 
les  Maures  d'Espagne,  dont  notre  poète 
avait  sans  doute  entendu  parler.  Les 
Maures  provenaient,  à  l'origine,  d'un 
mé.acge  des  Arabes  envahisseurs  avec 
les  habitants  aborigènes  de  l'Afrique 
septentrionale,  à  l'ouest  de  l'Egypte. — 
2*  Il  est  également  difficile  de  ne  pas  re- 
connaître des  peuplades  arabes  ou  Juives 
sons  les  noms  de  gent  Samuel  (32 14) 
et  gent  de  Jéricho  (3254)  :  ce  ne  sont 
guère  ià,  d'ailleurs,  que  des  souvenirs 
de  l'Histoire  sainte.  —  3°  Enfin  les  Per- 
sans, race  Indo-européenne,  avalent 
fait  partie  de  l'empire  arabe,  depuis 
la  chute  des  Sassanldes,  et  de  là  sans 


doute  les  Pers  de  notre  chanson(v.3040). 
=  Tels  sont  tous  les  peuples  histori- 
ques cités  dans  cette  célèbre  énuméra- 
tion  de  notre  poème ,  si  l'on  y  ajouta 
les  Canelius,  qui  ne  sont  véritablement 
que  des Chananéens  (  v.  la  note  du  vers 
3238  >,  les  Astrimonies  (v.  3258),  où  l'on 
peut  soupçonner  lesThraces.et  la  ville  de 
Butentrot  (v.  322  '),  à  laquelle  nous  con. 
sacrons  ci-dessous  une  note  spéciale. 
♦*#  B.  Peuples  imaginaires.  Il  n'est 
guère  possible  d'ex;>liquer  un  certain 
nombre  de  ces  noms  de  peuples  au- 
trement que  comme  des  sobriquets, 
donnés  au  hasard  et  suivant  l'imagi- 
nation du  poètèl  Tels  sont  les  Bruns 
(v.  3225),  les  Gros  (3229),  et,  irai- 
gré  tout,  les  Leus  (3258).  D'autre» 
noms  sont  encore  plus  fantaisiste* 
tels  sont  Valpenuse  (3256),  Clarbf^u 
(3259)  et  Val/ronde  (3260).  Ces  trou 
noms ,  en  effet ,  sont  employés  dant 
d'autres  romans  pour  désigner  des  lo- 
calités très  chrétiennes.  =  Il  reste 
enfin  un  certain  nombre  de  vocables  à 
expllqueret  à  faire  rentrer  scientifique- 
ment soit  dans  l'une, soit  dans  l'autre  de  i 
catégories  précédentes  :  les  Ormaleis 
et  lus  Euglez  (3243),  dont  M.Mûllerfait 
une  tribu  slave  et  qu'il  assimile  (?)  aux 
U<jlïci,Cliczi;  la  gent  ù'Occiant  ladexert 
(3246),  celles  de  Maruse  (3257)  et  A'Ar- 
goilles  (3259);  Balide-la-Fort  (3230); 
Bal  dise-la- Lunge  (3255)  et  Maipruse 
(3253,i.  —  Pour  la  géographie  et  la  des- 
cription de  la  terre  au  xii«  s.,  cf.  V Imago 
mundi  et  les  quelques  cartes  qui  sont 
parvenues  J  usqu'à  nous.C'est  le  commen- 
taire nécessaire  de  la  Drésente  note. 
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Chevaliers  unt  à  merveillus  esforz  ; 

En  la  menur  cinquante  milie  en  ou  t. 
3220  La  première  est  de  cels  de  Butentrot, 

Dunt  Judas  fut  ki  Deu  traïst  pur  or. 

E  l'altre  après  de  Micenes  as  chiefs  gros  : 

Sur  les  eschines  qu'il  unt  en  mi  les  dos, 

Cil  sunt  seiet  ensement  cume  porc. 

E  la  tierce  est  de  Nubles  e  de  Bios  , 
3225  E  la  quarte  est  de  Bruns  e  d'Esclavoz , 

E  la  quinte  est  de  Sorbres  e  de  Sorz, 

E  la  siste  est  d'Ermines  e  de  Mors, 

E  la  sedme  est  de  cels  de  Jéricho  ; 

L'oidme  est  de  Nigres,  e  la  noefme  de  Gros, 
3230  E  la  disme  est  de  Balide-la-Fort  : 

Ç'  est  une  gent  ki  unkes  bien  ne  volt. 

Li  Amiralz  en  juret,  quanqu'il  poet, 

De  Mahummet  les  vertuz  e  le  cors  : 

«  Caries  de  France  chevalchet  cume  fols; 
3233  «  Bataille  i  iert,  se  il  ne  s'en  destolt; 

<c  Jamais  n'avrat  el'  chief  curune  d'or.  »  Àoi. 


3220.  Butentrot.  M. Paul  Meyer  (Ro-  |  Chanson  d'Antioche  (éd.  P.  Parla,  I, 
mania,  VII,  p.  435)  rapproche  avec  166)  :  t  Le  val  de  Botentro:  en  6ont 
raison  notre  Butentrot  de  Butentrot,  outre  passé,  »  et  Guibert  de  Nbgent  : 
qui  est,  avec  certaines  variantes  gra-  «Vallem  qnam  Botemtrvth  vocitant  ea 
phlques,  le  nom  d'une  vallée  située  \  llnguaî  (III, xm,  Eut.  occ.  des  Croi- 
en  Cappadoce,  près  du  Taurus,  à  sades,  rv,  164.)  Il  y  a  plus,  Albert 
l'est  d'Eregll,  l'ancienne  néraclée.  d'Alx  dit  que  Tancrède  descendit  c  per 
Cest  dans  la  vallée  de  Butentrot  j  valles  Buotentrot,  pkb  portam  quji 
qu'après  la  bataille  de  Dorylée,  Tan-  '  vocatur  Jcdas  »  (1.  1.).  Or,  dans  le 
crède  et  Baudouin,  marchant  à  la  ;  ms.  de  Venise  IV,  le  mot  Butintros  est 
tête  de  l'armée,  se  séparèrent,  le  pre-  .  suivi  de  ceux-ci  :  Don  Çcdbo  (1.  Çuaas) 
mler  se  rendant  à  Tarse  par  la  passe  fo  que  Deo  traï  à  tors  (  L  per  or  )  ;  dans 
de  Gulek-Boghaz  (la  Pyloe  Cilicia  les  mss.  de  Versailles  et  Venise  VII ,  on 
des  anciens,  le  Gouglag  des  Armé-  ,  lit  après  «  Boteros  »  :  Dunt  Jcdah  fn 
nlens,  la  Porta  Jcd<e  d'Albert  d'Alx).  qui  /cl  estait  et  ors,  et  enfin  le  ms.  de 
Sur  ce,  M.  Paul  Meyer  cite  les  Gesta  Paris  nous  offre  la  leçon  «  Butençor  » 
Francorum,  où  l'on  Ut  :  «  Tancredus  '  et  ajoute  :  Jcdas  i  fu  qui  traï  Deu.  Ce 
et  Balduinus  semel  intravernnt  val-  ,  rapprochement  est  significatif.  =  De 
lem  de  Botentroth  »  (III,  n,  Eist.  ce  mot  Butentrot  qui ,  suivant  M.  Paul 
occ.  des  Croisades,  III,  130);  Raoul  i  Meyer,  ne  peut  guère  avoir  été  inséré 
teCaen:  «  Butroti  valles»  (xxxrv,  Bist.  '  dans  notre  texte  avant  la  première 
jee.  des  Croisades,  III,  630);  Albert  |  croisade,  faut-Il  conclure  que  notre 
d'Alx  :  «  Per  valles  Buotentrot  »  (III,  v,  '  Roland  «  soit  postérieur  au  temps  où 
Uist.  occ.  des  Croisades,  IV,  342*);  la  \  les  premiers  récits  de   la   marche  da 
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Ils  ont  tant  et  tant  de  chevaliers!); 
Le  plus  faible  de  ces  corps  d'armée  n'aura  pas  moins  de  cinquante 

mille  hommes. 
Le  premier  est  composé  des  gens  de  Butentrot: 
Judas,  qui  livra  Dieu  pour  de  l'or,  Judas  êtail  de  ce  pays. 
Dans  le  second  corps  sont  les  Misnes  à  la  tête  énorme. 
Au  milieu  du  dos^  leur  échine 
Est  couverte  de  soies,  tout  comme  sangliers. 
La  troisième  colonne  est  formée  de  Nubiens  et  de  Bios  ; 
La  quatrième,  de  Bruns  et  d'Esclavons  ; 
La  cinquième,  de  Sorbres  et  de  Sors; 
La  sixième,  de  Mores  et  d'Arméniens. 
Dans  la  septième  sont  ceux  de  Jéricho  ; 
Les  Nègres  forment  la  huitième,  et  les  Gros  la  neuvième; 
La  dixième  enfin  est  composée  des  chevaliers  de  Balide-la-Forte 
C'est  ud  peuple  qui  jamais  ne  voulut  le  bien. 
L'Ënrr  prend  à  témoin,  par  tous  les  serments  possibles, 
La  puissance  et  le  corps  de  Mahomet: 
«  Charles  de  France  est  fou  de  chevaucher  ainsi  ; 
«  Nous  allons  avoir  bataille,  et,  s'il  ne  la  refuse  point, 
«  Il  ne  portera  plus  jamais  couronne  d'or  en  tête.  » 


Tancrède  et  de  Baudouin  ont  pénétré 
en  Occident,  c'est-à-dire  à  1038  envi- 
ron?  La  question  est  grave,  et  11  y 
faut  répondre.  =  Je  ne  veux  même  pas 
avoir  Ici  recours  à  l'explication  de 
M.  Paul  Meyer,  al  dire  avec  lui  «  qu'il  ne 
résulte  pas  de  l'emploi  de  ce  mot  que  le 
Roland  tout  entier  soit  postérieur  à  la 
première  croisade  »  ;  je  ne  veux  pas 
supposer  que  co  vocable  ait  été  ajouté 
à  l'original  par  un  remanieur  ou  un 
scribe.  Mais  Je  ferai  observer,  en  pre- 
mier lieu ,  qu'il  est  seulement  probable, 
et  non  pas  certain  que  les  pèlerins  de 
Terre  sainte,  avant  1095  ,  n'aient  pas 
3uivl  le  chemin  de  la  vallée  de  Buten- 
trot. Il  suffirait,  à  vrai  dire,  que  quel- 
ques pèlerins  aient  connu  ou  pratiqué 
cet  itinéraire  ,  et  que  l'un  d'eux  ait  été 
en  relation  avec  l'auteur  du  Roland. 
En  second  lieu,  11  faudrait  tenir  compte 
d'une  autre  légende  et  d'un  texte  ci  té  par 
Millier  (3<  éd.  p.  350),  qui  est  loin  d'être 
sans  valeur  :  CasUllum  desertum  (in 


Corfv  in  f  nia)  quoddicitur  Bctestoc,  in 

QUO  JCDAS  PFODITORXATL"SEST.(ChrOn. 

Job.  Brompton  ,  in  Hist.  Anglic.  Script. 
x,  éd.  Twysden.  p.  12.9.  Cf.  W.  Creize- 
nach,  Judas  Isch.  in  Légende  und  Sage, 
p.  20.)  =  Somme  toute,  rien  de  décisif. 
3221.  As  chiefs  gros.  Le  moyen  âge 
croyait  à  l'existence  de  monstres,  qu'Ho- 
noré d'Autun,  en  son  Imago  mundi , 
décrit  avec  complaisance.  Il  nous  parle 
des  Macrobes,  qui  ont  douze  coudées 
de  haut,  et  de  certains  pygmées,  qui, 
dans  l'Inde ,  n'ont  que  deux  coudées 
et  s'occupent  sans  cesse  à   combattre 

:  les  grues,  «  11  y  a  d'autres  monstres 
dans  l'Inde  qui  ont   les   pieds  retour- 

inés,   et   huit   doigts   à    chaque    pied  j 

i  d'autres  n'ont  qu'un  œil;  d'auties 
enfin  n'ont  qu'un   pied,  sur  leq  tl  ils 

[  peuvent  courir  avec  une  étonnante 
rapidité ,  etc.  etc.  »  Telles  étaient  les 
Idées   qui   circulaient  alors  dan9   les 

■  écoles  et  parmi  le  peuple.  La  plupart 

,  venaient  de  l'antiquité. 
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Dis  granz  eschieles  establisent  après. 
La  première  est  des  Canelius,  les  laiz  ; 
De  Val -Fuît  sunt  venut  en  travers. 

3240  L'altre  est  de  Turcs,  e  la  tierce  de  Pers, 
E  la  quarte  est  de  Pinceneis  e  Pers, 
E  la  quinte  est  de  Soltras  e  d'Avers, 
E  la  siste  est  d'Ormaleis  e  d'Euglez , 
E  la  sedme  est  de  la  gent  Samuel  ; 

3245  L'oidme  est  de  Bruise,  la  noefme  (TEsclavers, 
E  la  disme  est  d'Ociant  le  désert  : 
Ç'  est  une  gent  ki  damne  Deu  ne  sert; 
De  plus  feluns  n'orrez  parler  jamais. 
Durs  unt  les  quirs  ensement  cume  fer  : 

3250  Pur  ço  n'unt  suign  de  helme  ne  d'osberc; 
En  la  bataille  sunt  felun  e  engrès. 


Aoi 


CCLXIV 

Li  Amiralz  dis  eschieles  ajustet  : 
La  première  est  des  jaianz  de  Malpruse, 
L'altre  est  de  Huns  e  la  tierce  de  Hungres, 
3255  E  la  quarte  est  de  Baldise-la-Lunge, 
E  la  quinte  est  de  cels  de  Val-Penuse, 
E  la  siste  est  de  Joi  e  de  Maruse, 
E  la  sedme  est  de  Leus  e  d'Astrimunies, 
L'oidme  est  d'Argoilles ,  la  noefme  de  Glarbone. 


3238.  Canelius.  Les  Canelius,  Che- 
nelius  ou  Quenilius  font  souvent  figure 
dans  nos  Chansons  de  geste  (.Roland, 
3238  et  32G9  ;  Aïe  d'Avignon,  1699; 
Jérusalem,  éd.  Hippeau  ,  7431,  8130; 
Chanson  des  Saisnes;  Girars  de  Rous- 
sillon,  ms.  de  Paris,  v.  3929  ,  etc.)  = 
L'étymologle  évidente  est  Chananœus, 
comme    l'a   prouvé   M.    Paul    Meyer 


(.Romania,  VII,  p.  441  ).  =  Un  seul 
des  textes  qu'il  a  cités  suffisait  à  cette 
démonstration.  C'est  celui  d'un  «  Abrégé 
d'Histoire  sainte  »  en  provençal  (Lespy 
et  Raymond,  Récits  d'Histoire  sainte 
en  béarnais,  I,  1876,  p.  142),  où  les 
mots Cliananœum  et  Amorrhaum  sont 
exactement  traduits  par  Caninieu  et 
Amorieu. 
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CCLXII1 

Les  païens  forment  ensuite  dix  autres  corps  d'armée  : 

Le  premier  est  formé  des  Chananéens  horribles  à  voir  ; 

Ils  sont  venus  de  Val -Fui,  par  le  travers. 

Les  Turcs  composent  la  seconde  colonne,  et  les  Persans  la  troi- 
sième. 

Dans  la  quatrième  on  voit  encoredes  Persans,  avec  des  Pinceneis; 

La  cinquième  est  formée  de  Soltras  et  d'Avares; 

La  sixième,  d'Ormalois  et  d'Euglés  ; 

La  septième,  de  la  gent  Samuel  ; 

Les  hommes  de  Prusse  composent  la  huitième,  et  les  Esclavons 
la  neuvième. 

Quant  à  la  dixième,  on  y  voit  la  gent  d'Occianl  la  déserte  : 

C'est  une  race  qui  ne  sert  pas  le  Seigneur  Dieu, 

Et  vous  n'entendrez  jamais  parler  d'hommes  plus  félons. 

Leur  cuir  est  dur  comme  du  fer  : 

Pas  n'ont  besoin  de  heaume  ni  de  haubert. 

En  la  bataille,  rien  n'égale  leur  félonie  et  cruauté. 

CCLXIV 

L'Émir  lui-même  a  formé  dix  autres  corps  d'armée. 
Dans  le  premier  il  a  mis  les  géants  de  Malprouse; 
Dans  le  second  les  Huns,  et  dans  le  troisième  les  Hongrois; 
Dans  le  quatrième,  les  gens  de  Baldise- la -Longue, 
Et  dans  le  cinquième,  ceux  de  Val -Peineuse; 
Dans  le  sixième,  ceux  de  Joie  et  de  Maruse. 
Dans  le  septième  sont  les  Leus  et  les  Thraces. 
Les  hommes  d'Argoilles  composent  le  huitième,  et  ceux  de 
Clairbonne  le  neuvième, 

3259.  Argoilles.  c  Je  propose,  dit  I  varrais  et  les  Souletalns.  »  (Revue  de 
M.  Raymond,  de  traduire  les  mots  :  Gascogne,  sept.  1869,  t.  X,  p.  366.)  Nous 
eeU  d'Argoilles  par  les  «  habitants  des  ne  pouvons  admettre  des  assimilations 
Arballles  ».  On  appelle  «  Arbailles  »  une  aussi  précises  dans  un  poème  qui  l'est  si 
partie  du  paye  de  Soûle  qui  borne  à  peu ,  et  où  d'ailleurs  tous  les  ennemis 
l'est  le  paye  de  Cize.  Cela  tendrait  à  des  Français  sont  représentés  comme 
prouver qu«!'armée  française  fut  atta-  |  venant  d'Afrique,  à  la  suite  de  l'émir 
quée  par  deux  iribus  basques,  les  Xa-  !  de  Babylone,  c'est-à-dire  du  Caire. 
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3260  E  la  disrae  est  des  barbez  de  TaZ-Funde: 
Ç'  est  une  gent  ki  Deu  nen  amat  unkes. 
Geste  Francur  trente  eschieles  i  numbrent. 
Granz  sunt  les  oz  ù  cez  buis,ines  sunent. 
Paien  chevalchent  en  guise  de  produmes. 


CCLXV 

3265  Li  Amiralz  mult  par  est  riches  hum  : 

Dcdevant  sei  fait  porter  sun  Dragua 

E  l'estandarl  Tervagan  e  Mahum 

E  une  ymagene  Apollin  le  felun. 

Dis  Caneliu  chevalchent  envirun  , 
3270  Mult  haltement  escrienl  un  sermun  : 

«  Ki  par  noz  deus  voelt  aveir  guarisun, 

«  Si  's  prit  e  servet  par  grant  afflictiun.  » 

Taien  i  baissent  lur  chiefs  e  lur  mentuns, 

Lur  helmes  clers  i  suzclinent  enbrunc. 
3275  Dient  Franceis  :  «  Sempres  murrez,  glutuns; 

«  De  vus  seit  hoi  maie  cunfusiun! 

«  Li  nostre  Deus  guaranlisset  Carlun  : 

«  Ceste  bataille  seit  jugiée  en  sun  numl  »  Aoi 


CCLXVI 

Li  Amiralz  est  mult  de  grant  saveir; 

3280  A  sei  aoelet  sun  filz  e  les  dous  reis  • 

«  Seignurs  Daruns,  devant  ciievalchereiz, 
«  E  mes  eschieles  lûtes  les  guiereiz; 
«  Mais  des  meillurs  voeill-jo  retenir  treis  : 
«  L'une  ierl  de  Turcs  e  Paître  d'Ormaleis, 

3285  «  E  la  tierce  est  des  Jaianz  de  Malpreis. 
«  Cil  d'Ociant  ierent  ensembrod  mei  : 
a  Si  justerunt  à  Carie  e  à  Franceis. 
«  Li  Emoerere.  s'il  se  cumbat  od  mei, 
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Enfin  les  soldats  barbus  de  Val-Fonde  forment  le  dixième 

et  dernier  corps  d'armée  : 
C'est  une  race  qui  fut  toujours  l'ennemie  de  Dieu. 
Tel  est ,  d'après  \is  Chroniques  de  France ,  le  dénombrement 

de  ces  trente  colonnes. 
Elle  est  grande,  cette  armée  où  tant  de  clairons  retentissent! 
Voici  que  les  païens  s'avancent,  et  ils  ont  toul  l'air  de  vaillants 

soldats... 

CCLXV 

L'Émir  —  un  très  riche  et  très  puissant  homme  — 

A  fait  devant  lui  porter  le  Dragon  qui  lui  sert  d'enseigne, 

Avec  l'étendard  de  Tervagan  et  de  Mahomet, 

Et  une  idole  d'Apollon,  ce  méchant  dieu. 

Dix  Chananéens  chevauchent  alentour, 

El  s'écrient ,  d'une  voix  très  haute  : 

«  Qui  veut  être  préservé  par  nos  dieux 

«  Le  prie  et  serve  à  genoux.  » 

Païens  alors  de  baisser  la  tête  et  le  menton, 

Et  d'incliner  leurs  heaumes  clairs  : 

«  Misérables!  »  leur  crient  les  Français,  «  voici  l'heure  de 

votre  mort. 
«  Puissions-nous  aujourd'hui  vous  voir  honteusement  vaincus! 
«  Que  notre  Dieu  préserve  Charlemagne , 
«  Et  que  cette  bataille  soit  une  victoire  pour  notre  empereur!  » 

CCLXVI 

L'Ém;.  est  un  homme  de  grand  savoir; 

11  appelle  son  fils  et  les  deux  rois  : 

«  Seigneurs  barons,  votre  place  est  sur  le  front  de  l'armée, 

«  Et  c'est  vous  qui  conduirez  toutes  mes  colonnes; 

i  Je  n'en  garde  avec  moi  que  trois,  mais  des  meilleures; 

«  L'une  composée  de  Turcs ,  l'autre  d'Ormalois , 

«  La  troisième  des  géants  de  Malprouse. 

«  Les  gens  d'Occiant  resteront  à  mes  côtés, 

«  Et  je  les  mettrai  aux  prises  avec  Charles  et  les  Français. 

«  Si  l'Empereur  veut  lutter  avec  moi, 
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«  Desur  le  bue  la  teste  perdre  en  deit  : 
3290  «  Trestut  seit  fiz,  n'i  avrat  altre  dreit.  »  Aoi. 

CCLXVII 

Granz  surit  les  oz  e  les  eschieles  bêles, 

Entr'els  nen  ad  ne  pui  ne  val  ne  tertre, 

Selve  ne  bois;  ascunse  n'i  poetestre; 

Bien  s'entreveient  en  mi  la  pleine  tere. 
3295  Dist  Baliganz  :  «  La  meie  gent  averse, 

«  Kar  chevalchiez  pur  la  bataille  querre!  » 

L'enseigne  portet  Amboires  d'Gluferne. 

Paien  escrient,  Preciuse  l'apelent. 

Dient  Franceis  :  «  De  vus  seit  hoi  grant  perte  1  » 
3300  Mult  haltement  Munjoie  renuvelent. 

Li  Emperere  i  fait  suner  ses  graisles 

E  l'olifant  ki  trestuz  les  esclairet. 

Dient  paien  :  «  La  gent  Carlun  est  bêle. 

«  Bataille  avrum  e  adurée  e  pesme.  »  Aoi. 


CCLXVIII 

330o  Grant  est  la  plaigne  e  large  la  cuntrée  : 
Mult  est  grant  l'ost  ki  i  est  ascmblée. 
Luisent  cil  helme  as  pierres  d'or  gemmées; 
E  cist  escut,  e  cez  brunies  safrées, 
E  cist  espiet,  cez -enseignes  fermées. 
Sunent  cist  graisle,  les  voiz  en  sunt  mult  cleres 

3310  De  T  olifant  haltes  sunt  les  menées. 
Li  Amiralz  en  apelet  sun  frère, 
Ç'  est  Canabeus,  li  reis  de  Floredée  : 
Cil  tint  la  tere  entresqu'en  Val-Sevrée, 
Les  dis  eschieles  Carlun  li  ad  mustrées  : 

3313  «  Veez  l'orgoill  de  France  la  loée. 

i  Mult  lièrement  chevalchet  l'Emperere  : 

«  Il  est  derere  od  celé  gent  barbée; 

t  Desur  lur  brunies  lur  barbes  uni  getées 
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«  Il  aura  la  tête  séparée  du  buste  : 

«  Qu'il  en  soit  bien  certain  ;  il  n'a  droit  qu'à  cela.  » 

CCLXV1I 

Les  deux  armées  sont  immenses,  splendides  les  bataillons. 

Entre  les  combattants  il  n'y  a  ni  colline,  ni  tertre,  ni  vallée, 

Ni  forêt,  ni  bois;  rien  qui  les  puisse  cacher  les  uns  aux  autres. 

C'est  une  vallée  découverte  où  ils  se  voient  à  plein  les  uns  les 
autres. 

«  A  cheval!  »  s'écrie  Baligant,  «  armée  païenne, 

«  A  cheval ,  et  engagez  la  bataille.  » 

C'est  Amboire  d'Oliferne  qui  porte  l'enseigne  des  païens  ; 

Et  ceux-ci  de  pousser  leur  cri  :  «  Précieuse  !  » 

Et  les  Français  de  leur  répondre  :  «  Que  Dieu  vous  perde  au- 
jourd'hui !  » 

Et  de  répéter  cent  fois  d'une  voix  forte  :  «  Monjoie!  Monjoie  !  » 

L'Empereur  alors  fait  sonner  tous  ses  clairons, 

Et  surtout  l'olifant,  qui  les  domine  tous. 

«  La  gent  de  Charles  est  belle;  »  s'écrient  les  païens: 

«  Ah!  nous  aurons  une  rude  et  terrible  bataille!  » 

CCLXV111 

Vaste  est  la  plaine,  vaste  est  le  pays, 

Et  grande  est  l'armée  qui  y  est  assemblée. 

Voyez-vous  luire  ces  heaumes  couverts  de  pierreries  et  d'or'.' 

Voyez-vous  étinceler  ces  écus,  ces  broignes  bordées  d'orfroi, 

Ces  épieux  et  ces  gonfanons  au  bout  des  lances? 

Entendez- vous  ces  trompettes  aux  voix  si  claires? 

Entendez-vous  surtout  le  son  prolongé  de  l'olifant? 

L'Émir  alors  appelle  son  frère, 

Canabcu  ,  le  roi  de  Floredée , 

Qui  lient  la  terre  jusqu'à  Valsevrée. 

Et  Baligant  lui  montre  les  colonnes  de  Charles  r 

«  Voyez  l'orgueil  de  France  la  louée  : 

«  Avec  quelle  fierté  chevauche  l'Empereur! 

a  II  est  là-bas,  tenez  ,  au  milieu  de  ces  chevaliers  barbus: 

«  Us  ont  étalé  leur  barbe  sur  leur  haubert, 
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«  Altresi  blanches  cume  neif  sur  gelée. 
3320  «  Cil  i  ferrunt  de  lances  e  d'espées  : 

«  Bataille  avrum  e  forte  adurée; 

«  Unk.es  nuls  hum  ne  vil  tel  ajustée.  » 

Plus  qu'hum  ne  lancet  une  verge  pelée , 

Baliganz  ad  ses  cumpaignes  passées. 
3325  Une  raisun  lur  ad  dite  e  mustrée  : 

«  Venez,  paien ,  kar  jo  sui  en  l'estrée.  » 

De  sun  espiet  la  hanste  en  ad  branlée; 

Envers  Carlun  l'amure  en  ad  turnée.  Aoi. 

CCLXIX 

Caries  li  magnes,  cum  il  vit  l'Amiraill, 
3330  E  le  Dragun,  l'enseigne  e  l'eslandart, 

(De  cels  d'Arabe  si  grant  force  i  par  ad 

De  la  cuntrée  unt  purprises  les  pan i, 

Ne  mais  que  tant  cum  l'Emperere  en  ad), 

Li  reis  de  France  s'en  escriet  mult  hait  : 
3335  «  Baruns  franceis,  vus  estes  bon  vassal. 

«  Tantes  batailles  avez  faites  en  camp  ! 

«  Veez  paiens  :  felun  sunt  e  cuart, 

«  Tute  lur  lei  un  denier  ne  lur  valt. 

«  S'il  unt  grant  gent,  d'iço,  seignurs  ,  qui  calt? 
3340  «  Ki  errer  voelt,  à  mei  venir  s'en  ait. 

«  Ne  laisserai  que  jo  ne  les  asaill.  » 

Des  esperuns  pois  brochet  le  cheval , 

E  Tencendur  li  ad  fait  quatre  salz. 

Dient  Franceis  :  «  Icist  Reis  est  vassals. 

«  Chevalchiez,  ber,  nuls  de  nus  ne  vus  fait.  »  Aoi 

CCLXX 

3345  Clers  fut  li  jurz  e  li  soleilz  luisant, 

Les  oz  sunt  bêles  e  les  cumpaignes  granz. 
Justées  sunt  les  eschieles  devant 
Li  quens  Rabels  e  li  quens  Guinemans 
Laschent  les  resnes  à  lur  chevals  curanz; 
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e  Leur  barbe  aussi  blanche  que  neige  sur  gelée  ; 

«  Certes,  ils  frapperont  bons  coups  de  lances  <et  d'épées, 

«  Et  nous  allons  avoir  une  rude,  une  formidable  bataille  : 

«  Jamais  on  n'en  aura  vu  de  pareille.  » 

Alors,  de  plus  loin  que  le  jet  d'un  bâton, 

Baligant  dépasse  les  premiers  rangs  de  son  armée, 

Et  lui  fait  cette  petite  harangue  : 

«  En  avant!  païens,  en  avant!  Je  vous  montre  la  route.» 

Il  brandit  alors  le  bois  de  sa  lance 

Et  en  tourne  le  fer  du  côté  de  Charlemagne. 

CCLXIX 

Charles  le  Grand,  quand  il  aperçoit  l'Émir, 

Le  Dragon,  l'enseigne  et  l'étendard; 

Quand  il  voit  les  Arabes  en  si  grand  nombre, 

Quand  il  les  voit  couvrir  toute  la  contrée 

Hormis  la  place  occupée  par  l'Empereur, 

Le  roi  de  France  alors  s'écrie  à  pleine  voix  : 

«  Barons  français ,  vous  êtes  de  bons  soldats.. 

«  Combien  de  batailles  n'avez-vous  pas  déjà  livrées  I 

«  Or,  voici  les  païens  devant  nous  :  ce  sont  des  félons  et  des  lâches, 

«  Et  toute  leur  loi  ne  leur  vaut  un  denier. 

«  Mais  ils  sont  nombreux,  direz-vous.  Eh!  qu'importe? 

«  Qui  veut  marcher  me  suive  1 

«  Quant  à  moi ,  je  les  attaquerai  quand  même.  » 

Alors  Charles  pique  son  cheval , 

Et  Tencendur  fait  quatre  sauts  : 

«  Comme  le  Roi  est  brave!  disent  les  Français.  # 

«  Aucun  de  nous  ne  vous  fait  défaut,  Sire  :  chevauchez.  » 

CCLXX 

Le  jour  fut  clair,  brillant  fut  le  soleil. 

Les  deux  armées  sont  belles  à  voir,  et  leurs  bataillons  sont 

immenses. 
Mais  déjà  les  premières  colonnes  sont  aux  prises. 
Le  comte  Rabel  et  le  comte  Guinemant 
Ont  lâché  les  rênes  à  leurs  destriers  rapides 
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3350  Brochent  ad  ait;  dune  laissent  curre  Franc. 

Si  vunt  ferir  de  lur  espiez  trenchanz.  Aoi. 


CCLXX1 

Li  quens  Rabels  est  chevaliers  hardiz 
Le  cheval  brochet  des  esperuns  d'or  fin, 
Si  vait  ferir  Torleu  le  rei  persis  : 
Î353  N'escuz  ne  brunie  ne  pout  sun  colp  tenir, 
L'espiet  ad  or  li  ad  enz  el'  cors  mis. 
Que  mort  l'abat  sur  un  boissun  flurit 
Dient  Franceis  :  «  Damnes  Deus  nus  aïtl 
«  Caries  ad  dreit;  ne  li  devum  faillir.  »  Aoi. 


CCLXXII 

3360  E  Guinemans  justet  à  V  rei  de  Leutice 

Tute  li  freint  la  targe  k'  est  flurie; 

Après  li  ad  la  brunie  descunfite, 

Tute  l'enseigne  li  ad  enz  el'  cors  mise  , 

Que  mort  l'abat ,  ki  qu'en  plurt  o  ki  'n  riet. 
336b  A  icest  colp  cil  de  France  s'escrient  : 

a  Ferez,  baruns,  si  ne  vus  largiez  mie! 

«  Caries  ad  dreit  vers  la  gent  paienie: 

•  Deus  nus  ad  mis  à  1'  plus  verai  juïse.  »  Aoi. 


CCLXX1I1 

Malprimes  siet  sur  un  cheval  tut  blanc, 
3370  Cunduit  sun  cors  en  la  presse  des  Francs, 
D'ures  en  al  très  granz  colps  i  vait  ferant, 
L'un  mort  sur  l'altre  suvenl  vait  tresturnant. 
Tut  premereins  s'escriet  Ealiganz: 
c  Li  mien  barun,  nurrit  vus  ai  lung  tens. 
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Et  donnent  vivement  de  l'éperon.  Tous  l?s  Français  se  lancent 

au  galop  , 
Et ,  de  leurs  épieux  tranchants ,  commencent  à  donner  de  grands 
coups. 

GCLXXI 

C'est  un  vaillant  chevalier  que  le  comte  Rabel. 

Des  éperons  d'or  fin  il  pique  son  cheval , 

Et  va  frapper  Torleu,  le  roi  de  Perse; 

Pas  d'écu ,  pas  de  haubert  qui  puisse  résister  à  un  tel  coup. 

Le  fer  doré  est  entré  dans  le  corps  du  roi  païen , 

Et  Rabel,  sur  un  buisson  fleuri  l'abat  raide  mort. 

«  Que  le  Seigneur  Dieu   nous  vienne  en  aide  !  »  crient  les 

Français  ; 
t  Nous  ne  devons  pas  faire  défaut  à  Charles  :  le  droit  est 

pour  lui.  » 

CCLXXI1 

Guinemant,  de  son  côté,  joute  avec  le  roi  des  Leutis; 

Le  bouclier  du  païen,  orné  de  fleurs  peintes,  est  en  pièces, 

Son  haubert  en  lambeaux, 

Et  le  gonfanon  de  Guinemant  lui  est  tout  entier  entré   dans 

le  corps. 
Qu'on  en  pleure  ou  qu'on  en  rie,  le  Français  l'abat  mort. 
Témoins  de  ce  beau  coup,  tous  les  Français  s'écrient  : 
«  Pas  de  retard  ,  barons,  frappez. 
«  Charlem'agne  a  pour  lui  le  droit  contre  les  païens; 
«  Et  c'est  ici  le  véritable  jugement  de  Dieu.  » 

CCLXXII! 

Sur  un  cheval  tout  blanc  voici  Malprime, 

Qui  s'est  lancé  dans  le  milieu  de  l'armée  française. 

Il  y  frappe,  il  y  refrappe  de  grands  coups, 

Et  sur  un  mort  abat  un  autre  mort. 

Baliganl  le  premier  s'écrie  : 

«  0  mes  barons,  ô  vous  que  j'ai  si  longtemps  nourris, 
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3375  «  Veez  mun  fîlz,  ki  Carlun  vaitquerant 

«  E  à  ses  armes  tanz  baruns  calenjant; 
Meillur  vassal  de  lui  ja  ne  demant. 

«  Succurez  le  à  voz  espiez  trenchanz.  » 

A  icest  mot  paien  vienent  avant, 
3380  Durs  colps  i  fièrent,  mult  est  li  caples  granz. 

La  bataille  est  merveilluse  e  pesant, 

Ne  fut  si  fort  enceis  ne  pois  cel  tens.  Aoi. 


CCLXXIV 

Granz  sunt  les  oz  e  les  cumpaignes  fières, 

Justées  sunt  trestutes  les  eschieles , 
3383  E  li  paien  merveillusement  fièrent. 

Deus!  tantes  hanstes  i  ad  par  mi  brisiées, 

Escuz  fruisiez  e  brunies  desmailiées! 

Là  veïssez  la  tere  si  junchiée  : 

L'herbe  de  V  camp,  ki  ert  verte  e  delgiée, 
3300  De  r  sanc  des  cors  est  tute  envermeilliée. 

Li  Amiralz  recleimet  sa  maisniée . 

«  Ferez,  baruns,  sur  la  gent  chrestiene.  » 

La  bataille  est  mult  dure  e  afichiée; 

Une  einz  ne  pois  ne  fut  si  forz  e  fière: 
3393  Jusqu'à  la  mort  n'en  iert  fin  otriée.  Aoi. 


CCLXXV 

Li  Amiralz  la  sue  gent  apelet  : 
«  Ferez,  paien  ;  pur  el  venut  n'i  estes. 
«  Jo  vus  durrai  muilîiers  gentes  e  bêles  ; 
«  Si  vus  durrai  fieus  e  honurs  e  teres.  » 
3400  Paien  respundent  :  *  Nus  le  devum  bien  fere.  » 
A  colps  pleniers  lur  espiez  il  i  perdent , 
Plus  de  cent  milie  espées  i  uni  traites. 
As  vus  le  caple  e  dulurus  e  pesme. 
Bataille  veit  cil  ki  entr'els  voelt  estre.  Aoi. 
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«  Voyez  mon  fils,  comme  il  cherche  Charles, 
«  Et  combien  de  barons  il  provoque  au  combat  ! 
«  Je  ne  saurais  souhaiter  meilleur  soldat  : 
«  Allez  le  secourir  avec  le  fer  de  vos  lances.  » 
A  ces  mots,  les  païens  font  un  mouvement  en  avant: 
Ils  frappent  de  fiers  coups;  la  mêlée  est  rude; 
Pesante  et  merveilleuse  est  la  bataille; 

Jamais,   avant  ce  temps  ni  depuis,  jamais  il  n'y  en 'eut  de 
pareille. 

CCLXX1V 

Les  armées  sont  immenses,  fiers  sont  les  bataillons; 

Toutes  les  colonnes  sont  aux  prises. 

Dieu  !  quels  coups  frappent  les  païens  ! 

Dieu  !  que  de  lances  brisées  en  deux  tronçons! 

Que  de  hauberts  démaillés!  que  d'écus  en  morceaux! 

La  terre  est  tellement  jonchée  de  cadavres, 

Que  l'herbe  des  champs,  l'herbe  fine  et  verte, 

Est  toute  envermeillëe  par  le  sang. 

L'Émir  alors  fait  un  nouvel  appel  aux  siens  : 

«  Frappez  sur  les  chrétiens,  frappez,  barons.  » 

La  bataille  est  rude ,  elle  est  acharnée. 

Ni  avant  ce  temps,  ni  depuis  lors,  on  n'en  vil  jamais  d'aussi  forte 

ni  d'aussi  fière  : 
La  mort  seule  pourra  séparer  les  combattants. 

CCLXXV 

L'Émir  appelle  les  siens  : 

«  Vous  n'êtes  venus  que  pour  frapper  :  frappez. 

«  Je  vous  donnerai  de  belles  femmes  ; 

«  Vous  aurez  des  biens,  des  fiefs,  des  terres. 

«  —  Oui,  notre  devoir  est  de  frapper,  «  lui  répondent  les  païens. 

A  force  d'assener  de  grands  coups,  ils  perdent  leurs  lances. 

Et  alors  cent  mille  épées  sont  tirées  des  fourreaux'; 

La  mêlée  est  douloureuse,  elle  est  horrible  : 

Ah!  ceux  qui  furent  là  virent  une  vraie  bataille. 
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CCLXXVI 

3405  Li  Emperere  recleimet  ses  Franceis  : 

«  Seignurs  baruns,  jo  vus  aim,  si  vus  crei. 

«  Tantes  batailles  avez  faites  pur  mei, 

<i  Règnes  cunquis  e  desordenet  reis! 

«  Bien  le  conois  que  guerredun  vus  dei 
3410  «  E  de  mun  cors,  de  teres  e  d'aveir. 

«  Vengiez  voz  filz ,  voz  frères  e  voz  heirs 

«  K'en  Rencesvals  furent  ocis  hier  seir  ! 

«  Ja  savez  vus  cuntre  paiens  ai  dreit.  » 

Respundent  Franc  :  «  Sire,  vus  dites  veir.  » 
3415  Ilels  vint  milie  en  ad  Caries  od  sei, 

Cumunelment  l'en  prametent  lur  feid, 

Ne  li  faldrunt  pur  mort  ne  pur  destreit. 

N'  en  i  ad  cel  sa  lance  n'  i  empleit  : 

De  lur  espées  i  Aèrent  demaneis. 
3420  La  bataille  est  de  merveillus  deslreit.  Aoi. 


CCLXXVII 

Li  ber  Malprimes  par  mi  le  camp  chovclchet, 
De  cels  de  France  i  fait  mult  grant  damage. 
Naimes  li  dux  fièrement  le  reguardet, 
Vait  leferir  cume  hum  vertudables, 
3425  De  sun  escut  li  freint  la  pêne  halte, 

De  sun  osberc  les  dous  pans  li  desaffret. 

El'  cors  li  met  tute  l'enseigne  jalne, 

Que  mort  l'abat  entre  set  cenz  des  altres  Aoi. 

CCLXXVI1I 

Reis  Canabeus,  li  frère  à  L'  Amiraill, 
3430  Des  esperuns  bien  brochet  sun  cheval, 
Trait  ad  Tespée,  li  punz  est  de  cristal, 
Si  fiert  Naimun  en  Thelme  principal, 
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CCLXXV1 

L'Empereur  exhorte  ses  Français  : 

«  Seigneurs  barons,  je  vous  aime  et  ai  confiance  en  vous. 

«  Vous  avez  déjà  livré  pour  moi  tant  de  batailles, 

«  Conquis  tant  de  royaumes,  détrôné  tant  de  rois  ! 

«  Je  vous  en  dois  le  salaire  ,  c'est  vrai ,  et  je  le  reconnais. 

«  Ce  salaire,  ce  seront  des  terres,  de  l'argent,  mon  corps 

même,  s'il  le  faut. 
«  Or  do  .c,  vengez  vos  fils,  vos  frères  et  vos  hoirs, 
«  Qui  l'autre  jour  sont  morts  à  Roncevaux. 
«  Vous  savez  que  le  droit  est  pour  moi  contre  les  païens. 
«  —  C'est  la  vérité,  Sire,  »  répondent  les  Français. 
Charles  en  a  vingt  mille  avec  lui , 
Qui  d'une  seule  voix  lui  engagent  leur  foi. 
Quelle  que  soit  leur  dé'resse,  et  môme  devant  la  mort,  ils  ne 

feront  jamais  défaut  à  l'Empereur. 
Tous  alors  jouent  de  leur  lance 
Et  frappent  sans  relard  de  l'épée. 
La  bataille  est  pleine  de  merveilleuse  angoisse. 

CCLXXVII 

Malprime,  le  baron,  chevauchait  au  milieu  de  la  mêlée, 

El  il  y  avait  fait  un  grand  massacre  de  Français; 

Mais  voici  que  le  duc  Naimes  lui  lance  un  regard  terrible 

Et,  d'un  très  vigoureux  coup,  va  le  frapper. 

Il  lui  arrache  le  cuir  qui  recouvre  le  haut  de  son  écu , 

Lui  enlève  l'orfroi  qui  ornait  les  deux  pans  de  son  haubert, 

Et  lui  enfonce  dans  le  corps  son  gonfanon  de  couleur  jaune. 

Entre  sept  cents  autres  il  l'abat  raide  mort. 

CCLXXVUI 

Le  roi  Canabeu .  le  frère  de  l'Émir, 

Pique  alors  son  cheval  des  éperons, 

Tire  son  épée  au  pommeau  de  cristal , 

Et  en  frappe  Naimes  sur  le  heaume  princier  : 
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L'une  meitiet  l'en  fruisset  d'une  part, 

A  V  brant  d'acier  l'en  trenchet  cinc  des  laz  : 
3435  Li  capeliers  un  denier  ne  li  valt; 

Trenchet  la  coife  entresques  à  la  carn, 

Jus  à  la  tere  une  pièce  en  abat. 

Granz  fut  li  colps,  li  dux  en  estonat, 

Sempres  caïst,  se  Deus  ne  li  aidast  ; 
3440  Lie  sun  destrier  le  col  en  enbraçat. 

Se  li  paiens  une  feiz  recuvrast, 

Sempres  fust  morz  li  nobilies  vassals. 

Caries  de  France  i  vient,  ki  V  succurrat.  Aoi. 


CCLXXIX 

Nairaes  li  dux  tant  par  est  anguissables, 
3445  E  li  paiens  de  ferir  mult  le  hastet. 

Caries  li  dist  :  «  Culverz,  mar  le  baillastes.  » 

Vait  le  ferir  par  sun  grant  vasselage , 

L'escut  li  freint,  cuntre  le  coer  li  quasset, 

De  sun  osberc  li  desrumpt  la  ventaille  ; 

Sun  granl  espiet  par  mi  le  cors  li  passet 
3450  Que  mort  l'abat  :  la  sele  en  remeint  guaste.  Aoi. 


CCLXXX 

Mult  ad  grant  doel  Carlemagnes  li  reis, 
Quant  duc  Naimun  veit  naffret  devant  sei, 
Sur  Therbe  verte  le  sanc  tut  cler  cadeir. 
Li  Emperere  li  ad  dit  à  cunseill  : 
3455  «  Bels  sire  Naimes,  kar  chevalchiez  od  mei. 
«  Morz  est  li  gluz  k'  en  destreit  vus  teneit, 
«  El'  cors  li  mis  mun  espiet  une  feiz.  » 
Respunt  li  Dux  :  «  Sire,  jo  vus  en  crei. 


3434.  Cinc  des  laz.  M.  Vlollet-le-Duc,  !  plusieurs  trous  qui  devaient  servir  i 
en  son  Diction  «aire  du  mobilier,  dit  f;tlre  passer  les  lacs  qui  fixaient  le 
avoir  vu,  sur  ai  beaumedu  xn«  siècle,  i  heaume  au  capuchon  de   mailles.  = 
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Il  en  fracasse  la  moitié, 

Et,  du  tranchant  de  l'acier,  coupe  cinq  des  lacs  qui  le  retenaient. 

Le  capelier  ne  saurait  préserver  le  duc, 

La  coiffe  est  tranchée  jusqu'à  la  chair, 

Et  un  lambeau  en  tombe  à  terre. 

Le  coup  fut  rude,  et  Naimes  en  fut  abasourdi  comme  par  la 

foudre  : 
11  fût  tombé  sans  l'aide  de  Dieu. 

11  est  là,  qui  se  retient  par  le  bras  au  cou  de  son  cheval  : 
Si  le  païen  frappe  un  second  coup , 
C'en  est  fait  du  noble  vassal ,  il  est  mort  ! 
Mais  Charles  de  France  arrive  à  son  secours. 

CCLXX1X 

Dieu  !  dans  quelle  angoisse  est  le  duc  Naimes  1 

Le  païen  va  se  hâter  de  le  frapper  encore  : 

«  Misérable,  ce  coup  te  portera  malheur,  »  dit  alors  la  voix  de 

Charles. 
Et,  très  vaillamment,  le  roi  s'élance  sur  le  Sarrasîn  ; 
Il  lui  brise  son  écu,  le  lui  fracasse  contre  le  cœur, 
Lui  rompt  la  ventaille  du  haubert, 
Lui  passe  sa  grande  lance  à  travers  le  corps, 
Et  l'abat  raide  mort.  La  selle  reste  vide. 

CCLXXX 

Grande  fut  la  douleur  du  roi  Charlemagne , 

Quand  il  vit  le  duc  Naimes  blessé  là,  devant  lui, 

Quand  il  vit  courir  le  sang  clair  sur  l'herbe  verte. 

Alors  il  lui  a  donné  un  bon  conseil  : 

«  Beau  sire  Naimes,  chevauchez  tout  près  de  moi. 

t  Quant  au  misérable  qui  vous  a  mis  en  cette  détresse ,  il  est 

mort; 
«  Je  lui  ai  mis  mon  épieu  dans  le  corps. 
«  —  Je  vous  crois,  Sire,  »  répond  le  duc, 

Voir  YÉclu.ircissi'ment  III.  '  talent  fous  le  heaume  et  sous  le  capu- 

3435.    Capeliers.  C'était  une    petite    chon  de  mailles  pour  mleus  préserver 
plaque  de  fer  que  les  chevaliers   por-  ,  leur  crâne  contre  les  coups  d'épée. 
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«  Se  jo  vif  alques,  mult  grant  prud  i  avreiz.  » 
3460  Pois,  sunt  justet  par  araur  e  par  feid, 
EnsembPod  els  tel  vint  milie  Franceis. 
N'i  ad  celui  n'i  fierget  e  n'i  capleit.  Aoi. 

CCLXXXI 

Li  Amiralz  chevalchet  par  le  camp  : 

En  sun  puign  tint  sun  grant  espiet  trcnchant. 

Si  vait  ferir  le  cunte  Guineman, 
3465  Cuntre  le  coer  li  fruisset  l'escut  blanc, 

De  sun  osberc  li  derumpit  les  pans, 

Les  dous  costez  li  deseivret  des  flancs, 

Que  mort  l'abat  de  sun  cheval  curant.    . 

Pois,  ad  ocis  Gebuin  e  Lorant, 
3470  Richart  le  vieil ,  le  seignur  des  Normans. 

Paien  escrient  :  *  Preciuse  est  vaillant. 

a  Ferez,  baruns,  nus  i  avum  guarant.  »  Aoi. 


CCLXXXII 

Ki  pois  veïst  les  chevaliers  d'Arabe, 

Ceîs  d'Ociant  e  d'Argoilles  e  de  Bascle  ! 
3475  De  lur  espiez  bien  i  fièrent  e  caplent; 

E  li  Franceis  n'uni  talent  que  s'en  algent; 

Asez  i  moerent  e  des  uns  e  des  altres. 

Entresqu'à  1'  vespre  est  mult  fort  la  bataille  : 

Des  francs  baruns  i  ad  mult  grant  damage. 
3480  Doel  i  avrat  enceis  qu'ele  departet.  Aor. 

CCLXXX1II 

Mult  bien  i  Gèrent  Franceis  e  Arrabit; 
Fruissent  cez  hanstes  e  cez  espiez  furbiz. 
Ki  dune  veïst  cez  escuz  si  mal  rais, 
Cez  blancs  osbercs  ki  dune  oïst  frémir, 
3485  E  cez  escuz  sur  cez  helmes  cruissir; 
Cez  chevalier?  ki  dune  veïst  caïr, 
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«  Et,  s:  je  vis,  vous  serez  bien  payé  d'un  tel  service.  » 
Lors,  ils  vont  l'un  près  de  l'autre  par  amour  et  par  foi. 
Vingt  mille  Français  marchent  avec  eux  , 
Qui,  tous,  donnent  de  rudes  coups  et  se  battent  fièrement. 

CCLXXXI 

A  travers  la  bataille  chevauche  l'Émir  : 
Qui  tient  en  son  poing  son  grand  épieu  tranchant. 
Il  se  jette  sur  le  comte  Guinemant, 
Contre  le  cœur  lui  fracasse  l'écu  blanc , 
Met  en  pièces  les  pans  du  haubert, 
Lui  partage  les  côtes, 
Et  l'abat  mort  de  son  cheval  rapide. 
L'Émir  ensuite  tue  Gebouin,  Laurent, 
Et  le  vieux  Richard,  seigneur  des  Normands. 
«  La  brave  épée  que  Précieuse,  »  s'écrient  alors  les  païens; 
«  Nous  avons   là  un   puissant  champion.   Frappez,  barons, 
frappez.  • 

CCLXXXII 

Il  fait  beau  voir  les  chevaliers  païens, 

Ceux  d'Occiant,  ceux  d'Argoilles  et  de  Bascle 

Frapper  dans  la  mêlée  de  beaux  coups  de  lance; 

Mais  les  François  n'ont  pas  envie  de  leur  céder  le  champ. 

Il  en  meurt  beaucoup  des  uns  et  des  autres, 

Et  jusqu'au  soir  la  bataille  est  très  rude. 

Les  barons  de  France  firent  là  de  grandes  pertes. 

Que  de  douleurs  encore  avant  la  fin  de  la  journée! 

CCLXXXIII 

Français  et  Arabes  frappent  à  qui  mieux  mieux  ; 

Le  bois  et  l'acier  fourbi  des  lances  sont  mis  en  pièces. 

Ah  !  qui  eût  vu  tant  d'écus  en  morceaux, 

Qui  eût  entendu  le  heurt  de  ces  blancs  hauberts 

El  de  ces  heaumes  qui  grincent  contre  les  boucliers; 

Qui  eût  alors  vu  tomber  tous  ces  chevaliers , 
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E  humes  braire,  cuntre  tere  mûrir, 

De  grant  dulur  li  poùst  suvenir. 

Ceste  bataille  est  mult  fort  à  suffrir. 
3490  Li  Amiralz  recleimet  Apollin 

E  Tervagan  e  Mahum  altresi  : 

«  Mi  damne  deu ,  jo  vus  ai  mult  servit, 

«  E  voz  ymagenes  tûtes  ferai  d'or  fin  : 

«  Cuntre  Carlun  deigncz  me  gvarantir.  » 
3495  As  li  devant  un  soen  drut,  Gemalfin, 

Maies  nuveles  li  aportet  e  li  dit  : 

«  Baliganz,  sire,  mal  estes  hoi  bailliz, 

«  Perdut  avez  Malprime  vostre  Qlz, 

«  E  Canabeus  vostre  frère  est  ocis. 
3500  i  A  dous  Franceis  bêlement  en  avint  : 

«  Li  Emperere  en  est  l'uns,  ço  m'est  vis, 

«  Grant  a  le  cors,  bien  resemblet  marchis; 

«  Blanche  ad  la  barbe  cume  dur  en  avril.  » 

Li  Amiralz  en  ad  le  helme  enclin , 
3505  E,  enaprès,  si  'n  embrunchet  sun  vis  : 

Si  grant  doel  ad  sempres  quidat  mûrir. 

Si  'n  apelat  Jangleu  Tultre- marin.  Aoi. 


CCLXXXIV 

Dist  l'Amiralz  :  «  Jangleus,  venez  avant. 

«  Vus  estes  pruz,  vostre  saveirs  est  granz, 
3510  «  Vostre  cunseill  ai  otriet  tuz  tens. 

«  Que  vus  en  semblet  d'Arrabiz  e  de  Francs, 

«  Se  nus  avrum  la  victorie  de  l'camp  ?  » 

E  cil  respunt  :  a  Morz  estes,  Baliganz. 

«  Ja  vostre  deu  ne  vus  ierent  guaraut. 
3515  «  Caries  est  fiers,  e  si  hume  vaillant  : 

«  Une  ne  vi  gent  ki  si  fust  cumbatant. 

«  Mais  reclamez  les  baruns  d'Ociant, 

«  Turcs  e  Enfruns,  Arrabiz  e  Jaianz. 

«  Ço  qu1  estre  en  deit  ne  V  alez  demurant.  Aoi. 
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Et  les  hommes  pousser  des  hurlements  de  douleur  et  mourir 

à  terre, 
Celui-là  saurait  ce  que  c'est  qu'une  grande  douleur! 
La  bataille  est  rude  à  supporter, 
Et  l'Émir  invoque  Apollon, 
Tervagan  et  Mahomet  : 

«  Je  vous  ai  bien  servis,  seigneurs  mes  dieux  1 
«  Eh  bien!  je  veux  faire  plus, et  vous  élèverai  d'autres  statues, 

tout  en  or  fin, 
«  Si  vous  me  secourez  contre  Charles.  » 
En  ce  moment  Gémalfin,  un  ami  de  l'Emir,  se  présente  à  ses 

yeux; 
Il  lui  apporte  de  mauvaises  nouvelles,  et  lui  dit  : 
«  La  journée  est  mauvaise  pour  vous,  sire  Baligant. 
«  Vous  avez  perdu  Malprime ,  votre  fils , 
«  Et  l'on  vous  a  tué  Canabeu ,  votre  frère. 
«  Deux  Français  ont  eu  l'heur  de  les  vaincre; 
«  L'un  d'eux,  je  pense,  est  l'Empereur  : 
«  Il  a  le  corps  immense  et  tout  l'air  d'un  marquis. 
«  Sa  barbe  est  blanche  comme  fleur  en  avril.  » 
L'Émir  alors  baisse  son  heaume 
Et  laisse  tomber  sa  tête  sur  sa  poitrine  ; 
Sa  douleur  est  si  grande,  qu'il  pense  mourir  sur  l'heure... 
Il  appelle  Jangleu  d'outre- mer. 

CCLXXXIV 

Avariez,  Jangleu,  »  dit  l'Émir. 

Vous  êtes  preux,  vous  êtes  de  grand  savoir, 

Et  j'ai  toujours  suivi  votre  conseil. 

Eh  bien!  que  vous  semble  des  Arabes  et  des  Français? 

Aurons -nous  ou  non  la  victoire? 

—  Baligant,  »  répond  Jangleu,  «  vous  êtes  un  homme  mort. 

N'espérez  point  le  salut  dans  vos  dieux  : 

Charles  est  fier,  vaillants  sont  ses  hommes, 

Et  jamais  je  ne  vis  race  mieux  faite  pour  la  bataille. 

Cependant  appelez  vos  chevaliers  d'Occiant  ; 

Mettez  en  ligne  Turcs  et  Enfrons,  Arabes  et  Géants, 

Et  faites  sans  relard  ce  qu'il  faut  faire.  » 
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CCLXXXV 

3520  Li  Amiralz  ad  sa  barbe  fors  mise, 

Altresi  blanche  cume  flur  en  espine  : 

Cument  qu'il  seit,  ne  s'i  voelt  celer  raie, 

Met  à  sa  bûche  une  clere  buisine, 

Sunet  la  cler,  que  si  paien  l'oirent. 
3525"  Par  tut  le  camp  ses  cumpaignes  raliet. 

Cil  d'Ociant  i  braient  e  hennissent, 

E  cil  d'  Argoilles  cume  chien  i  glatissent. 

Requièrent  Francs  par  si  grant  estullie, 

El'  plus  espès  si's  rumpent  e  partissent  : 
3530  A  icest  colp  en  jetent  morz  set  milie.  Aoi. 


CCLXXXV1 

Li  quens  Ogiers  cuardise  n'out  unkes; 

Mieldre  vassals  jamais  ne  vestit  brunie. 

Quant  de  Franceis  les  eschieles  vit  rumpre , 

Si  apelat  Tierri  le  duc  d'Argune, 
3535  Gefreid  d'Anjou  e  Joceran  le  cunte, 

Mult  Gèrement  Carlun  en  araisunet  : 

«  Veez  paiens,  cum  ocient  voz  humes! 

«  Ja  Deu  ne  placet  qu'el'  chief  portez  curune, 

«  S'or  n'i  ferez  pur  vengier  vostre  hunte  !  » 
3540  N'i  ad  icel  ki  un  sul  mot  respundet  : 

Brochent  ad  ait,  lur  chevals  laissent  curre; 

Vunt  les  ferir  là  ù  il  les  encuntrent.  Aoi. 


CCLXXXVII 

Mult  bien  i  fiert  Carlemagnes  li  reis, 
Naimes  li  dux  e  Ogiers  li  Daneis , 
3545  Gefreiz  d'Anjou  ki  l'enseigne  teneit; 

Mult  par  est  pruz  danz  Ogiers  li  Daneis  ; 
Puint  le  cheval,  laisset  curre  ad  espleit, 
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CCLXXXV 

L'Émir  a  étalé  sa  barbe  sur  sa  cuirasse, 

Sa  barbe  aussi  blanche  que  fleur  d'aubépine. 

Quoi  qu'il  arrive,  il  ne  se  veut  poinl  cacher. 

Il  met  à  sa  bouche  une  trompette  claire, 

Et  clairement  la  sonne,  si  bien  que  ses  païens  l'entendent. 

Alors  sur  le  champ  de  bataille  il  rallie  toutes  ses  colonnes, 

Et  ceux  d'Occiant  de  hennir  et  de  braire , 

Et  ceux  d'Argoilles  d'aboyer  et  de  glapir  comme  des  chiens, 

Puis,  comme  des  fous  furieux,  ils  cherchent  les  Français, 

Se  jettent  au  plus  épais,  rompent  et  coupent  en  deux  l'armée 

de  Charles , 
Et,  du  coup,  jettent  à  terre  sept  mille  morts. 

CCLXXXVI 

Le  comte  Ogier  ne  sait  ce  qu'est  la  couardise  . 

Jamais  meilleur  soldat  ne  vêtit  le  haubert. 

Quand  il  voit  les  colonnes  françaises  rompues  et  coupées, 

Il  appelle  Thierry,  le  duc  d'Argonne, 

Geoffroi  d'Anjou  et  le  comte  Joceran, 

El  adresse  à  Charles  ce  fier  discours  . 

«  Voyez  comme  les  païens  vous  tuent  vos  hommes. 

«  A  Dieu  ne  plaise  que  vous  portiez  encore  couronne  au  front, 

«  Si  vous  ne  frappez  ici  derudes  coups  pour  venger  votre  honte!  » 

Personne  ne  répond  un  mot ,  personne  ; 

Mais  tous  donnent  avec  fureur  de  l'éperon  ,  et  lâchent  les  rênes 

à  leurs  chevaux. 
Partout  où  ils  rencontrent  les  païens,  ils  vont  les  frapper... 

CCLXXXVII 

Il  frappe  bien ,  le  roi  Charlemagne  ; 

ils  frappent  bien ,  le  duc  Naimes  et  Ogier  le  Danois  ; 

Il  frappe  bien,  Geoffroi  d'Anjou,  qui  porte  l'enseigne  royale; 

Mais  quelle  prouesse  surtout  que  celle  de  monseigneur  Ogier! 

11  pique  son  cheval,  lui  lâche  les  rênes, 

9* 
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Si  fierl  celui  ki  le  Dragun  teneit  : 

Craventet  ambur  en  place  devant  sei 
3550  E  le  Dragun  e  l'enseigne  le  Rei. 

Baliganz  veit  sun  gunfanun  cadeir 

E  l'estandart  Mahummet  remaneir; 

Li  Amiralz  alques  s'en  aperceit 

Que  il  ad  tort  e  Carlemagnes  dreit. 
3555  Paien  d'Arabe  s'en  cuntienent  plus  queit. 

Li  Emperere  recleimet  ses  Franceis  : 

i  Dites,  baruns,  pur  Deu ,  si  m'aidereiz.  » 

Respundent  Franc  :  «  Mar  le  dernandereiz  ; 

«  Trestut  seit  fel  ki  n'i  flerçet  ad  esoleit!  »  Aoi. 


CCLXXXVIII 

3560  Passet  li  jurz,  si  turnet  à  la  vesprée. 

Franc  e  paien  i  Gèrent  des  espées. 

Cil  sunt  vassal  ki  les  oz  ajustèrent, 

Mais  lur  enseignes  n'i  unt  mie  ubliées. 

Li  Amiralz  «  Preciuse  »  ad  criée, 
3565  Caries  «  Munjoie  »  l'enseigne  renumée. 

L'uns  conoist  Paître  as  voiz  haltes  e  cleres; 

En  mi  le  camp  ambdui  s'entr'encuntrerent  : 

Si  s'  vunt  ferir,  granz  colps  s'entredunerent 

De  lur  espiez  en  lur  targes  roées  : 
3570  Fraites  les  unt  desuz  cez  bucles  lées. 

De  lur  osbercs  les  pans  en  desevrerent  : 

Dedenz  les  cors  mie  ne  s'adeserent. 

Rumpent  cez  cengles,  e  cez  seles  versèrent: 

Chiedent  li  rei,  à  terre  s'en  truverent; 
3575  Isnelement  sur  lur  piez  relevèrent. 

Mult  vassalment  unt  traites  les  espées. 

Ceste  bataille  nen  iert  mais  desturnée  : 

Seinz  hume  mort  ne  poet  estre  achevée.  Aoi. 
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Et  se  jette  sur  le  païen  qui  tient  le  Dragon  ; 

Si  bien  que  sur  place  il  écrase  à  la  fois 

Le  Dragon  et  l'enseigne  de  rÉmir. 

Baligant  voit  ainsi  tomber  son  gonfanon  ; 

Il  voit  l'étendard  de  Mahomet  rester  sans  défense. 

L'Émir  commence  à  s'apercevoir  9 

Que  le  droit  est  du  côté  de  Charles,  que  le  tort  est  de  son 

côté. 
Et  déjà  voici  les  païens  qui  montrent  moins  d'ardeur. 
Et  l'Empereur  d'appeler  ses  Français  : 
«  Dites,  barons,  pour  Dieu,  m'aiderez-vous ? 
«  —  Le  demander  serait  une  injure,  »  répondent-ils. 
«  Maudit  soit  qui  de  tout  cœur  ne  frappe!  » 


CCLXXXVII1 

Le  jour  passe  ,  la  vêprée  s'avance; 

Païens  et  Francs  frappent  de  leurs  épées. 

Ceux  qui  rassemblèrent  ces  deux  armées,  Charles  et  Baligant, 
sont  des  vaillants. 

Toutefois  ils  n'oublient  pas  leurs  cris  d'armes. 

«  Précieuse!  a  crie  l'Emir. 

«  Monjoie  !  »  réplique  l'Empereur. 

Ils  se  reconnaissent  l'un  l'autre  à  leurs  voix  claires  et  hautes; 

Au  milieu  même  du  champ  de  bataille,  tous  deux  se  rencontrent. 

Ils  se  jettent  l'un  sur  l'autre,  et  s'entre -donnent  de  grands 
coups. 

Frappant  de  leurs  épieux  sur  leurs  écus  à  rosaces, 

Ils  les  brisent  au-dessous  de  la  large  boucle 

Et  se  déchirent  les  pans  de  leurs  hauberts  ; 

Mais  ils  ne  s'atteignent  pas  plus  avant  ; 

Les  sangles  de  leurs  chevaux  sont  brisées  et  leurs  selles  ren- 
versées; 

Bref,  les  deux  rois  tombent ,  et  les  voilà  par  terre  ; 

Vite  ils  se  relèvent,  et  les  voici  debout. 

Tr'-s  valeureusement  il?  tirent  alors  leurs  épées. 

Ce  duel  ne  peut  désormais  finir, 

Il  ne  peut  s'achever  sans  mort  d'homme. 
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CCLXXXIX 

Mult  est  vassals  Caries  de  France  dulce  ; 
3580  Li  Amiralz  il  ne  V  crient  ne  ne  dutet: 

«  Mort  as  mun  filz ,  dist  Baliyanz  adunques, 

«  E  mun  pais  à  granl  tort  me  calunges. 

«  Dcvien  mis  hum,  en  fïeu  te  le  rendrumes. 

Cez  lur  espées  tûtes  nues  i  mustrent  : 

Sur  cez  escuz  mult  granz  colps  s'entredunent, 

Trenchent  les  quirs  e  cez  fuz  ki  sunt  duble; 

Chiedent  li  clou ,  se  peceient  les  bucles  ; 
3585  Pois  lièrent  il  nud  à  nud  sur  lur  brunies. 

Des  helmes  clers  li  fous  en  escarbunet. 

Ceste  bataille  ne  poet  remaneir  unkes , 

Jusque  li  uns  sun  tort  i  reconoisset.  Aoi. 

CCXC 

Dist  l'Amiralz  :  «  Caries,  kar  te  purpense; 
3590  «  Si  pren  cunseill  que  vers  mei  te  repentes. 

«  Mort  as  mun  fîlz  par  le  mien  escientre; 

a  A  mult  grant  tort  mun  pais  me  calenges. 

a  Devien  mis  hum ,  en  fieu  te  le  voeil!  rendre  : 

«  Vien  me  servir  d'ici  qu'en  Oriente.  » 
3595  Caries  respunt  :  «  Mult  grant  viltet  me  sembleî  ; 

a  Pais  ne  amur  ne  dei  à  paien  rendre. 

«  Receif  la  lei  que  Deus  nus  apresentet, 

«  Chrestientet ,  ejo  V  amerai  sempres; 

«  Pois,  serf  e  crei  le  Rei  omnipotente.  » 
3600  Dist  Baliganz  :  «  Malvais  sermun  cumences.  » 

«  Miclz  vocill  mûrir  de  fespée  ki  trenchet.  »  Aoi 

CCXC1 

Li  Amiralz  est  mult  de  grant  vertut  : 
Fiert  Carlemagne  sur  l'helme  d'acier  brun  ; 
Desur  la  teste  li  ad  frait  e  fendut; 
3605  Met  li  l'espée  sur  les  chevels  menuz, 
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CCLXXXIX 

Il  est  vaillant  le  roi  de  douce  France , 

Mais  l'Émir  ne  le  craint  ni  ne  le  redoute. 

«   Tu  as  tué  mon  fils,  »  dit  alors  Baiiganl, 

«  Et  fort  injustement  lu  envahis  ma  terre  ; 

€  Deviens  mon  homme,  et  je  te  la  donne  en  fief.  » 

Tous  deux  ont  à  la  main  leurs  épées  toutes  nues, 

Et  s'en  donnent  de  furieux  coups  sur  leurs  écus. 

ils  en  tranchent  le  cuir  et  le  bois,  qui  cependant  est  double; 

Les  clous  en  tombent,  les  boucles  sont  en  pièces. 

Alors  ils  se  frappent  nu  à  nu  sur  leurs  hauberts; 

Des  heaumes  clairs  jaillit  le  feu. 

Ce  duel  ne  peut  en  rester  là  : 

Il  faut  que  l'un  ou  l'autre  reconnaisse  son  lort. 

CCXC 

«  Réfléchis  bien,  Charles,  »  dit  l'Émir, 

a  Et  décide- toi  à  me  demander  pardon. 

t  Je  sais  que  tu  as  tué  mon  fils  ; 

«  Et  fort  injustement  tu  réclames  ma  terre  : 

«  Deviens  mon  homme,  et  je  te  la  donne  en  fief, 

«  Si  tu  veux  être  mon  vassal  depuis  l'Espagne  jusqu'en  Orient 

«  —  Ce  serait  trop  grande  honte ,  »  s'écrie  Charles  ; 

«  Je  ne  dois  à  un  païen  ni  paix  ni  amour; 

«  Reçois  la  loi  que  Dieu  nous  donne  à  croire  ; 

«  Deviens  chrétien,  et  sur  l'heure  je  l'aimerai, 

«  Si  tu  crois,  si  tu  sers  le  Roi  omnipotent. 

«  —  Mauvaises  paroles  que  tout  cela.  »  dit  Baligant. 

«  J'aime  mieux  mourir  de  l'épée  qui  tranche.  » 

CCXCI 

L'Émir  est  d'une  force  terrible. 

11  frappe  Charlemagne  sur  le  heaume  d'acier  brun  ; 

Il  le  lui  fend  et  casse  sur  la  tète. 

L'épée  du  Daïen  tranche  les  cheveux, 
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Prent  de  la  carn  grant  pleine  palme  e  plus  : 
Ilocc  endreit  remeint  li  os  tut  nuz. 
Caries  cancelet,  pur  poi  qu'il  n'est  caûz, 
Mais  Deus  ne  voelt  qu'il  seit  morz  ne  vencuz. 
3610  Seinz  Gabriel  est  repairiez  à  lui;     . 

Si  li  demandet  :  «  Reis  magnes,  que  fais-tu?»  Aoi. 


CCXCII 

Quant  Caries  oit  la  seinte  voiz  de  l'angle, 

Nen  ad  pour  ne  de  mûrir  dutance  : 

Repairet  lui  vigur  e  remembrance. 
3G15  Fiert  l'Amiraill  de  l'espée  de  France  : 

L'helme  li  freinl  ù  les  gemmes  reflambent, 

Trenchet  la  teste  pur  la  cervele  espandre, 

E  tut  le  vis  tresqu'en  la  barbe  blanche, 

Que  mort  l'abat  seinz  nule  recuvrance  ; 
3G20  «  Munjoie!  »  escriet  pur  la  reconoisance. 

A  icest  mot  venuz  i  est  dux  Naimes, 

Prent  Tencendur,  muntet  i  li  reis  magnes. 

Paien  s'en  turnent ,  Deus  voelt  qu'il  n'i  remainent. 

Or,  unt  Franceis  iço  que  il  demandent.  Aoi. 


CCXC1I1 

3625  Paien  s'en  fuient,  cum  damnes  Deus  le  voelt; 

Encalcent  Franc  e  TEmperere  avoec. 

Ço  dist  li  Reis  :  «  Seignurs,  vengiez  voz  doels. 

«  Si  esclargiez  voz  talenz  e  voz  coers  ; 

«  Kar  hoi  matin  vus  vi  plurer  des  oilz.  » 
3GoO  Respundent  Franc  :  «  Sire,  ço  nus  estoet.  » 

Cascuns  i  fiert  tant  granz  colps  cum  il  poet  ; 

Poi  s'en  estoerstrent  d'icels  ki  sunt  iloec.  Aoi. 
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Et  de  la  chair  enlève  un  morceau  plus  large  que  la  paume  de 

la  main  ; 
A  cet  endroit,  l'os  demeure  tout  nu. 
Charles  chancelle  ;  un  peu  plus  il  serait  tombé  : 
Mais  qu'il  meure  ou  qu'il  soit  vaincu ,  c'est  ce  que  Dieu  ne 

permet  pas. 
S?.inl  Gabriel  descend  de  nouveau  près  de  lui  : 
«  Grand  roi,  »  lui  dit-il,  «  que  fais -tu?  » 


CCXC1I 

Quand  Charles  entend  la  sainte  voix  de  l'ange, 

Il  n'a  plus  peur,  il  ne  craint  plus  de  mourir; 

Les  forces  et  le  sentiment  lui  reviennent. 

De  son  épée  de  France  il  frappe  l'Émir, 

Brise  le  heaume  où  flamboient  tant  de  pierres  précieuses, 

Tranche  la  tête  d'où  se  répand  la  cervelle, 

Jusqu'à  la  barbe  blanche  met  en  deux  morceaux  le  visage; 

Bref,  sans  remède,  l'abat  raide  mort. 

Puis,  pour  se  faire  reconnaître  :  «  Monjoie!  »  s'écrie- 1- il. 

A  ce  mot,  le  duc  Naimes  accourt  ; 

Il  saisit  Tencendur,  el  le  grand  roi  y  remonte. 

Quant  aux  païens,  ils  s'enfuient  :  Dieu  ne  veut  pas  qu'ils 

restent  davantage, 
El  les  Français  enfin  ont  ce  qu'ils  demandent. 


CCXCIII 

Dieu  le  veut,  les  païens  s'enfuient; 
L'Empereur  et  les  Francs  leur  donnent  la  chasse  : 
«  Vengez- vous,  »  s'écrie  le  Roi,  «vengez  toutes  vos  souffrances  ; 
«  Satisfaites  vos  désirs ,  soulagez  vos  cœurs  ; 
«  Car  ce  matin  je  vous  ai  vus  pleurer  de  vos  yeux.  » 
El  les  Francs  de  lui  répondre  :  «  Il  le  faut,  il  le  faut!  » 
Et  chacun  de  frapper  les  plus  grands  coups  qu'il  peut. 
Ah!  des  païens  qui  furent  là,  il  s'en  échappa  un  bien  petit 
nombre. 
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CCXCIV 


Granz  est  li  calz,  si  se  lievet  la  puldre. 
Paien  s'en  fuient,  e  Franceis  les  anguissent 

3635  Li  encalz  durel  d'ici  qu'en  Sarraguce. 
En  sum  sa  tur  muntée  est  Bramimunde, 
Ensembrod  lui  si  clerc  e  si  canunie 
De  false  lei,  que  Deus  n'enamat  uukes; 
Ordres  nen  unt  ne  en  lur  chiefs  curunes. 

3640  Quant  ele  vit  Arrabiz  si  cunfundre, 

A  f  rei  Marsilie  s'en  vient  e  ço  li  nuncel: 
«  E!  gentilz  reis,  ja  sunt  vencul  nostre  hume, 
«  Li  Amiralz  ocis  à  si  grant  hunle.  » 
Quant  Pot  Marsilies,  vers  la  pareit  se  turnet, 

3645  Pluret  des  oilz,  tute  sa  chière  enbrunchet, 

Morz  est  de  doel.  Si  cum  pecchiez  Tencumbret, 
L'anme  de  lui  as  vifs  diables  dunet. 


Aoi. 


CCXCV 


Paien  sunt  mort,  alquant  turnet  en  fuie, 

E  Caries  ad  sa  bataille  vencue. 
3650  De  Sarraguce  ad  la  porte  abatue  : 

Or  seit  il  bien  que  n'  iert  mais  défendue. 

Prent  la  citet,  sa  gent  i  est  venue. 

Par  poestet  icele  noit  i  jurent. 

Fiers  est  li  Reis  à  la  barbe  canue, 
3655  E  Bramimunde  les  turs  li  ad  rendues  ; 

Les  dis  sunt  grandes,  les  cinquante  menues. 

Mult  bien  espleitet  qui  damnes  Deus  aiuet! 


Aoi. 


3644.  Partit  doit  être  traduit  par 
«  mur  »,  en  dépit  du  texte  de  Paris  : 
Oit  la  ilarsiles,  vers  la  da me  se  torne. 


Il  e?t  évident  que  l'auteur  du  Roland 
a  pensé  à  ce  célèbre  passage  d'Isaïe, 
où  l'on   voit  le  roi  Ézécbias,  frappé 
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CCXC1V 

La  chaleur  est  grande,  la  poussière  s'élève; 

Les  païens  sont  en  fuite,  et  les  Français  les  pressent  angois- 

seusement  ; 
Jusqu'à  Saragosse  dure  cette  poursuite. 
Au  haut  de  sa  tour  est  montée  Bramimonde, 
Avec  ses  chanoines  et  ses  clercs , 
Ceux  de  la  loi  mauvaise  et  que  Dieu  n'aime  point, 
Ceux  qu'un  sacrement  n'a  pas  ordonnés,  et  qui  ne  portent  pas 

la  tonsure  sur  leurs  têtes. 
Quand  la  Reine  aperçoit  la  déroute  des  païens, 
Elle  accourt  vers  Marsile  et  lui  annonce  cette  nouvelle: 
«  Ah  !  noble  roi,  nos  hommes  sont  vaincus  ; 
»  L'Émir  est  mort  honteusement.  » 
Marsile  l'entend,  se  tourne  vers  le  mur, 
Se  cache  le  visage  et  pleure  de  ses  jeux , 
Puis  meurt  de  douleur.  Et,  comme  il  est  sous  le  poids  du  péché , 
Les  vifs  diables  s'emparent  de  son  âme. 


CCXCV 

Tous  les  païens  sont  morts  ou  en  fuite; 

Charles  a  vaincu  sa  bataille. 

De  Saragosse  la  porte  est  abattue, 

Fit  l'Empereur  sait  bien  qu'on  ne  défendra  plus  la  ville. 

1!  y  entre  avec  son  armée,  il  la  prend, 

Et  les  vainqueurs  y  couchent  cette  nuit. 

Notre  Roi  à  la  barbe  chenue,  notre  Roi  est  plein  de  fierté, 

Et  Bramimonde  lui  a  remis  les  tours  de  la  ville, 

Dix  grandes  et  cinquante  petites... 

Il  travaille  bien  celui  qui  travaille  avec  l'aide  de  Dieu. 


d'une  maladie  mortelle,  se  tourner  '  chias  faciem  suam  ad  PARrETKM ,  et 
Ter*  la  mrraille  pour  prier  Dieu  et  '  oravitadBoïniuuni.  (Isalus,  xxxvm,2.) 
londre  en  larmee  :  Et  convertit  Eze-  | 
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CGXCVI 

Passet  li  jurz,  la  noit  est  aserie, 

Clere  est  la  lune,  les  esteiles  flambient. 
3GG0  Li  Emperere  ad  Sarraguce  prise. 

A  mil  Franceis  fait  bien  cerchier  la  vile, 

Les  sinagoges  e  les  mahumeries  : 

A  mailz  de  fer,  à  cuignées  qu'il  tindrent, 

Fruissent  Mahum  e  trestutes  les  ydles  ; 
3665  N'i  remeindrat  ne  sort  ne  falserie. 

En  Deu  creit  Caries,  faire  voelt  sun  servise, 

E  si  evesque  les  ewes  beneïssent, 

Meinent  paiens  entresqu'  à  V  baptestirie. 

S'or  i  ad  cel  ki  Carlun  cuntrediet, 
3670  II  le  fait  pendre  o  ardeir  o  ooire. 

Baptiziet  sunt  ascz  plus  de  cent  milie 

Yeir  chrestien ,  ne  mais  sul  la  Reïne  ; 

En  France  dulce  iert  menée  caitive  : 

Ço  voelt  li  Reis  par  amur  cunvertisset.  Aoi 

CCXCVI1 

3675  Passet  la  noit,  si  apeit  li  clers  jurz. 

De  Sarraguce  Caries  guarnist  les  turs, 

Mil  chevaliers  i  laissât  puigneùrs  ; 

Guardent  la  vile  ad  oes  l'Empereur. 

Muntel  li  Reis  e  si  hume  trestuit , 
%80  E  Bramimunde,  qu'il  meinet  en  sa  prisun  ; 

3670.  n  le  fait  pendre  o  ardeir.  doctrine  de  l'Église.  Un  jour  on  fit  an 
Tontes  les  fois  qne,  dans  nos  Chansons,  pape  Nicolas  I  cette  question  :  *  Que 
une  ville  infidèle  est  conquise,  l'em-  faut-Il  faire  à  l'égard  des  païens  qui 
percnr  Cbarles  on  ses  Pairs  font  bap-  ne  veulent  pas  se  faire  chrétiens?  » 
tlscr  de  force  tons  les  habitants  :  Et  le  Souverain  Pontife  répondit  : 
ceux  qui  refasent  le  baptême  ont  la  c  Quant  à  ceux  qui  refusent  le  blen- 
teie  coupée.  (Roland,  v.  102  et  3670;  fait  de  la  foi  chrétienne,  qui  immolent 
Gui  de  Bourgogne,  v.  3063,  3071-74,  aux  Idoles  et  plient  les  genoux  devant 
3436-38;  Tluon  de  Bordeaux,  6657-59,  elles,  nous  n'avons  rien  à  vous  com- 
ète, etc.)  Nous  avons  ailleurs  discuté  mander  à  leur  sujet,  si  ce  n'est  de  les 
:W'S  longuement  ces  textes,  et  montré  convaincre  de  leurs  erreurs  par  de 
qu'ils  sont  contraires  à  la  véritable  bon<  avis ,  par  def  exhortations,  pab 
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CCXCVl 

Le  jour  est  passé,  les  ombres  de  la  nuit  tombent, 

La  lune  est  claire,  les  étoiles  flamboient, 

L'Empereur  est  maître  de  Saragosse. 

Mille  Français,  sur  son  ordre,  parcourent  la  ville  en  tous  sens, 

Entrent  dans  les  mosquées  et  les  synagogues, 

Et,  à  coups  de  maillets  de  fer  et  de  cognées, 

Mettent  en  pièces  Mahomet,  toutes  les  images,  toutes  les  idoles. 

De  sorcellerie,  de  mensonge,  il  ne  reste  plus  de  trace. 

Le  Roi  croit  en  Dieu  et  veut  faire  le  service  de  Dieu. 

Alors  les  Evêques  bénissent  l'eau 

Et  mènent  les  païens  au  baptistère. 

S'il  en  est  un  qui  se  refuse  à  faire  la  volonté  de  Charles, 

Il  le  fait  pendre,  occire  ou  brûler. 

Ainsi  l'on  en  baptise  plus  de  cent  mille 

Qui  deviennent  bons  chrétiens.  La  Reine  seule  est  mise  à  part. 

On  la  mènera  captive  en  douce  France , 

Et  c'est  par  amour  que  l'Empereur  veut  la  convertir. 

CCXCVII 

La  nuit  passe,  et  le  jour  clair  apparaît  dans  le  ciel. 

Charles  garnit  alors  les  tours  de  Saragosse  : 

Il  y  laisse  mille  chevaliers  vaillants, 

Qui  gardent  la  ville  pour  l'Empereur; 

Puis,  avec  tous  ses  hommes,  Charles  remonte  à  cheval, 

Emmenant  Bramimonde  captive; 


la  eaisos  EvFES  plctot   qcï   pab  la  ter  les  Juifs  et  les  Sarrasins,  parce  qu'il 

iokce.  »  (Nicolaï  I  responsa  ad  con-  est  constant  qu'Us  ont  en  cas  l'image 

sulta  Dulgarorum,  cap.  ru;  Labbe.vm,  de  notre  Créateur.»  (Labbe,  xi  2074.)  n 

530.  Le  Pape  est  beaucoup  plus  sévère  y  a  loin  delà  à  la  sanglante  et  abonil- 


à  l'égard  des  renégats.;  Et  nous  avons 
également  cité  les  paroles  très  précises 
de  saint  Augustin  et  de  saint  Thomas 
(TAquln ,  qui  se  prononcent  tous  deux 
contre  l'emploi  de  la  force.  Enfin ,  les 
Pères  du  Concile  de  Plaisance,  en  1388, 
font  cette  proclamation  solennelle  : 
«  La  religion  chrétienne  ne  doit  pas  reje- 


nable  brutalité  de  nos  héros  épiques. 

3680.  E  Bramimunde,  etc.  Ce-: 
ici  que  les  Remaniements  cessent  de 
suivre ,  même  de  loin ,  le  texte  primi- 
tif,  et  U  en  est  de  même  pour  le  plus 
ancien  manuscrit  de  Venise,  qui  avait 
jusqu'ici  reproduit  6l  exactement  U 
version  originale  de  notre  poème.  = 
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Mais  n'ad  talent  li  facet  se  bien  nun. 
Repairiet  sunt  à  joie  e  à  baldur 
Passent  Nerbune  par  iVce  e  par  vigur... 


I*  Le  manuscrit  de  Venise  IV  intercale 
Ici  le  fameux  récit  de  la  prise  de  Nar- 
bonne  par  Âlmerl,  qui  se  trouve  sous 
une  autre  forme  dans  notre  Chanson 
A'Aimeri  de  Narbonne.  =  2»  Le  texte 
de  Paris  nous  offre ,  pour  la  seconde 
fols,  le  récit  d'un  pèlerinage  de  Charles 
au  champ  de  bataille  de  Roncevaux.  La 
forme  seule  est  différente.  =  3°  Le  texte 
de  Cambridge  présente  la  même  affa- 
bulation (Nouvelle  visite  de  l'Empe- 
reur à  Roncevaux  ;  regrets  sur  Ro- 
land ;  miracle  des  aubépines  ;  inter- 
vention de  saint  Firruln  ;  funérailles 
d'Olivier  et  de  Roland  à  Blaye;  f«  64 
vo  —  69  v).  =  4°  Le  texte  de  Lyon, 
comme  nous  l'avons  vu ,  n'a  pas  repro- 
duit l'épisode  de  l'arrivée  de  Ballgant 
en  Espagne,  et  a  omis  complètement 
le  récit  de  la  bataille  de  Saragosse.  — 
6»  et  6°  Les  textes  de  Versailles  et  de 
Venise  VII  paraissent  ici  plus  soignés 
que  celui  de  Paris,  et  ne  répètent  pas 
le  récit  du  voyage  à  Roncevaux.  Ils 
n'y  font  qu'une  allusion  rapide.  =  A 

PARTIR    DK    NOTRE   VERS    3682  ,  TOUS    les 

textes  autres  que  celui  d'Oxford  nous 
offrent  le  même  récit,  qu'il  importe 
de  faire  connaître  :  «  Charles  donc 
est  à  Roncevaux  ,  qui  se  pâme  de  dou- 
leur devant  le  corps  Inanimé  de  Ro- 
land. Il  fait  ensevtllr  son  neveu,  11 
maudit  Ganelon.  Prières  intermina- 
bles. (Couplets  330-336  du  texte  de 
Paris,  édlt.  F.  Michel.)  On  enterre  les 
Français  morts  dans  la  grande  ba- 
taille. Les  Anges  chantent,  une  lumière 
divine  éclate,  des  arbres  verts  sortent 
miraculeusement  de  chaque  tombe 
(337).  Charles  passe  alors  les  défilés 
pyrénéens  •  11  s'arrête  à  Saint -Jean- 
Pied-de-Fort,  où  11  fonde  un  moutler 
(338,  339).  L'Empereur  ordonne  ensuite 
à  Girard  d'Orléans,  à  Guion  de  Saint- 
Orner  et  à  Geoffroi  d'Anjou  de  se 
rendre  en  message  auprès  de  Girard 
du  Viane  pour  le  prier  de  venir  le  re- 


joindre et  de  lui  amener  la  belle 
Aude  (339).  Puis,  11  envole  Bazin  le 
Bourguignon,  Garnier  d'Auvergne, 
Guyon  et  Milon  dans  la  cité  de  Mâcon, 
à  sa  propre  sœur  Gilles  :  Us  sont 
chargés  de  la  conduire  à  l'empereur 
(340,  341).  Les  messagers  partent  : 
Charles  s'avance  en  France.  Il  arrive 
à  Sorgues  (à  Sorges,  dit  le  manuscrit). 
C'est  là  que  Ganelon  s'échappe  une 
première  fols  sur  le  destrier  de  Garln 
de  Montsaor  :  il  se  dirige  vers  Tou- 
louse ,  ou  i  Chastel  -  Monroil  »,  ou  Sa- 
ragosse. Deux  mille  Français  se  Jettent 
à  sa  poursuite  ;  le  plus  ardent  est 
Othes  (342-344).  Ganelon  rencontre 
des  marchands  qu'il  trompe  et  qui 
trompent  Othes  sur  la  distance  qui  le 
sépare  du  fugitif  (345).  Il  arrive  par 
là  que  les  Français  se  présentent  do 
vant  l'Empereur  sans  s'être  emparés 
de  Ganelon.  Colère  de  Charles  (346). 
Un  paysan  Indique  à  Othes  la  retraite 
de  Ganelon.  Le  traître  s'est  endormi 
sous  un  arbre  (347,318)  et  le  bon  che- 
val de  Ganelon  éveille  son  maître. 
Combat  entre  Ganelon  et  Othes.  Ils 
luttent  d'abord  à  pied.  Puis  le  beau- 
père  de  Roland  propose  à  Othes  de 
:  combattre  en  vrais  chevaliers ,  à  che- 
(  val.  Le  traître  s'élance  sur  le  cheval 
de  son  adversaire,  et  s'enfuit  (349-354). 
Othes  sa  remet  à  la  poursuite  de  Ga- 
nelon. Dieu  fait  un  miracle  pour  lui  : 
ses  armes  ne  lui  pèsent  plus  sur  les 
!  épaules.  Alors  le  fugitif  tombe  de  che- 
val :  nouveau  combat.  Sur  ces  entre- 
faites, arrivent  Samson  et  Isoré,  et 
l'on  peut  enfin  se  rendre  maître  de 
Ganelon,  que  l'on  remet  aux  mains  de 
l'Empereur  (356-361).  Charles  traverse 
toute  la  Gascogne  et  arrive  à  Blaye 
(362). Le  poète  ici  change  la  scène  de  son 
roman  et  nous  transporte  soudain  près 
des  messagers  du  roi  qui  vont  à  Vlane. 
Ils  y  arrivent,  et  font  leur  message.  Ils 
cachent  à  Girard  la  mort  de  Roland  et 
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Mais  il  ne  veut  lui  faire  que  du  bien... 

Les  voilà  qui  s'en  retournent  pleins  d'allégresse,  pleins  d$ 

fierté  joyeuse. 
Vivement  et  en  vainqueurs  ils  passent  par  Narbonne. 


d'Olivier  :  c  Charlemagne,  »  aJOHtent- 
lls,  «  veut'  qu'on  célèbre  le  mariage 
€  de  son  neveu  avec  la  belle  Aude. 
«  Amenez -lui  sur-le-champ  votre 
«  nièce.  »  Joie  de  Girard  et  de  Gui- 
bourg  (363-368).  On  part  à  Blaye. 
Pressentiments  d'Aude  :  ses  songes 
lugubres  (368-375).  Un  clerc  savant 
en  ningremanee  cherche  à  les  lui 
expliquer  favorablement  ;  mais  11  en 
volt  bien  lui-même  la  triste  slgniflca- 
xlon  (377).  Pour  ne  pas  étonner  trop 
douloureusement  la  belle  Aude,  on 
contrefait  la  joie  dans  le  camp  fran- 
çais. On  essaye  de  lui  cacher  la  grande 
douleur  ;  on  va.  Jusqu'à  lui  dire  que 
Roland  est  allé  «  en  Babilolnne  » 
épouser  la  sœur  de  Baligant.  Aude 
n'en  vent  rien  croire  :  «  Roland ,  »  s'é- 
crie-t-elle,  «  Roland  est  mort  1  »  (378- 
383.)  Sur  ce ,  arrive  Gilles,  la  sœur  du 
roi,  la  mère  de  Roland  :  Charles  lui 
annonce  sans  aucun  ménagement  la 
mort  de  son  fils.  «  Une  mère,  »  pense-t-il , 
t  est  mieux  préparée  à  de  tels  coups 
«  qu'une  fiancée.  *  Eufln,  c'est  Gilles 
elle-même  qui  a  la  force  d'apprendre  à 
ia  sœur  d'OUvier  la  mort  de  Roland. 
Douleur  d'Aude  (384-390).  Elle  veut 
voir  du  moins  le  corps  de  son  fiancé, 
\ue  Charles  rapporte  d'Espagne.  Ses 
prières,  ses  larmes.  Un  ange  lui  ap- 
paraît sous  les  traits  d'Olivier,  et  l'in- 
vite à  songer  au  bonheur  du  ciel. 
Aude,  enfin,  se  décide  à  mourir 
'391-399).  Retour  de  Charlemagne  à 
Laon.  Il  n'a  plus  désormais  qu'une 
seule  pensée  :  se  venger  de  Ganelon. 
Le  Jugement  du  traître  va  commen- 
cer. Gondrebeuf  de  Frise  s'offre  à  le 
démentir  •Juridiquement ,  la  lance  au 
poing.  Ganelon  donne  des  otages,  ses 
propres  parente.  Mais,  au  moment  où 
on  va  commencer  le  grand  combat  de 
l'accusateur  et  do  l'accusé,  celui-ci 
s'enfuit  encore  une  fo'.s  les  gratis 
çalos.  Gondrebeuf  le  p<rursult  de  près. 


n  l'atteint.  Combat.  On  se  saisit  de 
Ganelon  (400-417).  C'est  alors  que  fait 
son  entrée  dans  le  poème  le  neveu  du 
traître,  Plnabel.  Il  sera  le  champion 
de  son  oncle.  Le  défi  est  relevé  par 
nn  «  valet  »  du  nom  de  Thlerri ,  fils 
de  Geoffroi  d'Anjou,  qui  veut  dé- 
fendre la  cause  de  Roland.  Préparatifs 
du  duel  (413-431).  La  chanson  se 
poursuit  Ici  en  vers  de  douze  syllabes  , 
et  raconte  le  combat  singulier  de 
Plnabel  et  de  Thitrri.  Celui-ci  pense 
un  instant  périr  d'un  formidable  coup 
que  lui  porte  son  adversaire  (432-439). 
Le  poème  se  termine  en  décasyllabes. 
Plnabel  est  vaincu,  et  meurt  (440- 
445).  Il  ne  reste  plus  dès  lors  qu'à 
délibérer  sur  le  châtiment  de  Ganelon. 
Chacun  des  barons  français  propose 
un  supplice  spécial  :  qui  la  corde,  qui 
le  bûcher,  qui  les  bêtes  féroces.  On  se 
décide  à  l'écarteler  (446-450).  Ici  s'ar- 
rête le  manuscrit  de  Paris.  Lyon  non* 
donne  une  strophe  de  plus,  et  nous  fait 
assister  au  départ  des  barons  de 
Frauce,  qui  prennent  congé  de  Char- 
lemagne... »  —  Le  texte  de  tous  nos 
Remaniements  est  maintenant  w>nnu 
de  nos  lecteurs. 

3683.  Passent  Nerbune...  Narbonne 
n'est  pas  sur  le  chemin  des  Pyrénées 
à  Bordeaux.  De  là  une  difficulté  réelle 
M.  Raymond  propose  l'église  d'Ar- 
bonne  (anciennement  appelée  Nar- 
bonne, comme  le  prouvent  des  actei 
de  1187-1192  et  1303).  C«tte  églite  est 
située  près  de  Saint- Jean -de- Luz  et 
conviendrait,  par  sa  situation,  à  ce 
passage  de  notre  poème.  Mais  com- 
ment s'imaginer  que  le  poète  att  atta- 
ché tant  d'importance  à  un  lieu  fi  peu 
considérable  ?  =  M.  Q.  Paris  propose 
«  un  nom  de  fleuve  (  à  cause  du  verbe 
passer)  :  peut-être  l'Adour  ».  =  Quant 
à  nous,  nous  croyons  fort  naïvement 
que  notre  poète  Ignorait  la  géographie. 
Une  légende  de  son  temps  attribuait 
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Vient  à  Burdele  la  citel  de  valur  : 
368o  Desur  l'aller  seint  Sevrin  le  barun 

Met  l'olifant  plein  d'or  e  de  manguns  : 

Li  pèlerin  le  voient  ki  là  vunt. 

Passet  Girunde  à  mull  granz  nefs  k'i  sunt  : 

Entresqu'  à  Blaive  ad  cunduit  sun  nevuld 
3690  E  Olivier  sun  noble  cumpaignun 

E  l'Arcevesque,  ki  fut  sages  e  pruz. 

En  blancs  sarcous  fait  mètre  les  seignurs, 

A  Seint-Romain  :  là  gisent  li  barun. 

Franc  les  cumandent  à  Dieu  e  à  ses  nums... 
3695  Caries  chevalchet  e  les  vais  e  les  munz , 

Entresqu'  ad  Ais  ne  voelt  prendre  sujurn; 

Tant  chevalchat  qu'il  descent  à  1'  perrun, 

E  cum  il  est  en  sun  palais  halçur, 

Par  ses  messages  mandet  ses  jugeûrs, 
3700  Baiviers  e  Saisnes,  Loherencs  e  Frisuns; 

Alemans  mandet,  si  mandet  Burguignuns 

E  Peitevins  e  Normans  e  Bretuns, 

De  cels  de  France  les  plus  saives  k'i  sunt. 

Dès  or  cumencet  li  plaiz  de  Guenelun.  Aoi. 


1»  conquête  de  Narbonne  à  Charles  !  funérailles,  d'après  la  Karlarnagnu» 
revenant  d'Espagne  :  ne  voulant  pas  Saga  et  le  Eciser  Karl  Magnns's  kro- 
raconter  la  légende,  le  poète  se  con-  nike ,  ont  lien  à  Arles.  =  D'après  la 
tente  de  dire  que  l'Empereur  passa  Chronique  de  Turpin  (cap.  xxjx  :  De 
cette  ville  par  force  et  par  vigur,  I  sepulchro  Bolandi  et  ceterorum  qui 
c'est-à-dire,  la  prit.  Telle  est  notre  ,  apud  Beîinum  et  diversia  toeft  eepulti 


hypothèse.  Dans  une  carte  du  xir  siècle 
qui  se  trouve  en  nne  Apocalypse  ap- 
partenant à  M.  Dldot,  Narbonne  est 
marquée  tout  près  de  S:\ragosse,  sur 


sunt),  Roland  fut  enterré  à  Blaye 
et  OJvlcr  à  Belin  :  Beatum  Rulandum 
super  duas  mulas  tapeto  aureo  svbve- 
ctum  ,  palliis  tectum  ,  usque  Blaviam 


le  chemin  le  France.  _Voy.  dans  notre  '  déferre  fecit  Carolus  et  in  beati  Bomani 
<-<l  ti  n,  l'Éclaircissement  IV.'  j  basilim  quant  ipse olim  œdiflcaverat ea- 

3692.  En    blancs  sarcous ,  etc.  Ces  !  nonicosque  regulares  Intromiserat ,  ho- 
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Puis  Charles  arrive  à  Bordeaux ,  la  grande  et  belle  ville. 

C'est  là  que  sur  l'autel  du  baron  saint  Séverin 

Charles  dépose  l'olifant,  qu'il  avait  rempli  d'or  et  de  mangons; 

Et  c'est  là  que  les  pèlerins  peuvent  encore  le  voir. 

Sur  de  grandes  nefs  l'Empereur  traverse  la  Gironde  ; 

Il  conduit  jusqu'à  Blaye  le  corps  de  son  neveu, 

Celui  d'Olivier,  le  noble  compagnon  de  Roland, 

Celui  de  l'Archevêque,  quiTut  si  preux  et  si  sage. 

On  dépose  les  trois  seigneurs  en  des  tombeaux  de  marbre  blanc, 

A  Saint- Romain,  où  maintenant  encore  gisent  les  barons; 

Et  les  Français  les  recommandent  une  dernière  fois  à  Dieu  et 

■    à  tous  les  Noms  divins. 
Puis  Charles   chemine  derechef  à  travers  les  vallées  et  les 

montagnes  ; 
Plus  ne  s'arrête  jusqu'à  Aix. 
Si  bien  chevauche,  qu'il  descend  à  son  perron. 
A  peine  est-il  arrivé  dans  son  haut  palais, 
Que  par  ses  messagers  il  mande  tous  les  juges  de  sa  cour, 
Saxons  et  Bavarois,  Lorrains  et  Frisons, 
Bourguignons  et  Allemands, 
Bretons,  Normands  et  Poitevins, 
Et  les  plus  sages  de  ceux  de  France. 
Alors  commence  le  procès  de  Ganelon. 


noriflce  sepelivit ,  mucroriemque  ipxins  ]  16  |uln).  Sur  les  «reliques»  et  les  tom- 
adcapnt,et  tubam  eburneam  ad  pedes.  beaux  de  Roland,  voyez  Fr.  Michel, 
Sed  et  tubam  postea  aliam  apud  Bur-  :  première  édit.  de  Roland,  p.  211 ,  213, 


digalam  condigne  transtulil.  Et  plus 
loin  :  Apud  Belinum  sepelitur  Olive- 
rius.  =  Le  mot  beatus,  qui  précède  Ici 
celui  de  Roland ,  n'est  pas  fait  pour 
nous  étonner.  Roland,  en  effet,  a  été 
longtemps  révéré  comme  un  martyr  et 
représenté  avec  un  nimbe.  Son  nom  se 
trouve  en  plusieurs  Martyrologes,  et 
les  BollandUtes  ont  dû  s'en  occuper 
à  diverses  reprises  (au  31  mal  et  au 


et  Génin,  Introduction ,  p.  xxm-xxjv. 
Cf.  l'Introduction  de  notre  première 
édition,  p.  lxxxvui. 

3694.  Bntresqu'  ad  Âis.  C'est  à  Paris 
que  la  Karlamagnus  Saga  fait  revenir 
Charlemagnc.  D'où  l'on  peut  conclure 
que  l'auteur  islandais  avait  sous  les 
yeux  une  copte  du  manuscrit  original 
qui  avait  déjà  subi  certaines  modifica- 
tions plus  ou  moins  importantes. 


328  LA    CHANSON   DE   ROLAND 


LE    CHATIMENT    DE    GANE1.0N 
CCXCVI1I 

3705  Li  Emperere  est  repairiez  d'Espaigne 

E  vient  ad  Ais,  à  I'  meillur  sied  de  France 

Alun  tel  eP  palais,  est  venuz  en  la  sale. 

As  li  venue,  Aide,  une  bêle  dame. 

Ço  dist  à  T  Rei  :  «  U  est  Rollanz  li  catanies, 
3710  «  Ki  me  jurât  cume  sa  per  à  prendre?  » 

Caries  en  ad  e  dulur  e  pesance, 

Tluret  des  oilz,  tiret  sa  barbe  blanche  : 

a  Soer,  chère  amie,  d'  hume  mort  me  demandes. 

«  Jo  t'en  durrai  mult  esforciet  escange  : 
3715  «  Ç1  est  Loewis,  mielz  ne  sai  jo  qu'en  parle  : 

«  11  est  mis  filz  e  si  tiendrat  mes  marches.  » 

Aide  respunt  :  «  Cist  moz  mei  est  estranges. 

«  Ne-placet  Deu  ne  ses  seinz  ne  ses  angles 

«  Après  Rollant  que  jo  vive  remaigne!  » 
3720  Perl  la  culur,  chiel  as  piez  Carlemagne. 

Sempres  est  morte.  Deus  ait  mercil  de  Tanmel 

Franceis  barun  en  plurent;  si  la  pleignent.  Aoi. 


CCXCIX 

Aide  la  bêle  est  à  sa  fin  alée. 

Quidet  li  Reis  qu'ele  se  scil  pasmée; 
372b  Pitiet  en  ad ,  si  'n  pluret  TEmperere  : 

Prent  la  as  mains,  si  V  en  ad  relevée; 

Sur  les  espalles  ad  la  leste  clinée. 

Quant  Caries  veit  que  morte  l'ad  truvée, 

Quatre  cuntesses  sempres  i  ad  mandées; 
3730  Ad  un  mustier  de  nuneins  est  portée  : 


3705.  Li  Emperere  est  repairiez  d' Es-  I  a  dû  être,  suivant  nous,  l'objet  d'un 
paignf.  L'épisode  de  la  belle  Aude,  qui  )  chant  lyrique  antérieur  à  notre  poème, 
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LE    CHATIMENT    DE    GA.NELOM 
CCXCVIII 

L'Empereur  est  revenu  d'Espagne  : 

Il  vient  à  Aix,  la  meilleure  ville  de  France, 

Mente  au  palais,  entre  en  la  salle. 

Une  belle  damoiselle  vient  à  lui  :  c'est  Aude. 

Elle  dit  au  Roi  :  «  Où  est  Roland  le  capitaine, 

«  Qui  m'a  juré  de  me  prendre  pour  femme'.'  » 

Charles  en  est  plein  de  douleur  et  d'angoisse; 

11  pleure  des  deux  yeux,  il  tire  sa  barbe  blanche  : 

«  Sœur,  chère  amie,  »  dit-il,  e  tu  me  demandes  nouvelles 

d'un  homme  mort. 
«  Mais,  va,  je  saurai  te  remplacer  Rolan  i  ; 
«  Je  ne  te  puis  mieux  dire  :  je  le  donnerai  Louis, 
«  Louis  mon  fils,  celui  qui  tiendra  mes  Marcl.es 
«  —  Ce  discours  m'est  étrange,  »  répond  belle  Aude. 
«  Ne  plaise  à  Dieu,  ni  à  ses  saints,  ni  à  ses  an.- 
«  Que,  Roland  mort,  je  reste  en  vie!  » 
Lors  elle  perd  sa  couleur  et  tombe  aux  pieds  de  Charles. 
La  voilà  morte  :  Dieu  veuille  avoir  son  âme! 
Les  barons  français  la  pleurent  et  la  plaignent. 

CCXC1X 

Aude  la  belle  s'en  est  allée  à  sa  fin. 

Le  Roi  croit  quelle  est  seulement  pâmée; 

11  en  a  pitié,  il  en  pleure, 

Lui  prend  les  mains,  la  relève; 

Mais  la  tète  retombe  sur  les  épaules. 

Quand  Charles  voit  qu'il  l'a  trouvée  morte, 

[1  fait  sur-le-champ  venir  quatre  comtesses, 

Qui  la  portent  dans  un  moutier  de  nonnes. 


est  fort  allongé  dan?- nos  Remaniements.  '  ser  Karl  Magnns's  krouike ,  et  ro-ir  k 
En  revanche,  il  est  abrégé  dans  la  Kei-  .  fait  omis  par  la  Karlamagnus  Scuja. 


330 


LA   CHANSON   DE   ROLAND 


La  noit  la  guaitent  entresqu'à  Tajurnée. 
Lune  un  alter  bêlement  l'enterrèrent. 
Mult  grant  honur  i  ad  li  Reis  dunée. 


Aoi. 


CCC 

Li  Emperere  est  repairiez  ad  Ais. 
373b  Guenes  li  fel,  en  caeines  de  fer, 
En  la  citet  est  devant  le  palais  ; 
A  une  estache  l'unt  atachiet  cil  serf, 
Les  mains  li  lient  à  curreies  de  cerf, 


3733.  Mult  grant  honur,  etc.  Nous 
n'avons  pas  besoin  de  signaler  ici  la 
statue  de  la  belle  Aude  dans  le  fameux 
monument  de  Saint -Faron.  Nous  ren- 
voyons nos  lecteurs  à  la  dissertation  et 
à  la  gravure  que  les  Bénédictins  nous 
donnent  dans  leurs  Acta  Sanctorum  or- 
dinis  sancti  Benedicti  (  rve  siècle ,  pre- 
mière partie,  pp.  665-667).  Aude  est 
représentée  avec  Turpin ,  Roland  et 
Olivier,  et  ces  deux  vers  sont  mis  sur 
les  lèvres  de  ce  dernier  :  Auda  con- 
jugium  tibi  do,  Rotlande ,  mroris ,  — 
Perpetuumque  mei  socialis  fœdus 
amoris.  Le  monument  de  Salnt-Faron 
est  du  X3e-xn«  tlècle. 

3734.  Li  Emperere  est  repairiez.  Le 
procès  de  Ganelon  est  raconté  en  quel- 
ques lignes  seulement  par  la  Karla- 
niagnus  Saga  (en.  iu.  Voir  la  traduc- 
tion dans  notre  première  édition ,  II , 
*p.  251  )  et  par  la  Keiser  Karl  Magnus's 
kronike.  (Ibld.,  p.  263.)  D'après  ce 
dernier  texte,  «  le  Jugement  fut  que 
le  comte  Ganelon  devait  être  traîné 
par  toute  la  France.  Ce  qui  fut  fait. 
En  sorte  que  pas  un  os  ne  resta  à  côté 
de  l'autre  dans  tout  son  corps.  * 

3T36.  En  la  citet,  etc.  Ici  commence 
dans  notre  poème  le  Jugement  de  Gane- 
lon ,  et  nous  avons  démontré  ailleurs 
que,  dans  cette  procédure,  tout  est  d'o- 
rigine germaine,  tout  est  emprunté  aux 
lois  barbares  et  aux  éléments  genna- 
niqnes  de  la  législation  féodale.  (Voir 
notre  première  édition,  II,  p.  235  et 
suiv.)  =  Ganelon ,  tout  d'abord,  est  sou- 


mis à  l'emprisonnement  préventif ,  puis 
à  la  torture.  Et  cette  torture  consiste  en 
coups  de  bâton  :  «  Les  serfs  l'attachent  à 
un  poteau  ,  lui  lient  les  mains  avec  des 
courroies  de  cuir  de  cerf,  et  le  battent  à 
coups  de  bâton.»  (V.  3737  et  suiv.)  Or 
ce  même  supplice  se  retrouve ,  comme 
pénalité,  dans  les  lois  de  toutes  les 
tribus  barbares.  Voir  la  loi  des  Bavarois 
(vm,  en.  vi ),  des  Burgundes  (30, 
et  33,  2;  4,  4;  6,  6,  38,  63),  des 
Francs  Saliens  (Constitution  de  Chll- 
debert),  des  Lombards  (Liufprand, 
6,  26,  c;  6,  88;  6,  50),  des  Frisons 
(3,7),  des  Wisigoths  ,  etc.  Les  chiffres 
qui  précèdent  sont,  comme  les  sui- 
vants ,  empruntés  au  Recueil  de  Da- 
voud-Oglou  (Histoire  de  la  législa- 
tion des  anciens  Germains).  =  Après 
l'emprisonnement  préventif  et  la  tor- 
ture, s'ouvre  \eplait  (v.  3742  et  suiv.). 
Le  tribunal  dont  il  est  question  dans 
notre  poème  n'est  autre  que  l'ancien 
Placitum  palatii,  lequel,  sous  la  pre- 
mière race,  était,  en  effet,  présidé  par 
le  roi,  assisté  de  leudes  et  d'évêques. 
Il  est  vrai  qu'on  «e  volt  pas  intervenir 
ces  derniers  dans  notre  Chanson  ;  mais 
toutes  les  parties  du  grand  Empire  y 
sont  représentées  par  leurs  barons. 
Dans  notre  Chanson  comme  dans  la 
législation  barbare,  l'Empereur  n'a 
que  le  droit  de  présider  le  tribunal 
ou  de  le  faire  présider  en  sa  place ,  et 
il  n'a  même  pas  voix  déllbérative  : 
«  Seigneurs,  leur  dit  Charles,  Jugez- 
moi,  ie  droit  de  Ganelon.  »  (v  3751.) 
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Et  veillent  près  de  son  corps  jusqu'au  jour; 
Puis  on  l'enterra  bellement  près  d'un  autel, 
Et  le  Roi  lui  flt  grand  honneur. 

CCG 

L'Empereur  est  de  retour  à  Aix. 

Le  traître  Ganelon,  tout  chargé  de  chaînes  de  fer, 

Est  dans  la  cité,  devant  le  palais. 

Des  sergents  vous  l'attachent  à  un  poteau, 

Vous  lui  lient  les  mains  avec  des  courroies  en  peau  de  cerf, 


Rien  ce  nous  donne  Ici  l'Idée  d'un  tri- 
bana  lromaln  :  c'est  bien  la  procédure 
germanique.  =  En  troisième  lieu,  on 
en  arrive  au  Jugement  de  Dlen ,  ou  à 
l'ordalie  (  ».  3790  et  sulv.).  Ici  encore, 
le  doute  n'est  pas  possible,  et  nous 
gommes  en  pleine  Germanie.  Le  campus 
ou  duel  est ,  en  effet ,  commun  à  toutes 
les  tribus  barbares.  Voir  la  loi  des  Ba- 
varois (17,  1;  décret  Tass.,  cap.  xi), 
desAlamans  (44, 1;84),  des  Burgundes 
(Ut.  80,  1-3),  des  Lombards  (  Rotb  , 
164,  165,  166,  198,  203;  Grimoald , 
t.  vu),  des  Thuringlcns  (15),  des 
Frisons  (14  ,  7  ;  5,  1  ),  des  Saxons  (16), 
des  Anglo  Normands.  (Guill.  i,  1-3  ;  m, 
12 ,  etc.)  =  Le  quatrième  acte  de  notre 
drame  épique  s'ouvre  d'une  façon  Im- 
posante. Sur  le  point  d'engager  la 
lutte,  les  deux  champions  se  confes- 
sent ,  reçoivent  l'absolution ,  sont  bénis 
par  le  prêtre ,  entendent  la  messe  et  y 
reçoivent  la  communion  (v.  3808  et 
suivj.  Après  quoi,  le  grand  combat 
commence  (  v.  3S62  et  sulv.).  Ces  vers 
sont  conformes  à  la  réalité  historique. 
Quand  le  champion  allait'  entrer  en 
lice,  on  célébrait,  en  effet,  la  messe  de 
la  Résurrection ,  ou  celle  de  saint 
Etienne ,  ou  celle  de  la  Trinité.  Et  l'on 
chantait  ensuite  devant  lui  le  Symbole 
de  saint  Mhanase.  (Voir  le  Cérémonial 
d'une  épreuve  judiciaire  au  xn'  siècle, 
pubUé  par  Léopold  Dellsle.)  Et  ce  qui 
ee  passait  encore  au  xn«  siècle ,  s'était 
exactement  passé  de  la  même  façon 
«ons  nos  deux  premières  races.  =  On 


connaît  la  fin  dn  combat  raconté  dans 
notre  poème  :  Thlerri  tue  Plnabel,  et  les 
trente  otagss  de  Ganelon  sont  pendus 
(v.  3967  et  sulv.).  Il  convient  d'observer 
que  ce  terrible  châtiment ,  Infligé  à  la 
famille  du  traître  et  à  ses  otages,  ne 
se  retrouve  pas  dans  les  lois  barbares  ; 
mais  le  principe  de  la  solidarité  de  la 
famille  "st  absolument  germain  ,  et  la 
coutume  des  *  plelgcs  s  ou  «  garants  » 
vient  exactement  de  la  même  source. 
=  Reste  Ganelon  ;  son  supplice  est 
épouvantable  (v.  3364  et  sulv.),  mais 
conforme  à  la  rigueur  du  droit  féodal 
qui  est  issu  du  droit  germanique.  Les 
Assises  de  Jérusalem  ne  laissent  aucun 
doute  à  cet  égard  :  «  Si  la  bataille 
est  df  chose  qu'on  a  mort  desservie, 
et  si  le  garant  est  vaincu,  il  et  celui 
pour  qui  U  a  fait  la  bataille  seront 
pendus.  »  (rxxvn  et  xerv.)  Quant  au 
genre  de  supplice  que  l'on  fait  subir 
au  traître,  c'est  récartèlement ,  qui 
n'est  pas  Indiqué  dans  les  lois  ger- 
maines, mais  qui  est  le  supplice  réservé 
plus  tard  à  tous  les  traîtres,  à  ceux 
qui  livrent  leur  pays,  à  ceux  qui  of- 
fensent la  majesté  du  roi.  =  Tels  sont 
les  cinq  Actes  do  Ganelon ,  de  ce  drame 
épique,  et  l'on  pourrait  à  ces  cinq  actes 
donner  pour  titres  :  1»  La  Torture. 
2»  Le  PlaiL  3°  La  Messe  du  jugement. 
4»  Le  Duel.  5"  Le  8upplice.  Nous  te- 
nions à  suivre  avec  soin  toute  li 
marche  de  cette  procédure  criminelle, 
la  plus  ancienne  que  nous  rencontrions 
dans  nos  Chansons  de  geste. 
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Très  bien  le  bâtent  à  fuz  e  à  jamelz  : 
3740  N'ad  deservit  que  altre  bien  i  ait. 
A  grant  dulur  iloec  atent  sun  plait. 


Aoi. 


ceci 


[1  est  escrit  en  Tanciene  Geste 
Q  îe  Caries  mandet  humes  de  plusurs  teres. 
Asemblet  surit  ad  Ais  à  la  capele. 
374"  llalz  est  li  jurz,  mult  par  est  grant  la  feste, 
Dient  alquant  de  F  barun  seint  Silvestre. 
Dès  or  cumencet  li  plaiz  e  les  nuveles 
De  Guenelun,  ki  traïsun  ad  faite. 
Li  Emperere  devant  sei  Pad  fait  traire. 


Aoi. 


CCCI1 

3750  «  Seignurs  baruns,  »  ço  dist  Caries  li  reis, 
«  De  Guenelun  kar  me  jugiez  le  dreil. 


3750.  Seignurs,  etc.  Rien  ne  donnera 
mieux  l'Idée  de  nos  Remaniements  que 
d'en  offrir  un  fragment  de  quelque  Im- 
portance. Donc  voici,  traduites  pour  la 
première  fols ,  les  dernières  laisses  du 
texte  de  Paris  qui  correspondent  &  nos 
laisses  ccxcrx  et  ss.  :  t  Charles  dit  à 
ses  barons  :  «  Je  veux  ici ,  seigneurs, 
t  vous  faire  une  prière  au  nom  de  Dieu. 
«  —  Condamnez  Ganelon  à  quelque 
«  mort  horrible — Et  ordonnez.  Je  vous 
c  en  supplie,  que  le  traître  meure  sur- 
t  le-champ.  »—  Girard  le  guerrier  prit 
alors  la  parole,  —  Girard  de  Tiane, 
l'oncle  d'Olivier  :  «  —  Par  ma  foi, 
«  Sire,  Je  m'en  vais  vous  donner  un 
t  bon  conseil.  —  Vos  terres  sont  très 
t  vastes,  très  étendues.  —  Faites  lier 
t  Ganelon  avec  deux  grosses  cordes, 
c  —  Et  qu'on  le  mène  à  travers  votre 
«  domaine  ,  comme  un  vilain  ours  ;  — 
e  Qu'il  y  soit  rudement  déchiré  à  coups 
f  de  fouets  —  Et,  lorsqu'il  sera  arrivé 
*  au  lieu  fixé  d'avance,  —  Faites -lui 
f  tout   d'abord  arracher  deux  mem- 


bres du  'corps.  —  Puis,  ou'on  la 
dépèce  membre  par  membre.  »  — 
Voilà,  »  répondit  Charles,  «  un  ter- 
rible Jugement.  —  Mais  c'est  trop  de 
longueurs,  et  Je  n'en  veux  point.  > 
«  Par  ma  foi,  Sire ,»  s'écrie  Beuvea 
le  vaillant ,  —  «  Je  vais  vous  propo- 
ser un  plus  horrible  snppliee.  — 
Qu'on  fasse  un  grand  feu  d'aubé- 
pines —  Et  qu'on  y  Jette  le  misé- 
rable, —  Si  bien  qu'en  présence  de 
tons  les  vôtres  —  Il  meure  d'une 
merveilleuse  et  horrible  façon.  »  — 
Grand  Dleul  »  dit  Charles,  «  c'est 
un  rude  supplice,  —  Et  nous  le 
choisirons...  —  SI  nous  n'en  trou- 
vons pas  de  plus  dur.  » 
«  C'est  le  tour  de  Saloœsn  de  Bre- 
tagne :  —  «  Nous  avons,  s  dit -il, 
Imaginé  une  mort  plus  âpre  encore. 

—  Faites  venir  un  ours  et  uu  lion 

—  Et  livrez -leur  le  comte  Ganelon. 

—  Ils  se  chargeront  de  son  supplice 
et  le  tueront  très  horriblement.  — 
Il  ne  restera   de   1"!  ni  chair,   ni 
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Et  vous  le  battent  à  coups  de  bâtons  et  de  jougs  de  bœufs. 

Certes  il  n'a  pas  mérité  meilleur  salaire; 

Et  c'est  ainsi  que  très  douloureusement  il  attend  30n  plaid. 

ceci 

Il  est  écrit  dans  l'ancienne  Geste 

Que  Charles  manda  les  hommes  de  toutes  ses  terres. 

Ils  se  rassemblèrent  dans  la  chapelle  d'Aix. 

Ce  fut  un  grand  jour,  une  grande  fête, 

Celle  du  baron  saint  Silvestre,  s'il  faut  en  croire  quelques-uns. 

Et  c'est  alors  que  commença  le  procès  :  c'est  ici  que  vous  aurez 

nouvelles 
De  Canelon  qui  a  fait  la  grande  trahison. 
L'Empereur  ordonne  qu'on  le  traîne  devant  lui 

CCCI1 

«  Seigneurs  barons,  »  dit  le  roi  Charlemagne, 
«  Jugez-moi  Ganelon  selon  le  droit. 


f  graisse,  ni  os.  —  Tel  est  le  sort 
<  qne  méritent  les  traîtres.  »  — 
«  Bien  dit  I  »  s'écrie  l'Empereur,  c  Sa- 
c  lomon  a  bien  parlé.  —  Mais ,  à  mon 
t  gré,  c'est  encore  trop  de  lenteurs.  » 
€  Sire  Empereur,  »  dit  Ogier  le  vas- 
«  sal ,  —  «  J'ai  trouvé  quelque  chose 
€  de  plus  affreux.  —  Qu'on  Jette  Ga- 
t  nelou  au  fond  de  cette  tour  —  Où 
t  ne  pénètre  point  la  clarté  du  soleil. 
€  —  Cl  sera  là,  tout  seul,  avec  les 
«  Wtes  qui  sortiront  de  terre  —  Et 
c  qui,  de  toutes  parts,  à  droite  et  à 
t  gauche,  —  Vleudront  l'assaillir  et, 
t  lui  feront  .jrand  mal.  —  Que,  pour 
«  tout  *or  du  monde,  on  ne  lui  donne 
t  ni  i  6olre  ni  à  manger.  —  Quelle 
€  honte  1  quel  supplice  1  —  Puis  on 
f  l'amènera  devant  le  palais  principal 
«  —  Et  on  lui  permettra  de  manger, 
t  à  votre  beau  festin ,  —  Des  mets 
t  assaisonné?  de  poivre  et  de  sei.  — 
«  Mais  qu'on  ne  loi  donne  rien  à  boire, 
(  ni  eau  ni  vin.  —  Et  alors ,  dans 
t  une  épouvantable   angoisse,   —   D 


t  mourra  de  soif ,  tout  comme  Roland 
c  à  Roncevaux.  »  —  *  L'admirable 
«  ldéel  »  dit  Charles.  —  «  Mais  Je  ne 
«  veux  pas  que  ce  traître  pénètre  ainsi 
e  chez  moL  —  Seigneurs,  »  ajoute 
i  l'Empereur,  *  francs  chevaliers 
«  loyaux,  —  Ce  supplice  m'iralt  bien, 
«  mais  J'en  sais  un  qui  est  plus  dou- 
t  loureux  encore.  —  Qu'on  attache 
«  Ganelon  à  la  queue  de  plusieurs  che- 
a  vaux ,  et  qu'il  soit  écartelé.  —  Oui , 
«  que  mes  comtes  et  mes  vassaux 
«  aillent  là- haut,  —  Que  mes  barons 
«  sortent  tons,  et  Ils  vont  assister  au 
«  supplice  du  traître.  »  A  ces  mots, 
prévôts  et  sénéchaux  s'emparent  de 
Ganelon. 

«  Charles  le  roi  a  fait  publier  son 
ban  :  —  «  Que  tons  s'en  aillent  en 
«  dehors  de  la  cité.  »  —  L'Empereur 
lui-même  est  monté  en  selle  sur  une 
mule  —  Et  s'en  est  rapidement  aUô. 
—  Les  bourgeois  sont  là ,  qui  désirent 
vivement  assister  à  ce  spectacle.  — 
Suivant  le  commandement  de  Chariea 
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Il  fut  en  l'ost  tresque  en  Espaigne  oc]  mei, 

v  Si  me  tolit  vint  mil  de  mes  Franceis, 

«  E  mun  nevuld,  que  jamais  ne  verreiz, 
3755  «  E  Olivier,  le  prud  e  le  curteis  : 

«  Les  duze  Pers  ad  trait  pur  aveir.  » 

Disl  Guenelun  :  «  Fel  seie,  se  jo  I'  ceil! 

«  Rollanz  m1  forsfist  en  or  e  en  aveir, 

a  Pur  que  jo  quis  sa  mort  e  sun  destreit  ; 
3760  «  Mais  traïsun  nule  n'en  i.  otrei.  » 

Respundent  Franc  :  «  Ore  en  tendrum  cunseill.  »       Aw. 


CCCII1 

Devant  le  Rei  là  s'estut  Guenelun  : 

Cors  ad  gaillard,  el'  vis  gente  culur; 

S'il  fust  leials,  bien  resemblast  barun. 
3765  Yeit  cels  de  France  e  tuz  les  jugeùrs, 

De  ses  parenz  trente  ki  od  lui  sunt; 

Pois,  s'escriat  haltement,  à  grant  sun  : 

«  Pur  amur  Deu,  kar  m'entendez,  baruns. 

«  Jo  fui  en  l'ost  avoec  l'Empereur, 
3770  «  Serveie  le  par  feid  e  par  amur. 

«  Rollanz  sis  niés  me  coillit  en  haùr, 

«  Si  me  jugat  à  mort  e  à  dulur. 

«  Messages  fui  à  V  rei  Marsiliun  : 

a  Par  mun  saveir  vinc  jo  à  guarisun. 
3775  «  Jo  deâfiai  Rollant  le  puigneur» 

«  E  Olivier  e  tuz  lur  cumpaignuns; 

«  Caries  l'oït  e  si  noble  barun. 

—  On  traîne  Ganelon  hors  de  la  ville    tures.  —  Dieu,  voyez,  voyez  la  sueur 


—  Et  tous  y  sont  allés  après  lai.  — 
Voilà  ce  que  l'on  fait  du  traître.  — 
On  y  a  conduit  aussi  de  bons  chevaux, 

—  Quatre  fortes  Juments  qui,  en  vé- 
rité, —  Sont  sauvsiges  et  cruelles.  — 


couler  sur  le  visage  du  misérable.  — 
«  Maudite,  peut -il  se  dire,  maudite 
«  l'heure  où  Je  suis  né!  »  —  Un  tel 
châtiment  est  Juste ,  puisque  Ganelon 
a  trahi   les  barons  —  Dont  la  douce 


Charlemagne  ordonne  —  Qu'un  garçon  .  France  est  orpheline.  —  Les  cavaliers 


monte  sur  chacune  d'elles.  —  Aux 
quatre  queues  on  a  noué  les  pli-da  et 
les  mains  de  Ganckm.  —  Puis  les 
quatre  cavaliers  éperonnent  leurt  mon- 


ont  la  bonne  idée  —  De  faire  aller 
leurs  quatre  chevaux  de  tous  les  côtés, 
—  Pour  que  l'infâme  meure  plus  hor- 
riblement. —  Que  vous  dirai- je  enfin  f 
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Il  vint  dans  mon  armée,  avec  moi,  jusqu'en  Espagne. 

Il  m'a  ravi  vingt  mille  de  mes  Français  ; 

Il  m'a  ravi  mon  neveu,  que  plus  jamais  vous  ne  verrez; 

Il  m'a  ravi  Olivier,  le  preux  et  le  courtois. 

Pour  de  l'argent,  enfin,  il  a  trahi  les  douze  Pairs. 

—  C'est  vrai,  »  s'écrie  Ganelon,  «  et  maudit  sois-je  si  je  le  nie, 
D'or  et  d'argent  Roland  m'avait  fait  tort; 

C'est  pourquoi  j'ai  cherché  sa  perte  et  voulu  sa  mort; 
Mais  je  n'admets  point  que  tout  cela  soit  de  la  trahison. 

—  Nous  en  tiendrons  conseil,  *  répondent  les  Français. 


CCCIII 

Il  est  là,  Ganelon,  debout  devant  le  Roi; 

Il  a  le  corps  gaillard,  le  visage  fraîchement  coloré. 

S'il  était  loyal,  il  aurait  vraiment  la  mine  d'un  baron. 

11  jette  les  yeux  autour  de  lui,  voit  les  Français  et  tous  ses  juges, 

El  trente  de  ses  parents  qui  sont  avec  lui  : 

Alors  il  élève  la  voix ,  et  s'écrie  : 

c  Pour  l'amour  de  Dieu,  en  tendez- moi,  barons. 

«  Donc,  j'étais  à  l'armée  de  l'Empereur, 

«  Avec  amour  et  foi  je  le  servais, 

«  Lorsque  son  neveu  Roland  me  prit  en  haine, 

«  Et  me  condamna  à  mort,  à  une  mort  très  douloureuse. 

«  Oui ,  je  fus  envoyé  comme  messager  au  roi  Marsile  , 

«  Et  si  j'échappai,  ce  fut  grâce  à  mon  adresse. 

«  Alors  je  défiai  Roland  le  brave, 

«  Je  défiai  Olivier  et  tous  leurs  compagnons. 

«  Charles  et  ses  nobles  barons  ont  été  les  témoins  de  ce  défi. 


Il»  l'ont  tant  et  tant  écartelé  —  Qje  «  mon   orgueil.  —  Cest  lui   qui  m'a 

l'âme  s'en  va,  et  les  diables  l'empor-  c  enlevé    Roland    et  Olivier,   en    qnl 

tent.  —  Charles  le  volt,  et  11  en  re-  «  J'aimais  tant  à  me  reposer.  —  Cest 

mercle  Dieu  en  son  cœur  :  —  t  Soyez  c  lui    aussi   qui    a    perdu   les    douze 

e  béni,  mon    Dieu,  »  dit   le   roi,  —  «  Talrs,  —  Et  Jamais  plus  Je  ne   les 

c  Puisque  J'ai  pu  venger  le  très  sage    «  reverral  de  ma  vie » 

€  Roland,   —    Ollvlwr    et    les    d._uze  Cf.,  dans  notre  première  édition,  les 


c  Pairs.  » 

c  Barons,  >  dit  Charles,  *  tons  mes 
t  vœux  sont  accomplis ,  —  Puisqu'il 
*  est  mort,  celui  qui  m'a  ravi   tout 


traductions  de  la  Karlamagnu»  Saga 
et  de  la  Etiser  Karl  Uagnug's  fcr> 
nike. 
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«.  Vengiez  m'en  sui,  mais  n'i  ad  traïsun.  » 

Respundent  Franc  :  «  A  cunseil)  en  irum.  »  Agi. 


CCCIV 

3780  Quant  Guenes  veil  que  sis  granz  plaiz  cumencet, 

De  ses  parenz  ensemble  od  lux  out  trente; 

Un  en  i  ad  à  qui  li  allre  entendent  : 

C  est  Pinabels  de  Y  castel  de  Sorence. 

Bien  set  parler  e  dreile  raisun  rendre, 
3785  Vassals  est  bons  pur  ses  armes  défendre. 

Ço  li  dist  Guenes  :  «  En  vus  ai-jo  fiance  : 

<t  Getez  mei  hoi  de  mort  e  de  calenge.  » 

Dist  Pinabels  :  «  Vus  serez  guariz  sempres. 

*  N'i  ad  Franceis  ki  vus  juget  à  pendre, 
3790  «  U  TEmperere  noz  dons  cors  en  asernblet , 

«AT  brant  d'acier  que  jo  ne  Y  en  desmenle.  » 

Guenes  li  quens  à  ses  piez  se  presentet.  Àoi. 


CCCV 

Baivier  e  Saisne  sunt  alet  à  cunseill, 

E  Peilevin  e  Norman  e  Franceis; 
3795  Asez  i  ad  Alemans  e  Tiedeis. 

Tcil  d'Alverne  i  sunt  li  plus  curteis; 

Pur  Pinabel  se  cunlienont  plus  queit. 

Dist  l'uns  à  l'altre  :  «  Bien  fait  à  remnncir. 

«  Laissum  le  plait,  e  si  preium  le  Rei 
3800  «  Que  Guenelun  cleiml  quite  ceste  feiz; 

i  Pois,  si  li  servet  par  amur  e  par  fcid. 

«  Morz  est  Rollanz,  jamais  ne  1'  reverreiz; 

«  N'iert  recuvrez  pur  or  ne  pur  aveir. 

«  Mull  sereit  fols  kija  s'en  cumbatreit.  » 
3805  Nen  i  ad  cel  ne  1'  graant  e  otreit, 

Fors  sul  Tierri ,  le  frère  dam  Gefreid.  Aoi. 
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«  C'est  là  de  la  vengeance,  mais  non  pas  de  la  trahison. 
«  —  Nous  en  tiendrons  conseil,  »  répondent  les  Francs. 


CCCIV 

Quand  Ganelon  voit  que  le  grand  procès  va  commencer, 

Il  rassemble  trente  de  ses  parents. 

Il  en  est  un  qui  domine  tous  les  autres  : 

C'est  Pinabel  du  château  de  Sorence. 

Celui-là  sait  bien  donner  ses  raisons;  c'est  un  beau  parleur; 

Puis,  quand  il  s'agit  de  défendre  ses   armes,  c'est  un  bon 

soldat. 
Ganelon  a  dit  à  Pinabel  :  «  C'est  en  vous  que  je  me  fie  ; 
«  C'est  à  vous  de  m'arracher  au  déshonneur  et  à  la  mort   » 
Et  Pinabel  répond  :  «  Vous  allez  avoir  un  défenseur. 
«  Le  premier  Français  qui  vous  condamne  à  mort, 
«  Où  que  l'Empereur  nous  fasse  lutter  ensemble, 
«  Je  lui  donnerai  un  démenti  avec  l'acier  de  mon  épée.  ^ 
Ganelon  tombe  à  ses  pieds. 


CCCV 

Saxons  et  Bavarois  sont  entrés  en  conseil, 

Avec  les  Poitevins,  les  Normands  et  les  Français. 

Les  Thiois  et  les  Allemands  sont  en  nombre. 

Les  barons  d'Auvergne  sont  les  plus  indulgents , 

Les  moins  irrités,  les  mieux  disposés  pour  Pinabel  : 

«  Pourquoi  n'en  pas  rester  là?  »  se  disent- ils  l'un  à  l'autre; 

«  Laissons  ce  procès,  et  prions  le  Roi 

t  De  faire  cette  fois  grâce  à  Ganelon 

t  Qui  désormais  le  servira  avec  foi,  avec  amour. 

«  Roland  est  bien  mort,  plus  ne  le  reverrez; 

«  L'or  et  l'argent  ne  pourront  pas  vous  le  rendre. 

«  'Quant  au  duel ,  ce  serait  folie.  » 

Tous  les  barons  disent  oui,  tous  approuvent, 

Excepté  un  seul  :  Thierri ,  frère  de  monseigneur  Geoflïoi. 
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CCCVI 

A  Carlemagne  repairent  si  barun; 
Dient  à  l1  Rei  :  «  Sire,  nus  vus  preium 
*  Que  clamez  quite  le  cunte  Guenelun, 
3810  «  Pois  si  vus  servet  par  feid  e  par  amur  ; 

«  Laissiez  le  vivre,  kar  mulL  est  gentilz  hum. 

«  Morz  est  Rollanz,  jamais  ne  V  reverrum, 

«  Ne  pur  aveir  ja  ne  1'  recuverrum.  » 

Ço  dist  li  Reis  :  «  Vus  estes  mi  felun!  »  Aoi. 

CCCVI1 

3815  Quant  Caries  veit  que  tuit  li  sunt  faillit, 

Mult  renbrunchit  e  la  chière  e  le  vis, 

A  1'  doel  qu'il  ad  si  se  cleimel  cailifs. 

As  li  devant  uns  chevaliers,  Tierris, 

Frère  Gefreid,  à  un  duc  angevin  : 
3820  Ileingre  out  le  cors  e  graisle  e  eschewit, 

Neirs  les  chevels  e  alques  brun  le  vis; 

N'est  gueres  granz  ne  trop  nen  est  peliz; 

Curteisement  l'Empereur  ad  dist  : 

«  Bels  sire  reis,  ne  vus  démentez  si. 
3825  «  Ja  savez  vus  que  mult  vus  ai  servit; 

«  Par  anceisurs  dei  jo  tel  plait  tenir. 

i  Que  que  Rollanz  Guenelun  forsfesht, 

«  Vostre  servise  l'en  doûst  bien  guarir. 

«  Guenes  est  fol  d'i<;o  qu'il  le  traïst, 
3830  «  Vers  vus  s'en  est  parjurez  e  malmis  : 

«  Pur  ço  le  juz  jo  à  pendre  e  à  mûrir 

«  E  sun  cors  melre  el'  camp  pur  les  mastins 

«  Si  cume  fel  ki  felunie  ûst. 

«  S'  or  ad  parent  m'  en  voeillet  desmentir, 
3835  «  A  ceste  espée  que  jo  ai  ceinte  ici 
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CCCVI 

Vers  Charlemagne  retournent  les  barons , 

t  Sire,  »  lui  disent- ils,  «  nous  vous  prions 

«  De  tenir  quitte  le  comte  Ganelon  : 

«  Il  vous  servira  désormais  avec  foi ,  avec  amour. 

*  Laissez -le  vivre  ;  car  il  est  vraiment  gentilhomme. 

»  Roland,  d'ailleurs,  est  mort;  nous  le  ne  reverrons  plus; 

*  Et  ce  n'est  point  l'or  et  l'argent  qui  pourront  nous  le  rendre, 
t  -*-  Vous  n'êtes  tous  que  des  félons ,  »  s'écrie  le  Roi. 

CCCVI1 

Quand  Charles  voit  que  tous  lui  font  défaut, 

11  baisse  la  tête, 

Et,  de  la  douleur  qu'il  ressent  :  *  Malheureux  que  je  suis!  » 

s'écrie -t- il. 
Mais  voici  devant  lui  un  chevalier  :  c'est  Thierri , 
Le  frère  au  duc  Ge  ffroi  d'Anjou. 
Thierri  a  le  corps  maigre,  grêle,  allongé; 
Ses  cheveux  sont  noirs,  ses  yeux  sont  bruns.; 
Il  n'est  d'ailleurs  ni  grand  ni  trop  petit. 
Et  il  a  dit  courtoisement  à  Charles  : 
c  Ne  vous  désolez  pas ,  beau  sire  roi. 
«  Vous  savez  que  je  vous  ai  déjà  bien  servi; 
i  Or,  par  mes  ancêtres,  j'ai  droit  à  siéger  parmi  les  juges  de 

ce  procès. 
Quelle  que  soit  la  faute  dont  Roland  se  soit  rendu  coupable 

envers  Ganelon , 
«  Votre  intérêt  eût  dû  lui  servir  de  défense. 
«  Ganelon  est  un  félon ,  Ganelon  a  trahi  votre  neveu  ; 
ï  Devant  vous  il  vient  de  se  mettre  en  mauvais  cas,  de  se 

parjurer. 
■  Pour  tout  cela  je  le  condamne  à  mort.  Qu'on  le  pende, 
«  Et  puis  qu'on  jette  son  corps  aux  chiens  : 
«  C'est  le  châtiment  des  traîtres. 

«  Que  s'il  a  un  parent  qui  me  veuille  donner  un  démei.ti, 
«  Avec  celle  épée  que  j'ai  là,  à  mon  côté, 
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«  Mun  jugement  voeill  sempres  guaranlir.  » 
Respundent  Franc  :  «  Or  avez  vus  bien  dit.  •  Aoi. 

CCCVIII 

Devant  le  Rei  est  venuz  Pinabels; 

Granz  est  e  forz  e  vassals  e  isnels  : 
3840  Qu'il  Gert  à  colp,  de  sun  tens  n'i  ad  mais. 

E  dist  à  V  Rei  :  «■  Sire,  vostre  est  li  plaiz  ; 

«  Kar  cumandez  que  tel  noise  n'i  ait. 

t  Ci  vei  Tierri  ki  jugement  ad  fait; 

«  Jo  si  li  fais  :  od  lui  m'en  cumbatrai.  » 
3845  El1  puign  li  met  le  destre  guant  de  cepf. 

Dist  1*  Emperere  :  «  Bons  pièges  en.  aurai.  » 

Trente  parent  leial  plege  en  sunl  fait. 

Ço  dist  li  Reis  :  «  E  jo  1'  vus  recrerrai.  » 

Fait  cels  guarder,  tresqu'en  serat  li  plais.  Aoi. 

CCCIX 

3850  Quant  veit  Tierris  qu'or  en  iert  la  bataille, 

Sun  destre  guant  en  ad  presentet  Carie. 

Li  Emperere  li  recreit  par  ostage; 

Pois  fait  porter  quatre  bancs  en  la  place; 

Là  vunt  sedeir  cil  ki  s'  deivent  cumbatre. 
3855  Bien  sunt  malet  par  jugement  des  altres; 

Si  1'  purparlat  Ogiers  de  Danemarche, 

E  pois  demandent  lur  chevals  e  lur  armes.  Aoi. 


cccx 

Pois  que  il  sunt  à  bataille  jtigiet, 
Bien  sud  cunfès  e  asolt  e  seigniet, 
3860  Oent  lur  messes,  sunt  acumeniet, 

Mult  granz  offrendes  metent  pur  cez  mustiers. 
Devant  Carlun  ambdui  sunt  repairiel, 
Lur  esperuns  unt  en  lur  piez  calciez, 
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t  Je  suis  tout  prêt  à  soutenir  mon  avis. 
«  —  Bien  parlé,  »  disent  les  Francs. 

CCCVIII 

Alors  devant  le  Roi  s'avance  Pinabel. 

Il  est  grand  ,  il  est  fort,  il  est  rapide  et  brave; 

Mort  est  celui  qu'il  frappe  d'un  seul  coup. 

«  Sire,  »  dit-il  au  Roi,  «  c'est  ici  votre  plaid  : 

«  Ordonnez  donc  qu'on  ne  fasse  point  tout  ce  bruit. 

*  Voici  Thierri  qui  vient  de  prononcer  son  jugement  : 

«  Eh  bien  !  je  lui  donne  un  démenti,  et  me  veux  battre  avec  Lui.  » 

Et  il  lui  met  au  poing  droit  le  gant  en  cuir  de  cerf. 

«  Bien,  »  dit  l'Empereur,  «  mais  je  veux  de  bons  otages.  » 

Trente  parents  de  Pinabel  servent  de  caution  légale. 

«  Je  vous  donnerai  caution,  moi  aussi,  »  dit  le  Roi. 

Et  il  les  fait  garder  jusqu'à  ce  que  justice  se  fasse. 

CCCIX 

Thierri,  quand  il  voit  que  la  bataille  est  proche, 
Présente  à  Charles  son  gant  droit; 

Et  l'Empereur  donne  caution  pour  lui,  et  fournit  des  otages. 
Puis  Charles  fait' sur  la  place  disposer  quatre  bancs; 
Là  vont  s'asseir  ceux  qui  doivent  combattre; 
Au  jugement  de  tous,  leur  plaid  est  régulier  : 
C'est  Ogier  le  Danois  qui  régla  tout. 
Alors:  «  Nos  chevaux!  nos  armes I  »  s'écrient  les  Jeux 
pions. 

CCCX 

Depuis  qu'ils  se  sont  mis  en  ligne  pour  leur  duel. 

Pinabel  et  Thierri  se  sont  bien  confessés,  ont  reçu  l'absolution 

et  la  bénédiction  du  prêtre; 
Puis  ont  entendu  la  messe  et  reçu  la  communion, 
Et  pour  les  églises  ont  laissé  grandes  aumônes. 
Les  voilà  enfin  revenus  devant  Charles. 
A  leurs  pieds  ils  ont  chaussé  les  éperons  ; 
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Vestent  osbercs  blancs  e  foiz  e  legier-s , 
3865  Lur  helmes  clers  uni  fermez  en  lur  chiefs, 

Ceinenl  espées  enheldées  d'or  mier, 

En  lur  cols  pendent  lur  cscuz  de  quartiers, 

En  lur  puignz  destres  unt  lur  trenchanz  espiez; 

Pois  sunl  muntet  en  lur  curanz  destriers. 
3870  Idunc  plurerent  cent  milie  chevalier, 

Ki  pur  Rollant  de  Tierri  unt  pitiel. 

Deus  set  asez  cumenl  la  fin  en  iert.  Aoi. 


CCCX1 

Dedesuz  Ais  est  la  prée  mult  large. 

Des  dous  baruns  justée  est  la  bataille; 
3875  Cil  sunt  produrae  e  de  grant  vasselage, 

E  lur  cheval  surit  curant  e  aate. 

Brochent  les  bien,  tûtes  les  resnes  lasquent. 

Par  grant  vertut  vait  ferir  li  uns  V  altre  ; 

Tuz  lur  escuz  i  fruissent  e  esquassent, 
3880  Lur  osbercs  rumpent  e  lur  cengles  déparient; 

Les  seles  turnent  e  chicdcnt  en  la  place. 

Cent  mil'.e  hume  i  plurent  ki  's  esguardent.  Aoi. 


CCCXI1 

A  tere  sunt  ambdui  li  chevalier  : 

Isnelement  se  drecent  sur  lur  piez. 
3883  Pinabels  est  forz,  isnels  e  legiers. 

L'uns  requiert  Paître  (n'  uni  mie  des  destriers). 

De  cez  espées  enheldées  d'or  mier 

Fièrent  e  caplent  sur  cez  helmes  d'acier, 

Grant  sunt  li  colp  as  helmes  detrenchicr. 
3890  Mult  se  démentent  cil  franceis  chevalier  : 

«  E  Deus!  »  disl  Caries,  *  le  dreit  en  esclargiez.  *    Aoi. 
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Puis  revêtu  leurs  blancs  hauberts,  qui  sont  à  la  fois  forts  et 

légers. 
Ils  ont  sur  leur  tête  assujetti  leurs  heaumes  clairs 
Et  ceint  leurs  épées  à  la  garde  d'or  pur. 
A  leur  cou  ils  suspendent  leurs  écus  à  quartiers. 
Dans  leur  poing  droit  ils  tiennent  leurs  épieux  tranchants; 
Puis  sont  montés  sur  leurs  rapides  destriers. 
Alors  on  vit  pleurer  cent  mille  chevaliers, 
Qui  pour  Roland  ont  pitié  de  Thierri. 
Mais  Dieu  sait  comment  tout  Gnira. 


CCCXI 

Au-dessous  d'Aix  est  une  vaste  plaine  : 

C'est  là  que  les  deux  barons  vont  faire  leur  bataille. 

Tous  deux  sont  preux ,  et  leur  courage  est  grand. 

Rapides,  emportés  sont  leurs  chevaux, 

Ils  les  éperonnent,  leur  lâchent  les  rênes, 

Et,  rassemblant  toute  leur  vigueur,  se  vont  frapper  mutuelle- 
ment. 

Ils  brisent,  ils  mettent  en  pièces  leurs  écus, 

Us  dépècent  leurs  hauberts,  ils  déchirent  les  sangles  de  leurs 
chevaux , 

Si  bien  que  les  selles  tournent  et  que  les  cavaliers  tom- 
bent... 

Cent  mille  hommes  les  regardent,  tout  en  pleurs. 

CCCXI1 

Voici  nos  deux  chevaliers  à  terre  : 

Vite  ils  se  redressent  sur  leurs  pieds. 

Pinabel  est  fort,  léger,  rapide. 

L'un  cherche  l'autre.  Ils  n'ont  plus  de  chevaux; 

Mais,  de  leurs  épées  à  la  garde  d'or  pur, 

Ils  frappent,  ils  refrappent  sur  leurs  heaumes  d'acier. 

Ce  sont  là  de  rudes  coups,  bien  faits  pour  les  trancher... 

Et  tous  les  chevaliers  français  de  se  lamenter  vivement  : 

«  0  Dieu,  »  s'écrie  Charles,  «  montrez -nous  où  est  le  droit   » 
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CCCXIII 

Dist  Pinabels  :  «  Tierns,  kar  te  recrei  : 
«  Tis  hum  serai  par  amur  e  par  feid, 
«  A  tun  plaisir  te  durrai  raun  aveir; 
3895  «  Mais  Guenelun  fai  acorder  à  l1  Rei.  » 

Respunt  Tierris  :  «  Ja  n'en  tiendrai  cunseill, 

«  Tut  seie  fel,  se  jo  mie  l'otrei! 

•  Deus  facet  hoi  entre  nus  dous  le  dreitl  »  Aoi. 

CCCXIV 

Ço  dist  Tierris  :  t  Pinabels,  mult  ies  ber. 
3900  «  Granz  ies  e  forz  e  tis  cors  bien  raollez; 

t  De  vasselage  te  conoissent  ti  per  : 

«  Ceste  bataille  kar  la  laisses  ester. 

«  A  Carlemagne  te  ferai  acorder  : 

«  De  Guenelun  justise  iert  faile  tel 
3905  «  Jamais  n'iert  jurz  que  il  n'en  seil  parlet.  » 

Dist  Pinabels  :  «.  Ne  placet  damne  Deu! 

«  Sustenir  voeill  treslut  mun  parentet.J 

«  N'en  recrerrai  pur  nul  hume  mortel  : 

«  Mielz  voeill  mûrir  qu'  il  me  seit  reprovet.  » 
3910  De  lur  espées  cumencent  à  capler 

Desur  cez  helmes  ki  sunt  ad  or  gemmet,  .   - 

Cuntre  le  ciel  en  sait  li  fous  tuz  clers; 

Il  ne  poet  estre  qu'il  seient  desevret. 

Seinz  hume  mort  ne  poet  estre  aflnet.  Aoi. 

cccxv 

3915  Mult  par  est  pruz  Pinabels  de  Sorence. 

Si  fiert  Tierri  sur  l'helme  de  Provence  : 

Sait  en  li  fous,  que  l'herbe  en  fait  esprendre; 

De  T  brant  d'acier  l'amure  li  presentet, 

Desur  le  frunt  l'helme  li  en  detrenchet, 
3920  En  mi  le  vis  li  ad  faile  descendre 

(La  destre  joe  en  ad  tute  sanglente); 
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CCCXI1I 

*  Rétracte- toi,  Thierri,  »  dit  alors  Pinabel. 

«  Je  consens  à  devenir  ton  homme  par  amour  et  par  foi, 

«   Et  je  te  donnerai  de  mes  trésors  tout  à  souhait  : 

«  Seulement  réconcilie  Ganelon  avec  le  Roi. 

»  —  Je  n'y  veux  même  point  songer,  »  répond  Thierri. 

«   Honte  à  moi  si  j'y  consens! 

o  Que  Dieu  prononce  aujourd'hui  entre  nous.  » 

CCCX1V 

«  Pinabel,  »  dit  Thierri,  «  tu  es  un  vrai  baron, 

«  Tu  es  gran  1 ,  tu  es  fort,  tu  as  le  corps  bien  moulé; 

«  Tes  pairs  te  connaissent  pour  Ion  courage  ; 

«  Eh  bien!  laisse  ce  combat, 

«  Je  t'accorderai  avec  Charles  : 

«  Quant  à  Ganelon,  on  en  fera  si  bonne  justice 

«  Que  jamais  plus  on  n'en  entendra  parler. 

«  — Ne  plaise  au  seigneur  Dieu!  »  répond  Pinabel; 

«  J'entends  bien  soutenir  toute  ma  parenté, 

«  Et  devant  homme  mortel  je  ne  reculerai  pas. 

«  Plutôt  mourir  que  de  mériter  un  tel  reproche!  » 

Alors  ils  recommencent  à  échanger  de  grands  coups  d'épée 

Sur  leurs  heaumes  gemmés  d'or. 

Le  feu  clair  en  jaillit,  et  vole  jusqu'au  ciel. 

On  ne  les  pourrait  plus  séparer  : 

Ce  duel  ne  finira  pas  sans  mort  d'homme. 

CCCXV 

C'est  un  vaillant  homme  que  Pinabel  de  Sorence. 

11  frappe  Thierri  sur  son  écu  provençal  : 

Le  feu  en  jaillit,  qui  enflamme  l'herbe  sèche. 

I)  présente  à  son  adversaire  la  peinte  de  son  épée  d'acier, 

Lui  tranche  le  heaume  sur  le  front, 

Et  lui  fait  descendre  la  lame  jusqu'au  milieu  du  visage; 

La  joue  droite  est  tout  en  sang, 
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L'osberc  desclot  jusque  par  sum  le  ventre. 

Deus  le  guarit  que  mort  ne  V  acraventet.  Aoi. 

CCCXVI 

Ço  veit  Tierris  que  el'  vis  est  feruz  : 
3925  Li  sanc  tuz  clers  en  chiet  el'  prêt  herbut: 

Fiert  Pinabel  sur  l'helme  d'acier  brun, 

Jusqu'à  T  nasel  li  ad  frait  e  fendut, 

De  T  chief  li  ad  le  cervel  espandul  ; 

Brandit  sun  colp,  si  Tad  mort  abatut. 
3930  A  icest  colp  est  li  esturs  vencuz. 

Escrient  Franc  :  «  Deus  i  ad  fait  vertut. 

«  Asez  est  dreiz  que  Guenes  seil  penduz 

e  E  si  parent  ki  plaidiet  unt  pur  lui.  »  Aoi. 

CCCXV1I 

Quant  Tierris  ad  vencue  sa  bataille, 
3935  Venuz  i  est  li  emperere  Caries, 

Ensembl'od  lui  de  ses  baruns  sunl  quatre, 

Naimes  li  dux,  Ogiers  de  Danemarche, 

Gefreiz  d'Anjou  e  Willalmes  de  Blaive. 

Li  Reis  ad  pris  Tierri  entre  sa  brace, 
3940  Tert  lui  le  vis  od  ses  granz  pels  de  martre. 

Celés  met  jus;  pois,  li  afublent  altres; 

Mult  suavet  le  chevalier  désarment, 

Munter  l'uni  fait  une  mule  d'Arabe. 

Repairet  s'en  à  joie  e  à  barnage. 
3945  Vienent  ad  Ais,  descendent  en  la  place. 

Dès  or  cumencet  l'ocisiun  des  altres-  Aoi. 

CCCXVIII 

Caries  apelet  ses  cuntes  e  ses  dux  : 
«  Que  me  loez  de  cels  qu'ai  retonuz? 
«  Pur  Guenelun  erenl  à  plait  venut, 
3950  «  Pur  Pinabel  en  ostage  rendut.  » 

Respundent  Franc  :  «  Ja  mar  en  vivrai  uns  * 
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Le  haubert  déchiré  jusqu'au  ventre. 

Mais  Dieu  est  là  qui  préserve  et  garantit  Thierri. 


CCCXVI  . 

Thierri  voit  qu'il  est  blessé  au  visage; 

Le  sang  tout  clair  coule  sur  le  pré  herbu. 

Alors  il  frappe  Pinabel  sur  le  heaume  d'acier  bruni, 

Dont  il  fait  deux  morceaux  jusqu'au  nasal. 

Toute  la  cervelle  de  sa  tête  se  répand  à  terre. 

Thierri  brandit  son  épée,  et  l'abat  raide  mort. 

Ce  coup  termine  la  bataille. 

«  Dieu  a  fait  un  miracle,  »  s'écrient  les  Français. 

t  Maintenant  il  est  juste  que  Ganelon  soit  pendu, 

c  Lui  et  ses  parents  qui  ont  répondu  pour  lui.  » 

CCCXVI1 

Thierri  est  vainqueur  : 

L'empereur  Charles  arrive, 

Et,  avec  lui,  quatre  de  ses  barons, 

Le  duc  N'aimes,  Ogier  de  Danemark, 

Geoffroi  d'Anjou  et  Guillaume  de  Blaye. 

Le  Roi  a  pris  Thierri  entre  ses  bras  ; 

Il  lui  essuie  le  visage  avec  ses  grandes  peaux  de  martre; 

Puis  il  les  rejette  de  ses  épaules,  et  on  lui  en  revêt  d'autrss. 

Tout  doucement  on  désarme  le  chevalier  ; 

On  le  fait  monter  sur  une  mule  d'Arabie, 

Et  c'est  ainsi  qu'il  s'en  revient  tout  joyeux,  le  baron. 

On  arrive  à  Aix ,  on  descend  sur  la  place. 

Alors  va  commencer  le  supplice  de  Ganelon  et  de  ses  parents. 

CCCXVII1 

Charlemagne  appelle  ses  comtes  et  ses  ducs  : 

•  Quel  conseil  me  donnez-vous  sur  les  otages  que  j'ai  retenus? 

«  Ils  sont  venus'au  plaid  pour  Ganelon; 

«  Ils  se  sont  portés  caution  pour  Pinabel. 

«  — Qu'ils  meurent, qu'ils  meurent  tous,*  répondent  les  Français. 
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Li  Reis  cumandet  un  soen  veier,  Basbrun  : 
i  Va,  si  's  pent  tuz  à  l'arbre  de  mal  fust. 
■  Par  ceste  barbe,  dont  li  peil  sont  canut, 
3955  «  S'  uns  en  escapel ,  raorz  ies  e  cunfunduz.  » 
Cil  li  respunt  :  «  Qu'en  fereie  jo  plus?  » 
Od  cent  serjanz  par  force  les  cunduit. 
Trente  en  i  ad  d'icels  ki  sunt  pendut. 
Ki  traïst  hume,  sei  ocit  e  altrui. 


Aoi. 


CCCXIX 


3960  Pois,  sunt  turnet  Baivier  et  Aleman 

E  Peitevin  e  Bretun  e  Norman. 

Sur  tuz  les  altres  l'unt  otriet  li  Franc 

Que  Guenes  moerget  par  merveillus  ahan. 

Quatre  destriers  funt  amener  avant; 
3963  Pois,  si  li  lient  e  les  piez  e  les  mains. 

Li  cheval  sunt  orgoillus  e  curant; 

Quatre  serjant  les  acoeillent  devant 

Devers  une  ewe  ki  est  en  mi  un  camp. 

Guenes  est  turnez  à  perditiun  grant; 
:  '  "   Trestuit  si  nerf  mult  li  sunt  estendant, 

E  tuit  li  membre  de  sun  cors  derumpant; 

Sur  l'herbe  verte  en  espant  li  clers  sancs. 

Guenes  est  morz  cume  fel  recréant. 

Ki  traïst  altre,  nen  est  dreiz  qu'il  s'en  vant. 


Aoi. 


CCCXX 

3975  Quant  Y  Emperere  ad  faite  sa  venjance, 
Si  'n  apelat  ses  evesques  de  France, 
Cels  de  Bavière  e  icels  d'Alemaigne  : 
<  En  ma  curt  ad  une  caitive  franche, 


3958.  Trente  en  i  ad  d'icels  ki  sunt 
pendut.  Dans  Euon  de  Bordeaux, 
l'abbé  de  Cluny,  avec  ses  quatre-vingts 
moines,   ee   porte   otage    pour   Huon 


dans  son  duel  avec  Amanry.  Mal» 
déjà  les  idées  se  sont  adoucies,  et  si 
Huon  est  vaincu,  ses  otages  seront 
seulement  privés  de  leurs  terres.  Ce- 
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Alors  le  Roi  appelle  un  sien  viguier,  Basbrun  : 

«  A  cet  arbre  maudit,  là-bas.  va,  pends-les  tous. 

«  Par  cette  barbe  dont  les  poils  sont  chenus, 

«  S'il  en  échappe  un  seul ,  tu  es  perdu ,  tu  es  mort. 

«  —  Qu'ai-je  autre  chose  à  faire?  »  répond  Basbrun. 

Avec  cent  sergents  il  les  emmène  de  force, 

Et  il  y  en  a  bientôt  trente  qui  sont  pendus. 

Ainsi  se  perd  le  traître;  ainsi  perd -il  les  autres. 

CCCX1X 

Là-dessus,  les  Bavarois  et  les  Allemands  s'en  vont, 
Avec  les  Poitevins,  les  Bretons  et  les  Normands. 
C'est  l'avis  de  tous,  et  plus  encore  l'avis  des  Français, 
Que  Ganelon  meure  d'un  terrible  et  extraordinaire  supplice. 
Donc,  on  fait  avancer  quatre  destriers; 
Puis  on  lie  les  pieds  et  les  mains  du  traître. 
Rapides  et  sauvages  sont  les  chevaux. 
Devant  eux  sont  quatre  sergents  qui  les  dirigent 
Vers  une  jument  là-bas,  dans  le  milieu  d'un  champ. 
Dieu!  quelle  fin  pour  Ganelon! 
Tous  ses  nerfs  sont  effroyablement  tendus; 
Tous  ses  membres  s'arrachent  de  son  corps; 
Le  sang  clair  ruisselle  sur  l'herbe  verte... 
Ganelon  meurt  en  félon  et  en  lâche. 

Il  n'est  pas  juste  que  le  traître  puisse  jamais  se  vanter  de  sa 
trahison. 

CCCXX 

Quand  l'Empereur  a  fait  ses  représailles, 
Il  appelle  ses  évêques  de  France, 
De  Bavière  et  d'Allemagne  : 

«  Dans  ma  maison,  »  dit- il,  «  il  y  a  une  prisonnière  de  noble 
race; 


pendant  Charles  les   a  tout  d'abord  I  ait  encore  songé  à  rapprochor  ce  pas- 
menacés  de  les  faire  traîner  à  ron-  :  sage  d'Huon  du  dénouement  de  notr* 
cis,  et   ils   sont  enchaînés   tant  que    Roland. 
dure  le  duel.  Je  ne   yoIs    pas   qu'on  ! 

10* 
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3980 


398: 


«  Tant  ad  oït  e  sermuns  e  essamples, 

«  Crcire  vocll  Deu ,  chrestientet  demandet. 

«  Baptiziez  la,  pur  que  Deus  en  ait  Tanrae.  » 

Cil  li  respundent  :  «  Or  seit  fait  par  marraines, 

«  Asez  creues  e  enlinées  dames.  » 

As  bainz  ad  Ais  mult  sunt  granz  les  cumpaignes  : 

Là  baplizièrent  la  reïne  d'Espaigne, 

Truvet  li  unt  le  num  dé  Juliane. 

Chrestiene  est  par  veire  conoissance... 


Aoi. 
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CCCXX1 


Quant  TEmperere  ad  faite  sa  justise 
E  esclargiée  est  la  sue  grant  ire, 

3990  En  Bramimunde  ad  chrestientet  mise, 
Passet  li  jurz ,  la  noit  est  aserie, 
Li  Reis  se  culchet  en  sa  cambre  voltice. 
Seinz  Gabriel  de  part  Dcu  li  vint  dire  : 
«  Caries,  sumun  les  oz  de  tun  emperie, 

399Î5  «  Par  force  iras  en  la  tere  de  Bire, 
«  Rei  Vivien  si  succurras  en  Imphc, 


3982.  Marraines.  L'usage  d'avoirplu- 
sietirs  parrains  et  marraines  a  existé 
dan?  plusieurs  églises,  et  il  a  été  prohibé 
par  plusieurs  Conciles.  (Voir  la  Note  de 
Génln,  en  son  édition  du  Roland,  p.  4G0.) 
Il  convient  d'ajouter  qu'Hoffmann  pro 
pose  une  leçon  toute  différente  et  re- 
jette le  mot  marraines.  <  Voit  les  Sotcs 
pour  l'établissement  du  texte.) 

3995  -  3997.  Par  force  iras  en  la  1ère 


de  Bire.  Les  commentateurs  n'ont  pn 
déterminer  quelle  était  cette  terre  de 
Bire.  ILffiiiann  propose  Ebire  ,?;,  et 
nous  avions  avant  lui  adopte  LiMe 
d'après  la  Kaiser  Karl  Hgsmis'b 
kronike.  Fr.  Michel  écrit  Elre  »il  Ge- 
nin  Sirie  =  Qu'est  cf  eri-ort  que  cette 
ville  de  Niœphe  ou  Jmpha*  La  ré- 
daction la  plus  ancienne  de  la  Karla- 
magnus  Saga  manque  précisément  Ici  ; 
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«  Elle  a  tant  entendu  de  sermons  et  de  bons  exemples, 

«  Qu'elle  veut  croire  en  Dieu  et  demaûde  chrétienté. 

«  Pour  que  Dieu  ait  son  âme,  baptisez-la. 

«  —  Volontiers,  s  répondent  les  évêques,  «  donnez -lui  dout 

marraines 
«  Des  dames  nobles  et  de  haut  lignage.  » 
Grande  est  la  foule  réunie  aux  bains  d'Aix; 
On  y  baptise  la  reine  d'Espagne 
Sous  le  nom  de  Julienne. 
A  son  bon  escient,  elle  se  fait  chrétienne... 
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CCCXX1 


Quand  l'Empereur  eut  fait  justice; 

Quand  sa  grande  colère  se  fut  un  peu  éclaircie  ; 

Quand  il  eut  mis  enfin  la  foi  chrétienne  en  Bramimonde, 

Le  jour  était  passé,  la  nuit  sombre  était  venue... 

Le  Roi  se  couche  dans  sa  chambre  voûtée; 

Saint  Gabriel  descend  vers  lui  et,  de  la  part  de  Dieu,  vient  lui 

dire  : 
«  Charles,  Charles,  rassemble  toutes  les  armées  de  ton  empire; 
«  A  marches  forcées,  va  dans  la  terre  de  Bire, 
«  Va  secourir  le  roi  Vivien  dans  Imphe, 


mais  nous  Lisons  dans  la  Kaiser  Karl 
Magnus's  kronike,  qui  reproduit  assez 
exactement  l'aflabulation  de  la  Saga  : 
<  \a  dans  la  terre  de  Lybie  secourir 
le  bon  roi  Iwen  contre  les  païens.  » 


poétique  de  Charlemagne ,  p.  277.  Voir 
dans  notre  première  édition,  II,  p.  263,  la 
traduction  dn  texte  danois.)  Après  quoi 
vient  le  récit,  en  quelques  lignes,  de  la 
guerre  contre  les  Saxons,  d'après  notre 


Et  plus  loin,  l'auteur  danois  raconte  i  Chanson  des  Saisnes.  (Ibid.,  p.  264.) 
fort   rapidement  cette  guerre.   On   y        4002.  Ci  fait  la  geste  que  Turoldua 
volt  seulement  que  le  roi  sarrasin  ='ap-    declinet.  Voir  lecbapltre  de  notre  Intro- 
pelait  Gealwer,  et  qn'll  fut   tué  par    duction  consacré  à  l'auteur  du  Roland. 
Ogler  le  Danois.  (G.    Paris,  Histoire    Le  sens  du  mot  declinet  est  très  douteux. 
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t  A  la  citet  que  païen  unt  asise. 
t  Li  chrestien  te  recleiment  e  crient.  » 
Li  Emperere  n'i  volsist  aler  mie  : 
4000  «  Deus  !  »  dist  li  Reis,  «  si  penuse  est  ma  vie  I  » 

Pluret  des  oilz,  sa  barbe  blanche  tiret...  Aoi 


Ci  fait  la  Geste  que  Turoldus  declinet. 
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•  Dans  cette  cité  dont  les  païens  font  le  siège, 
«  Et  où  les  chrétiens  t'appellent  à  grands  cris.  » 
L'Empereur  voudrait  bien  n'y  pas  aller  : 
t  Dieu!  »  s'écrie-t-il,  t  que  ma  vie  est  peineuse!  » 
Il  pleure  de  ses  yeux,  il  tire  sa  barbe  blanche... 


Ici  s'arrête  la  Geste  de  Touroude. 


ECLAIRCISSEMENTS 


ÉCLAIRCISSEMENT    I 
LA   LÉGENDE   DE   CHARLEMAGNE 


1.  Naissance  et  enfances  de  Charlemagne.  =  1°  Sa  naissance.  L; 
mère  de  Charles  est  connue,  dans  nos  Chansons,  sous  le  nom  de  «  Berle 
au  grand  |>ied  «.C'est  la  fille  de  Flore,  roi  de  Hongrie,  et  de  la  reine 
Blaïuchefleur.  Un  jour  Pépin  la  demande  en  mariage,  et  elle  s'ache- 
mine vers  la  France.  (Berle,  poème  composé  par  Adenès  vers  1275, 
édition  P.  Paris,  pages  7-9.)  Mais  l'étrangère  est,  dès  son  arrivée, 
circonvenue  par  toute  une  famille  de  traîtres  :  une  serve,  Aliste,  se 
fait  passer  pour  la  reine  de  France,  prend  sa  place  auprès  de  Pépin 
et  force  la  véritable  Berle  à  s'enfuir  au  fond  des  bois,  où  elle  pense 
mourir  de  froid,  de  peur,  de  faim. (Ibid.,  pp.  16-52.)  Par  bonheur,  un 
pauvre  homme  du  nom  de  Simon  recueille  l'innocente  en  sa  cabane, 
où  elle  est,  au  bout  de  quelques  années,  reconnue  enfin  par-son  mari 
désabusé.  (Ibid.,  pp.  64-132)  Quelques  mois  après  naît  Charle- 
magne l.  =  2°  Ses  enfances.  De  la  fausse  Berle,  de  la  méchante 
Alisle,  Pépin  avait  eu  dejx  dis  :  Heudri  et  Lanfroi.  Ils  deviennent, 
comme  il  s'y  fallait  itterJre,  les  ennemis  acharnés  du  fils  légitime, 
de  Charles.  (Charlemagne.  ie Girard  i"Amiens;  compilation  du  com- 
mencement tiu  xiv»  siècle,  à.  ^.,  778,  f«  23,  24.)  Donc,  ils  essayent 
de  l'empoisonner,  puis  de  l'égorger.  (  F°  24-28.)  Un  serviteur  fidèle  , 
David,  s.}  charge  îlors  de  sauver  l'héritier  de  France:  il  l'emmène 
avec  lu;  en  Espagne,  et  c'est  à  Tolèo'e,  c'est  parmi  les  païens  que  va 
s'écouler  1  enfance  de  Charlemagûe.  (F*  28-30.)  On  n'y  connaît  pas, 
d'ailleurs,  sa  véritable  condition  ,  et  c'est  sous  le  nom  de  Mainet  que 
le  fils  de  Pépin  se  met  au  service  du  roi  sarrasin  Galafre.  (F0 30,31.) 
Pour  premier  exploit  il  se  mesure  avec  l'émir  Bruvant,  qu'il  lue. 
Mais  Galafre  a  une  fille,  Galienne,  de  qui  la  beauté  est  célèbre  et 

t  La  fable  de  Berte  n'a  rien  de  traditionnel.  =  On  en  trouve  nn  résumé  très 
rapide  dans  la  Chronique  Sainlong<eaise  (commencement  du  xiii»  siècle).  =  Le 
Charlemagne  de  Venise  lui  donne  un  certain  développement ,  et  nous  avons  là , 
sous  le  titre  de  Berta  de  li  gran  pié ,  un  premier  poème  uni  est  antérieur  da 
soixante  ou  quatre- vingts  ans  à  l'oeuvre  d  Adenès,  et  en  diilere  quelque  peu. 
M.  Mussafia  l'a  publié  dans  la  Romania  (III ,  p.  339  et  ss.  et  IV,  p.  91  et  ss.). 
Cf.  Philippe  Mousket  (vers  1240),  la  Gran  Co»quista  de  Ultramar  (fin  du 
xiii*  siècle  1 ,  les  Reali  (vers  1350),  et  le  Roman  de  Berte  en  prose  (  Berlin, 
mss.  fr.  130,  première  moitié  du  xv«  siècle),  etc.  =  Somme  toute,  on  n'a  pensé 
qu'assez  tard  à  la  mère  de  Charles,  et  la  légende  de  son  Sis  était  presque 
achevée,  quand  on  songea  à  composer  la  sienne  avec  de  vieilles  histoires, 
celles-là  mêmes  qu'on  mit  plus  tard  sur  le  compte  de  Geneviève  de  Brabant. 
11  semble  que  ce  travail  n'était  pas  encore  commencé  ,  quand  fut  écrite  la  Chan- 
»on  de  Roland. 
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pour  laquelle  le  jeune  Français  se  prend  soudain  du  plus  vif,  du  plus 
charmant  amour.  11  la  veut  conquérir  à  tout  prix,  triomphe  de  Brai- 
mant,  qui  est  un  autre  ennemi  de  Galafre,  et  épouse  enfin  sa  chère 
Galienne,  qui  déjà  s'est  convertie  à  la  foi  chrétienne.  (F°  32-50.)  C'est 
en  vain  que  Marsile,  frère  de  Galienne,  essaye  de  faire  périr  Mainet: 
Charles ,  une  fois  de  plus  vainqueur,  ne  songe  désormais  qu'à  quitter 
l'Espagne  et  à  reconquérir  son  propre  royaume.  11  commence  par 
délivrer  une  première  fois  Rome  et  la  Papauté,  menacées  par  les 
païens  que  commande  Corsuhle.  (F*  55.)  11  fait  ensuite  sou  entrée  en 
France,  où  sa  marche  n'est  qu'une  série  de  victoires.  Les  deux 
traîtres,  Ileudri  et  Lanfroi,  sont  vaincus  et  châtiés  comme  ils  le  mé- 
ritent. (F°64-66.)  Charles  demcare  le  seul  maître  de  tout  le  grand 
empire  (f°  67);  mais  sa  joie  est  empoisonnée  par  !a  mort  préma- 
turée de  sa  chère  Gtelienne  l... 

!I.  Expédition  de  Charles  es  Italie  :  Rome  délivrée.  Ltd  jour,  les 
ambassadeurs  du  roi  de  France  sont  insultés  par  le  roi  de  Danemark, 
Geoflroi.  Charles  ,  plein  de  rage ,  s'apprête  à  taire  mourir  le  fils  et  l'o- 
tage de  Geoflroi ,  le  jeune  Ogier,  lorsque  tout  à  coup  on  lui  vient  an- 
noncer que  les  Sarrasins  se  sont  emparés  de  Rome.  [Chevalerie  Cgier 
de  Danemarche. ,  poème  du  su*  siècle  attribué  à  Rairnbert  de  Paris; 
édition  de  Barrois,  vers  174-186.)  Charles,  tout  aussitôt,  pari  en  Italie, 
traverse  les  défilés  de  Montjeu  (Ibid.,  191-222),  où  il  est  miraculeuse- 
ment guidé  par  un  cerf  blanc  (Ibid.,  222-283!),  et  s'avance  jusque  sous 
les  murs  de  Rome.  Le  pape  Milon ,  sou  ami,  marche  à  sa  rencontre 
et  lui  fait  bon  accueil.  (Ibid.,  315-329.)  Corsuble  cependant,  le  sarrasin 
Corsuble  est  maître  de  Rome,  et  n'asp-re  qu'à  lutter  contre  les  Fran- 
çais. [Ibid., 284-289 et 330-383.)  LTDe  première  bataille  s'engage.  [Ibid., 
384-423  et  448-467.)  L'oriflamme  va  tomber  au  pouvoir  des  païens, 
quand  Ogier  intervient  et  relève,  par  son  courage  et  sa  victoire,  la 
force  abattue  des  Français.  [Ibid.,  468-681.)  On  l'acclame,  on  lui  fait 
fête,  on  l'arme  chevalier.  [Ibid.,  682-749.)  C'est  alors  que  les  Sarra- 
sins s'apprêtent  à  opposer,  dans  un  duel  décisif,  leur  Caraheu  à  notre 
Ogier.  [Ibid.,  851-961.)  Le  succès  est  un  moment  compromis  par  les 
imprudences  de  Chariot,  fils  de  l'Empereur.  (Ibid.,  1075-1224.)  Néan- 
moins le  grand  duel  entre  les  deux  héros  se  prépare,  et  l'heure  en 
va  sonner  (Ibid.,  1225-4537)  :  Gloriande,  fille  de  Corsuhle,  en  sera 
le  prix.  Une  trahison  de  Danemont,  fils  du  roi  païen,  relarde  la  vic- 
toire d'Ogier,  qui  est  fait  prisonnier.  (Ibid.,  1538-201  l.J  Mais  les 
Français  n'en  sout  que  plus  furieux.  Un  grand  duel,  qui  doit  tout 
terminer,  est  décidé  entre  Ogier  et  Brunamont,  le  roi  de  «  Maiolgre». 
(Ibid.,  2565  et  suiv.)  Ogier  est  vainqueur  (Ibid.,  2636-3041);  Cor- 
suble s'éloigne  de  Rome  (Ibid.,  3042-3052),  et  Charles  fait  dans  la 

1  La  légende  des  Enfances  de  Charles  ne  parait  pas  antérieure  au  xn«  siècle, 
et  il  n'y  est  fait  aucune  allusion  dans  le  Roland.  Cf.  le  Mainet.  chanson  de  geste 
du  xu«  siècle,  dont  on  a  eu  l'heureuse  fortune  de  retrouver,  en  avril  1874,  plu- 
sieurs fragments  importants  (ils  renferment  environ  700  vera  et  ont  été  publiés 
dans  la  Romania;  juillet-octobre  1875,  IV,  305  et  ss.).  Cf.  aussi  le  Karleto  de 
'\  enise  (  fin  du  xn«  ou  commencement  du  xm«  siècle  ),  le  Renaus  de  Montai*- 
ban  (xm«  siècle),  la  h'arlamagnus  Saga,  histoire  islandaise  de  Charleniiime 
(xm«  siècle);  le  Karl  Sleinet  (  compilation  allemande  du  xiv«  siècle),  le  Crunica^ 
gênerai  de  Esparia  (xm«  siècle) ,  les  Reali  (xiv«siècle),  etc.  etc.  C'est  presque 
partout  le  même  récit  qu,e  dins  le  poème  de  Girard  d'Amiens.  Peu  de  variantes, 
et  elles  n'ont  rien  d'important. 
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grande  ville  une  entrée  triomphale.  Il  a  la  générosité  d'épargner 
Caraheu  et  Gloriande  (/bid.,  3053-3(173,,  et,  chargé  de  gloire,  reprend 
le  chemin  de  la  France  l.  (Ibid.,  3074-3102.)  =  La  Chevalerie  Ogier 
nous  a  parlé  fort  longuement  d'une  première  expédition  en  Italie  . 
Aspremonl,  plus  longuement  encore,  nous  fait  assister  à  une  seconde 
campagne  de  l'Empereur  par  delà  les  Alpes...  Charles,  donc,  tient 
sa  cour  un  jour  de  Pentecôte.  (Aspremonl ,  poème  de  la  fin  du  xue 
siècle  ou  du  commencement  du  xin«,édit.  Guessard,  pp.  2  et  3.) 
Soudain,  un  Sarrasin  arrive  et  défie  solennellement  le  Roi  au  nom 
de  son  maître  Agolant.  (Ibid., p.  4.)  Charles  pousse  son  cri  de 
guerre,  et  la  grande  armée  de  France  se  met  en  roule  vers  l'I- 
talie. Là  voilà  qui  passe  à  Laon.  (Ibid.,  p.  11.)  Or,  à  Laon  était 
enfermé  le  neveu  de  Charles,  qu'on  ne  voulait  pas  encore  mener  à 
la  guerre  :  car  il  n'avait  que  douze  ou  quinze  ans.  Roland  s'é- 
chappe, et  rejoint  l'armée.  (Jbid.,  pp.  13-16.)  Charles  envoie  Turpin 
demander  aide  au  fameux  Girard  de  Fraite,  qui  d'abord  répond  par 
un  refus  insolent,  et  veut  assassiner  l'Archevêque  (Ibid.,  pp.  17-18); 
mais  qui,  sur  les  conseils  pressants  de  sa  femme,  se  décide  enfin 
à  marcher  au  secours  de  1  Empereur.  (B.  N.  fr.  2495,  f»  85  r»  — 
87  r*.)  Alors  toute  l'armée  franchit  les  Alpes  et  traverse  l'Italie: 
car  c'est  la  Calabre  qui  doit  être  le  théâtre  de  la  grande  lutte.  Ago- 
lant,  le  roi  païen,  a  un  fils  nommé  Eaumqnt,  qui  est  destine  à 
devenir  le  héros  du  poème.  Eaumont  lutte  avec  Lharles  et  est  sur 
le  point  de  vaincre,  quand  arrive  Roland,  qui  tue  le  jeune  Sar- 
rasin et  s'empare  de  l'épée  Durendal.  (B.  Nanc.  ms.  Lavall.,  123, 
f.  4i  v" —  43  r*.)  La  guerre  cependant  n'est  pas  finie:  il  faut  que 
saint  Georges,  saint  Maurice  et  saint  Domnin  descendent  dans  les 
rangs  des  chrétiens  et  combattent  avec  eux  (Ibid.,  f°64,v0 — 65;  r»); 
il  faut  que  Turpin  porte  au  front  de  l'armée  le  bois  sacré  de  la  vraie 
croix;  il  faut  que  Dieu,  par  un  miracle  sans  pareil,  donne  à  ce  bois 
l'éclat  du  soleil  ;  il  faut,  à  côté  de  ces  efforts  célestes,  tout  l'effort 
humain  de  Charlemagne,  de  Roland  et  de  Girard  ,  pour  qu'enfin  les 
Sarrasins  soient  vaincus.  (Ibid.,  f°  65,  2°  et  suiv.)  Agolant  meurt 
alors  sous  les  coups  de  Claires,  neveu  de  Girard  (Ibid.,  f°  81  ,  v°); 
Girard  lui-même  s  empare  de  Rise  (Ibid.),  et  l'on  donne  le  royaume 
d'Agolant  à  Florent,  neveu  du  roi  de  Hongrie  2.  (Ibid.,  f°  81,  v» 
-87.) 

111.  Luttes  de  Charlemagne  contre  ses  vassaux  :  1»  Girard   de 
Viane.  Garin  de  Montglane,  avec  ses  quatre   fiis,  Renier,  Mile 
Hernaut  et  Girard,  est  tombé  dans  une  misère  profonde.  (Girars  de 
Viane,  poème  du  commencement  du  xnie  siècle,  édition  P.  Tarbé, 

1  La  Chevalerie  Ogier  repos?  sur  des  traditions  de  la  fin  du  vin»  siècle. 
Cf.  les  Enfances  Ogier,  qui  sont  un  médiocre  remaniement  d'Adenot  (deuxième 
moitié  du  nu*  siècle);  le  Charlemagne  de  Venise  (fin  du  m»,  commencement 
du  xm«  siècle)  ,  où  Ogier  nous  est  représenté  tout  d'abord  comme  un  écuyer  in- 
connu ;  la  troisième  branche  de  la  Karlamagnus  Saga  (xin«  siècle),  etc. 

ï  Aspremonl  est  une  oeuvre  de  la  décadence  et  où  il  n'y  a  d'autre  élément  tradi- 
tionnel que  cette  donnée  générale  ,  ce  lieu  commun  si  cher  à  nos  trouvères  ,  d'une 
expédition  française  en  Italie  pour  la  délivrance  de  la  Papauté  menacée.  =  Cf.  les 
Reali,  dont  l'affabulation  est  conforme  à  celle  à' Aspremonl ,  et  qui  contiennent 
une  suite  où  l'on  assiste  aux  fureurs  et  au  châtiment  de  Girard  de  Fraite.  C'est 
tout  ce  qui  nous  reste  aujourd'hui  d'une  vieille  Chanson  qui  devait  avoir  pour 
titre  :  Girars  de  Fraite. 
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pp.  4  7.)  Les  Sarrasins  entourent  son  château  que  baigne  le  Rhône; 
mais  ses  fils  le  délivrent  (Ibid.,  pp.  6-9)  et  se  lancent  dans  les  aven- 
tures. (Ibid.,  pp.  9-10.)  Girard  arrive  à  Reims  pour  se  mettre  au  ser- 
vice de  Charles  avec  son  frère  Renier.  [Ibid.,  pp.  11-20.)  «Adoubés  » 
par  l'Empereur  [Ibid.,  pp.  20-21  ),  ils  lui  rendent,  en  effet,  mille  ser- 
vices dunt  ils  se  font  trop  bien  payer  (Ibid.,  pp.  24-30),  et  Girard 
devient  l'ennemi  mortel  de  Charlemagne,  qui  lui  avait  d'abord  pro- 
mis la  duchesse  de  Bourgogne  en  mariage  et  avait  fini  par  l'épouser 
lui-même.  La  nouvelle  impératrice,  irritée  contre  Girard,  lui  faii 
baiser  son  pied,  alors  que  le  jeune  vassal  pense  baiser  celui  de  l'Em- 
pereur. De  là,  toute  la  lutte  qui  va  suivre.  [Ibid.,  pp.  31-41.)  Une 
guerre  terrible  s'engage  entre  les  fils  de  Garin  et  Charlemagne. 
[Ibid.,  pn.51-56.)  Les  deux  héros  de  cette  guerre  seront,  d'une  part, 
Olivier,  (ils  de  Renier  et  neveu  de  Girard;  de  l'autre,  Roland,  neveu 
de  Charles.  Aude,  la  belle  Aude,  sœur  .d'Olivier,  devient  la  fiancée 
de  Roland  :  nouvelle  complication,  qui  donne  un  intérêt  plus  vif  à 
cette  légende  héroïque  dont  le  principal  épisode  est  le  siège  de  Vienne. 
(Ibid.,  pp.  C6-10o.)  La  guerre  étant  interminable,  on  se  résout 
à  l'achever  par  un  combat  singulier  entre  Olivier  et  Roland.  (  Ibid., 
pp.  106  et  suiv.^  Le  combat  est  admirable,  mais  demeure  indécis. 
ubid.,  pp.  133-154.)  Bref,  la  paix  est  faite;  Girard  se  réconcilie  avec 
Charles  ;  Aude  est  promise  à  Roland,  et  l'on  part  pour  Roncevaux. 
(Ibid.,  pp.  155-184.)  =  2*  Les  .Quatre  Fils  Aymon.  Charles  tient 
cour  plenicre.  Il  se  plaint  de  la  rébellion  de  Doon  de  Nanleuil  et  de 
Beuves  d'Aigremont  :  même,  il  s'apprête  à  rassembler  contre  ce  der- 
nier toutes  les  forces  de  son  empire.  (Renaus  de  Montauban ,  poème 
du  xiii*  siècle,  mais  dont  il  a  existé  des  rédactions  antérieures;  édit. 
Michelant,  pp.  1-3.)  Aymon  de  Dordone,  qui  est  un  autre  frère  de 
Beuves,  proteste  courageusement  contre  la  colère  de  l'Empereur. 
Charles  le  menace,  et  Aymon  se  relire  fièrement  de  la  cour  avec  tous 
ses  chevaliers.  C'est  ici  que  commence  la  lutte  entre  l'Empereur  et 
le  duc  Aymon,  qui  est  soutenu  par  ses  quatre  fils,  Renaud,  Alard, 
Guichard  et  Richard.  (Ibid.,  p.  3,  v.  8-30.)  Le  roi  de  France,  pour 
mettre  fin  à  cette  guerre,  envoie  à  Beuves  d'Aigremont  un  ambassa- 
deur que  le  rebelle  met  à  mort.  (Ibid.,  pp.  3-8.)  Un  second  messager, 
qui  est  le  propre  fils  de  Charles,  Lohier  lui-même,  est  envoyé  au 
terrible  Beuves.  Son  insolence  le  perd,  et  Lohier  meurt  dans  une 
bataille  qui  a  pour  théâtre  le  château  de  Beuves.  (Ibid.,  pp.  8-16.) 
Désormais  la  guerre  est  inévitable;  elle  commence.  (Ibid.,  pp.  19-27.) 
Le  duc  Beuves  échoue  devant  Troyes,  e!  une  défaite  de  l'armée  féo- 
dale suffit  pour  anéantir  toutes  les  espérances  des  coalisés.  (Ibid., 
pp.  30-37.)  L'Empereur  pardonne  à  ses  ennemis,  mais  fait  assassiner  le 
duc  Beuves',  qui  s'acheminait  vers  Paris.  (  Ibid.,  pp.37-4'i.)  Aymon, 
lui,  fait  la  paix  assez  platement  avec  l'assassin  de  son  frère.  Doon 
de  Nanteuil  et  Girard  de  Roussillon  se  soumettent  pareillement.  La 
guerre  semble  finie.  (Ibid.,  pp.  44-45.)  Là -dessus,  les  quatre  fils 
Aymon  viennent  à  la  cour  de  Charles  et  y  sont  faits  chevaliers.  (Ibid., 
pp.  45-47.)  Leur  fortune  semble  assurée,  quand  certaine  partie  d'é- 
checs vient  tout  changer.  Le  neveu  de  l'Empereur,  Bertolais,  joue 
avec  Renaud  :  survient  une  dispute,  et,  d'un  coup  d'échiquier,  Renaud 
tue  son  adversaire.  (Ibid.,  pp.  51 ,  52.)  Le  meurtrier  et  ses  trois  frères 
s'enfuient  au  plus  vite  d'une  cour  où  ils  ne  sont  plus  en  sûreté. 
Leur  père  est  le  premier  à  les  abandonner  :  leur  mère,  leur  mère  seule 
leur  demeure  fidèle.  Ils  se  retirent  dans  la  vieille  forêt  des  Ardennes. 
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{Ibid.,  pp.  52,  53.)  C'est  là  qu'ils  vont  se  cacher  durant  sept  ans; 
c'est  là  que  va  commencer  leur  «  grande  misère  ».  Ils  sont  poursuivis 
par  Charlemagne,  qui  fait  le  siège  de  leur  château  de  Montessor.  Un 
traître  est  sur  le  point  de  le  livrer  à  l'Empereur,  et  les  flls  du  duc 
Aymon,  affamés,  sont  forcés  de  s'éloigner  de  ces  murs  où  ,  pendant 
cinq  années,  ils  ont  arrêté  l'effort  de  tout  l'Empire.  (Ibid., pp.  53-74.) 
Ils  errent  dans  la  grande  forêt,  et  le  cheval  de  Renaud,  Bayai d, 
leur  vient  en  aide  par  sa  force  et  son  agilité  merveilleuses.  (Ibid., 
pp.  74-83.)  Cependant  la  faim  les  éprouve  de  plus  en  plus  :  tous  leurs 
chevaliers  meurent;  ils  vont  mourir  aussi.  (Ibid.,  pp.  85,  86.)  Leur 
mère,  qui  a  quelque  peine  à  les  reconnaître  dans  ce  misérable  état, 
leur  offre  en  vain  l'hospitalité.  (Ibid.,  pp.  87-89.)  Ils  sont  forcés  de 
se  remettre  en  roule,  chassés  par  leur  père,  et  s'acheminent  vers 
le  Midi,  où  les  mêmes  aventures  les  atténuent.  (Ibid.,  pp.  89-96.) 
Le  roi  Yon,  qui  régnait  à  Bordeaux,  les  voit  un  jour  arriver  dans 
celte  ville  avec  leur  cousin,  le  fameux  enchanteur  Maugis.  (Ibid., 

fip.  96,  97.)  Les  nouveaux  venus  aident  le  roi  de  Gascogne  dans  sa 
utle  conlre  les  Sarrasins,  et  délivrent  une  fois  de  plus  la  chré- 
tienté envahie.  (Ibid.,  pp.  97-107.)  Charlemagne  les  menaçant  tou- 
jours ,  ils  se  construisent  un  château  {Mont  des  Aubains  ou  Mon- 
lauban),  où  ils  espèrent  pouvoir  résister  à  l'Empereur.  (Ibid., 
pp.  107-111.)  Renaud,  tn  attendant  la  guerre  probable,  épou-e  la 
sœur  du  roi  Yon.  (Ibid.,  pp.  1 1 1-1 14.)  A  peu  de  temps  de  là  ,  Charles, 
revenant  d'Espagne,  aperçoit  le  château  de  Monlaubjn.  Fou  de  ja- 
lousie et  de  rage,  il  en  prépare  le  siège.  Roland  y  prend  part  el  riva- 
lise avec  Kenaud.La  lutte  éclate,  elle  se  prolonge,  elle  esl  terrible. 
(Ibid.,  pp.  114-144.)  Mais  le  roi  Yon  lui-même  trahit  les  lils  d'Ay- 
mon,  et  ils  sont  sur  le  point  de  tomber  entre  les  mains  des  cbeva- 
liers  de  l'Empereur. Un  combat  se  livre:  Renaud  y  fait  des  prodiges. 
(Ibid.,  pp.  142-192  )  Par  bonheur,  Ogier,  chargé  d  exécuter  les  ordre3 
de  Charles  contre  ses  mortels  ennemis,  rougit  de  seconder  une  trahi- 
son, et  Maugis  délivre  les  quatre  frères.  (Ibid.,  pp.  192-219.)  Renaud, 
en  vassal  tidèle,  ne  désire,  d'ailleurs,  rien  tant  que  de  se  réconcilier 
avec  Charlemagne  (Ibid.,  pp. 230-246.);  mais,  helasl  les  ruses  et  le» 
enchantements  de  Maugis  ont  irrité  l'Empereur,  el  il  exige  qu'on  lui 
livre  le  magicien.  (Ibid.,  pp.  249-254.)  Sur  ces  entrefaites,  Richard, 
frère  de  Renaud,  tombe  au  pouvoir  de  Charles,  qui  le  veut  faire 
pendre;  mais  les  douze  Pairs  se  refusent  neltemenl  à  exécuter  cette 
cruelle senlence  (Ibid.,  pp.  254-267),  el  Renaud,  averli  par  son  bon 
cheval  Bavard  ,  délivre  son  frère.  La  lutte  recommence  avec  une  rage 
nouvelle.  (Ibid.,  pp.  267-285.)  Nouvelles  ruses  de  Maugis,  nouvelles 
batailles  :  Charlemagne  devient  le  prisonnier  de  Renaud,  qui  se  refuse 
à  tuer  son  seigneur.  (Ibid.,  pp.  283-537.)  L'Empereur  ne  sait  pas  re- 
connaître une  telle  générosité  el  assiège  de  nouveau  Montauban,  où 
la  famine  devient  insupportable.  Par  bonheur,  un  mystérieux  souter- 
rain sauve  les  quatre  frères.  (Ibid.,  pp.  337-362  )  Et  néanmoins,  la 
guerre  est  loin  d'être  finie.  Il  faut  que  Richard  de  Normandie  soit  fait 
prisonnier  par  les  rebelles;  il  faul  que  les  Pairs  forcent  l'Empereur 
a  conclure  la  paix  ;  il  faut  qu'ils  aillent  jusqu'à  abandonner  Charles. 
(Ibid.,  pp.  362-398.)  Enfin  la  paix  est  faite,  et  elle  est  définilive. 
Renaud  s'engage  à  faire  un  pèlerinage  à  Jérusalem,  et  arrive  dans 
la  Ville  sainte  au  moment  même  où  elle  est  attaquée  par  les  Sarra- 
sins. 11  la  délivre  (Ibtd.,  pp.  403-417),  et  refuse  d'en  être  le  roi.  (Ibid., 
pp.  407,  408.)  Il  revient  en  France.  Sa  femme  est  morte,  el  ses  fila 

11 


362  LA   CHANSON    DE  ROLAND 

sout  menacés  par  toute  la  famille  de  Ganelon  et  d'Hardré;  mais  il 
a  la  joie  d'a==ister  à  leur  triomphe.  [Ibid.,  pp.  418-442.)  C'est  alors 
que,  dégoûté  des  grandeurs,  il  s'échappe  un  jour  de  son  château  et 
va,  comme  maçon,  comme  manoeuvre,  offrir  humblement  ses  service? 
à  l'architecte  de  la  cathédrale  de  Colugne.  (/£-«.:.,  pp.  4'r2-445.)Sa  foret 
et  soi;  désintéressement  excitent  la  jalousie  des  autres  ouvriers,  qui 
le  tuent  [Ibid.,  pp.  445-450),  mais  Dieu  fait  ici  un  grand  prodige: 
le  corps  de  Renaud  ,  jeté  dans  le  Rhin  ,  surnage  miraculeusement  au 
milieu  de  la  lumière  et  des  chants  angéliques;  puis,  comme  un  autre 
saint  Denis,  il  guide  lui-même  jusqu'à  Trémoigne  les  nombreux 
témoins  de  ce  miracle.  {Ibid.,  pp.  450-454.)  C'est  plus  lard  seules 
qu'on  reconnut  le  fils  du  duc  Aymon ,  dont  l'intercession  faisait  de- 
miracles.  Et  saint  Renaud,  canonisé  populairement,  reçut  les  honneurs 
dus  aux  serviteurs  de  Dieu.  (Ibid.,  pp.  454-457.)=  3°Ogieb  de  Da- 
nemark. Ogier  était  le  fils  de  ce  roi  de  Danemark  qui  avait  jadis 
outragé  les  messag-.rs  de  Charles.  Otage  de  son  père,  il  avait  été 
retenu  prisonnier  par  l'Empereur,  qui  même  voulut  un  jour  le  faire 
mourir.  Nous  avons  vu  plus  haut  comment  il  mérita  le  pardon  de  Char- 
lemagne  en  combattant  contre  les  Sarrasins  envahisseurs  de  Rome, 
en  luttant  contre  Caraheu  et  Danemonl.  (Chevalerie  Ogier  de  Dune- 
marche,  poème  attribué  à  Raiiiiberl,  xn»  siècle,  174-3102.)  Le  Do. 
vainqueur,  se  reposait  depuis  longtemps  à  la  cour  de  Charlemag 
mais  il  en  est  de  lui  comme  de  Renaud  de  Monlauban,  et  une  partie 
d'échecs  va  changer  sa  fortune.  Son  fils,  Baudouinet,  est  tué  par  le 
fils  de  l'Empereur,  Chariot,  qu'il  a  fait  échec  et  mat.  (Ibid.,  vers  3152. 
3180.)  Ogier  l'apprend;  Ogier  veut  tuer  le  meurtrier;  mais,  asî 
par  mille  Français,  il  est  forcé  de  s'enfuir  et  va  jusqu'à  Pavie  deman- 
der asile  au  roi  Didier,  qui  le  fait  soudain  ganfal  onier  de  son  royaume. 
(  Ibtd.,  3lfil-3541.)  Charlemagne  le  poursuit  jusque-là  et  réclame  du 
roi  lombard  l'expulsion  du  Danois  :  Ogier  jette  un  couteau  à  la  tête 
de  l'ambassadeur  impérial.  (Ibid.,  4074-4238.)  Charles  veut  se  rei 
à  tout  prix.  Les  Lombards  défendent  Ogier:  guerre  aux  Lombards 
L'ne  formidable  bataille  se  livre  entre  les  deux  armées,  entre  les  deux 
peuples.  Didier  s'enfuit;  Ogier  reste,  avec  cinq  cents  hommes,  en 
présence  de  toute  l'armée  française.  Sa  résistance  est  héroïque,  mais 
inutile.  11  est  forcé  de  se  retirer  devant  cent  mille  ennemis.  (Ibtd.. 
4534-5883.)  C'est  pendant  celte  fuite,  ou  plutôt  durant  cette  retraite, 
que,  dévenu  tout  à  fait  fou  de  colère,  Ogier  égorge  lâchement  Amis 
et  Amiles.  (Ibid.,  5884-5301.)  Mais  la  poursuite  continue,  continue 
toujours.  Par  bonheur,  Ogier  a  un  admirable  cheval,  Rroiefort,  qui 
oreud  enfin  son  galop  à  travers  ces  cent  mille  ennemis  et  sauv- 
on  maître  déjà  cerné.  Le  Danois  parvient  à  s'enfermer  dans  Ca-l  1- 
ort  :  le  siège  de  Caslelforl  va  commencer.  [Ibid.,  5392-G0S8.)  Dans 
ce  château  Ogier  est  seul,  tout  seul,  et  i!  a  devant  lui  l'armée  de 
Charlemagne.  Son  ami  Guieliu  a  succombé,  tous  ses  chevaliers  son'. 
morts,  et  c'est  l'Occident  tout  entier  qui  semble  conjuré  contre  le 
seul  Danois.  (Ibid.,  6G89-8374.)  Ne  pouvant  rien  par  la  force,  il 
essaye  de  la  ruse,  et  fabrique  en  bois  de  nombreux  chevaliers  qu>. 
étonnent  l'ennemi  et  l'arrêtent.  Malgré  tout,  il  va  mourir  de  faim,  et 
sort  de  cet  asile.  11  en  sort  avec  le  dessein  d'égorger  l'Empereur, 
et  essaye  en  réalité  d'assassiner  Chariot,  qui  cependant  s'est  montra 
pour  lui  plein  de  générosité  et  de  douceur.  Mais,  de  nouveau  pour- 
suivi ,  Ogier  est  enfin  fait  prisonnier,  et  le  voilà  captif  à  Reims,  (ibid., 
8375-9424.)  Charles  veut  l'y  laisser  mourir  de  faim;  mai»  Turpifl 
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sauve  le  Danois ,  dont  la  captivité  ne  dure  pas  moins  de  sept  années. 
L'Empereur  le  croit  mort.  (Ibid.,  9425-0793.)  La  France  cependant 
est  menacée  d'un  épouvantable  danger:  elle  est  envahie  parle  Sar- 
rasin Brehus.  Ogier  seul  serait  en  état  de  la  sauver,  et  c'est  alors 
que  Charles  apprend  que  le  Danois  vit  encore.  [Ibid.,  9793-10082.) 
L'Empereur  tombe  aux  genoux  de  son  prisonnier,  de  son  ennemi 
mortel,  et  le  supplie  de  sauver  la  France.  Mais  Ogier  est  implacable, 
et  n'y  consent  qu'à  la  condition  de  tuer  de  sa  propre  main  Chariot, 
auteur  de  la  mort  de  son  fils.  [Ibid.,  10081-10776.)  El  déjà ,  en  effet, 
il  lève  son  épëe  sur  le  malheureux  fils  de  Charlemagne,  quand  un 
ange  descend  du  ciel  pour  empêcher  ce  meurtre.  On  s'embrasse,  on 
s'élance  au-devant  de  Brehus.  {Ibid.,  10870-11038.)  Les  Sarrasins 
sont  battus,  et  Brehus  est  tué  par  Ogier,  qui  a  vainement  cherché  à 
le  convertir.  (Ibid.,  11039-12969.)  Le  Danois,  décidément  réconcilié 
avec  Charlemagne  .épouse  la  fille  du  roi  d'Angleterre,  qu'il  a  délivrée 
des  infidèles.  Il  reçoit  de  l'Empereur  le  comte  de  Hainaut,  et  c'est  là 
qu'il  finit  ses  jours  en  odeur  de  sainteté.  Son  corps  est  à  Meaux  ^.(Ibid., 
12970-13042.;=  4°  Jean  de  Lanson.  Jean  de  Lanson  est  un  neveu 
de  Ganelon,  un  petit- fils  de  Grifon  d'Aulefeuille  :  il  est  de  la  race 
des  traîtres.  Il  possède  la  Pouille,  la  Calabre,  le  Maroc,  qu'il  a  reçus 
de  Charlemagne.  Tant  de  bonté  n'a  pas  désarmé  la  haine  qu'il  porle 
à  l'Empereur,  et  il  ne  cesse  de  conspirer  contre  lui.  Il  offre  à  sa  cour 
un  asile  au  traître  Alori,  oui  a  assassiné  Humbaut  de  Liège.  Cette 
dernière  insulle  met  à  bout  la  patience  de  Charles,  et  il  envoie  à  Jean 
de  Lanson  les  douze  Pairs  pour  le  défier.  (  Jehan  de  Lanson,  poème  du 
commencement  du  xm*  siècle,  Ms.  de  l'Arsenal,  3145;  anc.  B.  L.  F. 
186,  f°  108  et  ss.)  Les  douze  Pairs  traversent  toute  l'Italie,  et  se 
voient  menacés  par  les  traîtres  à  la  tête  desquels  est  Alori.  (Ibid., 
f°  121.)  Par  bonheur  les  messagers  de  Charles  ont  avec  eux  l'enchan- 
teur Basin  de  Gênes,  qui,  autre  Maugis,  emploie  mille  ruses  pour 
déjouer  les  projets  d'Alori.  (Ms.  de  la  B.  N.  fr.  2495,  f°  1-13,  v.)  C'est 
en  vain  que  Jean  de  Lanson  oppose  Malaquin  à  Basin,  magicien 
à  magicien  :  Basin  parvient  à  restituer  aux  douze  Pairs  leur*  épées 
qui  leur  avaient  été  habilement  volées  (Ibid.,  f°  14,  v°),  et  trouve, 
à  travers  mille  aventures,  le  secret  de  pénétrer  en  France,  à  Paris, 
où  il  avertit  l'Empereur  de  la  détresse  de  ses  messagers.  (  Ibid., 
f°  15-29.)  Charles  réunit  son  armée  :  il  marche  sur  la  Calabre, 
et,  vainqueur  dans  une  première  bataille,  met  le  siège  devant 
Lanson.  (Ibid.,  f°  29-55.)  Encore  ici,  Basin  lui  vient  en  aide.  Il 
endort  tous  les  habitants  du  palais  de  Lanson  et  le  duc  Jean  lui- 
même.  Charles  pénètre  dans  ce  château  enchanté,  et  délivre  les 
douze  Pairs  depuis  troj  longtemps  prisonniers  *.  (Ibid.,  f°  55- 
64  v.) 

1  Toute  cette  légende  d'Ogier  s'est  formée  en  uème  temps  que  celle  de  Roland: 
elle  a  commence  dés  les  vm«-ix«  siècles  ,  et  était  presque  achevée  quand  fut 
écrite  notre  Chanson.  Mais  ce  sont  là,  notons  Je  bien,  deux  cycles  tout  à  fait 
distincts,  et  qui  n'ont  eu  entre  eux  aucune  communication  notable.  Les  deux 
légendes  se  sont  formées  chacune  de  leur  côté  ,  et  sont  toujours  dem^ufècs  ndé- 
pendantes  l'une  de  l'autre.  =  Les  origines  de  Henatts  de  Monlanban  semblent 
un  peu  moins  anciennes,  et  dans  Girarg  de  Viane,  la  donnée  générale  du 
poème  en  est,  à  peu  près,  le  seul  élément  antique. 

2  Jehan  de  Lanson  est  une  œuvre  littéraire ,  et  où  la  légende  ne  tient  aucune 
place. 
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IV.  Avant  la  grande  expédition  d'Espagne  :  1°  Charlemagne  eh 
Orient.  L'Empereur  esl  à  Saint -Denis.  11  se  met  la  couronne  en 
tête  et  ceint  son  épée  :  «  Connaissez-vous,»  dit-il  à  l'Impératrice,*  un 
«  chevalier,  un  roi  auquel  la  couronne  aille  mieux?  —  Oui,  ré- 
«  pond  elle  imprudemment,  j'en  connais  un  :  c'est  l'empereur  Hugon 
«  de  Conslanlinople.  »  (Vers  1-66  du  Voyage  à  Jérusalem  et  à 
Conslanlinople ,  premier  tiers  du  xu»  siècle.)  Charles,  brûlé  de 
jalousie,  veut  aller  voir  ce  roi  si  bien  coiffé.  Il  part  avec  les  douze 
Pairs,  et  va  d'abord  à  Jérusalem  pour  adorer  le  saint  Sépulcre. 
Suivi  de  quatre-vingt  mille  hommes,  il  arrive  dans  la  Ville  sainte. 
[Ibid.,  v. 67-103.)  Reconnu  par  le  Patriarche,  Charles  reçoit  de  lui 
la  sainte  couronne,  un  des  clous,  le  calice  eucharistique  et  du  lait 
de  la  Vierge.  L'attouchement  de  ces  reliques  guérit  un  paralytique,  et 
leur  authenticité  est  par  là  mise  en  lumière.  [Ibid.,  113-198.)  L'Em- 
pereur quitte  enfin  Jérusalem  et  se  dirige  vers  Cons'.antinoplo,  après 
avoir  fait  vœu  de  chasser  les  païens  de  l'Espagne.  {Ibid.,  221-332.) 
Charles  traverse  toute  l'Asie  et  arrive  enfin  à  Conslanlinople,  où  il  est 
gracieusement  accueilli  par  l'empereur  Hugon.  (Ibid.,  262-41  =3.)  Par 
malheur,  les  barons  français  ne  se  montrent  pas  assez  reconnaissants 
de  cette  hospitalité,  et  se  livrent,  pendant  toute  une  nuil,  à  des 
plaisanteries,  à  des  gabs  où  l'empereur  et  l'empire  d'Orient  sont  fort 
insolemment  traités.  Ces  forfanteries  sont  rapportées  à  Hugon,  qui 
s'irrite  contre  les  Français  et  les  mel  en  demeuré  de  réaliser  leurs 
gabs.  (Ibid.,  4'i6-G8o.)  C'est  alors  que  Dieu  envoie  un  ange  au  se- 
cours de  Charles,  fort  embarrassé;  c'est  alors  aussi  que  les  plaisan- 
teries des  douze  Pairs  reçoivent,  malgré  leur  immoralité,  un  com- 
mencement d'exécution.  Hugon  se  déclare  satisfait  et  tombe  aux  bras 
de  Charles.  (Ibid.,  686-802.)  Bref,  la  paix  est  faite  ,  et  Charles  peut 
enfin  partir  en  Occident.  11  rapporte  en  France  les  reliques  de  la 
Passion  i.  (Ibid.,  803-859.)  =  Cependant  Olivier  avait  eu  un  fils  de 
la  fille  de  l'empereur  Hugon.  C'est  ce  fils,  du  nom  de  Galien,  qui  se 
met  plus  lard  à  la  recherche  de  son  père  et  le  retrouve  enfin  sut 
le  champ  de  bataille  de  Roncevaux ,  au  moment  où  l'ami  de  Roland 


t  Le  Voyage  à  Jérusalem  n'est ,  dans  sa  deuxième  partie  ,  qu'un  misérable 
fabliau^épique;  mais,  si  l'on  considère  uniquement  son  début  et  ses  derniers  vers, 
il  a  certaines  racines  dans  la  tradition.  Cependant  la  légende  n'apparaît  pas  avant 
le  Benedicti  Chronicon ,  œuvre  d'un  moine  du  mont  Sora  te,  nomme  Benoit 
(mort  vers  908),  lequel  se  contenta  de  falsifier  un  passage  d'Ej/inhard  en  substi- 
tuant le  mot  Rex  aux  mots  Legali  régis.  (Voir  Épopée*  françaises,  2«  édition 
III ,  p.  284  ,  et  notre  première  édit:on  du  Roland,  II ,  37.)  Cl.  une  légende  latine 
je  1060-1080,  Vller  Jerosolimitanum ,  qui  devait  être  un  jour  insérée  dans 
les  Chroniques  de  Saint-Denis.  On  y  voit  le  patriarche  de  Jérusalem ,  chassé 
de  sa  ville  par  les  Sarrasins ,  réclamer  l'aide  de  l'empereur  d'Orient ,  et  être  ea 
réalité  seconru  par  Charlemagne,  qui  obtient  de  lui  les  saintes  reliques  de  la 
Passion.  Voir  aussi  la  Karlamagnus  Saga  (xui«  siècle),  et,  tout  particulière- 
ment, les  trois  sources  suivantes:  le  .ms.  de  l'Arsenal  3351  (xv«  siècle) ,  le  ms. 
fr.  1470  de  la  Bibliothèque  nationale  (xv«  siècle)  et  le  Galien  incunable,  qui 
nous  offrent  trois  renie  niements  en  prose  du  Voyage,  avec  quelques  éléments 
nouveaux.  =  Un  poème  de  la  décadence,  Simon  de  Fouille  (B.  N.  fr.  368, 
xiv«  siècle,  f°  1-44),  nous  fait  assister  à  une  véritable  croisade  des  douze  Pairs 
en  Orient  ,  et  Girard  d'Amiens,  en  son  Charlemagne  (commencement  du  xiv« 
siècle),  raconte  une  expédition  du  grand  empereur  lui-même  sous  les  murs 
de  Jérusalem.  Enfin,  David  Aubert^au  xv«  siècle,  ne  fait  que  reproduire  en 
prose  ,  dans  ses  Conquestes  de  Charlemagne ,  le  récit  de  Girard  d'Amiens  doot 
il  comble  une  lacune  importante. 
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rend  le  dernier  soupir  t.  =  2°  Charlemaone  en  Bretagne.  «  Acquin, 
empereur  des  Sarrasins,  »  s'est  rendu  maître  de  la  Petite-Bretagne. 
Il  habite  le  palais  de  Guidalet;  mais  Charlemagne,  lassé  de  la  paix, 
s'apprête  à  marcher  contre  les  envahisseurs  norois.  (Acquin,  poème 
de  la  fin  du  xn*  siècle,  conservé  dans  un  manuscrit  détestable  du 
xv,  B.  N.  fr.  2233,  f°  1,  r°.)  Charles  arrive  à  Avranches  et  s'installe 
à  Dol.  a  Commençons  la  guerre,  »  dit  l'Archevêque.  (Ibid.,  f°  1 ,  v° 
—  3,  r*.)  La  situation  des  chrétiens  est  difficile.  Une  ambassade  est, 
sur  le  conseil  de  l'archevêque  de  Dol,  envoyée  à  Acquin  par  Char- 
lemagne. Les  messagers  de  l'Empereur,  insolents  comme  toujours, 
sont  sur  le  point  d'être  tués  par  les  Norois;  mais  la  femme  du 
roi  païen  intercède  en  leur  faveur.  [Ibid.,  f°  37° —  7,  v.)  Naimes  est 
d'avis  de  commencer  immédiatement  la  guerre  et  de  mettre  le  siège 
devant  Guidalet.  Dans  une  première  bataille,  les  chrétiens  sont  vain- 

Îueurs.  [Ibid.,  f«  7,  v»  —  16,  r°.)  Leurs  pertes  sont  d'ailleurs  consi- 
érables,  et  le  père  de  Roland,  Tiori,  meurt  sur  le  lieu  du  combat. 
Malgré  tout,  les  Français  s'emparent  de  Dinarl  et  investissent  Gui- 
dalet. Le  siège  est  long  et  rude.  Même  un  jour,  l'armée  de  Charles 
est  surprise  et  vaincue.  [Ibid.,  r°  17,  7e  —  30,  r°.)  Naimes  n'échappe 
à  la  mort  que  grâce  à  un  miracle.  (Ibid.,  f°  31-33.)  Mais  Guidalet 
lombe  enfin  au  pouvoir  des  Bretons  et  des  Français,  et  Gardainne 
est  miraculeusement  anéantie  par  un  orage  envoyé  de  Dieu.  (Ibid., 
f°  33-50,  v°.)  Un  duel  de  Naimes  et  d'Acquin  paraît  terminer  la 
Chanson 2.  Acquin  meurt,  et  sa  femme  est  baptisée.  (Ibid.,  f°  50-55.) 
=  3°  Fierabras  et  Otinel.  Charles  est,  une  lois  de  plus,  en  guerre 
avec  les  païens:  même  il  vient  de  leur  livrer  une  bataille  longuement 
disputée.  (Fierabras,  poème  du  xiu*  siècle,  éd.  Grœber  et  Servois, 
v.  24-45.  M  Grœber  a  publié  dans  la  Romania  une  première  branche 
du  Fierabras  qui  a  pour  titre:  La  Destruction  de  Rome ,  et  où  est  ra- 
conléeen  effet  la  prise  de  la  ville  des  Papes  par  l'émir  Balaut  et  les  Sar- 
rasins). Un  géant  sarrasin  ,  haut  de  quinze  pieds,  défie  un  jour  tous  les 
chevaliersde  Charlemagne.  Or, c'est  lui,  c'est  Fierabrasqui  a  massacré 
les  habitants  de  Rome  el  qui,  maître  du  saint  sépulcre  et  de  Jéru- 
salem, possède  toutes  les  reliques  de  la  Passion  :  le  baume  avec 
lequel  Notre-Seigneur  fut  enseveli,  l'enseigne  de  la  croix,  la  cou- 
ronne et  les  clous  (Ibid.,  v.  50-66.)  Au  défi  du  païen,  c'cal  Olivier 
qui  répond.  Le  duel  terrible  va  commencer:  il  s'engage.  (Ibid.,  93- 
36S.)  Le  géant  a  trois  épées,el  le  baume  divin,  dont  il  emporte  avec 
lui  plusieurs  barils,  guérit  en  un  instant  toutes  les  blessures  qu'il 
peut  recevoir.  Cependant  Olivier  ne  recule  point  devant  un  tel  ad- 
versaire, cherche  à  le  convertir,  s'empare  des  barils  miraculeux  qu'il 
jette  dans  la  mer,  et  porte  au  Sarrasin  un  coup  vainqueur.  Fier&bras 
s'avoue  vaincu  et  demande  à  grands  cris  le  baptême.  ^  /feïci.,  369-449 

i  Voir  le  Roman  en  prose  de  Catien ,  qui  nous  est  parvenu  sous  trois  formes 
(Bibl.  de  l'Arsenal,  3351;  Bibl.  nat.  fr.  1470;  ei  G  a  tien  incunable,  1500,  Vé- 
rard  ,  etc.).  Ces  romans  en  prose  sont  visiblement  dérivés  d'un  roman  en  vers  de 
la  fin  du  hih  siècle  dont  nous  avons  reconstitué  plusieurs  centaines  de  vers 
au  t.  111  de  la  2»  édition  de  nos  Épopées  française».  Et  cette  chanson  elle- 
même  avait  été  précéJée  par  un  ou  deux  autres  poèmes  qui  ne  sont  point  par- 
venus jusqu'à  nous. 

î  Dans  ce  poème ,  dont  noas  ne  possédons  pas  de  version  complète ,  l'élément 
littéraire  est  plus  considérable  que  l'élément  traditionnel.  On  y  rencontre  cepen- 
dant des  légendes  visiblement  antiques.  Mais  tout  a  été  éc-it  en  dehors  de  la 
Chanson  de  Roland  et  de  notre  légende. 
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et  ss.)  Mais,  pendant  qu'Olivier  emporte  le  géant  blessé,  il  est  corne 
parles  païens  et  tombe  en  leur  pouvoir,  [lbid.,  2031-1862.)  Fierabras. 
baptisé,  devient  soudain  un  tout  autre  homme:  il  se  fait  Pallie 
Français  et  s'apprête  à  combattre  sen  propre  père,  l'émir  Balant. 
[Ibid.,  1803-1994.)  Quant  à  Floripas,  sa  sœur,  elle  ne  rêve  que 
mari'-r  avec  Gui  de  Bourgogne    (Ibia.,  2255.)  Mais  les  é. 

liment  pas  à  l'avantage  des  chrétiens,  et  Balant  se  rend  maîlre 
de  Gui.  de  Roland,  de  S  ai  mus  et  des   premiers  barons  frai. 
(Ibtd.,  22.56-2712.)  Floripas  cf.' reprend  de  les  délivrer,  et  y  réussiL 
[lbid.,  2713-5861.)  Balant  lui-même  e?t  fait  prisonnier,  et,  plut  ôl 
de  recevoir  le  baptême,  va  au-devant  de  la  mort.  C'est  Floripa.- 
mème  qui,  fille  dénaturée,  se  mon're  la   plu»  Lmpilo; 
père:  Balant  meurt.  (lbid.  1.)  Floripas  épouse  enfin  Gui  de 

Bourgogne  et  apporte  à  Charlemagne  les  reliques  de  la  Passion," 

'objet,  le  véritable  objet  de  toute  celle  lui  te.  Dieu  ail 
leur  authenticité  par  de  beaux  miracles.  C'est  après  que 

Ganclon  Ixahit  la  France  et  vend  Boland  '.  {lbid.,  5992-62l9.J  =  Au 
commencement  d'Olinel  (xiii'siècle),  l'Empereur  tient  cour  prénière 
à  Paris.  (Édition  Guessard  et  Miuhelanl,  vers  23  et  ss.)  Survient  un 
messager  païen  du  roi  Garsile:  «Abandonne  ta  foi;  dit-il  à  Ch 
«  el  mon  maître  daignera  te  laisser  l'Angleterre  et  la  Normandie.  » 
(lbid.,  137  et  ss.)  C'était  ce  Garsile  qui  avait  pris  Rome,  et  son  mes- 


gei  lui-même,  Otinel,  l'y  avait  singulièrement  aidé.  [lbid.,  91  et 
.,  Roland  s'irrite  d'un  message  aussi  insolent, el  défie  Otinel.  {lbid., 
211-216.)  Entre  de  tels  champions,  c'est  un  duel  terrible.  Le  Ciel  y 
intervient,  et  ,  au  milieu  du  combat,  Otinel  s'écrie  :  «  Je  crois  en 


Dieu.  »  On  le  baptise,  el  Charles  va  jusqu'à  lui  donner  sa  fille  Bé- 

"");  Otinel  devient  alors  l'appui  de 
la  chrétienté  el  l'ennemi  de  Garsile.  (lbid.,  600-1915.)  Au  milieu  de 


lissent  en  mariage  (lbid.,  262-659); 


Cti'Jr  guerre,  Otrier  est  fait  prisonnier,  mais  parvient  à  s'échapper 
(lbid.,  l'JlB-19'to.)  La  grande  el  décisive  bataille  est  à  la  fin  livrée: 
Oiinel  lue  Garsile,  et  l'on  célèbre  joyeusement  ses  noces  avec  Bélis- 
.  [lbid.,  1948-2132.) 

V.  L'Espagne.  Charles  se  repose  de  tant  de  guerres  ,  et,  au  milieu 
de  ;3  gloire,  oublie  le  vœu  qu'il  a  fail  jadis  d'aller  délivrer  l'Espagne 
et  le  «  chemin  des  Pèlerins  ».  Saint  Jacques  lui  apparaît  el  lui  an- 

1  Le  Fierabras ,  que  nous  vrnons  de  résumer,  n'est  pas  la  version  la  plus 
ancienne  .Je  ce  poème.  Suivant  M.  G.  Paris,  il  a  existé  une  Chanson  antérieure, 
qui  pouvait  bien  avoir  pour  titre:  Râlant.  Ce  poème  commençait  par  le  récit 
d'une  prise  de  Rome  que  les  Sarrasins  enlevaient  aux  chrétiens  ;  Charles  arri- 
vai! au  secoors  des  vaincus,  el  c'est  alors  qu'avait  lieu  le  combat  d'Olivier  ei 
de  Fierabras.  C'était  tout,  et  il  n'y  avait  là  que  le  développeme-il  de  deux  li^ux 
communs  épiques:  «  le  Siège  de  R"me  »  et  «  le  Duel  avec  un  géant  ».  Noire 
poème  n'offre  que  le  dernier  de  ces  lieux  communs;  mais,  comme  nous  l'avons 
dit  plu9  haut,  M.  Grceber  a  retrouvé  dans  le  manuscrit  578  delà  Bibliothèque 
municipale  de  Hanovre  la  première  bronche  du  Fierabras,  el  l'a  publiée, 
sous  le  litre  de  «la  Destruction  de  Rome  »,  dans  la  Romania  {11,  p.  1 
et  ss.).  =  Fierabras ,  comme  le  Voyage  à  Jérusalem,  a  élé  composé  pour  être 
thanié  à  la  foire  du  Lendit,  où  l'on  faisait  une  exhibition  solennel!*  de  certaines 
Reliq;ies  de  la  Passion.  (V.  nos  Épopées   françaises,   2»  édition,  III.) 

î  h  ;nfA  ne  contient  rien  de  légendaire  :  c'est  une  œuvre  de  pure  imagination. 
s=  Cf.  l'épisode  à'Ospinel  dans  le  Karl  Meinet ,  compilation  allemande  du  com- 
mencement du  xiv«  siècle,  et  le  récit  de  Jacques  d'Acqui  (fin  du  xm«  siècle ). 
Toutes  ce»  fables  sont  postérieures  à  la  rédaction  du  Roland. 
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nonce  que  le  temps  est  venu  d'accomplir  son  vœu.  (L'Entrée  en 
Espagne,  poème  ducemm<du  xiv  siècle  renfermant  des  morceaux 
du  xiii'.  Mss.  fr.  le  Venise,  xxi,  f»  1,  2.)  L'Empereur  n'hésite  pas 
à  obéir  à  celte  voix  du  ciel;  mais  il  n'en  est  pas  de  môme  de  ses 
barons,  qui  prennent  trop  de  plaisir  à  la  paix  et  s'y  endorment  : 
Roland  les  reveille.  (Ibid.,  f°  2-7.)  Marsile  est  saisi  d  épouvante  en 
apprenant  l'arrivée  des  Français.  Par  bonheur,  il  a  pour  neveu  la 
géant  Ferragus,  qui  va  défier  les  douze  Pairs,  lutte  avec  onze  d'entre 
eux  et,  onze  fois  vainqueur,  les  fait  tous  prisonniers.  [Ibid.,  7-31.) 
Mais  il  reste  Roland,  et  celui-ci,  après  un  combat  de  plusieurs  jours, 
tinit  par  trancher  la  têle  du  géant,  qu'il  eût  voulu  épargner  et  con- 
vertir. (Ihid.,  31-79.)  L'action  se  transporte  alors  sous  les  murs  de 
Pampelune,  et  elle  y  demeurera  longtemps.  Une  première  bataille 
se  livre  sur  ce  tbéàtre  de  tant  de  combats:  Isoré,  Dis  de  Malceris, 
roi  de  Pampelune,  s'illustre  par  d'admirables  mais  inutiles  exploUs. 
Il  est  fait  prisonnier,  et,  sans  l'intervention  de  Roland  ,  Charles  eût 

■  nné  sa  mort.  (  Ibid.,  79-121.)  La  guerre  continue,  terrible.  Une 
des  plus  grandes   batailles  d"Espagne   va  commencer  :  Roland   est 

.ué  à  l'arrière-garde,  et  s'en  indigne.  (Ibid  ,  122-102.)  Voici  la 
mêlée:  on  y  admire  à  la  fois  le  courage  de  l'Empereur  et  celui  de 
Ganelon.  (Ihid.,  102.)  Quant  à  Roland,  il  commet  la  faute  très  grave 
de  déserter  le  champ  de  bataille  avec  tout  son  corps  d'armée.  Il  est 
vrai  qu'il  s'empare  de  la  ville  de  Nobles;  mais  il  n'en  a  pas  moins 
compromis  la  victoire  des  Français.  L'Empereur  le  lui  reproche  cruel- 
lement, et  va  jusqu'à  le  frapper.  Roland  s'éloigne,  et  quand  Charle- 
magne,  apaisé,  envoie  à  sa  poursuite,  il  n'est  plus  possible  de  le  trou  • 
ver.  {Ibid.,  162-220.)  Roland  s'embarque,  et  arrive  en  Orient;  il  se 
met  au  service  du  «  roi  de  Persie  »,  délivre  la  belle  Diones,  organise 
l'Orient  à  la  française  et  fait  le  pèlerinage  des  saints  lieux.  (Ibid., 
220-275.)  Mais  il  se  hâte  de  revenir  en  Espagne,  et  tombe,  tout  en 
larmes,  aux  pieds  de  l'Empereur.  (-Ibid.,  275-303.)  La  réconciliation 

faite,  mais  la  grande  guerre  est  loin  d'être  finie:  Pampelune,  en 
effet,  est  toujours  défendue  par  Malceris  et  Isoré,  sou  fils.  Leur  cou- 
rage ne  parvient  pas  à  sauver  la  ville,  et  Charlemagne  y  entre.  (Prise 
de  Pampelune,  premier  quartdu  xiv«  siècle, éd.  Mussafia,  ver.-^  1-170.) 
Par  malheur,  les  chrétiens  ne  restent  pas  unis  dans  leur  victoire,  et 
une  épouvantable  lutte  éclate  entre  les  Allemands  et  les  Lombards. 
C'est  Roland  qui  a  la  gloire  de  les  séparer,  et  de  faire  la  paix.  (Ibid., 
170-425J  11  reste  à  régler  le  sort  du  roi  Malceris,  et  Charles,  si  crue' 
tout  à  l'heure  contre  les  Sarrasins,  devieut  tout  à  coup  d'une  géné- 
rosité ridicule.  Il  veut  faire  de  Malceris  un  des  douze  Pairs;  mais 
aucun  d'entre  eux  ne  veut  céder  sa  place  au  nouveau  venu  :  tous  pré- 
férer.! la  mort.  (Ibid.,  465-561  )  Malceris,  furieux  de  ce  refus,  par- 
vient à  s'échapper  de  Pampelune.  (Ibid.,  561-759.)  Mais  le  fils  du 
lugilif-,  Isoré,  est  demeuré  fidèle  à  Charles  et  aux  chrétiens.  Il  eu 
vient,  pour  ses  nouveaux  amis,  à  méconnaître  jusqu'à  la  voix  du 
sang  et  à  lutter  contre  son  père,  qui,  par  aventure,  échappe  une 
seconde  fois  aux  mains  des  Français.  (Ibid.,  760-1199.)  Charles  ce- 
pendant ne  perd  pas  l'espoir  de  conquérir  l'Espagne,  et  c'est  ici  que 
commence  une  nouvelle  série  de  batailles  sanglantes,  où  il  joue  véri- 
tablement le  premier  rôle.  A  la  tête  de  ses  ennemis  est  encore  Mal- 
ceris, type  du  païen  farouche  et  intraitable;  près  de  Malceris  est 
Altumaior.  Ce  ne  sont  pas  de  petits  adversaires.  Dans  la  mêlée,  le 
roi  de  France  se  voit  tout  à  coup  cerné  par  les  troupes  païenne? ,  et 
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serait  mort  sans  l'aide  providentielle  de  Didier  et  de  ses  Lombards. 
(Ibid.,  1199-1953)  Enfin,  les  païens  sont  vaincus.  Altumajnr,  forcé 
de  devenir  chrétien,  remet  à  l'Empereur  Logrofin  et  Estella.  (Ibid., 
1830-2474.)  Devant  les  Français  victorieux,  il  ne  reste  plus  guère  que 
Marsile,  et  ce  sera  désormais  le  grand  adversaire  de  Charles  et  de 
Roland.  On  agit  d'abord  avec  lui  par  la  diplomatie,  et,  sur  la  pro- 
position de  Ganelon ,  on  lui  envoie  deux  ambassadeurs,  Basin  de 
Langres  et  son  compagnon  Basile.  Ils  sont  pendus  sur  Tordre  de 
Marsile,  et  celle  violation  du  droil  des  gens  sera  plus  lard  rappelée 
avec  horreur  dans  la  Chanson  de  Roland.  (Ibid.,  2597-2704.)  Un  tel 
crime  ne  déconcerte  d'ailleurs  ni  Ganelon  ni  Charlemagne,  et  l'on 
décide  d'envoyer  une  seconde  ambassade  à'Marsile. Guron  est  choisi: 
il  est  surpris  par  les  païens,  el  n'a  que  le  temps,  après  une  résistance 
sublime,  de  venir  expirer  aux  pieds  de  Charles,  qui  le  vengera.  (Ibid  , 
3140-5850.)  La  rage  s'allume  au  cœur  de  l'Empereur,  et  la  guerre 
recommence.  Les  Français  après  une  éclatante  victoire  sur  Mnlcexis, 
entrent  tour  à  tour  dansTudela,  Cordres,  Charion ,  Saint -Fagon, 
Masele  et  Lion.  (Ibid.,  3851-5773.)  Le  poème  se  termine  en  nous 
montrant  l'armée  chrétienne  maîtresse  d'Astorga.  Charles  possède 
TEspagne,  toute  l'Espagne...,  à  l'exception  de  Saragosse.  =  Sui- 
vant une  légende,  ou  plutôt  suivant  une  imagination  différente  de 
tous  nos  autres  récits,  Charles  ne  serait  pas  resté  sept  années,  mais 
vingt-sept  ans  en  Espagne.  Celte  version  n'est  consacrée  que  par 
le  poème  de  Gui  de  Bourgogne  (seconde  moitié  du  xne  siècle).  L'au- 
teur suppose  que  1  Empereur  et  ses  barons  ont  vieilli  de  l'autre  côté 
des  Pyrénées,  et  tellement  vieilli,  que  leurs  fils,  laissés  par  eux  au 
berceau,  sont  devenus,  en  France,  de  beaux  jeunes  homme'  pleins 
d'ardeur.  Or  ce  sont  ces  jeunes  gens  qui  s'avisent  un  jour  d'aller 
rejoindre  leurs  pères  en  Espagne,  comme  la  jeune  garde  venant  à 
l'aide  de  la  vieille.  Ils  avaient  voulu  tout  d'abord  se  donner  un  roi, 
et  Gui,  fils  de  Samson  de  Bourgogne,  avait  été  élu  d'une  voix  una- 
nime. C'est  Gui  qui  a  eu  l'idée  de  l'expédition  d'Espagne,  et  qui 
exécute  de  main  de  maître  un  projet  si  hardi.  [Gui  de  Bourgogne, 
vers  1-391.)  Gui  s'empare  successivement  de  Carsaude  (Ibid.,  392- 
709),  de  Montorgueil  et  de  Montesclair  (Ibid.,  1621-3091  ),  de  la  Tour 
d'Augorie  (Ibid.,  3184-3413)  et  de  Maudrane.  [Ibid.,  3414-3717.)  Le 
seul  adversaire  redoutable  que  rencontre  le  vainqueur,  c'est  Huide- 
lon  ;  mais  il  se  converti1  fort  rapidement  et  devient  le  meilleur  allié 
des  Français.  Il  ne  reste  plus  maintenant  à  la  jeune  armée  qu'à  re- 
joindre celle  des  vieillards,  celle  de  Charles.  C'est  ce  que  Gui  par- 
vient à  faire,  après  avoir  donné  les  preuves  d'une  sagesse  au-dessus 
de  son  âge.  Un  jour  enfin  ,  les  jeunes  chevaliers  peuvent  tomber  aux 
bras  de  leurs  pères  (Ibid.,  3925-4024),  et  c'est  une  joie  inexpri- 
mable. Puis,  les  deux  armées  combinées  s'emparenl  de  Luisent,  que 
Dieu  engloutit  miraculeusement.  (Ibid.,  4137-4299.)  Le  signal  du  dé- 
part est  alors  donné  à  tous  les  Français.  Et  où  vont -ils  ainsi? 
A  Roncevaux.  (Ibid.,  1300-4301.)  =  Ici  commence  la  Chanson  de 
Roland,  dont  la  scène,  à  vrai  aire,  devrait  se  placer  immédiate- 
ment après  la  Prise  de  Pampelune.  Mais  nous  n'avons  pas  besoin 
de  résumer  ici  le  poème  dont  nou6  venons  de  publier  le  texte  el  la 
traduction.  Le  rôle  de  Charlemagne  n'y  est  pas,  comme  on  le  sail, 
effacé  par  celui  de  Roland,  et  l'Empereur  garde  réellement  le  pre- 
mier rang.  C'est  lui  qui,  dans  la  première  partie  de  la  Chanson, 
réunit  son  conseil  pour  délibérer  avec  lui  de  la  paix  proposée  par 
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Marsile;  c'est  lui  qui  fait  choix  de  Ganelon  comme  ambassadeur; 
c'est  lui  qui,  sur  l'avis  de  ce  traître,  confie  l'arrière-garde  à  Roland. 
Puis,  dans  la  seconde  partie  de  la  Chanson,  il  cède  ou  paraît  céder 
toute  la  place  à  son  neveu,  afin  de  nous  faire  assis'er  uniquement 
aux  derniers  exploits,  à  l'agonie  et  à  la  mort  de  Roland.  Mais  encore 
voyons-nous  Charles  prendre  de  loin  sa  part  à  ce  martyre  et  accou- 
rir, terrible,  pour  le  venger.  Il  est  d'ailleurs,  et  il  e:=l  tout  seul  le 
héros  de  la  troisième  partie.  11  s'y  fait  le  veDgeur  de  Roland  sur  les 
Sarrasins  d'abord,  et  ensuite  sur  Ganelon.  A  la  défaite  de  Marsile 
et  de  Baligant  succède  le  châtiment  du  traître,  et  le  grand  empereur, 
promenant  autour  de  lui  ses  regards  apaisés  par  tant  de  représailles, 
s'apprête  enfin  à  se  reposer,  quand  tout  à  coup  la  voix  d'un  ange  se 
fait  entendre  et  lui  ordonne  de  recommencer  une  nouvelle  guerre 
contre  les  païens  »... 

i  Le  document  dont  il  faut  toot  d'abord  rapprocher  le  Roland,  c'est  la 
•  Chronique  de  Turpin  ».  M.  G.  Paris  a  établi  (comme  nous  avons  déjà  eu  lieu 
de  le  dire  plusieurs  fois)  que  les  chapitres  i-v  sont  l'œuvre  d'un  moine  de  Com- 
postelle,  écriva  t  vers  le  milieu  du  xi«  siècle,  et  que  les  chapitres  vi  et  sui- 
vante, dus  sans  doute  à  un  moine  de  Saint-André  de  Vienne,  n'ont  été  écrits 
qu'entre  les  années  1109-1119.  =  D'après  le  Faui  Turpin,  Charlemagne  aperçoit 
un  jour  dans  le  ciel  une  u  voie  d'étoiles  »  qui  s'étend  de  la  mer  de  Frise  ju-qu'au 
tombeau  de  saint  Jacques  en  Galice.  L'Apôtre  lui-même  se  fait  vo;r  à  l'Em- 
pereur, et  le  somme  de  délivrer  son  pèlerinage,  dont  la  route  est  profanée  par 
les  infidèles.  Charles  obéit;  il  part.  (Cap.  il.)  Devant  les  Français  victorieux 
tombent  miraculeusement  les  murs  de  Pampclune;  p:is  l'Empereur  fait  sa 
visite  au  tombeau  de  l'Apôtre,  et  va  jusqu'à  Padron.  (Cap.  in.j  Plein  de  foi,  il 
détruit  loutes  les  idoles  de  1  Espagne,  et  particulièrement,  à  Cadix,  cette  image 
de  Mahomet  que  l'on  appelle  ■  Islam  ».  (Cap.  iv.)  L'Empereur,  triomphant,  élève 
une  église  magnifique  en  l'honneur  de  saint  Jacques,  et  construit  d  utres  basi- 
liques à  Toulouse ,  Aix  et  Paris...  (Cap.  v.)  Ici  s'arrête  le  récit  primitif,  qui  forme 
un  tout  bien  complet  et  caractéristique.  Le  continuateur  du  xii*  siècle  prend 
alors  la  parole,  et,  soudant  tant  bien  que  mal  sa  narration  à  h  précédente, 
raconte  tout  au  long  (cap.  vi-xiv)  la  grande  guerre  de  Charles  contre  Agoiant. 
L'Agolanl  de  la  Chronique  de  Turpin  n'a  rien  de  commun  avec  celui  d'Aspre- 
monl  dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  Ce  roi  païen  (qui  règne  en  Espagne  et. 
non  pas  en  Italie)  envahit  la  France,  et  massacre  un  jour  jusqu'à  quarante  mille 
chrétiens.  Une  première  foi3  vaincu  parles  Français,  il  se  réfugie  dans  Agen; 
mais  il  est  encore  battu  à  Taillebourg,  puis  à  Saintes.  C'est  alors  qu'il  repasse  les 
Pyrénées,  et  qu'il  est  définitivement  tué  et  vaincu  sous  les  murs  de  Pampelune.  Le 
récit  d'une  nouvelle  guerre  commence,  en  effet,  au  rhap.  xiv  de  la  Chronique: 
Bellum  Pampiionense...  Donc,  il  arrive  qu'Altumajor  surprend  un  jour  une 
troupe  de  chrétiens  trop  avides  de  butin.  (Cap.  xv.)  Une  croix  rouge  apparaît 
sur  l'épaule  des  soldats  de  Charles  qui  doivent  mourir  dans  la  guerre  contre  le 
roi  Fouré  :  c'est  l'Empereur  qui  a  fort  indiscrètement  demandé  ce  prodige  à  Dieu 
Ces  prédestinés  meurent,  mais  Fouré  est  vaincu.  (Cap.xviJ  Nouvelle  guerre  d'Es- 
pagne. Cette  fois,  c'est  la  plus  célèbre,  c'est  celle  de  nos  Chansons  :  Roland  lutte 
a  Nadres  contre  le  géant  Ferragu?  et  en  triomphe.  (Cap.  xvn.)  Altumajoret  Hé- 
braïm,  roi  de  Seville,  rontinueut  la  lutte.  Cachés  sous  des  masques  hideux,  les" 
païens  attaquent  les  Français  avec  des  cris  épouvantables.  Les  Français  reculent 
une  première  foi3,  mais  le  lendemain  sont  vainqueurs,  et  Charles,  maître  de 
l'Espagne,  la  partage  entre  ses  peuples.  (Cap.  xviii.)  Il  érige  a'ors  Compostelie 
en  métropole,  et  fait  massacrer  en  Galice  tous  les  paîens"qui  refusent  le  bap- 
tême. jCap.  xix.)  C'est  alor*,  mais  alors  seulement,  qu'on  voit  entrer  en  scène 
Marsile  et  Baligant,  tous  deux  rois  de  Saragosse,  et  envoyés  tons  deux  par 
l'émir  de  Babybne.  Ils  feignent  de  se  soumettre  et  envoient  à  Charles  trente 
sommiers  chargés  d'or  et  quarante  de  vin,  ave>~  mille  captives  sarrasines.  Gane- 
lon, PAR  PORE   AVARICE   ET   SANS   NUL    ESPRIT    DE    VENGEANCE,    trahit   SOU    pays    et 

s'engage  à  livrer  aux  païens  les  meilleurs  chevaliers  de  l'armée  chrétienne.  Les 
Français,  d'ailleurs,  semblent  attirer  la  colère  du  Ciel  en  se  livrant  à  de  hon- 
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VI.  Aw  es  l'Espagne.  Dernières  années  et  mort  de  Charlemagne 
Deux  poèmes,  qui  sont  œuvre  purement  littéraire  et  personnelle, 
Gaydon  et  Anseïs  de  Carthage ,  achèvent  de  nous  retracer  l'hisloir* 
de  la  grande  expédition  d'Espagne.  Dans  la  première  de  ces  deux 
chansons,  Gaydon  (qui  n'est  aulre  que  le  Thierry  de  la  plus  ancienne 
de  nos  épopées,  se  fait  en  France  le  continuateur  de  Roland,  et 
lutte  contre  la  famille  de  Ganelon.  C  ïst  en  vain  que  Charles  se 
laisse  entraîner  dans  un  complot  contre  lui:  il  triomphe  de  l'Em- 
pereur lui-même,  et  se  fait  nommer  grand  sénéchal  de  France. 
[Gaydon,  poème  du  commencement  du  xiu«  siècle,  éd.  S.  Luce.)  = 

teuses  débauches.  Ganelon  les  trompe,  les  endort,  et  voici  que  l'arrière -garde 
de  Charles  est  soudain  attaquée  par  les  Sarrasins  que  Marsile  et  Baligant  con- 
duisent à  ce  carnage.  Sauf  Ro'and  ,  Turpin,  Baudouin  et  Thierry,  tous  les 
Français  meurent.  (Cap.  xxi.)  Avant  de  mourir,  Roland  a  la  joie  de  tuer  le  roi 
Marsile;  mais  il  expire  lui-même,  aprè-  avoir  en  vain  essayé  de  briser  sa 
Duremial  (cap.  xxn)  et  s'être  rompu  les  veines  du  cou  en  sonnant  de  son  cor 
d'ivoire.  Charles  l'entend  du  Val-Charlon,  pendant  que  Thierry  assiste  à 
l'agonie  et  à  la  mort  de  Roland.  (Cap.  xxm  et  xxiv.)  Or,  c'était  le  17  mai,  et 
Turpin  chantait  la  messe,  lorsqu'il  vit  soudain  passer  dans  les  airs  les  démons 
qui  menaient  en  enfer  l'âme  de  Marsile ,  et  les  anges  qui  conduisaient  au 
paradis  l'âme  de  Roland.  Pr^que  en  même  temps,  Baudouin  apportée  l'Em- 
pereur la  nouvelle  de  la  mu',  de  son  neveu.  Désespoir  de  Charles,  pleurs  de 
tons  les  Français.  (Cap.  xxv.)  Les  chrétiens  vont ,  sans  plus  de  retard  ,  rele- 
ver leurs  morts  sur  le  champ  de  bataille  de  Roncevaux,  dans  le  Val-Sizer. 
Comme  en  notre  Chanson,  Dieu  arrête  le  soleil  pour  permettre  à  Charles  de  se 
venger  des  Sarrasins,  et  le  traître  Ganelon,  après  un  combat  entre  Pinabel  et 
Thierry,  est  jugé,  condamné,  exécuté.  (Cap.  xxvi.)  =  Tous  les  documents 
littéraires  du  moyen  âge  où  est  racontée  la  mort  de  Roland,  se  divisent  ici  en 
deux  grands  groupes,  selon  qu'ils  suivent  notre  Chanson  ou  le  Faux  Turpin. 
La  Chronique  latine  se  retrouve,  plus  ou  moins  arrangée,  dans  la  Chronique 
du  manuscrit  de  Tournay  (commencement  du  xni«  siècle);  dans  la  Chronique 
saintongeaise  (commencementduxm»  siècle)  ;dans  Philippe  M  usket  [xni«  siècle  ; 
mais  avec  certains  autres  éléments  empruntés  à  notre  vieux  poème  et  à  ses 
Remaniements);  dans  les  Chroniques  de  Saint-Denis;  dans  le  Roland  anglais 
du  xiii''  siècle  ;  dans  le  Charlemagne  de  Girard  d'Amiens  (xiv  siècle)  ;  dans  la 
compilation  allemande  qui  est  connue  sous  le  nom  de  Karl  Meinet  (xive  siècle  ; 
mais  seulement  en  ce  qui  concerne  les  commencements  de  l'expédition  d'Es- 
pagne); dans  le  Charlemagne  et  Anseïs,  en  prose  (Bibl.  de  l'Arsenal-,  B.  L. 
F.  214,  xv«  siècle)  ;  dans  Ta  Conqucste  du  gra7it  Charlemagne  des  Espagnes  , 
qui  est  un  remaniement  du  Fierabras  (xv«  siècle);  dans  les  Gucrin  de  .'> 
gluv-',  incunables;  dans  la  Chronique  du  ms.  5003  (l'original  est  peut-être  du 
xiv<  siècle,  et  le  ms.  est  du  xvi«);  dans  la  première  partie  des  Conquestes  de 
Charlemagne ,  de  David  Auberl  (1458),  etc.  =  Tout  au  contraire,  notre  vieux 
poème  est  la  base  du  Ruolandes  Liet ,  œuvre  allemande  du  curé  Conrad  [vera 
1150);  du  Stricker,  qui,  dans  son  Karl  (1230),  n'a  guère  fait  que  remanier  le 
Ruolandes  Liet;  do  plus  ancien  texte  d?  Venise  et  des  Remaniements  fr 
du  xm«  siècle,  qui,  sauf  leur  dénouement  (où  il  faut  voir  une  œuvre  d  ima- 
gination),  ont  calqué  le  texte  d'Oxford;  de  la  karlainagnus  Saga  (xin*  siècle 
çt  de  la  Keiser  Karl  Magnus's  kronike  (xv«  siècle)  ;  de  quatre  fragments  néer- 
landais publiés  par  M.  Bormans  (xin«-xiv«  siècles)  ;  du  Karl  Meinel  (xiv«  siècle, 
en  ce  qui  concerne  la  bataille  de  Roncevaux),  et,  un  peu  aussi,  de  la  Chro- 
nique de  Weihenstephan  (xiv«-xv«  siècles).  =  En  dehors  de  ces  deux  grands 
groupes,  nous  ne  trouvons,  çà  et  là,  que  quelques  traits  originaux.  La  Kai- 
terscronik  (xu«  siècle)  nous  fournit  un  récit  de  la  guerre  d'Espagne  qui  ne 
ressemble  en  rien  à  tous  les^aulres:  «  Tous  les  chrétiens  aya  ,t  été  massacres 
par  les  Sarrasins,  Charles  rassemble  53, Û6fi jeunes  filles  dans  le  Val-Charlon, 
près  des  défilés  de  Sizor.  Les  païens  tremblent  et  se  soumettent.!)  (G.  Paris, 
Histoire  poétique  de  Charlemagne -,  271.)  =  En  Italie,  toute  la  légende  de  la 
Spayno  a  pour  caractère  d'être  empruntée  à  ces  trois  sources  :  ['Entrée  en 
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Quant  à  Anse&s,  c'est  ud  poème  encore  plus  moderne  :  on  y  crée 
un  autre  continuateur  de  Roland,  mais  en  Espagne.  On  lui  fait 
même  décerner  par  Charles  le  litre  de  roi  d'Espagne,  el  il  passe 
sa  vie  à  lutter  contre  les  païens,  dont  il  ne  peut  cire  décidément 
vainqueur  sans  le  secours  du  grand  empereur.  {Anseïs  de  Carthage, 
xme  siècle,  B.  N.,  fr.  7y3.)  =  Mais  désormais  l'Espagne  u'uccupera 


Espagne,  de  Nicolas  de  Tadoue,  avec  une  Prise  de  Pampelune,  du  même  auteut 
qui  n'est  pas  arrivée  jusqu'à  nous),  et,  d'autre  part  (sans  tenir  compte  de 
quelques  traits  de  la  Chronique  de  Turpin) ,  une  Chanson  de  Roland  -em- 
blable  à  celle  du  ms.  fr.  IV  de  Venise ,  et  où  l'on  trouvait  un  récit  poétique 
de.  la  >  Prise  de  Narbonne  ».  Cinq  documents  principaux  nous  oiTrent  ce  ca- 
ractère :  deux  Sj'agna  en  vers  (la  Spagna  proprement  dite,  composée  entre 
.es  années  I3C0  et  13«0,  et  la  [lotla  di  Ruscivalle ,  qui  en  est  le  remaniement, 
xv«  s.),  et  trois  Spagna  en  prose,  postérieures  à  la  Spagna  «  in  rima  »,  et 
qui  ont  entre  elles  de  très  intimes  ressemblances  (celle  du  ms.  de  la  Bibliothèque 
Albaiu,  découverte  en  1830  par  M.  Ranke;  celle  de  la  Bibliothèque  Medicis,  de- 
couverte  par  M.  Rajna,  et  relie  enfin  de  la  Bibliothèque  de  l'avie.le  Vinggio 
in  Espagna,  que  M.  Ceruti  a  publiée  en  1871.  Le  manuscrit  Albani  est  du 
commencement  du  xvi«  siècle;  les  deux  autres  sont  du  xv«  siècle.  Tous  ont  les 
mêmes  élément?  et  présentent  le  même  caractère.)  =  En  Espagne,  la  Cro- 
nica  gênerai  d'Alfonse  X  (seconde  moitié  du  xui«  siècle  ,  précédée  par  la 
Chronica  Il  ispaniœ  de  Rodrigue  de  Tolède  (f  1247),  présente  sous  un  aspect 
tout  àiHerent  la  guerre  de  Runcevaux  :  u  Alfonse  le  Cha=te  régnait  depuis 
trente  ans.  Menacé  par  les  Sarrasins,  il  appelle  Charlemagnc  à  son  aide  ;  mais 
les  Espagnols,  ses  sujets,  se  révoltent  à  la  seule  pensée  qu'ils  vont  être  se- 
courus par  des  Français,  et  Alfonse  est  forcé  de  faire  sa.oir  à  Charles...  qu'il 
ra  Je  lui.  Le  roi  de  France,  indigné,  déclare  tout  aussitôt  la  guerre 
aux  Hispattuols.  Plutôt  que  de  céder  aux  Français  abhorrés,  ceux-ci  sollicitent 
l'alliance  de  Marsile  et  des  païens,  et  c'est  Bernard  del  Carpio  qui  conclut 
cette  alliance.  Accablé3  par  deux  armées,  on  plutôt  par  deux  races  ,  les  Fran- 
çais sont  vaincus,  et  Roland  meurt.  Il  est  vrai  que  Charles  sev.ngea  plus 
Urd  sur  Marsile.  Mais  Bernard  del  Carpio  fut  le  plus  heureux.  Réconcilie  avec 
le  grand  empereur,  il  fut  fait  par  lui  roi  d'Italie.  [Chronica  llispaniœ,  IV, 
cap.  x  et  xi  ;  Cro>iira  gênerai,  édit.  de  1604,  f»  30-32.  Cf.  la  Chronique  an- 
térieure de  Lucas  de  Tuy,  etc.)  =  «  L'Office  de  Charlemagne  à  Girone  »  <yers  1350) 
nous  fournit  une  tout  autre  version...  Au  moment  de  fiauchir  les  Pyrénées, 
Charles  a  une  belle  vision:  Notre  -  Da.  ne,  saint  Jacques  et  saint  André  loi 
promettent  la  victoire,  mais  à  la  condition  qu'il  bâtira  dans  Girone  une  belle 
église  à  la  Vier/e.  Le  grand  empereur  se  met  en  devoir  d'obéir.  Il  bat  les 
païens  à  SentMadir,  et  met  le  siège  devant  Girone.  Une  croix  roage  reste 
dorant  quatre  heures  au-dessus  de  la  mosquée;  il  pleut  du  sanir;  les  miracles 
abondent.  =  Les  Romances  espagnoles  sont  les  unes  françaises,  "les  autres  espa- 
gnoles d'inspiration.  Dans  la  Roman  -e  :  C'était  le  Dimanche  des  Rameaux,  on 
«oit  fuir  le  roi  Marcim  devant  Roland,  avec  des  pleurs  et  des  imprécations 
amentables.  Dans  la  romance  Doua  Aida,  on  assiste  à  un  songe  de  la  belle 
Aude ,  et  cet  épisode  est  à  peu  près  semblable  à  la  donnée  de  nos  rifacimenti. 
(Cf.  De  Puymaigre,  les  Vieux  Auteurs  castillans,  II,  325.)  Dans  une  autre 
romance,  Roland  meurt  de  douleur  sur  le  champ  de  bataille,  à  la  seule  vue  de  la 
tristesse  et  de  l'isolement  de  Charlemagne.  (  Etudes  religieuses  des  Pères 
jésuites,  VU1,41.)  D'autres  enfin  célèi  rent  à  l'envi  leur  Bernard  del  Carpio, 
au  préjudice  de  notre  Roland.  (Prima  ver  a  ,  I,  26-47.),  Cf.,  sur  l'histoire  de  la 
légende  rolandienne  en  Espagne,  l'admirable  livre  de  Mila  y  Fontanals,  De  !a 
Poesia  h.-roîco-popular  castellana.  Barcelone,  1874  ,  in-8«.  =  Et  tel  est  le  ré- 
sume de  toutes  les  œuvres  poétiques  que  le  moyen  âge  a  consa:rées  à  la  guerre 
d'Espagne  et  à  la  mort  de  notre  héros  ' 
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Bodel,  dernières  années  du  xn«  siècle,  couplets  v-xn.)  Donc,  la  guerre 
commence;  mais  tout  semble  conspirer  contre  Charles:  la  discorde 
éclate  parmi  ses  peuples.  Les  Hérupois,  c'est-à-dire  les  Normands,  les 
Angevins,  les  Manceaux,  les  Bretons  et  les  Tourangeaux,  jouissent  de 
cerlains  privilèges  que  les  autres  sujets  de  l'Empereur  leur  envient. 
De  là  une  sorte'de  révolte  qu'il  ne  sera  pas  facile  d'apaiser.  Charles 
voudrait  contenter  tout  le  monde,  et  enlever  néanmoins  leurs  privi- 
lèges aux  Hérupois;  mais  ceux-ci  montrent  les  dents,  et  arrivent 
menaçants  jusque  dans  Aix.  Ils  parlent  haut,  et  l'Empereur  pousse 
la  bassesse  jusqu'à  marcher  pieds  nus  à  leur  rencontre.  'I  outs'arrange. 
(Couplets  xin-XLVii.)  C'est  en  ce  moment  seulement  que  Charles  peut 
entrer  en  campagne  contre  les  Saisnes.  Et  c'est  ici  qu'apparaît  un 
frère  de  Roland,  Baudouin,  qui  se  prend  soudain  d'un  amour  ardent 

fiour  la  femme  de  Guiteclin,  Sibille,  et  qui  pour  elle  s'expr,se  mille 
ois  à  la  mort.  La  guerre  se  prolonge  pendant  plus  de  deux  ans.  Lea 
Hérupois  daignent  enfin  consentir  à  venir  au  secours  de  Charlemagne, 
et  remportent  tout  d'abord  une  éclatante  victoire  sur  les  Saisnes. 
(Couplets  xc-cxix.)  Cependant  l'amour  adultère  de  Baudouin  pour 
Sibille  ne  fait  que  s'enflammer  au  milieu  de  tant  de  batailles  san- 

flanles.  C'e&t  pour  Sibille  qu'il  livre  uv>  combat  terrible  au  païen 
ustamont.  Charles,  lui,  ne  se  préoccupe  que  de  la  grande  guerre 
contre  ses  ennemis  mortels.  Un  cerf  lui  indique  miraculeusement  un 
gué  sur  le  Rhin,  et  l'Empereur  fait  construire  un  pont  par  les  Thiois. 
Derrière  ce  pont  sont  deux  cent  mille  Saxons,  avec  le  roi  Guiteclin. 
(Couplets  cxx-clvii.)  Une  nouvelle  bataille  éclate,  et  jama;s  il  n'y 
en  eut  d"aussi  terrible.  Mais  enfin  les  Français  sont  vainqueurs,  et 
Guiteclin  meurt.  (  Couplet3  clviii-clxvii.)  Sibille  se  console  trop 
aisément  de  cette  mort,  et  s'empresse  trop  rapidement  d'épouser 
son  ami  Baudouin,  dont  Charlemagne  fait  un  roi  des  Saxons,  et 
qui  s'installe  à  Trémoigne.  (Couplets  cxcvm-ccx.)  Ce  règne  ne  doit 
pas  être  de  longue  durée  :  toujours  les  Saisnes  se  révoltent,  tou- 
jours ils  menacent  Baudouin.  C'est  en  vain"  que  Charles  arrive  au 
secours  du  jeune  roi:  Baudouin,  après  des  prodiges  de  bravoure, 
se  trouve  seul  au  milieu  de  l'armée  païenne,  et  meurt.  Charles  le 
pleure,  Charles  le  venge  :  les  Saxons  sont  une  dernière  fois  vain- 
cus et  soumis,  lis  ne  se  révolteront  plus,  (ccxi-ccxcvii  '.)  =  Dans 

1  II  a  existé  un  poème  français  plus  ancien  que  la  Chanson  des  Saisies.  ÏS'ous 
n'en  avons  plus  l'original  ;  mais  la  Karlamngnut  Saga  nous  en  a  du  moins 
conservé  un  résumé...  La  scène  s'ouvre  sous  les  murs  de  Nobles,  assiégée  par 
Charles.  Tout  à  coup  l'Empereur  apprend  que  «  Guitalin  »  vienl  de  brûler  Co- 
logne. Il  court  aa-devant  des  Saisnes;  mais  il  se  laisse  enfermer  dans  Cologne 
et  va  succomber,  lorsqu'il  est  3ecouru  par  Roland.  Guitalin  remporte  un  premier 
avantaffe  sur  Ie3  Français;  mais  ceux  ci  reprennent  l'offensive  et  s'emparent  de 
G'îrmaise  (Worms).  C'est  alors  qu'Amidan  vient  au  secours  de  son  p>';re  Guita- 
lin. Mais  Charles  fait  construire  un  pont  sur  le  Rhin,  et  voilà  les  Saisnes  me- 
nacés. Ici  apparaît  Baudouin,  qui  va  devenir  le  principal  personnage  de  no/re 
poème;  ici  se  place  également  le  t  op  long  épisode  de  ses  amours  avec  Sibille. 
Une  action  décisive  s'engage:  Guitalin  est  Wrassé  par  Charles,  et  Amidan  tué 
par  Roland,  qui  conquiert  alors  le  fameux  cor  Olifant.  La  victoire  des  Français 
est  complète  ,  et  tout  se  termine  par  un  baptême  général  des  païens.  Tel  est  le 
Guitalin  de  la  Karlamagnus  Saga  (5«  branche),  dont  l'action,  comme  on  le 
voit,  se  passe  avant  celle  du  Roland.  (Cf.  le  résnmé  qu'on  en  trouve  dans  la 
1"  branche.)  =  Toutes  les  variantes  de  cette  légende  des  Saisnes  se  divisent  en 
deux  groupes  distincts,  suivant  qu'elles  se  rapportent  an  Guitalin  que  noua 
venons  de  résumer,  ou  s  la  chanson  de  Jean  Bodel. 


' 
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Macaire,  Charlemagne  n'a  qu'un  rôle  fort  effacé.  Il  s'agit  cepen- 
dant de  sa  femme, "de  celle  Blanchefleur  qui  est  la  fille  de  l'em- 
pereur de  ConstantiDople.  Un  traître,  Macaire,  accuse  la  reine  d'a- 
dultère, et  elle  va  mourir,  quand,  à  la  prière  de  l'abbé  de  Saint- 
Denis  ,  on  se  contente  de  l'exiler.  Un  bon  chevalier,  Aubri,  est  chargé 
de  l'accompagner,  mais  il  est  tué  par  le  traître  Macaire,  qui  du  moins 
ne  peut  tuer  Blanchefleur.  Le  chien  d'Aubri  venge  son  maître.  Ce- 
pendant un  pauvre  bûcheron,  Varocher,  recueille  la  pauvre  reine, 
qui  s'est  enfuie  jusqu'en  Hongrie.  L'empereur  de  Conslantinople 
réunit  une  grande  armée,  et  envahit  la  France  pour  venger  sa  fille 
dont,  après  cent  combats,  l'innocence  est  enfin  reconnue.  Le  fils 
de  Charles,  Louis,  était  né  durant  cet  exil  :  il  deviendra  le  successeur 
du  grand  empereur.  (Macaire,  poème  de  la  fin  du  xne  siècle.  V.  l'éd. 
Guessard  ,  dans  le  Recueil  des  Anciens  poêles  de  la  France  i.)  =  Dans 
Huon  de  Bordeaux ,  Charlemagne  ne  paraît  guère  que  comme  un  ac- 
cessoire, et,  à  coup  sûr,  comme  un  personnage  secondaire.  Au  début 
de  son  œuvre,  l'auteur  nous  représente  l'Empereur  sous  les  traits  d'un 
vieillard  tout  près  de  la  mort.  Même  il  est  tellement  épuisé  par  l'âge, 
qu'il  veut  se  faire  élire  un  successeur.  Par  malheur,  il  n'a  qu'un  fils 
qu'il  engendra  à  cent  ans.  C'est  Chariot,  c'est  un  étourdi  de  vingt- 
cinq  ans.  Le  vieux  roi  veut  du  moins  lui  donner  ses  derniers  con- 
seils, et  il  les  lui  donne  très  religieux,  très  beaux.  (Huon  de  Bor- 
deaux, poème  composé  entre  les  années  1180  et  1200,  éd.  du  Re- 
cueil des  Anciens  poètes  de  la  France,  vers  29-199.)  Là -dessus 
arrive  un  traître,  Amauri ,  qui  soulève  la  colère  du  vieil  empereur 
contre  Huon  et  Gérard,  fils  du  duc  Seguin  de  Bordeaux.  Dans 
ce  conseil  perce  la  haine  personnelle  d'Amauri ,  que  Seguin  a  jadis 
plus  ou  moins  justement  appauvri  et  dépouillé.  Mais  Naimes  est 
là ,  et  il  défend  les  Bordelais.  On  envoie  un  message  à  Huon  et 
à  Gérard;  on  leur  mande  de  venir  à  la  cour  de  Charlemagne.  (Ibid., 
200-392.)  Ils  se  mettent  en  route,  mais  sont  forcés  de  franchir 
mille  obstacles  accumulés  par  les  traîtres;  Huon  doit  en  venir  aux 
mains  avec  le  propre  fils  du  roi,  avec  Chariot,  et  il  le  tue.  (Ibid., 
393-890.)  Grande  colère  de  Charles  contre  le  meurtrier  de  son  fils: 
Huon  est  condamné  à  un  combat  singulier  avec  le  traître  Amauri. 
Il  tranche  la  tête  du  misérable,  et  le  jugement  de  Dieu  se  prononce 
en  sa  faveur.  (Ibid.,  891-2129.)  Malgré  celte  intervention  céleste, 
Charles  ne  veut  point  pardonner  au  vainqueur,  et  il  faut  que  les  Pairà 
menacent  de  le  quitter,  pour  qu'il  se  décide  enfin  à  accorder  à  Huon 
une  paix  dont  il  se  réserve  de  dicter  les  conditions.  Il  est  ordonna 
au  jeune  Bordelais  d'aller  à  Babylone  porter  un  message  à  l'ami- 
ral'Gaudisse.  Huon  part  sur-le-champ,  et  court  à  ses  aventures. 
(Ibid.,  2130-2386.)  Nous  n'avons  pas  à  les  raconter  ici,  ni  à  faire 
suivre  à  notre  lecteur  les  péripéties  de  l'amitié  d'Huon  avec  le 
nain  Oberon.  (Ibid.,  2387-8647.)  Il  lui  suffit  de  savoir  qu'un  jour 
Huon  revient  en  France,  et  qu'il  y  trouve  son  propre  héritage 
occupé  par  son  frère  Gérard.  (Ibid.,  8648-9110.)  Charlemagne 
est  encore  vivant,  el  la  cause  des  deux-  frères  ennemis  est  portée 
devant  sa  cour.  Huon  est  très  injustement  condamné  à  mort,  et 
va  périr,  lorsque  Oberon  arrive  à  son  secours  et  le  sauve.  (Ibid., 

1  II  existe  une  autre  version,  intitulée  la  Reine  Sibille,  et  dont  nous  n'avon» 
plus  que  quelques  vers  et  une  rédaction  en  prose.  (Bibl.  de  l'Arsenal,  3351; 
âne.  B.  L   F.  226.) 
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9111-10369.)  =  Le  début  Ju  Couronnement  Looys  est  véritable- 
ment épique...  Charles  sent  qu'il  va  mourir,  et  veut  mourir  en  assu- 
rant la  vie  de  son  empire.  Dans  sa  chapelle  d'Aix,  il  réunit  un  jour 
vêquea  et  ses  comtes.  Sur  l'autel  il  dépose  sa  couronne  d'or,  et 
annonce  à  ses  peuples  qu'il  va  laisser  la  royauté  à  son  fils.  'Couron- 
nemcnl  Looy»,  poème  de  la  seconde  moitié  du  xn«  si  cle.  éd.  Jonck- 
bloet ,  vers  1-61.)  Alors  le  grand  empereur  élève  la  voix  tt  donne, 
pour  la  dernière  fois',  ses  suprêmes  conseils  au  jeune  Louis,  qui, 
faillie  et  timide,  tremble  devant  la  majesté  terrible  de  son  père. 
[Ibid.,  62-77)  Mjme  il  n'ose  prendre  la  couronne,"  et  Charles 
alors  le  couvre  d'injures,  le  déshérite ,  et  parle  d'en  iaire  «  un  mar- 
guillier  ou  un  moine».  [Ibid.,  78-9G.)  L'inévitable  traître  est  la: 
c'est  Hernout  d'Ûiléans,  qui  vent  enlever  le  trône  à  Louis;  mai-, 

Ïiar  bonheur,  il  y  a  la  aussi  un  héros  qui  met  un  courage  et  une 
héroïques  au  service  de  sa  fidélité  et  de  son  honneur.  Guil- 
laume prend  la  défense  du  pauvre  jeune  roi;  il  lui  met  la  couronne 
en  tète  (  Ibid.,  97-112),  et  se  constitue  son  tuleur  lout-puissan' , 
son  défenseur  infatigable.  Charles  peut  désormais  mourir  tran- 
quille. Et,  en  elïet,  il  meurt  quelque  temps  après,  sachant  que 
Louis  pourra  régner,  parce  qu'il  y  a  Guillaume  auprès  de  lui.  (Ibid., 
113-236  :.)  =  El  telle  est  toute  l'Histoire  poétique  de  Charle- 
magne,  d'après  les  seules    Chansons  de  geste  du  cycle  carlovin- 


D'après  les  textes  qui  précèdent  et  ceux  que  nous  énumérons  dans 
nos  Notes,  on  peut  dresser  le  Tableau  par  ASCiLNNtTÉ  oes  sources 
de  l'histoire  poétique  de  Cii arlemagne.  I.  Le  p I ii s  ancien  groupe  est 
représeulé  par  la  Chanson  de  Roland,  qui  repose  non  seulement  sur 
des  légendes  remonlant  au  i.v  et  même  au  vin*  siècle,  niais  encore  sur 
des  textes  historiques  d'une  impoi  tance  considérable.  (Éginhard,  l'Un 
KaroliflX.  —  Annules  d'Angilberl,  faussement  attribuées  à  Éginhard 
(ann.  7,8) ,  et  reproduites  par  le  Poète  saxon.  —  L'Astronome,  Vilx 
Hluduvici ,  dans  Pertz,  \lonnmenla  Germanise,  historica .  Scrip- 
lores ,  II,  608.)  =  IL  En  même  temps  que  la  légende  de  Ronce- 
vaux,  mais  d'une  façon  tout  à  fait  indépendante  et  dans  un  autre 
cycle,  se  formait  la  légende  d'Ogier,  qui  est  également  appuyée 
sur  des  textes  historiques.  (Lettre  du  pape  saint   Paul  à  Pépin  en 

'  La  mort  du  grand  empereur  est  encore  racontée  .  mais  en  termes  très 
rapides,  dans  Anseïs  de  Carthage.  =  Sur  la  fin  de  cet  homme  presque  3urna' 
'nrel,  df-ui  autres  légendes  ont  circulé  ,  et  elles  sont  toutes  deux  peu  favorables 
à  la  mémoire  Je  Chai  les:  1"  Walafrid  Strabo  [Historiens  de  France,  V,  339) 
reproduit  un  récit  Je  l'abbé  Hetto,  qui  le  tirait  du  moine  Wetiin.  Ce  dernier 
ivait  vu  en  songe  t.harlemagne  dans  le»  Gammes  de  l'enfer,  où  un  monstre  le 
dévorait  éternellement.  Et  pourquoi  ce  supplice  du  grand  empereur?  C'était 
«  à  cause  de  son  libertinage  honteux  ».  2»  La  fable  du  faux  Turpin  est  plus 
connue...  Un  jour  Turpin  vit  l'âme  de  Charlemagne  entre  les  mains  des  démons. 
Or  celte  pauvre  âme  était  en  grand  danger  devant  le  Juge  suprême,  quand  un 
ien  sans  tête  (saint  Jacques)  jeta  dans  les  balances  éternelles  toutes  les 
pierres  et  toutes  les  poutres  des  basiliques  construites  par  Charlemagne.  Il  fut 
sauvé.  ^  Le  moyen  âge  n'a  rien  trouvé  de  plus  beau  pour  honorer  le  souvenir  de 
celui  d-jiit  la  Chanson  de  Roland  a  si  bien  dit:  N'iert  mats  lets  hum  desqu'al 
&9U  jnise. 

'  Voir  le  résumé  des  autres  Chansons  dans  notre  première  édition  du  Ro- 
land, II.  270  et  su;vartes. 
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760,  Historiens  de  France,  V,  122;  Chronique  de  Moissac,  de 
752  à  814,  Historiens  de  France,  V,  69,  "0;  un  Extrait  du  Moine 
de  Saint-  Gall ,  11,  26;  plusieurs  passages  d'Anaslase  le  Bibliothé- 
caire, ann.  753  ,  772,  774  ;  Annales  Lobienses,  Pertz  ,  II ,  195;  Chro- 
nicon  Sancli  Martini  Coloniensis ,  ann.  778,  Pertz,  11,214;  Chro- 
nique de  Sigeberl  de  Gembloux  au  xi«  siècle,  Hisi.  de  France, 
V,  376  ;  la  Conversio  Othgerii  militis,  œuvre  du  x"  ou  du  xi°  siècle: 
le  tombeau  d'Ogier  à  Saint-Faron,  Acla  SS.  Ord.  S.  Benediclt. 
saec.  îv,  pars  I,  pp.  664,  665J  A  ce  groupe  se  rapportent  ta  Che- 
valerie Ogier  de  Danemarche,  de  Rairnberl;  les  Enfances  Ogier, 
dAdenel;  la  troisième  branche  de  la  Karlarnagnus  Saga  et  la 
quatrième  du  Chariemagne  de  Venise.  =  III.  Vers  la  fin  du 
x'  siècle,  une  falsification  du  texte  d'Eginhard  donne  lieu  à  la  lé- 
gende du  Voyage  à  Jérusalem.  (Benedicti  Chronicon ,  Pertz,  III, 
710,  711.)  De  là  la  première  partie  de  notre  Voyage  à  Jérusale?n  et 
à  Conslantinople;  de  là  deux  récits  de  la  Karlarnagnus  Saga.  = 
IV.  Au  milieu  du  xi«  siècle,  un  moine  de  Compos'elle  écrit  les 
cinq  premiers  chapitres  de  la  prétendue  «  Chronique  de  Turpin  % 
renfermant  l'histoire  de  toute  une  croisade  de  Charles  en  Espagne. 
Ce  récit  n'a  aucune  influence  sur  le  développement  de  notre  poésie 
romane.  =  V.  Antékielhemlnt  à  la  rédaction  de  la  Chanson  de 
Roland  que  nous  venons  de  publier  et  de  traduire,  oirculaieid  déjà 
des  légendes  nombreuses,  et  ti-es  probablement  certains  poèmes  qui 
avaient  pour  objet  plusieurs  autres  épisodes  de  la  vie  Je  Charles  ou 
de  Ruland.  Le  texte  d'Oxford  fait  des  allusions  thés  claires  à  la 
prise  de  Nobles,  telle  qu'elle  nous  est  racontée  dans  la  première 
branche  de  la  Karlarnagnus  Saga;  à  l'ambassade  de  Basin  et  de 
Basile,  qui,  bien  plus  tard,  sera  racontée  à  nouveau  par  l'auteur 
de  la  Prise  de  Pampelune ;  à  la  famille  d'Olivier  teUe  qu'elle  nous 
est  présentée  dans  Girars  de  Viane.  Ce  n'étaient  certes  pas  ces 
poèmes  eux-mêmes,  tels  que  nous  les  iossédon?,  qui  existaient 
avant  notre  Chanson  de  Roland;  mais  c'étaient  des  Chansons 
analogues,  assouancées  et  en  décasyllabes,  etc.  =  VI.  Pour  les 
traditions  et  légendes  qui  précèdent,  nous  avons  une  certilude. 
Nous  n'avons  qu'uNE  probabilité  pour  les  suivantes,  auxque!  es 
il  n'lst  fait  aucune  allusion  dans  la  Chanson  de  Roland.  Les 
faits  qui  sont  délayés  dans  les  vérins  du  Rtnaus  de  Monlaubam 
parvenues  jusqu'à  nous;  ceux  qui  nous  sont  offerts,  relativement 
à  la  guene  d'Espagne,  dans  la  Kaiserscronik  du  xu«  siècle,  dans 
les  branches  I  et  V  de  la  Karlarnagnus  Saga,  dans  le  second  tiers 
de  l'Entrée  en  Espagne,  dans'la  Prise  de  Pampelune  et  dans  la 
dernière  partie  de  nuire  Girars  de  Viane,  devaient  circuler  parmi 
nous,  depuis  un  temps  plus  ou  moins  long,  avant  le  commencement 
du  xu»  siècle.  =  Vil.  Notre  Chanson  de  Roland  a  été  remaniée, 
rajeunie  plusieurs  fois.  On  y  ajouta  certains  épisodes.  Les  uns  (comme 
la  prise  de  Narbonne)  ont  un  fondement  dans  la  tradition;  les  autres 
(comme  les  deux  fuites  de  Gauelon  ,  son  combat  avec  Olhe,  l'en- 
trevue d'Aude  el  de  Gilain  ,  etc.)  .-emblentune  œuvre  de  pure  imagi- 
nation. =  VIII.  Entre  les  a::née?  1 10'J  et  1 1 19  sont  rédigés  les  chapitres 
vi  el  suiv.  de  la  Chronique  de  Turpin,  d'après  des  sources  romanet 
que  l'on  corrompt,  que  l'on  dénature,  que  l'on  cléricalise.  Cette 
œuvre  apocryphe  a  exercé  une  influence  considérable.  Nous  pensons 
qu'en  prenant  soin  d'en  défalquer  tous  les  éi  éments  cléricaux,  on  y 
trouverait  la  copie  altérée  d'un  Roland  antérieur  au  nôtre,  ou,  pour 
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mieux  parler,  la  constatation  d'un  état  plus  ancien  de  la  légende  r 
landienne.  Ci.  Guido  Laurentius  (Zur  kritik  der  Chanson  de  Roland). 
-.-  IX.  Sur  des  traditions  vagues  ont  été  écrits,  au  xn«  siècle  et  pos- 
térieurement, toute  une  série  de  poèmes  qui  sont  moitié  légendaires, 
moitié  fictifs.  Sur  la  donnée  de  la  prise  de  Home  par  les  Sarrasins 
reposent:  l'ancien  poème  de  Balant  que  M.  G.  Paris  a  reconstitué, 
notre  Fierabras  et  mèmenoire  Aspremont,  auquel  se  mêlent  quelques 
autres  traditions.  =  X.  Avec  quelques  Contes  universels,  et  qui  sa 
retrouvent  en  effet  dans  tous  les  pays  (le  Traître,  l'Epouse  inno- 
cente et  réhabilitée,  etc.),  on  a  composé  la  légende  de  l'Enfance  ai 
Charles,  et  cela  depuis  la  fin  du  xu«  siècle  ou  le  commencement  du 
xme.  Celte  légende  se  retrouve  dans  les  Enfances  Charlemagne  de 
Venise  (fin  du  xii»  siècle);  dans  le  Mainet  en  vers  français,  dont  on 
a  tout  récemment  découvert  quelques  fragments  (xn1  siècle);  dans 
la  Chronique  saintongeaise  [commencement  du  xnr  siècle);  dans 
B' rie  aux  grans  pies  (vers  1275);  dans  le  Stricker  de  1230;  dans  la 
Chronique  de  Weihenstephan  (original  du  xive  siècle,  ms.  du  xv«); 
dans  la  L  hronica  Bremensis  de  Wolter  (xve  siècle);  dans  le  Charle- 
magnr  de  Girard  d'Amiens  (commencement  du  xive  siècle);  dans  la 
Karlamagnus  Saga  (second  tiers  du  xiir5  siècle)  ;  dans  le  Karl  Meinet 
(commencement  du  xiv*  siècle);  dans  les  Reali  (vers  1350),  etc. 
=  XI.  Cependant,  pour  combattre  les  prétentions  des  légendaires 
frarçais,  on  inventait  en  Espagne  certaines  légendes  destinées  à 
ruiner  la  gloire  de  Roland.  Telle  est  la  signification  de  la  Chronica 
Hispaniœ,  de  Rodrigue  de  Tolède  (f  1247),  de  la  Cronica  gênerai 
d'Alphonse  X  (seconde  moitié  du  xui«  siècle)  et  de  quelques  Ro- 
mances que  nous  avons  citées  plus  haut.  =  XII.  Enfin,  il  faut  consi- 
dérer les  poèmes  suivants  comme  des  œuvres  uniquement  littéraires 
et  de  pure  imagination:  Jehan  de  Lanson,  —  Simon  de  Pouille , — 
Olinel,  —  la  dernière  partie  de  Y  Entrée  en  Espagne  (Roland  en 
Orient),  —  Gui  de  Bourgogne,  —  Gaydon,  —  Anseïs  de  Carlhage, 
—  Galien ,  —  la  fin  du  Voyage  à  Jérusalem  et  quelques  parties  de 
Girars  de  Viane.  =  C'est  ainsi  que  s'étagent  toutes  nos  chansons 
de  geste ,  depuis  celles  qui  sont  le  plus  historiques  jusqu'à  celles 
qui  ne  sont  même  plus  légendaires  et  qui  sont  des  •  romans  »  dans 
l'acception  la  plus  moderne  de  ce  mot. 


ÉCLAIRCISSEMENT   II 

HISTOIRE   POÉTIQUE  DE   ROLAND 


I.  Naissance  de  Roland.  1°  Roland,  dans  toute  notre  légende  épique, 
est  représenté  comme  le  neveu  de  Charlemagne.  =2°  La  mère  de  Ro- 
land s'appelle  Berte  dans  le  Charlemagne  de  Venise  (xiie-xiue  siècle). 
Bacquehert  dans  Acquin  (xne  siècle),  Gille,  Gilain,  dans  la  plupart 
de  nos  autres  poèmes.  Si  ce  dernier  nom  est  un  souvenir  historique 
de  Gisè'e,  sœur  de  Charlemagne,  ce  souvenir  est  faux;  car  Gisèle  fut 
toute  sa  vie  religieuse  à  Chelles.  Quoi  qu'il  en  soit,  Gille  ou  Gilain 
nous  est -offerte,  dans  la  plupart  de  nos  vieux  poèmes,  comme  la 
sœur  de  Charles.  =  3°  D'après  une  légende  qui  n'apparaît  pas  avant 
le  xn«  siècle,  le  père  de  Roland  aurait  été  Charlemagne  lui-même. 
(Voir  la  Karlamagnus  Saga,  xme  siècle,  1"  branche,  36,  etc.)  Tel 
est  peut  être  ce  grand  péché  que  l'Empereur  omit  à  dessein  dans  sa 
confession  à  saint  Gilles,  et  dont  plusieurs  textes  parlent  avec  mys- 
tère, sans  rien  préciser.  (Légende  latine  de  saint  Gilles,  Acla  sanc- 
torum  sevtembris ,  I,  302,  303;  maiî  ce  texte  ne  peut  s'appliquer  qu'à 
Charles-Martel.  —  Adam  de  Saint-Victor  :  prose  Promalpir  vox,clc.\ 
xii«  siècle.  —  Office  de  Charlemagne,  composé  en  1165.  —  Kai- 
nerscronik ,  xn«  siècle.—  Ruolandes  Liet ,  poème  du  curé  Conrad, 
xii*  siècle.  —  Huon  de  Bordeaux,  fin  du  xn«  siècle.  —  Carolinus , 
de  Gille  de  Paris,  poème  la  lin  composé  pour  l'éducation  de  Louis, 
fils  de  Philippe -Auguste.  —  Philippe  Mousket,  vers  1240.  —  Lé- 
gende dorée,  xrn«  siècle,  etc.)  =  4°  Une  autre  légende  fait  naître 
Roland  près  d'Imola,  de  la  sœur  de  Charles  et  du  sénéchal  Milon. 
(Charlemagne,  de  Venise,  xin»  siècle.)  =  5°  D'autres  poèmes  enfin 
semblent  croire  à  la  naissance  très  légitime  et  très  pure  de  notre 
héros.  Le  Roland  est  de  ce  nombre,  et,  ici  comme  partout,  c'est 
encore  la  meilleure  de  toutes  les  sources. 

II.  Enfances  de  Roland.  Sur  les  premières  années  de  Roland, 
nous  n'avons  d'autre  témoignage  légendaire  que  le  Charlemagne  de 
Venise...  Le  fils  de  Berte  et  du  sénéchal  Milon  grandit  dans  la  mi- 
sère et  l'abandon.  Un  jour,  l'enfant  rencontre  la  grande  armée  de 
Charlemagne  qui  revient  de  délivrer  Rome.  Roland  se  précipite  dans 
le  palais  de  Sutri,  qu'habite  l'Empereur:  il  y  est  accueilli,  et  réjouit 
bientôt  toute  la  cour  par  sa  belle  humeur  et  son  esprit.  Naimes,  le  sage 
conseiller,  soupçonne  que  le  petit  bachelier  doit  être  de  bonne  race; 
on  suit  l'enfant  et  l'on  découvre  la  pauvre  Berte  avec  Milon.  Charles 
veut  les  frapper  :  car  il  n'a  point  pardonné  à  Berte  sa  fuite  coupable 
avec  le  sénéchal.  Mais  Roland  ne  craint  pas  de  défendre  sa  mère,  et 
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fait  jaillir  le  sang  dos  ongles  de  l'Empereur:  ■  Ce  sera  le  faucon  de 
la  chrétienté,  •  s'écrie  Charles,  qui  esl  déjà  1res  fier  de  son  neveu. 
C'est  alors  que  Berte  et  Mil^n  se  marient  ;  c'est  alors  aussi  que  com- 
mencent les  véritabl  s  «  Enfances.»  de  notre  héros.  ■=  Ces  enfances 
ont  donné  lieu  à  plusieurs  récits,  non  seulement  différents,  mais 
contradictoires,  et  il  nous  faut  encore  ici  montrer  les  divers  courants 
de  la  Légende.  1"  D'après  le  roman  d'Aspremont  (dernières  an 
du  xne  siècle,  premières  années  du  xiu»),  Charles,  défié  par  Râ- 
lant, ambassadeur  du  roi  païen  Agolant,  réunit  toutes  les  forces 
de  son  empire  et  se  dirige  vers  les  Alpes.  La  grande  armée  pas-e 
à  Laon.  Or,  c'est  là  qu'on  a  enfermé  le  petit  Roland  (Rolandin) 
avec  d'autres  enfants  de  noLle  race:  Gui,  Hat  ton ,  Berengier  et 
Estoull.  Mais  ces  enfants  ont  déjà  le  courage  des  hommes,  et  ne 
peuvent  supporter  l'idée  de  se  voir  ainsi  éloignés  du  théâtre  de 
la  guerre.  Sur  la  proposition  de  Roland  ils  essayent  de  corrompre 
leur  «  portier  n.  Celui-ci  demeurant  incorruptible,  ils  l'assomment 
•  ni.  Trop  fiers  pour  aller  à  pieu,  ils  volent  des  che- 
vaux aux  bon?  Bretons  du  roi  Salomon,  et  n'ont  point  trop  de 
peine  à  se  faire  pardonner  tant  d'escapades.  Bref,  i!s  sont  admis 
dans  les  rangs  de  l'armée:  ils  iront,  eux  aussi,  à  Aspremont.  [Voir 
:e  poème,  édition  Guessard,  pp.  15-16.)  Le  récit  de  cette  guerre  est 
interminable  :  nous  l'abrégerons.  Il  nous  importe  uniquement  de 
savoir  que  Roland  en  devient  bientôt  le  héros,  avec  le  jeune  Eau- 
mont,  fils  cTAgolant.  Celui-ci,  auquel  le  trouvère  prête  d'ailleurs 
les  quali  es  les  plus  françaises  et  les  plus  chrétiennes,  est  sur  le  point 
de  triompher  de  Ch3rlemagne  et  de  le  tuer  en  un  combat  singulier 
qui  va  décider  de  toute  la  guerre,  lorsque  Roland  accourt  comme  un 
lion  et  frappe  Eaumont  d'un  coup  mortel.  Or  Eaumont  avait  une  épée 
admirable  nommée  Durendal  :  elle  appartiendra  désormais  au  neveu 
du  grand  empereur  (R.  N.  fr. 25529)  anc.  ms.  Lavall.,  123  f°  41  v°  — 
5o  v°),  et  nous  la  r<  trouverons  bientôt  dans  le  Rolmd.=  2--  les  débuts 
de  Roland,  dans  Girars  de  Vtane,  sont  tout  charmants.  Il  accom- 
pagne son  oncle  au  fameux  siège  de  Vienne.  Or  c'est  bous  les  murs 
de  cell-'  ville  qu'un  jour  il  aperçoit  pour  la  première  fois  la  sœur 
d'Olivier,  la  belle  Aude,  et  se  prend  pour  elle  d'un  violent  amour. 
C'est  là  qu'il  s'illustre  par  ses  premiers  exploits;  c'est  là  qu'il  veut 
brutalement  enlever  Aude,  et  en  est  empêché  par  Olivier  {Girars 
de-  Viane,  éd.  P.  Tarbé  .  pp.  90-92);  c'est  là  enfin  que  le;  deux  partis 
désarment,  pour  confier  leur  querelle  à  Olivier  d'une  part,  et  à 
Roland  de  l'autre.  (Ibid.,  pp.  92-136.)  On  connaît  les  vicissitudes  de 
ce  combal ,  dont  Aude  est'la  spectatrice  et  dont  elle  doit  être  le  prix. 
Roland  et  Olivier,  ne  pouvant  se  vaincre,  tombent  aux  bras  l'un  de 
l'autre  et  se  jurent  une  éternelle  amitié.  {Ibid.,  pp.  133  156.)  = 
3°  Tout  autre  est  le  récit  de  Renais  de.  Munlauban.  [un»  siècle.) 
Les  quatre  fils  Aymon  se  sont  enfermés  dans  le  château  de  Montau- 
ban  ;  Charles  les  y  assiège  en  vain  ,  et,  comme  toujours,  le  vieux  duc 
Naimes  conseille  au  roi  de  faire  la  paix,  lorsque  arrive  un  valet  suivi 
de  trente  damoiseaux.  Il  éclate  de  jeunesse  et  de  beauté:  «  Jem'ap- 
■  pelle  Roland,  dit-il,  et  suis  fils  de  votre  sœur. — Tue-moi  Renaud,» 
lui  répond  l'Empereur.  Roland,  qui  a  de  plus  hauts  desseins,  se  jette 
d'abord  sur  les  Saisnes,qui  viennent  de  se  révo'ter,  et  en  triomphe 
aisément.  Edition  Michelant,  pp.  119,  120.)  C'est  alors  qu'il  revient 
près  de  son  oncle  et  que,  dans  cette  grande  lutte  contre  les  fils 
d'Aymon ,  il  apporte  au  roi  le  précieux  secours  de  sa  jeunesse  et  de 
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son  courage,  bon  duel  avec  Renaud  est  des  plus  touchants.  I 
qui  n'a  jamais  eu  le  cœur  d'un  rebelle,  le  supplie  de  le. réconcilier 
avec  Charles,  et  va  jusqu'à  se  mettre  aux  genoux  de  Roland  qui  pleure. 
(Ibid.,  p.  230.)  Aussi  noire  he'ros  se  refuse-l  il  plus  lard  à  tuer  de 
'sa  main  le  frère  de  Renaud,  Richard,  qui  est  devenu  le  prisonni  r 
de  Charles:  «  Suis- je  donc  l'Antéchrist,  pour  manquer  ainsi  à  ;  a 
■  parole?  Malheur  à  qui  pendra  Richard  1  »  (Ibid.,  pp.  261-267.  i.i 
il  dit  encore  :  «  Je  ne  veux  plus  m'appeler  Roland,  mai»  Richard, 
•  et  je  serai  l'ami  des  fils  d'Aymon.  »  Comme  on  le  voit,  rien  n'est 
ici  plus  noble  que  le  rôle  du  neveu  de  Charles:  il  efface  celui  de 
l'Empereur.  =  4°,  C'est  à  Vannes  que  Girard  d'Amiens,  dans  Bon 
Charlemngne  (commencement  du  xiv«  siècle),  pla^e  les  déb 
Roland.  L  enfant  se  jette  eu  furie  sur  les  veneurs  Je  son  ourle,  qui 
ne  le  connaît  pas  encore.  On  l'amène  devant  l'Empereur:  nouvell  3 
brutalités.  Charles  le  reconnaît  à  ce  sigue,  et  tout  finit  bien.  (B.  N. 
f-  110-112.)  Cf.  les  Reali,  la  Karlamagnus  Saga,  el  les  vers 
si  précieux  de  notre  Roland  qui  sont  relatifs  au  val  Je  Maurienne 
et  à  l'epée  Durendal. 

III.  Vie  et  exploits  de  Roi  and  jusqu'à  sa  mort  a  Rokcevacx.  Le 
père  de  Roland  était  mort  durant  l'expédition  de  Charles  dans  la 
Petite-Bretagne.  [Acquin,  poème  de  la  fiu  du  xïi»  siècle  ,  B.  N  fr.  2j:3:'>, 
f°  18,  r°el  v°.)  =  Roland  fut  un  de  ceux  qui  accompagnèrent  1 
empereur  dans  ce  fameux  voyage  à  Constantinople,  qui  commença 
d'une  façon  si  auguste  el  s'acheva  d'une  manière  si  ridicule.  Tout 
au  moins  s'y  conduisit  -  il  plus  noblement  que  son  ami  Olivier. 
Lorsque  les  douze  Pairs  se  livrent  à  leurs  vantardises,  son  gab 
est  encore  le  moins  odieux  :  «  Je  soufflerai  sur  la  ville  et  produirai 
une  tempête.  »  (  Vcyage  de  Charlemagne,  poème  du  premier  tiers 
du  xii«  siècle,  vers  172-485.)  =  Danst7ienan.de  Lanson,  Rolaud 
prend  part  à  celte  singulière  ambassade  en  Calabre,  qui  est  égayée 
par  les  enchantements  et  les  plaisanleries  de  Basin  de  Gên 
épée,  sa  Durendal,  est,  comme  celles  de  tous  les  Pairs,  volée  par 
le  traître  Alori.  (Bibl.  de  l'Arsenal  31io,  f°  121.)  Pour  se  renger, 
Roland  consent  à  une  assez  misérable  comédie:  il  cou  refait  le 
mort,  on  l'enferme  dans  une  bière,  el  il  pénètre  ainsi  dans  le  châ- 
teau de  Lanson,  dont  les  Français  parviennent  à  s'emparer.  (  B.  N. 
fr.  2495,  f°  4-5.)  Les  aventures  de  Roland,  dans  le  reste  de  ce 
pauvre  poème,  se  confondent  avec  celles  des  douze  Pairs  =  Pans 
Olincl,  son  rôle  est  plus  beau.  Il  lutte  avec  le  géanl  païen  qui 
se  nomme  Otinel.  Une  colombe  sépare  les  deux  combattants;  et, 
désarmé  par  ce  miracle,  Otinel  se  convertit.  (Otinel,  poème  du 
xm«  siècle,  vers  2ll-6u9.)  =  C'est  dans  V Entrée  en  Espagne  (xin«- 
xive  siècle)  que  la  place  de  Roland  devient  tout  à  fait  la  première 
Roland  suit  son  oncle  dans  cette  fameuse  expédition  ,  qui  doit  pour  lui 
se  terminer  à  Roncevaux.  C'est  lui  qui,  après  les  onze  autres  Pairs, 
lutte  contre  le  géant  Ferragus.  (Ms.  français  de  Venise,  xxi,  f°  17-32.) 
Ce  combat  est  plus  long  que  tous  les  autres,  et  les  adversaires  y 
luttent  aulant  de  la  langue  que  de  1  épée ,  théologiens  autant  que 
Boldats.  Ferragus  s'entêtaul  dans  son  paganisme,"  Roland  le  tue. 
[Ibid.,  f°  32-79  )  Une  grande  bataille  s'engage  alors  sous  les  murs  de 
Pampelune,  et  Roland  y  prend  part.  Dans  la  mêlée  brille  le  courage 
du  jeune  koré,  fils  du  roi  Malceris  :  Isoré  est  fait  prisonnier,  mais 
ne  consent  à  se  rendre   qu'à   Roland.  [Ib.d.,  f°  10-  105.)   Charles, 
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cependant,  contrairement  à  la  parole  donnée,  veut  faire  mourir 
son  prisonnier  :  Roland  le  défend  énergiquemenl ,  et,  de  colère,  se 
retire  sous  sa  tente.  Isoré  est  sauvé.  (Ibid.,  f°  106-125.)  Une  nou- 
velle bataille  commence,  plus  terrible  que  toutes  les  autres:  Roland 
est  placé  à  l'arrière -garde.  (Ibid.,  f°  125-162.)  C'est  durant  celte 
bataille  que  le  neveu  de  Charles,  au  lieu  de  secourir  l'Empereur  en 
détresse,  abandonne  le  champ  de  bataille  et  va  s'emparer  de  la  ville 
de  Nobles,  que  les  païens  ont  laissée  sans  défense.  (Ibid.,  f°  162-213.) 
Lorsque  Roland  revient  au  camp,  il  est  fort  mal  accueilli  par  son 
oncle ,  qui  même  le  condamne  à  mort  ;  mais  aucun  des  Pairs  ne  veut 
exécuter  la  sentence.  L'Empereur  alors  frappe  son  neveu  au  visage, 
et  Roland,  indigné  de  cet  affront,  quitte  le  camp  français  pour  n'y 
plus  revenir  de  longtemps.  C'est  en  vain  que  les  Pairs  adressent  à 
l'Empereur  les  plus  rudes  remontrances  et  les  pires  injures.  Lorsque 
Charles  se  repent  enfin  de  sa  violence  et  envoie  chercher  son  neveu, 
on  ne  peut  plus  le  retrouver.  Il  est  déjà  trop  loin.  {Ibid.,  f°  213-221.) 
Où  est  Roland?  Il  se  dirige  du  côté  de  la  mer,  et  s'embrrque  sans 
savoir  où  il  va.  Bref,  il  arrive...  à  la  Mecque,  près  du  roi  de  Perse. 
(Ibid.,  f°  221-232.)  Or,  ce  roi  est  en  ce  moment  menacé  par  un  voisin 
redoutable,  le  vieux  Malquidant,  qui  lui  a  demandé  sa  fille  en  ma- 
riage. Mais  la  jeune  Diones  se  refuse  obstinément  à  épouser  ce  vieil- 
lard. Roland,  qui  d'ailleurs  ne  se  fait  pas  connaître,  s  écrie  que  rien 
ne  révolte  plus  la  loi  de  Dieu  qu'un  mariage  forcé,  et  qu'il  saura 
bien  empêcher  celui-là.  Il  lutte  avec  le  messager  de  Malquidant,  Pe- 
lias,  et  ne  tarde  pas  à  en  être  vainqueur.  C'est  seulement  au  moment 
de  le  tuer  qu'il  lui  crie:  «Je  suis  Roland.  »  Mais  il  demeure. encore 
inconnu  à  tous  les  autres.  [Ibid.,  f°  232-254.)  Cette  victoire  le  met  en 
lumière.  Il  devient  l'ami  du  jeune  Samson,  fils  du  roi,  et,  s'il  n'eût 

Bas  tant  aimé  la  belle  Aude,  il  eût  volontiers  répondu  à  l'amour  de 
iones.  Mais,  d'ailleurs,  il  a  de  quoi  s'occuper.  Il  s'est  mis  en  tète 
de  réformer  tout  ce  pays,  et  de  lui  donner  une  adminisl ration  à  la 
française.  C'est  à  quoi  il  s'occupe  longuement.  Il  fait  mieux  :  i' 
convertit  toule  la  maison  du  soudan,  et  le  roi  lui-même.  (Ibid., 
f°  254-271 .)  Mais  il  ne  pense  qu'à  revoir  Charles,  Olivier  et  les  barons 
français.  On  lui  offre  en  vain  le  commandement  d'une  armée  destinée 
à  conquérir  tout  l'Orient.  11  s'empresse  de  faire  son  pèlerinage  au 
saint  Sépulcre,  et  s'embarque  pour  l'Espagne  avec  Samson  et' deux 
autres  compagnons.  (Ibid.,  f°  271-275.)  Ils  débarquent.  Après  vingt 
aventures,  —  et  notamment  après  qu'un  ermite  lui  a  prédit  sa  mort 
au  bout  de  sept  années,  —  le  neveu  de  Charlemagne  arrive  enfin 
au  camp  français  et  tombe  dans  les  bras  de  Charles  et  d'Olivier. 
(Ibid.,  f°  275-302.)  =  Le  siège  de  Pampelune  continue.  Celui  qui 
défend  la  ville  contre  les  Français,  c'est  encore  cet  ancien  adversaire 
de  Roland ,  c'est  Isoré  avec  son  père  Malceris.  Dans  le  poème  con- 
sacré à  celte  ré-istance,  dans  la  Prise  de  Pampelune  (premier  quart 
du  xiv»  siècle),  Roland  ne  joue  réellement  qu'un  rôle  secondaire. 
Cependant,  lorsqu'une  lutte  sanglante  éclate  dans  le  camp  français 
entre  les  Allemands  et  les  Lombards,  c'est  Roland  qui  sépare  les 
combattants,  c'est  Roland  qui  les  réconcilie.  (Vers  1-425.)  Il  est  en- 
core un  de  ceux  qui  refusent  d'admettre  Malceris  dans  le  corps  des 
douze  Pairs.  (405-561.)  Puis  il  s'efface,  et  Isoré  prend  le  premier 
rang,  que  son  père  Malceris  lui  dispute.  (561-1199.)  Charles,  sur  le 
point  de  périr,  est  sauvé  par  les  Lombards.  (1199-1963.)  Allumajor 
est  vaincu;  Logrono  et  Estella  tombent  au  pouvoir  des  Français. 
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(1830-2174.)  A  Marsile,  dernier  adversaire  de  Charlemagne,  on  en- 
voie lour  à  tour  deux  ambassades,  et  Marsile  fait  tour  à  tour  mas- 
sacrer les  ambassadeurs  :  d'abord  Basan  et  Basile;  puis,  le  bon  che- 


Fig.  1  et  2.  —  Statues  de  Roland  et  d'OIiner,  au  portail  de  la  cathédrale 
de  Vérona  (xn«  siècle). 


valier  Guron.  (2597 -3850.)  Cette  fois  la  paix  devient  tout  .à  fait 
impossible  et  la  guerre  implacable.  Le»  Français  triomphent  déci- 
dément de  Malceris,  et  emportent  Tudela  ,  Cordres,  Charion,  Saint- 
Fagon,  Masele  et  Lion.  (38ol-o773.)  Roland  prend  part  à  ces  triom- 
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phes  comme  au  siège  d'Astorga,  et  il  ne  reste  plus  devant  ce  vain- 
queur que  Sarag  >sse  à  prendre.  (5773  fil  13.)  C'est  ce  que  constatent 
les  premiers  vers  de  la  Chanson  de  Roland.  =  Il  est  à  p^ine  utile 
de  signaler  la  place  qu'occupe  notre  héros  dans  le  roman  de  Gui  de 
B  >  irgogne ,  œuvre  toute  littéraire  et  qui  ne  renferm»  aimun  élé- 
ment traditionnel  (xn«  siècle)  :  nos  lecteurs  savent  déjà  comment  les 
jeunes  chevaliers  de  France  vinrent  un  jour  rejoindie  en  Espagne 
leurs  pères  absents  depuis  vitigt-sept  années.  (Vers  1-391.)  Gui  de 


Fi  r.  3.  —  D'jprcs  la  «  Vitrail  de  Charlemagrne  »  à  ta  cathédrale  de  Chartres 
(xiii»  siècle). 

Bourgogne  était  à  leur  tête,  et  nous  avons  ailleurs  raconté  ses  vic- 
toires" à' Carsaude  (392-709),  à  Monlorgueil  et  à  Monlesclair  (  1621- 
3091),  à  la  Tour-d'Augorie  (31x4-3413)  et  à  Maudrane.  (3414- 
3717.)  Le  jeune  vainqueur  brise  la  résistance  des  païens,  triomphe 
surtout  d'IIuidelon,  qui  est  leur  meilleur  capitaine,  et,  tout  cou- 
vert de  gloire,  rejoint  enfin  l'armée  de  Charlemagne.  (3925-4024.) 
Ce  Gui,  ce  nouveau  venu,  est,  comme  on  le  voit,  un  véritable  rival 
pour  Roland,  dont  il  fait  un  instant  pâlir  la  vieille  gloire.  Aussi 
tous   deux   se  disputent-ils  l'honneur  d'avoir  conquis  Luiserne  : 
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Dieu  met  fia  à  cette  lutte  en  engloutissant  la  ville,  et  l'on-parl  pour 
Roncevaux.  (4137-4301J  =  Nous  n'avons  pas  à  revenir  sur  le  rôle 
que  joue  le  neveu  de  Charles  dans  la  Chanson  de  Roland.  Il  en 
est  le"  centre,  l*àme,  la  vie.  La  Trilogie  dont  se  compose  le  vieux 
poème  lui  est  presque  uniquement  consacrée  :  dans  la  première  par- 
tie, il  est  trahi;  ilaus  la  seconde,  il  meurt;  dans  la  troisième,  il  est 
vengé.  Son  importance  survit  à  sa  mort  et ,  jusqu'au  dernier  vers  de 
la  chanson,  il  en  est  le  héros.  —  Nous  avons  énuméré  ailleurs  les 
variantes  et  les  modifications  principales  de  la  Légende  en  ce  qui 
touche  l'expédilion  d'Espagne  et  la  mort  de  Roland.  Il  ne  nous  reste 
donc  qu'à  renvoyer  le  lecteur  à  notre  Eclaircissement  sur  l'Histoire 
poétique  de  Charlemagne.  =  Ajoutons  seulement  que  les  monu- 
ments figurés  ont  céléoré ,  tout  autant  que  nos  vieux  poèmes,  la 
gloire  du  neveu  de  Charles.  Nous  plaçons  ici ,  sous  les  yeux  de  nos 
lecteurs,  les  deux  statues  d'Olivier  et  de  Roland  qui  décorent  le 
portail  de  la  cathédrale  de  Vérone  (la  reproduction  en  est  due  au 
crayon  de  M.  Jules  Quicheral),  et  un  médaillon  du  «  Vitrail  de 
Charlemagne  »  à  la  calhédrale  de  Chartres,  où  sont  naïvement  re- 
présentés les  derniers  moments  de  Roland  qui  sonne  du  cor  et  fend 
le  rocher  avec  sa  Durendal, 
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Une  étude  spéciale  sur  les  armures  décrites  dans  la  Chanson 
de  Roland  ne  sera  peut-être  pas  sans  offrir  quelque  int-rèt.  Tout 
d'abord,  elle  mettra  le  lecteur  à  même  de  saisir  plus  aisément  ces 
mille  passages  de  notre  poème,  où  il  est  question  de  helmes,  d'os- 
bercs,  d'espiez,  de  gunfanuns ,  etc.  etc.  Sans  doute,  nous  avons 
essayé  de  rendre  notre  traduction  claire  et  limpide  pour  tout  le 
monde,  voire  pour  les  femmes  et  pour  les  enfants.  Même,  nous 
l'avons  accompagnée  d'un  Commentaire  où  nous  avons  rapidement 
décrit  les  différentes  pièces  de  l'armure.  Mais  on  comprendra  encore 
mieux  la  vieille  chanson,  quand,  dans  un  tableau  d'ensemble,  nous 
en  aurons  expliqué  de  nouveau  tous  les  termes  difficiles.  Une  seconde 
utilité  de  ce  travail  frappera  davantage  les  érudits  :  la  description 
de  ces  armures  se  rapporte  évidemment  au  temps  ou  fut  écrit  le 
poème.  Et,  par  conséquent,  nous  pouvons  nous  en  servir  pour  fixer, 
d'une  manière  véritablement  scientifique,  cette  époque  si  difficile  à 
bien  préciser. 

Commençons  par  décrire  I'armure  offensive. 

1°  La  pièce  principale  est  I'épée.  L'épée  est  l'arme  noble,  l'arme 
chevaleresque  par  excellence.  On  est  fait  chevalier  perspalam  (comme 
aussi  per  balleum,  par  le  baudrier,  et  per  alapam,  par  le  sou  filet 
ou  le  coup  de  paume  donné  au  moment  de  l'adoubement).  Mais 
c'est  l'épée  qui  demeure  le  signe  vraiment  dislinclif  du  chevalier.  = 
L'épée  est,  en  quelque  manière,  une  personne,  un  individu.  On  lui 
donne  un  nom:  Joyeuse  est  celle  de  Charlemagne  (vers  29^9); 
Almace,  celle  de  Turpin  (20S9)  ;  Durendal ,  de  Roland  (988)  ;  liai- 
teclere,  d'Olivier  (1363);  Précieuse,  de  l'Emir  (3146),  etc.  =  Chaque 
héros  garde,  en  général,  la  même  épée  toute  sa  vie,  et  l'on  peut  se 
rappeler  ici  la  très  longue  énumération  de  toutes  les  victoires  que 
Roland  a  gagnées  avec  Ta  seule  Durendal  :  Si  l'en  cunquis  e  Peïtou  e 
le  Maine;  —  Jo  l'en  cunquis  Normandie  la  franche,  etc.  (2315 
et  ss.)  =  L'épée  est  tellement  importante,  aux  yeux  du  chevalier, 
que  Dieu  l'envoie  parfois  a  nos  héros  par  un  messager  céleste.  C'est 
ainsi  qu'un  ange  remit  à  Charlemagne  la  fameuse  Durendal  pour 
je  meilleur  capitaine  de  son  armée.  (2319  et  suiv.)  =  Aussi  ne  faut- 
il  pas  s'étonner  si  nos  héros  aiment  leur  épée  et  s'ils  parlent  avec 
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elle  comme  avec  une  compagne  intelligente,  comme  avec  un  être 
vivant  et  raisonnable...  Mais  il  faut  ici  passer  aux  détails  matériels. 
=  11  semble  que  l'épée  des  chevaliers  de  notre  poème  ail  été  assez 
longue.  Le  Sarrasin  Turgis  dit  quelque  part  :  Veez  m'espce  ki  est  e 
bone  e  lunge.  (925.)  C'est  d'ailleurs  le  seul  texte  qu'on  puisse 
citer  sur  ce  point,  qui  demeure  obscur.  =  Cependant  l'épée  nor- 
mande était  à  lame  courte  et  large  (Demay,  le  Costume  de  guerre, 
141)  et,  dans  presque  toute  sa  longueur,  offrait  une  gorge  d'évide- 
ment.  =  L'épée  se  ceignait  au  côté  gauche  :  Puis  ceint  s'espée  à  l' 
senestre  costel.  (3143.)  Elle  était  enfoncée  dans  un  fourreau  (voir 
la  fig.  10)  qui  est  nommé  une  seule  fois  dans  toute  la  Chanson. 
Au  moment  où  Ganelon  est  insulté  par  Marsile  :  Misl  la  main  à 
s'espée; —  Cuntre  dous  deie  l'ad  de  l'  furrer  getce.  (444-445.)  Et 
Olivier  se  plaint,  dans  le  feu  de  la  mêlée,  de  n'avoir  pas  le  temps 
de  tirer  son  épée:  Ne  la  poi  traire.  (1365.)  On  trouve,  dans  la 
tapisserie  de  feayeux,  cent  représentations  fort  exactes  du  four- 
reau. (Voir  la  fig.  7.)  =  Nulle  part  il  n'est  ici  question  du  baudrier. 
=  L'épée  est  en  acier.  Pour  louer  une  épée,  on  dit  qu'elle  est  bien 
fourbie.  (1925.)  Jo yeuse,  l'épée  de  Charlemagne,  a  une  clarlé  splen- 
dide  :  Ki  cascun  jur  muet  trente  clarlez.  (2-J02)  ;  Ki  pur  soleill  sa 
clartel  ne  muet.  (2990.)  Une  des  qualités  de  Durendal,  c'est  d'être 
«  claire  et  blanche  ».  (1316.)  L'acier  de  Vienne  paraît  avoir  été 
particulièrement  célèbre  (997),  à  moins  que  ce  mot  —  ce  qui  est 
fort  possible  —  n'ait  été  place  là  pour  les  besoins  de  l'assonance. 
Il  est  dit  ailleurs  que  les  bonnes  épées  son!  de  France  et  d'Espagne. 
(3889.)  =  La  pointe  de  l'épée  ou  du  brant  est  formée  par  la  dimi- 
nution insensible  d  la  lame.  Elle  a  le  même  nom  que  la  pointe 
de  la  lance  :  c'est  l'amure  :  De  V  brant  d'acier  l'amure  li  presentet. 
(3918.)  —  L'épée  se  termine  par  un  helz  et  un  puni.  Précisons 
la  valeur  de  ces  mots  :  D'or  est  li  helz  e  de  crislul  li  puni.  (1364.) 
Le  heh,  ce  sont  les  quillons;  le  puni,  c'est  le  pommeau.  Ce  pom- 
meau est  parfois  de  cristal,  c'est-à-dire  de  cristal  de  roche  (136 i, 
3435);  il  est  doré:  En  l'oret  puni  l'ad  faite  manuvrer  (2506 
et  aussi  2344);  il  est  assez  considérable,  généralement  plat  et 
toujours  creux,  et  c'est  la  coutume  des  chevalurs  d'y  placer  des 
reliques  :  En  l'oret  pur^t  a*ez  i  ad  reliques.  (2344°,  et  aussi  2503 
et  ss.  )  Charlemagne  a  tait  mettre  dans  le  pommeau  Je  son  épée 
Yamure  de  la  lance  avec  laquelle  Notre- Seigneur  a  été  percé  sur 
la  croix.  (2503  et  ss.)  L'auteur,  comme  on  le  voit,  ne  connaissait  pas 
la  légende  de  la  Tarde  Ronde  :  Asez  savum  de  lu  lance  parler  — 
Dunt  Aostre  Sire  fut  en  la  cruiz  naffrel.  —  Caries  en  ad  l'amure , 
mercit  Deu.  —  En  l'oret  puni  l'aa  fait  manuvrer.  —  Pur  cesle 
honur  e  pur  cesle  bontel.  —  Li  nums  Joiuse  l'espce  fut  dunel. 
Quant  au  pommeau  de  Durendal ,  il  contient  quatre  reliques  pré- 
cieuses :  du  vêlement  de  la  Vierge,  une  dent  de  saint  Pierre,  dû 
sang  de  saint  Basile  et  des  cheveux  de  saint  Denis.  (2343  et  ss.) 
Bref,  le  pommeau  est  ou  peut  devenir  un  reliquaire.  =  Le  helz, 
avons- nous  dit,  représente  les  quillons,  lesquels  sont  très  souvent 
droits  et  quelquefois  recourbés  vers  la  pointe  de.  l'épée.  Us  sont  gé- 
néralement dorés;  d'où  l'expression  espécs  enheld'f.s  d'or  mier. 
3866.)  Il  parait  plus  difficile,  au  premier  abord,  -ie  comprendre  les 
mots  suivants  :  Entre  les  helz  ad  plus  de  mil  mangtins.  (621.) 
Mais  le  texte  de  Versailles  nous  en  donne  une  exp:;  ation  acceptable: 
Entre  le  heut  et  le  pont  gui  est  en  son,  —  De  l'or  d'Espaiijne 
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vaut  dis  mile  mangons.  (891.)  =  Entre  les  helz,  ou,  pour  mieux 
parler,  entre  le  helz  et  le  puni,  se  trouve  la  «  poignée  »  ou  la  «  fusée  » 
que  cache  la  main  du  chevalier.  Elle  est  généralement  très  étroite, 
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Fig.  4.  —  D'après  des  sceaux  des  xi«-xii'  siècles. 


très  grêle,  comme  on  pourra  s'en  convaincre  d'après  les  figures 
ci-contre,  qui  donneront  d'ailleurs  une  idée  suffisant  de  l'épee  de 
cotre  Chanson.  Voir  aussi  notre  figure  16,  qui  est  empruntée  à  la 
tapisserie  de  Bayeux. 

2°  La  lance  Et  l'espiet.  —  D'une  étude  fort  attentive  de  notre 
texte,  il  résulte  que  les  deux  mots  lance  et  espiet  y  désignent  tantôt 
le  même  objet  (1033,  3818,  etc.),  et  tantôt  deux  objets  distincts. 
(541,  3080.)  Mais,  neuf  fois  suh  dix,  la  synonymie  est  complète, 
et  le  mot  lance,  qui  est  d'ailleurs  bien  plus  rare  dans  notre  poème 
que  le  mol  espiet ,  a  presque  parlout  exactement  le  même  sens.  =  La 
lance  se  compose  de  deux  parties:  le  bois  ou  le  fût,  qui  s'appelle 
hanste,  et  le  fer,  dont  l'extrémité  s'appelle  amure.  =  La  hansle  est 
en  bois  de  frêne  :  Entre  ses  pniynz  tient  sa  hanste  fraisnine  (720), 
ou  en  pommier  :  Ardent  ecz  hansles  de  fraisne  e  de  pumier.  (2537. 
Cf.  la   Chronique  de  Turpin,  cap.   îx.)  Mais  pumier   n'est-il  là 
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-}ue  pour  l'assonance?  =  La  hanste  se  tenait  droite  quand  on  ne  se 
lit  pas;  d'où  l'expression  si  fréquente:  Dreit*s  ces  hanstes. 
(1143  et  pasiim.)  Mais,  dans  le  combat,  on  la  boulail  pour  ren-» 
verser  -es  adversaires;  d'où  le  mot  [.lus  fréquent  encore  :  Pleine 
sa  hanste  de  V  cheval  l'abat  mort.  (  1204,  1220,  etc.)  On  la  tenait 
sa  poing  droit  :  En  lur  puignz  désires  uni  lier  frenchanz  espiez 
[3368);  et  on  la  fai-ail  rouler  dans  la  paume  de  sa  main  :  Sun 
espiet  vait  li  1er  palmciant.  (1155.)  =  Nous  n'avons  aucun  ren- 
s  ignemenf  dans  notre  poème  sur  la  hauteur  de  la  lance:  cette 
hauteur,  d'après  tous  les  documents  figurés,  était  considérable. 
L'auteur  de  la  Chanson  indique,  comme  par  exception,  que  les  Lor- 
rains et  les  Bourguignons  espiez  uni  fors  e  les  hanstes  sunt  curies 
(3080);  telle  est,  en  réalité,  la  dimension  et  la  forme  de  Yépieu,  qui  est 
t'arme  de  châsse.  C'est  également  par  exception  que  le  poète  signale 
la  hanste  de  l'épieu  de  Baligant:  La  hanste  fut  grosse  comme  un 
tinel;  —  De  sul  le  fer  fuel  uns  muiez  trussez.  (3153,3154.)  La 
hanste,  d'ordinaire,  n'était  pas  si  pesante  ni  si  énorme.  Elle  se  bri- 
sait même  trop  aisément:  Fier!  de  t'espiet  tant  cum  hanste  li  duret 
(1322);  et  l'on  se  rappelle  Olivier  n'ayant  plus  au  poing  qu'un 
tronçon  de  bois  ensanglanté,  ou  plutôt,  comme  le  lui  dit  Roland,  un 
vrai  bâton.  (1351  et  suivants.)  =  L'dm"re  est  en  acier,  en  acier 
bruni:  Luisent  cil  espiet  brun,  etc.  (1043);  en  acier  bien  fourbi 
J3482J  et  bien  tranchant.  (  1301  ,  3551.)  Mais,  par  malheur,  rien 
dans  notre  texte  ne  nous  fait  connaître  la  forme  et  la  dimension  de 
l'amure.  Les  monuments  figurés  sont  plus  complets.  (Voir  les 
figures  5,6,  7.)  On  y  voit  que  le  fer  de  la  lance  était  en  losange, 
parfois  triangulaire,  large  et  a  arête  médiane.  (Voir  Demay,  le  Cos- 
tume de  guerre.)  Nos  figures  5, 6,  7  en  donneront  une  idée  frès  exacte 


Fie.  5. —  D'après  !e  sceau  de  Thi- 
baut IV,  comte  de  Blois.  1138. 


Fig.6. — D'après  le  sceau  de  Guillaume  II, 
comte  de  Nevers.  1140. 


d'après  les  sceaux,  et  notre  figure  16,  d'après  la  précieuse  tapis- 
serie de  Bayeux.  =  Les  meilleures  lances  se  seraient  faites  à  Valence, 
suivant  notre  poème;  mais  Valenlineis  ne  joue-t-il  pas  au  vers  908  le 
même  rôle  que  l'acier  vianeis  au  vers  907?  Affaire  d'assonance,  peut- 
être.  Il  convient  néanmoins  d'observer  ici  que  Rabelais  dit,  dans  son 
Gargantua  (I,  8):  Son  espée  ne  fut  valentiane  ny  son  poig  >art 
sarragossoys  =  Bien  moins  précieuse  que  l'épée,  la  lance  cependant 


388 


LA  CHANSON   DE   ROLAND 


peut  recevoir  un  nom  spécial.  A  tout  le  moins,  Vespiel  de  l'Emir 
s'appelle  Maltet.  ( 3152  ).  Mais  le  sens  de  ce  mot  n'est  pas  certain. 
=  Au  haut  de  la  lance  est  attaché ,  est  a  fermé  »  le  gon fanon  ou  l'en- 
seigne. (Voir  les  fig.  5,  fi,  7.)  Le  mode  d'attache  n'est  pas  spécifié,  si 
ce  n'est  peut-être  dans  un  passage  des  manuscrits  de  Venise  IV  et  de 
Paris  qui  comble  une  lacune  évidente  du  texte  d'Oxford.  Il  v  est 
question  «  de  clous  d'or  qui  retiennent  l'enseigne  ».  (P.  142  de  la 
présente  édition.)  =:  Ce  gonfanon  est  de  différentes  couleurs.  Ceux 
d..s  Français,  comme  ceux  des  Sarrasins,  sont  blancs  e  vermeilz 
e  blois.  (999  et  1800.)  Le  gonfanon  de  Roland  est  tout  blanc: 
Laciel   en   sum   un   gunfanîin    tut    blanc   (vers  1157);  celui    de 


Fig.  7.  —  D'après  le  sceau  de  Galeran,  comte  de  Meulan.  1165. 


Naimes  est  jaune  (3427),  etc.  =  Les  enseignes  sont  quelquefois 
dorées;  Cil  oret  gonfanun  (1811),  c'est-à-dire  sans  doute  bro- 
dées ou  frangées  d'or.  Quelques-unes  (celles  des  Pairs  et  des 
hauts  barons)  ont,  en  effet,  des  franges  d'or  qui  descendent  jus- 
qu'aux mains  du  cavalier  :  Les  renges  aor  li  baient  jurqu'as  mains. 
(1037.)  Et  telle  est  l'enseigne  blanche  de  Roland.  =  Quand  les 
lances  sont  droites  et  au  repos,  les  gonfanons  tombent  aisément 
jusqu'aux  heaunvs  :  Cil  gonfanum  sur  les  helmes  lur  pendent. 
[3003.)  —  Le  gonfanon,  de  forme  rectangulaire,  est  presque  tou- 
jours à  trois  pans,  c'est-à-dire  à  trois  langues.  (Voir  les  fig.  5, 
6,  7.  Cf.  le  ver-,  1228,  etc.  etc.)  =  Quand  on  enfonce  la  lance  dans 
le  corps  d'un  ennemi,  on  y  enfonce  en  même  temps  les  pans  du 
gonfanon  (1228)  :  El  cors  li  met  tule  l'enseigne  (3427);  Tute 
l'enseigne  li  ad  enz  el  cors  mise.  (3363.)  =  Ces  petits  gonfanons 
ne  doivent  pas  être  confondus  avec  la  grande  Enseigne,  avec  le 
Drapeau  de  l'armée.  Geoffroi  d'Anjou  est  le  gonfanonier  du  Roi. 
(106.)  C'est  lui  qui  porte  Vorie  flambe  :  Gefreid  d'Anjou  porlel  l'orie 
(ïambe.  —  Seinl  Père  fut,  si  aveil  num  Romaine; —  Mais  de  Mun- 
)oie  ituec  oui  pris  eschange.  (3093,  3093.)  Ce  texte  est  confirmé  par 
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=  Quant  aux  Sarrasins,  ils  fonl  porter  en  tète  de  leur  armée  le 
Dragon  de  leur  émir,  l'étendard  de  Tervaeant  et  de  Mahomet,  avec 
une  image  d'Apollin.  (3263,  3530,  etc.)  En  outre,  Amboires  d'Olu- 
ferne  porte  «  l'enseigne  de  l'armée  païenne  »  :  Pre:iuse  l'apelenl. 
(3297,  3298.)  =  Enseigne  et  gunfanun  paraissent,  d'ailleurs,  abso- 
lument synonymes. 


Fig.  8  et  9. 

La  pins  ancienne  représentation  de  l'Oriflamme,  d'après  les  mosaïques 
du  triclinium  de  Saint-Jean-de-Latran,  à  Rome.  (n«  siècle.) 


3'  La  lance  et  l'épée  sont  en  réalité  les  seules  armes  offensives 
dont  il  soit  question  dans  notre  poème.  Quand  l'Empereur  confie  à 
Roland  la  conduite  de  l'arrière-garde,  il  lui  donne,  comme  symbole 
d'investiture,  un  arc  qu'il  a  tendu  :  Dunez  mei  l'arc  que  vus  tenez 
el'  puign.  (767.)  Dunez  li  l'arc  que  vus  avez  lendut...  Li  Fieis  li  dunet 
(780,  781.]  =  Lorsque  Marsile  s'irrite  contre  les  violences  de  Ga- 
nelon,  il  lui  jette  un  algeir  (1.  algeir)  ki  d'or  fut  enpenel.  (439, 
442.)  Comme  nous  l'avons  dit,  il  s'agit  ici  de  Yalcgar  ou  javelot 
6axon.  =  Enfin,  pour  achever  Roland  sur  le  champ  de  bataille,  les 
hordes  sauvages  qui  l'attaquent  lui  jetlent  des  darz,  des  migres, 
des  museras,  des  agiez ,  des  giesers.  (206'i,  207o,  2155.)  11  s'agit  ici 
de  flèches  de  différentes  espèces.  Mais  ce  ne  sont  pas  là,  entendons-le 
bien,  les  armes  régulières,  même  des  païens,  el,  encore  un  coup, 
il  n'y  en  a  point  d'autres  que  la  lance  et  l'épée. 
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Mais  arrivons  aux  afmes  défensives. 

Les  trois  pièces  principales  de  l'armure  défensive  sonl  le  heaume, 
le  haubert  et  récu.(Voir  la  fig.  10.;  1"  Le  heaume  est  l'armure  qui, 


Fig.  10. —  D'après  le  sceau  de  la  ville  de  Soissons.  (xn«  siècle.) 

concurremment  avec  le  capuchon  du  haubert  ou  la  coiffe  de  mailles, 
est  destinée  a  protéger  la  tète  mu  chevalier.  D'après  les  monuments 
figurés,  le  heaume  (.voir  la  fig.  1 1 J  se  compose  essentiellement  de  trois 


Fig.  11.—  D'après  le  scoan  de  Matthieu  III, 
comte  de  Beaumont-  sur  -  Ois^.  1 177. 

parties  :  le  cercle,  la  calotte  de  fer,  le  nasrl.  Celte  dernière  partie 
est  'a  seule  qui,  dans  notre  poème,  soit  nommée  par  son  nom; 
mais  il  est  implicitement  question  des  autres.  =  La  calotte  est  poin- 
tue :  Sur  l'helmt  à  or  agut.  (195i.)  Comme  tout  le  heaume,  elle 
bsI  en  ai  ier  .  I/elmes  d'acier.  (3888.)  Cet  acier  est  bruni  [  v  era 
36<M),  et  i'épithète  que  l'on  donne  le  plus  souvent  au  heaume  est 
îellfl    de    cler   (327i,   3586,    3SU5)    ou    (lambins.    (1022.)    Il   faut 
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croire  que  cet  acier  était  souvent  doré:  c'est  du  moins  la  manière 
d'expliquer  les  mots  de  helmes  à  or  (3011  et  1954),  à  moins  qu'il 
ne  s'agisse  uniquement  ici  des  richesses  du  cercle  el  des  arma- 
tures ou  arêtes  qui  se  rejoignaient  parfois  au  sommet  du  heaume.  = 
Le  cercle?  On  ne  trouve  pas  ce  mol  dans  notre  poème;  mais  c'est  du 
cercle  peut-être  qu'il  est  question  dans  ces  vers  où  l'on  montre  le 
heaume  semé  de  pierres  fines,  de  «  pierres  gemmées  d'or  »,  de  perles 
gemmées  d'or  [de  perles,  c'est-à-dire  de  verroteries):  L'helme  li 
freint  ù  li  gemmes  reflambent  (3616);  L'helme  H  freint  ù  li  car- 
buncle  luisent  (1326);  Luisent  cil  helme  as  pierres  d'or  gemmées 
(1452  el  3306),  etc.  =  Non  seulement  le  cône  est  bordé  par  ce  cercle, 
mais  o  il  esl  p  rfois  renforcé  dans  toute  sa  hauteur  par  deux  arêtes 
placées  l'une  devant,  l'autre  derrière,  ou  par  quatre  bandes  de  métal 
ornementées,  venant  aboutir  et  se  croiser  à  son  sommet  ».  (Demay.te 
Costume  de  guerre,  p.  LJ2.)  =  Enfin  le  na-el  est  clairement  et  no- 
minativement indiqué  par  ces  vers:  Tut  li  detrenchel  d'ici  que  à 
Pnasei  (1996)  ;  Tresque  à  l'nasel  li  ad  freint  e  fendut  (3927],  etc. 
Le  «  nasel  »  était  une  pièce  de  fer  quadrangulaire,ou  d'autres  formes 
(voir  la  fig.  10),  destinée  à  protéger  le  nez.  L'effet  en  était  dis- 
gracieux autant  que  l'emploi  en  était  utile.  =  Une  particulaiité  qui 
esl  indiquée  trèi  nettement,  et  qui  est  cent  fois  attestée  dans  no:re 
Chanson,  c'est  la  manière  dont  le  heaume  était  fermé-,  attaché  sur 
la  tête,  ou  plutôt  sur  le  capuchon  de  mailles.  Ces  deux  mois  vont 
souvent  ensemble  :  Helmes  laciez  (712,  10-42,  3086),  etc.  El  quand 
Roland  va  porter  secours  à  l'archevêque  Turpin  :  Sun  helme  à 
or  li  dcïlaçtl  de  l'  chief.  '2170.)  Tout  au  contraire,  quand  les 
héros  s'arment  pour  la  bataille,  lacent  lur  hehnes  (2089),  etc.  = 
Où  se  trouvaient  ces  lacs,  qui  sans  doute  étaient  des  liens  de  cuir 
passant  d'une  part  dans  une  maille  du  haubert  et,  de  l'autre,  dans 
quelques  trous  pratiqués  au  cercle?  La  question  esl  assez  difficile  à 
résoudre,  même  d'après  les  monument  ti_  ;u'il  y  a  de  cer- 

tain ,  c'est  qu'il  y  en  avait  un  certain  nombre.  Xaimes  reçofl  de  Cana- 
beu  un  coup  terrible  qui  lui  tranche  cinq  lacs  de  son  heaume.  Tout 
le  passage  est  digne  d'attention:  S»  fiert  Naimun  en  l'helme  princi- 
pal; —  A  l'  brant  d'acier  l'en  trenchet  cinq  des  Un.—  Li  cape  fier  s  un 
denier  ne  li  vall ;  —  Trenchet  la  coife  enlresque  à  la  carn.  (3'i32  et 
suivants.)  La  coife,  c'est  le  capuchon  du  haubert,  c'est  le  capuchon 
de  mailles  que  l'on  portait  sous  le  heaume.  On  comprend  aisément 
que,  pour  ajuster  un  casque  de  fer  sur  un  bonnet  de  mailles,  il 
absolument  nécessaire  de  l'attacher. (Voir  la  planchexn  de  la  tapiss 
de  Baveux,  dans  le  tome  VI  des  Vretusta  monumtnta,  Londres,  : 
On  y  voit  un  chevalier  sans  heaume  et  revêtu  du  seul  capuchon  de 
mailles.]  Le  capelier,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  coife ,  •  nVst 
autre  chose,  suivant  M.  Quicherat,  qu'une  calotte  de  fer  sous  le 
;:ne.  »=  Les  heaumes  de  Sarragosse  sont  renommés.  (996.)  Est-ce 
pour  la  qualité  de  leur  acier?  Au  xvi«  siècle,  Rabelais,  comme  nous  l'a- 
vons dit ,  parle  encore  d'un  poignart  sarragossoijs.  (Gargantua,  1,  ^.) 
=  2°  Le  iiai;eert,  c'e=t  le  vêtemenl  de  mailles,  la  tuDiquede  mailles, 
la  chemise  de  mailles.  Sous  le  haubert  on  porte  le  bliaU.  Quand  Rolaiid 
porte  secours  à  l'archevêque  Turpin  :  S»  li  tolit  le  b'ancosberc  legier. 
—  Puis ,  sun  blialt  li  ad  tut  detrenchiet ,  —  En  ses  grans  plaies  les 
pans  U  ad  butel  (2172),  etc.  Et  c'est  ce  qui  <^st  encore  mieux  ex- 
pliqué par  ces  vers  de  lluon  de  Bordeaux:  Li  autre  l'ont  main- 
tenant désarmé;  —  De  l'  dos  li  ostenl  le  bon  osberc  saffré  '  —  Ens  el 
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bliaut  est  Hues  demorés.  (Barslch,  Chreslomalkie  française,  56,  31.) 
=  Pour  le  haubert,  il  s'appelle  dans  noire  poème  brunie  ou  osberc. 
Quelquefois,  il  est  vrai,  brunie  paraît  avoir  un  sens  distinct:  Osbercs 
vestuz  e  lur  brunies  dubleines.  (  3088.)  Mais  la  synonymie  est  presque 
partout  évidente.  =  A  l'origine,  la  brunie  paraît  avoir  été  une  sorte 
de  grosse  lu  nique  de  cuir,  sur  laquelle  on  avait  cousu  un  certain 
nombre  de  plaques  ou  de  bandes  métalliques.  Mais  au  lieu  de  plaques 
et  de  bandes,  ce  furent  quelquefois  des  anneaux  cousus  sur  l'étoffe 
'voy.  p.  e.  la  fig.  12)  et  de  plus  en  plus  rapprochés  les  uns  des 


Fig.  12.  —  D'après  le  sceau  de  Gui  IV,  de  Laval.  1095. 

autres.  (Voir  la  tapisserie  de  Baveux,  pi.  V  et  XV.)  Da  là  au  vêtement 
de  mailles  il  n'y  a  pas  loin.  =  Suivant  un  autre  système  qui  ne  nous 
semble  pas  suffisamment  prouvé,  les  Sarrasins  auraient  possédé 
avant  nous  de  ces  vêtemenls,  et  les  auraient  fabriqués  avec  une  cer- 
taine perfection  que  les  chrétiens  purent  imiter.  De  là  peut-être,  dans 
notre  poème,  la  célébrité  des  osbercs  sarazineis.  =  Quoi  qu'il  en  soit, 
el  quel  que  soit  ailleurs  le  sens  de  ce  mot,  la  brunie  de  la  Chanson 
de  Roland  est  absolument  et  uniquement  un  haubert,  un  vêtement 
ie  mailles  parfait.  Elle  se  termine  en  haut  par  le  capuchon  démailles 
qui  se  lace  au  heaume.  (3432  et  suivants.)  Elle  s'attache  sur  le 
menton,  qu'elle  préserve,  et  celte  partie  de  la  brunie  s'appelle  la 
«  ventaille  »  :  De  sun  esberc  li  rumpit  la  venlaille.  (1298,  3449.) 
Quant  à  la  chemise  en  elle-même,  nous  ne  trouvons  malheureusement 
aucune  indication  dans  notre  poème  qui  nous  apprenne  jusqu'à  quelle 
partie  du  corps  elle  descendait.  C'est  un  précieux  élément  de  cri- 
tique qui  nous  fait  ici  défaut.  =  Dans  la  tapisserie  de  Bayeux  (pi.  V, 
VI,  etc.),  la  partie  du  haubert  qui  recouvre  la  poitrine  est  très 
souvent  munie  d'une  pièce  carrée,  qui  ressemble  à  un  cadre.  11  est 
probable  que  cette  pièce  (  dont  il  n'esl  pas  fait  mention  dans  le  Roland) 
servait  à  cacher  la  fente  supérieure  du  haubert.  (Voir  la  fig.  16  )  = 
Les  épilhètes  que  notre  poêle  donne  le  plus  volontiers  au  haubert 
sont  celles-ci  :  blancs  (  1022,  1329,  1946,  3484) ,  fort  (3864) ,  legicrs. 
(2171,  3864.)  Les  mailles  sont  très  distinctement  indiquées.  Elles 
sont  de  différente:  qualités.  Celles  des  chefs  de  l'armée,  sont  très 
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fines  :  Le  blanc  osberc  dunl  la  maile  est  menue.  (1329.)  D'autres  fois, 
le  poêle  fait  allusion  à  l'étoffe  ou  au  cuir  dont  on  doublait  encore 
le  tissu  de  mailles:  De  sun  osberc  li  derumpit  les  dubles.  1284.) 
Païen  s'adubenl  d'osbercs  sarazineis.  —  Tuit  li  plusur  en  sunl  du~ 
blez  en  treis.  (994,  995.)  Brunies  dublées  ("11,  d'après  le  texte  de 
Venise),  ou  dubleines  (3088.)  Ce  système  de  doublure  «  fut  délaissé 
vers  le  milieu  du  xn«  siècle  ».  (  Demay,  le  Costume  de  guerre ,  p.  123.) 
=  Enfin,  il  importe  de  signaler  l'épithèle  de  jazeranc,  donnée  à  ce 
même  haubert.  Or  jazeranc  signifie  :  «  qui  est  fait  de  mailles.  »  Du 
reste,  quand  notre  poète  veut  exprimer  que  le  haubert  est  mis  en 
pièces,  il  se  sert  constamment  du  mot  desmailier.  (3387.)  =  Dans 
la  Chanson  de  Roland,  le  haubert  est  fendu  par  en  bas.  Deux  fentes 
le  partagent  en  deux  pans,  dont  il  est  souvent  question  dans  le 
poème.  Ces  fentes  étaient  pratiquées  non  pas  sur  les  côtés,  mais 
sur  le  devant  et  le  derrière  du  vêlement.  Et  c'est  ainsi  qu'il  faut 
îomprendre  £e  vers:  De  son  osberc  li  derumpit  les  j  ans.  (1300, 
1553,  3571 ,  3465,  etc.)  ==  Les  pans  du  haubert  étaienl  parfois  ornés, 
à  leur  partie  inférieure,  d'une  broderie  grossière  «  en  or  »  :  ils  étaient 
saffi-és  :  Vesl  une  brunie  dunt  li  pan  sunt  sa  (fret. '[3i  il  J  De  sun  osberc 
les  doits  pans  li  desaffret.  (3426;  aussi  3307,  1453,  1032,  2949,  etc.) 
Cet  ornement,  consistant  en  fils  d'archal  entrelacés  dans  les  mailles, 
ne 'se  trouvait,  semble-l-il,  que  sur  les  hauberts  des  grands  person- 
nages ,  des  pairs  et  des  comtes. 

3°  L'écu  (voir  les  fig.  10,  13  et  14)  était  alors  voulis,  c'esl-à-dire 
cambré.  Il  était  énorme,  de  façon  à  couvrir  presque  tout  le  cava- 
lier, quand  il  était  monté.  Sa  forme  nous  est  clairement  indiquée 


Fig.  13  et  14.  —  D'après  deux  sceaux  du  xu«  siècle. 


par  les  monuments  figurés.  =  L'écu  était  fait  avec  des  planches 
assemblées  qu'on  avait  cambrées  et  auxquelles  on  donnait  parfois 
double  épaisseur.  Sur  ce  bois  oncloua?l  du  cuir:  Tranchent  les  quirs 
e  ces  fuz  qui  sunt  dubles. —  Chiedent  li  clou...  (3583,  3584.)  Le  cuir 
de  l'écu  (ou  l'étoffe  grossière,  la  loile  qui  le  doublait)  porte  le  nom 
depene:  De  sun  escut  li  freint  la  pêne  halte  (3425  et  aussi  1298.)  Il 
sera  très  utile  de  rapprocher  ici  le  texte  de  notre  chanson  de  celui 
de  Jean  de  Garlande  :  Scutarii  vendant  militibus  scula  tecla  lela, 
eorio  et  oricalco,  leonibus  et  foliis  liliorum  depicta.  =  Le  champ 
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de  l'écu  élait,  en  effet,  «peint  à  fleurs»  ;  1810 ,  etc.),  c'est-à-dire 

3u'on  y  peignait  des  dessins  d'enroulement  romans,  des  fleurons  ou 
os  rayons.  Plus  d'une  fois,  il  est  revêtu  de  couleurs  vives  :  L'escut 
vermeil  li  freb't.  (1576.)  Tut  >i  trenchal  le  vermeill  e  l'azur  (1557); 
le  vermeil  e  le  blanc.  (1209.)  On  va  jusqu'à  le  dorer,  du  moins  en 
partie:  L'escut  li  freint  ki'  est  ad  or  e  à  (lurs  (1354);  mais  il  ne 
s'agit  peut-être  ici  que  de  la  boucle.  Enfin,  l'écu  merveilleux  du 
païen  Abisme  e-t  chargé  de  pierres,  d'amélhj>tes,  de  topaz' 
(1660  et  suivants.)  =  Au  centre  de  l'écu  est  la  boucle  (voir  Ica 
fig.  7,  10  et  14) ,  ei' c'est  à  cause  de  la  boucle  que  l'on  dit:  escut  bucler 
(1283),  et  que  plus  tard  on  dira  un  <•  bouclier»  tout  court.  La  boucle 
\umbo)  est  une  proéminence  au  centre  de  l'écu.  Cetle  proéminence, 
qui,  comme  nous  l'avons  dit,  est  formée  a  une  armalure  de  fer,  e>t 
assez  large:  Cez  bucles  lées.  (3570.)  La  boucle  est  dorée.  (1283.) 
Dans  les  ecus  riches,  on  réserve  un  cp:ux  au  centre  de  l'armature 
de  fer,  et  on  y  place  une  boule  de  métal  précieux,  ou  quelque 
pierre  fine,  ou  quelque  verroterie.  Et  c'est  ainsi,  croyons-nous, 
qu'il  faul  interpréter  les  vers  suivants:  D'or  est  la  bucle  e  de  cristal 
listel.  (3149.)  La  bwle  d'or  mier.  ;131'i.)  Tule  li  freint  la  bucle  de 
cristal.  (1263.)  =  La  Chanson  de  Roland  ne  parle  p3s  d'armoiries 
sur  l'écu.  S'il  est  question  quelque  part  d'escuz  de  quartier»  (3867), 
il  ne  s'agit  ici  sans  doute  que  des  divisions  naturelles  de  l'écu*,  de 
ces  divisions  que  produisaient  les  bandes  de  fer  destinées  à  soutenir 
le  cuir  sur  le  fût.  =  Le  chevalier  passait  son  bras  dans  les  anses, 
dans  les  énormes  de  l'écu,  et,  pendant  le  combat,  il  le  tenait  serré 
contre  son  cœur.  Mais,  durant  la  marche,  les  chevaliers,  embar- 
rassés de  cet  énorme  écu  ,  de  ce  grant  escut  lel  (3148),  le  pendaient 
à  leur  cou  :  Pent  à  sun  col  un  escul  de  Biterne.  (2991  ,  et  aussi  713, 
1292,  etc.)  Enlurcols  pendent  lur  escuz  de  quartiers.  (3867.)  =  La 
bande  d'étoffe  ou  de  cuir  qui  servait  à  suspendre  le  bouclier  'voir 
la  fig.  5)  s'appelait  la  guige:  Pent  à  sun  col  un  soen  grant  escul  let. 
—  La  GUUiEest  d'un  bon  pâlie  roc/.  (3148,  3150.)  =  Targes ,  employé 
une  fois  dans  notre  Chanson  (  Targes  roées ,  3369),  nous  paraît  ici  le 
synonyme  d'esc uz.  =  Nous  avons  ailleurs  parlé  des  cors  et  de  l'Oli- 
fant, et  nous  faisons  de  nouveau  passer  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs 
la  représentation  d'un  cor  d'ivoire  d'après  un  monument  du  xii'  siècle. 


Fig.  15.  —  Cor  d'ivoire  du  xii«  siècle.  (D'après  les  Xouveaux  Mélange* 
archéologiques  du  P.  Cahier,  t.  II.  p.  36.) 

—  Quelques  mots  sur  les  éperons.  Ils  se  placent  sur  la  chaussure 
ordinaire  :  Esp  runs  d'or  ad  en  ses  piez  fermez.  (345  et  3863.)  Us 
sont  toujours  «  d'or  pur  ».  ou  plutôt  «  dorés  »  :  Sun  cheval  brochet 
des  esperuns  d'or  mier  (1606);  d'or  fin.  (33o3.)  =  Les  éperons  sont 
pointus  (voir  les  fig.  5,  6,  7,  12)  et  non  pas  à  molettes  :  Brochent 
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es  aguz  espcruns.  (1530.)  Leur  pointe  a  la  forme  d'un  petit 
raee,  conique  ou  losange.  (Voir  encore  lus  figures  5,  6,  7, 


le  bien  des 
fer  de  lai 

12,  etc.)  =  La  plus-complète,  la  plias  exacte  illustration  du  Ruland 
devrait,  ici  comme  partout  ailleurs,  être  empruntée  à  la  tapisserie  de 
Bayeux.  Ce  monument  est,  en  effet,  de  la  même  époque  que  notre  vieux 
poème  et  présente  la  même  physionomie  normande  et  anglo- nor- 
mande. Nous  ne  désespérons  pas  de  donner  un  jour  la  reproduction  en 
couleurs  des  principales  parties  de  cette  fameuse  tapisserie.  En  atten- 
dant, nous  faisons  passer  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  un  des  groupes 
de  ce  tableau  (fig.  16),  où  se  trouvent  heureusement  rassemblés  les 
types  de  toutes  les  armures  que  nous  avons  précédemment  décrites. 


Fig.  16.  —  D'après  la  tapisserie  de  Bayeux,  fin  du  xi«  siècle, 
planche  IX  des  Velusta  monumenta. 

=  Après  le  chevalier,  il  est  très  juste  de  parler  ici  du  cheval.  =  Lo 
cheval  est  Tarai  du  chevalier;  mais  celle  affection  ne  se  l'ait  pas  jour 
dans  le  Roland.  En  revanche,  dans  Ogier  le  Danois,  poème  un  peu 
postérieur  el  dont  la  légende  est  à  peu  près  aussi  ancienne,  celte  ami- 
tié touchante  trouve  son  expression.  Quand  le  héros  de  ce  beau  poème, 
après  -de  longues  années  de  captivité,  demande  à  revoir  son  bon 
cheval  Broitforl,  on  parvient  à  le  lui  retrouver,  mais  épuisé,  pelé, 
la  queue  coupée  :  «  Ogiér  le  voit ,  de  joie  a  soupiré.  Il  le  caresse  sur 
les  deux  flancs  :  u  Ah  I  Broiefort,  »  dit  Ogier,  «  quand  j'étais  sur  vous, 
«  j'étais,  Dieu  me  pardonne,  aussi  tranquille  que  si  j'eusse  été  en- 
«  fermé  dans  une  tour.  »  Le  bon  cheval  l'entend;  il  avise  sur-le- 
champ  son  bon  seigneur  qu'il  n'a  pas  vu  depuis  sept  ans  passés,  hen- 
nit, gratte  le  sol  du  pied,  puis  se  couche  et  s'étend  par  terre  devant 
Ogier,  par  grande  humilité.  Le  duc  le  voit;  il  en  a  grand'pilié.  S'il 
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n'eût  pleuré,  le  cœur  lui  eût  crevé.  •  (Vers  10C33  el  suivants. 
Dans  Aliscans,  Guillaume  ne  parle  pas  moins  tendrement  à  son  che- 
val Baucont:  «  Cheval,  vous  èles  bien  las.  Je  vous  remercie,  mon 
«  cheval ,  et  vous  rends  grâces  de  vos  services.  Si  je  pouvais  arriver 
«  dans  Orange,  je  voudrais  qu'on  ne  vous  montât  plus.  Vous  ne 
«  mangeriez  que  de  l'orge  vanné ,  vous  ne  boiriez  qu'en  des  vases 
a  dorés.  On  vous  parerait  quatre  fois  par  jour,  el  quatre  fois  on  vous 
«  envelopperait  de  riches  couvertes.  »  Et  Renaud  de  Montauban  s'é- 
crie, dans  les  Quatre  fils  Aymon:  «  Si  je  te  tue,  Bayard ,  puissé-io 
u  n'avoir  jamais  santé  1  Non ,  non  :  au  nom  de  Dieu  qui  a  formé  le 
«  monde,  je  mangerais  plutôt  le  plus  jeune  de  mes  frères.  »  Le  héro6 
qui  a  donné  son  nom  à  Aubri  le  Bourgoing  regrette  son  cheval  avec 
'ts  mêmes  larmes  :  Ahil  Blancharl,  tant  vous  aveie  chier ;  —  Pot 
jste  dame  ai  perdu  mon  destrier  =  Le  cheval ,  d'ailleurs ,  rend  bien 
celle  affection  au  chevalier.  Il  esl  dil  de  Bayard,  dans  Renaus  de  Mon- 
tauban :S'a  veiï  son  seigneur  Rehaut,  leHl  Aimon.  —  Il  te  conusl 
plus  losi  quefeme  son  baron,  etc.  etc.  =  Étant  donnée  cette  affection 
réciproque,  il  est  à  peine  utile  d'ajouter,  d'après  les  textes  précé- 
dents, que  le  cheval  a  un  nom.  C'est  Veillant  if  (Chanson  de  Roland, 
(2160),  Tencendur  (2903),  Tachebrun  (347).  C'est  Saut-Perdu, 
Marmorie ,  Passe- Cerf ,  Sorel ,  etc.  =  Du  reste,  si  l'on  veut  avoir  le 
«  portrait  en  pied  »  d*un  cheval,  si  l'on  veut  connaître  l'idéal  que 
s'en  faisaient  nos  pères,  il  faut  relire  les  vers  1651  el  suivants; 
■  Pieds  bien  taillés,  jambes  plates,  courte  cuisse,  large  croupe  ,  flancs 
allongés,  haute  échine,  queue  blanche,  crinière  jaune,  petite  oreille, 
tête  lauve.  »  =  Les  chevaux  célébrés  dans  nos  poèmes  étaient 
des  chevaux  entiers ,  et  l'on  regardait  alors  comme  une  honte  de 
monter  sur  une  jument.  =  Le  chevalier  se  rappelait  volontiers  où  et 
comment  il  avait  conquis  son  bon  cheval:  II  leconquisl  es  guez  de- 
sus  Mirsune,  etc.  (2994.)  =  Malgré  son  amour  pour  la  bêle,  le 
chevalier  ne  lui  ménage  pas  les  coups  d'éperon  :  Mult  suvenl  l'espe- 
ronet.  (2996.)*  Le  cheval  brochet.  (3163,  etc.)  Ces  mots  reviennent 
mille  fois  dans  notre  poème  :  ce  sont  peut-être  les  plus  souvent 
employés.  Et  il  l'éperonne  jusqu'au  sang  :  Li  sancs  en  isl  luz  clers. 
(3165.)=  Avant  la  bataille,  il  lui  laschel  les  resnes  el  fait  son  eslais 
(2997,  3166),  c'est-à-dire  qu'il  se  livre  à  un  «  temps  de  galop  ». 
Quelquefois,  dans  cet  exercice,  il  fait  sauter  à  son  cheval  un  large 
fossé.  C'est  un  petit  carrousel  (3166.)  =  Le  cheval  de  "guerre  s'ap- 
pelle «  destrier  ».  Le  cheval  de  somme  s'appelle  sumier,  p  defreid 
(  paraveredum),  et  l'on  emploie  aussi  les  mulets  à  cet  usage  : 
Laissent  les  muls  e  lus  les  pale freiz.  —  Es  destriers  muntent  (  1000, 
1001 ,  aussi  755,  756.)  =  Notre  vieux  poème  nous  parle  plus  d'une 
fois  des  étriers,  mais  sans  nous  en  préciser  la  forme,  et  c'est  ici  que 
les  monumenls  figurés  viennent  à  notre  aide.  (Voir  les  fig.  5,6,7, 
12.)  =  Pour  faire  honneur  à  quelqu'un,  el  particulièrement  au  Roi, 
on  lui  tient  l'étrier  :  L'esireu  li  lindrenl  Naimes  e  Jocerans.  (3113.) 
=  Les  selles  étaient  richement  ornées ,  gemmées  à  or  (1373),  orées 
(1605).  La  Chanson  nous  parle  souvent  des  auves  (lb05),  et  ail- 
leurs des  arçons  qui  sont  primilivement  les  deux  arcs  formant  la 
charpente  principale  de  la  selle.  (1229,  etc.)  Mais  déjà  nous  avons 
vu  quels  sont  les  éléments  de  la  selle:  «  des  arçonnières  étroites 
el  recourbées;  des  quartiers  coupés  carrément  et  brodés;  deux 
sangles,  distantes  l'une  de  Taulre;  une  bande  de  cuir  formant  le 
poitrail  et  qui  esl  garnie  de  franges,  et  enfin  les  étriers.  «  (Demay, 
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le  Costume  de  guerre,  p.  163  des  Mémoires  de  la  Société  des  anti- 
quaire* de  France,  1874-1875.)  =  ■  Le  frein,  dit  le  même  érudit, 
est  à  branches  droites  ou  coudées  en  arrière,  et  ces  branches  sont 
reliées  ensemble  par  une  traverse  qui  est  percée  d'un  trou  où  les 
rênes  sont  arrêtées.  »  (Voir  les  figures  5,  6,7,  12.) 

*  Et  maintenant,  de  tous  ces  passages  de  notre  Chanson  que 
nous  avons  soigneusement  recueillis,  pouvons-nous  véritablement 
tirer  quelques  éléments  de  critique  sur  la  dale  précise  de  cette 
•œuvre  célèbre?  Le  défaut  de  tous  les  vers  que  nous  avons  cités 
plus  haut,  c'est  leur  manque  de  précision,  et  rien  n'est  plus 
Facile  à  comprendre  dans  un  poème.  D'un  eutre  côté,  nous  avons 
vu  les  sceaux  des  xi«  et  m*  siècles,  conserves  aux  Archives  na- 
tionales. Or,  on  peut  dire,  d'oprès  ces  documents  figurés,  que  depuis 
la  fin  du  xi«  siècle  jusqu'à  la  seconde  moilié  du  xne,  il  n'y  a  pas  eu 
dans  nos  armures  un  seul  changement  véritablement  radical.  Les 
modes  ne  changeaient  pas  alors  comme  aujourd'hui,  et  les  artistes 
qui  gravaient  les  sceaux  se  contentaient  trop  souvent  de  copier  des 
types  antérieurs.  =  Quoi  qu'il  en  soit,  si  nous  avions,  d'après  de  si 
vagues  documents,  une  conclusion  à  tirer,  nous  la  formulerions  en 
ces  termes  :  •  Il  est  absolument  certain  que  les  armures  décrites 
dans  notre  poème  sont  antérieures  au  règne  de  Philippe-Auguste. 
Et ,  comme  il  n'est  pas  question  de  chausses  de  mailles  dans  Le  Ro- 
land, il  est  possible  qu'il  soit  antérieur  à  l'époque  où  ces  sortes  de 
chausses  ont  pénétré  dans  notre  costume  de  guerre.  »  Cette  époque 
est  la  seconde  moilié  ou  le  dernier  tiers  du  xi«  siècle,  et  il  y  a  déjà 
plusieurs  chausses  de  mailles  très  nettement  indiquées  dans  la  ta- 
pisserie de  Baveux.  (  Vetusta  monumenta ,  Londres,  1835,  pi.  XI  et 
XII.)  Mais  nous  avouons  que  cette  attribution  n'a  rien  de  rigoureux. 
Notre  poème  lui-même  ne  noua  permet  pas  d'aller  plus  loin. 


ÉCLAIRCISSEMENT    IV 

SUR    L  ÉTABLISSEMENT    DU    TEXTE, 


Le  texte  que  nous  offrons  au  public,  dans  cette  huitième  édition,  est  com  . 

rOSB,  SELON  LA  MÉTHODE  CRITIQUE,  AVEC  DES  ÉLÉMENTS  EMPRUNTÉS  A 
PLUSIEURS  FAMILLES  OC  GROUPES  DE  MANUSCRITS,  ET  PKINCIPA  LEMF.NT  Ar'X 
TROIS    GROUPES    QUI    SONT    REPRÉSENTÉS    PAR    LE    MANUSCRIT    l'OxFORD  ,    PAR   CELUI 

de  Venise  (fr.  IV)  et  par  le  Roman  de  Roncevaux.  [ C'est  sojs  ce  nom 
qu"on  désigne  les  remaniements  de  la  Chanson  de  Roland.)  =  Nous  avons 
généralement  adopté  la  leçon  qui  nous  est  fournie  par  deux  de  ces 
textes,  db  préférence  a  celle  qui  nous  est  donnée  par  le  troisième.  =r 
Enfin,  nous  avons  ramené  le  texte  de  notre  chanson  a  la  pureté  du  dialects 
normand,  et  avons  essayé  de  le  réduire  a  l'unité  de  notation  orthogra- 
phique. Tel  est,  en  quelques  mots,  l'exposé  de  tout  notre  système:  mais  des 
observations  plus  étendues  paraîtront  sans  doute  nécessaires-Les  unes  se  rap- 
portent au  choix  des  leçons;  les  autres  à  la  langue  adoptée  dans  notre  édition.  = 
1.  Choix  des  leçons.  On  h  distribué  avec  raison  les  différents  textes  du  Roland 
en  un  certain  nombre  de  familles.  Dans  un  remarquable  article  du  ZeiLschrift 
fur  romanische  philologie  (II,  1,  p.  162  et  ss.l,  M.  \V.  Fcerster  a  dressé 
un  tableau  où  il  expose  nettement  la  filiation  de  tous  les  textes  français  du 
Roland  et  de  ses  remaniements.  Ce  tableau  nous  p  .rait  résumer  l'état  actuel 
de  la  science,  et  nous  le  plaçons  ici  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs. 

Original, 


Oxford.       Venise  IV.       Versailles.    Venise  VII. 

T' 

I 

Cambridge.  Paris.  Lcrri.E   Lyoa. 


' 


D'un  autre  côté ,  M.  A.  Rambeau ,  dont  le  système  est  celui  de  M.  Ster  gel  [Ueber 
die  als  echt  nackweisbaren  Assonanzen  der  Chanson  de  Roland,  Marbourg, 
1877,  78),  a  fait  entrer  tous  les  textes  français  et  étrangers  du  Roland 
dans  une  énumération  très  précise  et  dont  nous  acceptons  volontiers  les  données. 
=  Aux  yeux  de  MM.  Stengel  et  Rambe.u,  les  différentes  familles  du  Roland 
seraient  les  suivantes:  1°  Famille  an  glo- normande  (m,-im»  siècles): 

a.  manuscrit  d'Oxford  j  6.  manuscrit  de  Venise  (fr.  IV),  qui ,  sous  son  enveloppa 
italienne,  est  d'origine  anglo-n-  rmande.  —  2"  Rédaction  française  rimée 
ou  Roman  de  Roncevaux  (xiii«  siècle).  Cette  famille  se  subdivise  elle-même 
en  trois  groupes  très  distincts:  a.  remaniements  de  Paris,  de  Lyon  et  Lorrain; 

b.  de  Versailles  et  de  Venise  (fr.  VII)  ;  c.  de  Cambridge.  —  3«  Famille  nor- 
dique; Karlamagnu*  Saga,  du  xiti*  siècle,  qui  suit  le  texte  d'Oxford  jus- 
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ç;'»a  vers  2570,lirade  par   tirade  et  presque  vers  par  vers.—   4«  Famille 
allemande;  a.  Ruolande»  Liet  du    prêtre   Conrad    (xn«  siècle).,  qai   est  en 

frande  partie  calqué  sur  an  texte  français  assonance;  b.   le  Karl  du  Siricker 
vers  1230),  etc.  le  Karl  Lteinet,  du  commencement  du  xiv«  siècle ,  dérivent 
aussi,  l'un  et  l'autre  ,  d'un  original  français.  =  A  ces  deux  familles  ,  il  faudrait 
joindre,  suivant  M.  (lambeau:  5«    une  famille   néerlandaise,  composée 
de  fragments  qui  sont  en  rapport  avec  le  texte  d'Oxford,  mais  qui  remontent 
directement  à  la  source  allemande;  et  6*  la   Chronique   de   Turpin, 
qui  représente,  à  nos  yeux  comme  à  ceux  de  Guido  Laurentius,  un  état  plus 
ancien  de  la  tradition  rolandienne.  =r  Cette  classification  est  excelle  te;  mais  on 
_a  peut  simplifier.  On  peut  en  écarter  tout  d'abord  les  deux  dernières  familles 
J5  et  6),  que  M.  Rambeau  abandonnerait  lui-même  assez  volontiers.  Il  convient 
tncore  d'ajouter  que,   pour   l'éditeur  d'un    teite   critique,   les    rédactions 
nordique  et  allemande   (3  et  4)  n'offrent,  a   raison  de   leur   langue, 
rue  des  ressources  relativement  r  est  re  in  tes.  Restent  donc  les  familles 
1  et  2,  et  c'est  ici  que  nous  aurions  peut-être  à  modifier  la  classification  Ram- 
beau- Siengel.  On  n'y  fait  pas  une  place  assez  importante  à  la  rédaction  de  Ve- 
nise (fr.lV).=  Sans  doute  nous  admettons  avec  MM.  Fcerster  et  Stengel  que  les 
Ceux  manuscrits  d'Oxford  et  de  Venise  IV  appartiennent  à  la  même  Famille  et, 
pour  dire  la  chose  plus  nettement,  qu'ils  dérivent  d'une  source  com- 
mune, déjà   corrompue,   et   par  conséquent  distincte   de    l'ori- 
ginal. Sans  doute  le  textede  Venise  IV  a  uncertainnombredefautes 
communes  avec  celui  d'Oxford,  et  nous  n'ignorons  pas  que  cette  commu- 
nauté d'erreurs  est  le  signe  auquel  on  reconnaît  sûrement  les  manuscrits  d'une 
même  famille.  Mais  indépendamment  des  fautes   communes  à  Oxford  et  à  Ve- 
~..=e  IV,  le  copiste  du  texte  d'Oxford  en  a  commis,  pour  son  compte,  une  foule 
3'aulres,  lesquelles    peuvent    et  doivent   être  corrigées  avec   le 
lexte   de  Venise  IV.  Mais  ce  même  scribe  du  manuscrit  d'Oxford  est  éga- 
lement coupable  de  nombreuses  et  importantes  lacunes  ,  lesquelles  peuvent 
t:  ioivent   être  comblées  avec  le   texte  de  Venise  1  v.  [1  faut  con« 
dure  de   là,  fort  rigoureusement,  qae  sans  faire  une  famille  distincte  de 
Venise    IV,  on   peut  et   on  doit  tirer   de    ce    texte    un     par-'.:   aussi 
avantageux    q  u  b   s'il    formait    a    lui    seul    une    famiLlb    spé- 
ciale, et  c'est  en    ce  sens  seulement  qu'on  lui  a  parfois  donné 'le   nom  de 
«  famille».  =  Bref,  sans  dédaigner  le   témoignage   très    précieux  et 
nécessairement  utilisable  des  documents  nordiques  et  allemands  ,  nous 
i pouvons  définitivement  en  présence  de  trois  groupes,  on  de  trois  familles 
principales:  la  première  est  représentée  par  le  manuscrit  d'Oxford;  la  seconde 
par  celui  de  Venise  (fr.  IV]  ;  la  troisième  par  les  difféi/nts  textes  du  Roman  de 
:evaux.=  Voici  donc  le  système  qai  sera  par  nous  adoptédans  cette  huitième 
m  :  Quand  une   leçon  nous  sera  fournie  à  la  fois   par   Oxford 
t:  Venise  IV,  noas  l'adopterons  de  préférence  à  celle  que  nous 
présentent    le    Roncevaux    de    Paris    et    nos    antres    remanie- 
ments.—  Quand   une  leçon  nous  sera  fournie  à  la  fois  par  Ve- 
nise IV  et   par  l'un  de   nos  remaniements,  nous  l'adopterons  de 
érence  à  celle  que  nous  offre  le  manuscrit  d'Oxford.  —  Quand 
une  leçon  nous  sera  fournie  à  la  fois  par   Oxford  et  par  l'un  de 
los  remaniements,  nous  l'adopterons  de  préférence  à  celle  que 
c  is  trouverons  dans  Venise  IV.  =  Mais  il  ne  faut  pas  croire,  d'ail- 
leurs, que  ce  travail   nous  fournisse  un  nombre  excessif  de  corrections;  car 
le  texte  de  Venise   IV,  qui    est  effroyablement  italianisé  et  où  l'on  change  si 
aisément  les  assonances  en  rimes,  présente  lui-même  des  lacunes  assez  consi- 
dérables et  une  quantité  notable  de  fautes  grossières.  Les  remaniements,  d'autre 
part,  n'ont  conservé  qu'un   certain   nombre  de  couplets  primitifs,  et  on  y  x 
né  presque  toutes  les  tirades  au   système  des  rimes,  lequel   apporte  des 
changements  sans  fin  au   texte  primitif.   Force  nous  a  donc  été  de  corriger  un 
eertain   nombre  de    fautes  d'Oxford   avec   les  ressources  et  les  éléments  d'un 
feul  texte;   mais   nous   ne  l'avons  jamais  fait  qu'en  cas  d'évidence 
&bsoljie  ou   de   très   forte  probabilité.  z=  En  résumé,  nous  avons  cor- 
"igé  et  complété  le   texte  d'Oxford  :  1»  tontes  les  fois  que  sur  ces  trois 
textes   (Oxford,  Venise  IV  et  Roncevaux)  il  y  en   a  deux    d'ac  - 
1    contre    un  seul;    2°  quand,  à  défaut   de    l'accord   de   deux 
extes  contre  an   seul,  nou?  pouvons   constater   une   lacune    ou 
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une  erreur  évidente,  que   nous  sommes  foTcé   de   combler  on  de 
cor  ri'er  à  l'aide  d'un  seul  texte.  =  Toutes  nos  corrections,  au  re^te  , 


Sirtfnnfrrn<5^  fi^ifWttrnMcf  MarO 
jn<cï  pue  (aarfiaTcoif/fim  i.ifd$e'« 

JU^ff  foîftr^ftm  ceuf?  fcf  an  nef. 
7  difr  un  mort*  en  ait  cfMimefcurfotf- 

_f  nocl  cttttvnimtciiffdpcttrdbitcf. 
^-*  V  tmrtcfottrfilMôdtfuHirtor. 

etcur  lobfdtt  ^ueiihjtc-f^tr  ne  uoh~. 

AwfÀouftef  0lirMdi?fUd<S  fnif  foif. 

âptxf (tdtc  culucr'cpdtctt  cafiif  nnkcf fj  of 
û  tic  mfTaiftf  ne  ^ireir  ne  a  uslt. 


yig   17,  _  Fac-iimile  dn  manuscrit  de  1»  bibllothè-que  Bodlélsnne  d'Oiîojd.  (Digby,  ÎJ.' 

gont  expliquées,  une  par  une.  dans    lfes   Noies  SDi vantes;  toutes  nos  addition» 
sont   imprimées  en  caractère"   spéciaux    Est-il   nécessaire  d'ajouter  qu'ell.» 


ÉCLAIRCISSEMENT    IV  }<t| 

offrent  toujours  un  certain  caractère  hypothétique,  et  que  non?  nous 
sommes  bien  gardé  de  donner  aux  couplets  ajoutés  par  nous  leur  place  officielle 
dans  la  Chanson  de  Roland.  .Nos  lecteurs  seront  libre.-  d'en  faire  coinp'èiement 
abstraction,  et  ceux  qui  préfèrent  le  manuscrit  d'Oxford  à  toutes  les  autres  ré- 
dactions n'auront  qu'à  ne  pas  lire  les  vers  ou  les  couplets  imprimés  en  itdl  qoes  ». 
=  II.  Langue  Le  Roland  a  été ,  suivant  nous,  composé  en  Angleterre  par  un 
poète  qui  y  était  venu  à  la  suite  de  Guillaume  le  Conquérant,  et  qui  parlait  la 
langue  des  vainqueurs.  (V.  noire  Introduction,  chap.  v.)  =  Cette  langue  était  le 
dialecte  normand,  où  avaient  cependant  pénétré  quelques  habitudes,  quelques 
courants  de  dialecte  français.  =  Mais  le  scribe  au  manuscrit  d'Oxford  était 
anglo-normand .  et  a  défig  .ré  le  dialecte  du  poème  original.  =.  Ce  qu'il  est  parti- 
culièrement nécessaire  de  rappeler  ici,  c'est  que  l'anglo- normand  n'est  pas  un 
dialecte  spécial,  mais  qu'il  y  faut  voir  seulement  la  corruption  du  dialecte  nor- 
mand =  Nous  nous  sommes  proposé  de  ramener  la  Chcnson  de  Roland  à  la  pu- 
reté du  dialecte  i  ormand,  ou,  en  d'autres  termes,  comme  i.ous  l'a  écrit  M.  Théo- 
dor  Mùller,  «de  restituer  la  Chanson  de  Roland  normande. si  mi- 
«sérablement  défigurée  sous  la  recensionanglo- normande  do 
a  manuscrit  d'Oxford.  ■>  —  Or  les  deux  prii.cip  ux'caractères  d  s  textes 
-normands,  c'est  l'altération  des  rèeles  de  la  déclinaison  romane,  et  c'est  la 
jsion  des  notations  ii  et  é.  =  Nous  avons  voulu  deb.a  er  le  terrain  ,  et  nous 
arrasser,  tout  d'abord  de  ces  deux  défauts  qui  viciaient  presque  tous  les  vers  du 
Roland  d'Oxford.  =  A  cet  effet,  nous  avons  partout  observé  les  règles  de  la  dé- 
clinaison romane,  et.  en  njus  aidant  notamment  d'une  «  Table  complète  des  asso- 
nances de  notre  pjème  »,  nous  avons  partout  di-tin^"'*  les  notations  é  *t  tV.  — 
,  Cette  même  Tal>l-  de»  assonances  nous  a  permis  de  rétablir  partout,  dani 
„j  le  corps  comme  à  la  fin  des  vers,  tontes  les  antres  notations  fournies  par 
ces  assonances.  =  Notre  texte ,  ainsi  dégagé  de  ses  \  ice;  anglo-normands ,  a  été 
par  nous  repris  en  sous-œuvre,  et  nous  avons  relevé  un  à  un  et  groupé  tous  les 
faits  de  phonétique,  de  grammaire  et  de  versification  qui  se  produisent  dans  le 
manuscrit  d'Oxford;  puis,  nous  en  avons  tiré  les  lois  que  nous  avons  partout 
observées.  =  Nous  nous  sommes  éclairé,  au  besoin,  des  t-xtes  qui  appartiennent 
évidemment  au  même  dialecte  et  dont  la  date  se  rapproche  le  plus  de  celle  du 
Roland.  =  Celte  correction  phonétique  et  grammaticale  n'a  pas  été  notre  seul  but, 
et  nous  avons  en  outre  voulu,  pour  une  œuvre  aussi  classique  que  le  Roland, 
en  arriver  a  l'unité  de  notation  orthographique.  =  Les  couplets  que  nous 
avons  dû  ajouter  au  texte  d'Oxford  (d'après  Venise  IV  et  les  remaniements)  ont 
été  par  nous  ramenés  au  dialecte  normand  et  à  l'unité  orthographique.  =  Comme 
nous  citons,  dans  tout  le  cour=  de  ce  volume,  les  leçons  de  Venise  IV  et  celles 
des  remaniements,  le  lecteur  sera  sans  doute  heureux  de  savoir  où  il  en  trou- 
vera le  texte.  Le  manuscrit  de  Venise  a  été  publié  par  Conrad  Hoffmann  (mais 


I  Voici,  en  qr.elques  proposition* ,  l'histoire  des  différent*  textes  français  du  Roland  où  noua 
avons  puisé  nos  leçons  :  1»  Le  manuscrit  original ,  qui  n'est  point  parvenu  jusqu'à  noua,  avait  été 
écrit  en  Angleterre  durant  le  dernier  tiers  du  XI»  riècle.»=  2»  On  certain  nombre  de  copies,  plej 
ou  moins  exactes  on  défectueuses ,  ont  été  exécutées  d'après  cet  original  aujourd'hui  disparu. 
=  3*  L'une  d'elles,  déjà  viciée  et  par  conséquent  distincte  de  l'original,  a  donué  lieu  aux  deux 
manuscrits  d'Oxford  et  de  Venise  IV.  Le  premier  de  ces  deux  textes  a  été  transcrit  en  Angle- 
terre, durant  la  seconde  moitié  du  XII*  siècle,  par  un  scribe  inintelligent  et  peu  soigneux.  Le  second 
a  été  exécuté.  Ter*  1x30,  par  un  jongleur  italien  qui  exploitait  alors  le  nord  de  l'Italie  avee 
n06  chansons  de  g?3te  et  qui  prenait  soin  de  les  adapter  à  la  langue  de  ses  auditeurs.=  4»  Ce- 
pendant, d'ap.ès  une  autre  copie  plus  ou  moins  directe  du  Roland  original,  un  jongleur 
inconnu,  qui  Tirait  sans  doute  sous  le  règne  de  Philippe -Auguste,  avait  écrit  le  manuscrit 
prototype  du  Runceraux.  =  5»  Ce  Romxvaux  prototype  ae  composait  des  éléments  suiranta  : 
o,  environ  quatre  mille  vers  assonances  empruntés  textuellement  à  la  version  primitive; 
Ii  un  dénouement  nouveau ,  en  vers  rimes,  consacré  au  récit  de  1a  fuite  de  Oauelon ,  de 
la  donleur  de  Gi'.ain,  de  la  mort  d'Aude,  etc.  =  6»  C'est  d'après  ce  prototype  ptus  ou  moins 
altéré  et  qne  (  aanf  un  certain  nombre  de  vers  et  de  couplet*  primitifs  )  l'on  en  vint  un  jour 
à  rimer  entièrement,  c'est  d'après  ce  Runctvaux  original  qu'ont  été  rédigés  les  divers  rema- 
niements de  notre  poème  qui  noua  ont  été  con-ervés  et  qui  forment  les  trois  groupes  dont 
non»  avons  parlé  ci-dessus  :  a.  Paris.  Lyon.  Lorrain.  6.  Versailles.  Venise  VIL  c.  Cambridge. 
=  7»  Y  a-t-il  eu  relation  de  famille  entre  le  groupe  Oxford  -  Venise  IV,  d'une  part,  et,  de 
l'antre ,  le  groupe  Runctvauz  t  M.  W.  Fœrster,  dans  son  tableau  de  filiation  ,  semble  résoudre  la 
question  dans  le  sens  de  la  dualité  '  absolue ,  en  faisant  observer  toutefois  que  l'auteur  du 
manuscrit  de  Paria  ou  ses  prédécesseurs  c  ont  emp'oyé  un  manuscrit  2  en  même  tempe, 
qu'un  manuscrit  V  ».  m  8»  Nous  nous  an  tenons ,  jusqu'à  nouvel  ordre ,  an  table**  de 
M.  W.  Fcerster  «t  à  son  observation  ror  la  iuublt  origine  du  texte  d*  Paria. 
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cette  édition  r.'est  pas  dans  le  commerce)  et  par  Eugen  Kœlbing  PHèilbi 
chez  Henninger,  1877).  Le  manuscrit  de  Paris  a  été  édité  par  Fr.  Miche! , 
ainsi  que  les  80  premiers  couplets  du  ms.  de  Versailles  (Paris,  Didol,  1869), 
M.  Muller  a  publié  de  longs  extraits  des  divers  remaniements  dans  les  notes  d* 
ses  deux  éditions  (Gœttingen,  1863  et  1878).  Enfin  ,  M.  VV.  Fœrster  annonce  ea 
ce  moment  (1880)  la  pobli.ation  intégrale  des  cinq  remaniements  de  Paris  et 
Lyon,  Versailles,  Venise  VII  et  Cambridge.  ==  Les  leçons  da  texte  d'Oxfor.l 
ont  été  vérifiées  par  nous  sur  l'excollente  édition  paléographique  que  M.  Sten- 
gel  vient  d'en  donner,  et  qui  est  accompagnée  d'un  fac-simtle  complet  (Heil- 
bronn ,  chei  Henniager,  1878).  —  Pour  la  justification  de  tomes  nos  addii. 
ut  toas  nos  changements,  voy.   notre  7«  édition ,  pp.  40j-448» 


PHONÉTIQUE,   GRAMMAIRE 


RYTHMIQUE 


QUELQUES  PRINCIPES  GÉNÉRAUX 

A  L'USAGE   DES    COMMENÇANTS 


t  I.  Origine  et  éléments  de  la  langui 

FRANÇAISE 

1.  La  langue  française  appartient  à  la  Famille  des  langues  romanes. 

2.  L'en-emble  des  peuples  parlant  les  langues  romanes  s'est  appelé  du  nom 
de  Romania.  =  Cette  famille  renferme  quatre  groupes  :  a.  Groupe  méridional  : 
italien,  et  roumain  ou  valaque.  b.  Groupe  occidental  :  espagnol  et  portugais. 

c.  Groupe  septentrional  :  provençal,  français  (et  anglais,  pour  une  partie). 

d.  Groupe  central  :  Suisse    romande,  iadin  ,  dialectes  des  Grisons  et  du  Ty- 
rol ,  etc. 

3.  Comme  les  autres  langues  romanes,  le  français  s'est  formé  sur  le  latin. 
=  Non  pas  sur  le  latin  classique,  mais  sur  ce  latin  populaire,  sur  ce  latin 
parlé  qui  s'appelait  lingua  romana.  =  La  langue  française  dérive,  dans  son 
fond,  du  latin  populaire  successivement  modifié  sous  l'influence  de  certains 
phénomènes  de  vocalisme,  dus  aux  éléments  celtique  et  germain. 

4.  La  langue  française,  indépendamment  des  mots  d'origine  latine,  con- 
tient un  certain  nombre  de  mots  qui  son*,  d'origine  celtique  ou  germaine. 

Cl  Diiz,  Grammaire  des  langue»  romanes,  3'  édition,  tra- 
duction de  G.  Paris,  Brachet  et  Morel-Fatio  v3  voL  in  -  Bo, 
l»73-76). 

P.  M'.-yer,  Cours  professé  à  l'École  des  chartes. 

G.   Paris,  Romania,  t.  I,  (1S72)  p.   1  et  buït. 

A.  Brachet,  Grammaire  historique  de  la  langue  française, 
10'  édition. 

II.    FORMATION'    DE    LA    LANGUE    FBANÇAISH 

5  La  lingua  romana  a  triomphé  en  Gaule,  grâce  à  la  fusion  qui  s'est 
opérée  rapidement  entre  les  Romains  et  les  Gaulois,  et  grâce  aussi  à  l'action 
des  colonies  romaines,  civiles  on  militaires. 

6.  La  destruction  des  classes  moyennes  à  la  fin  de  l'Empire,  les  invasions, 
la  fermeture  des  écoles  en  Gaule,  et  l'Installation  définitive  des  Barbares,  ont 
éga'ement  favorisé  le  développement  de  la  lingua  romana,  en  faisant  cesser 
l'usage  du  latin  savant,  du  latin  écrit. 

7.  Cette  langue  latine  populaire  peut  être  aujourd'hui  reconstruite  en  partie, 
d'après  un  certain  nombre  de  Formules  et  de  Diplômes.  Elle  le  sera  beaucoup 
plus  complètement   encore ,  le  |our  où  l'on  pourra    scientifiquement  établir 
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quels  sont  \es  éléments,  communs  à  toutes  les  langues  romanes,  qui  ne  sa 
trouvent  point  dans  le  latin  classique. 

8.  La  lingua  romand  était  loin  de  ressembler  toujours  à  la  langue  classique, 
et  11  y  avait  deux  catégories  de  mots  qui  faisaient,  en  quelque  sorte,  banda 
à  part.  Tandis  que  les  lettrés  disaient  verberare  .  osculari,  iter,  verti,  urbs , 
os,  jus,  ederc,  ignis,  aula,  equus  et  heldomas ,  le  peuple  disait  battuer*  , 
basiare,  viaticus  ,  tornare ,  villa,  bucca,  directus,  manducare,  focus ,  eurtii 
taballus  et  septimana.  Il  faut  ajouter  que,  dans  le  latin  populaire,  les  con 
sonnes  médlaues  étalent  souvent  tombées,  longtemps  avant  la  formation  de  la 
langue  française. 

9.  L'accent  tonique,  qui  était  commun  à  la  langne  populaire  et  à  la  langue 
savante,  a  eu  sur  la  formation  delà  langue  française,  comme  sur  celle  des  autres 
langues  romanes,  une  influence  décisive.  Cette  Influence  peut  trouver  son  es- 
pression  dans  les  règles  suivantes  :  a.  L'accent  tonique  reste  en  français  à  la 
môme  place  qu'en  latin.  =  b.  Les  voyelles  atones  qui  suivent  la  tonique  dis- 
paraissent en  français,  ou  8ont  remplacées  par  un  e  muet.  =  c.  Les  voyelles 
atones  qui  précèdent  Immédiatement  la  tonique  persistent  généralement ,  si 
elles  sont  longues,  et  disparaissent  généralement,  si  elles  sont  brèves.  — 
à.  Les  voyelles  atones  qui  précèdent  médiatement  la  tonique  persistent  généra- 
lement. 

10.  La  «  quantité  »  latine  a  en  une  action  considérable  sur  cette  même  for- 
mation de  la  langue  française,  et  cela  à  raison  mfiine  de  son  influence  sur  !a 
position  de  l'accent.  Mais  il  y  avait,  dans  la  lingua  romana ,  de  nombreuses 
erreurs  sur  la  quantité,  et  ces  erreurs  ont  agi  sur  un  certain  nombre  de 
mots  français. 

11.  Dans  cette  formation  de  notre  langue,  l'analogie  a  Joué  un  rôle  consi- 
dérable et  qu'il  est  particulièrement  facile  de  constater  dans  le  système  de  la 
déclinaison  et  de  la  conjugaison  françaises.  Or  l'analogie  n'est  qu'une  imita- 
tion grossière  :  c'est  l'habitude  de  ramener  un  certain  nombre  de  mots  à  un 
type  qui  n'est  pas  leur  type  logique.  Ainsi,  le  pronom  mea  a  eu  de  l'influence 
sur  les  pronoms  possessifs  de  la  2«  et  de  la  3«  personne.  Ainsi ,  lu  première  et  la 
seconde  déclinaison  latine  ont  fini  par  devenir  lo  type  de  toutes^les  autres.  Etc. 

12.  Il  importe  de  ne  pas  oublier  que, dans  notre  français  comme  dans  tontes 
les  autres  langues  romanes,  11  a  été  légitime  de  former  sur  le  môme  radical 
d'origine  latine  un  certain  nombre  de  mots  à  terminaison  variée,  de  diminu- 
tifs, de  péjoratifs,  de  fréquentatifs,  d'augmentatifs,  etc.  C'est  ainsi  que  les 
langues  romanes ,  et  particulièrement  le  français ,  arrivent  à  exprimer  plu- 
sieurs Idées  avec  le  même  radical  légèrement  modifié. 

13.  Tulle  a  été,  indépendamment  des  phénomènes  du  vocalisme  dans  le  latin 
vulgaire,  la  formation  de  la  langne  française.  Mais,  pour  plus  d'exactitude, 
Il  faudrait  dire  la  t  première  formation  »  :  car  notre  langue  a  été  faite  a 
oedx  retiuses.  =  La  première  fols,  d'une  façon  populaire  et  spontanée  (et 
c'est  à  cette  langue  que  nous  avons  affaire  dans  la  Chanson  de  Roland);  la 
*conde  fois ,  d'une  façon  savante  et  réfléchie.  =  Cette  seconde  formation , 
due  aux  clercs  et  aux  lettrés,  a  commencé  d'assez  bonne  heure,  mais  n'a 
pas  eu  d'importance  réelle  avant  les  xv»  et  xvie  siècles.  =  De  là  ,  deux  caté- 
gories de  mots  bien  distinctes.  Sur  directus,  on  a  d'abord  formé  dreit  ou 
droit,  puis  direct;  sur  fragilis ,  Jrailcs,  pais  fragile  ;  sur  captivus,  chetifs  ou 
cailifs ,  puis  captif,  etc.  etc.  Quelques  mots  seulement,  dans  la  Cfianson  de 
Roland,  trahissent  une  formation  savante. 

Cf.    Die*,    Qrammaire    des    langue»  'romanes,     3"    édition. 
A.  Brachet,   Grammaire  historique ,  10"  édition. 
A.    Darmesteter,   De  la    Formation    de»    mot»   composé»  e» 
franc  ait. 
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III.  Cabactèiie  général  de  la  languï 

FHAXÇAIÊE 

14.  Le  caractère  général  du  latin  classique  était,  par  -  dessus  tout,  la 
synthèse.  Maïs  le  caractère  général  du  latin  populaire,  de  la  lingua  roma.ua 
et  du  français,  est,  tout  au  contraire,  l'analyse.  On  y  emploie  les  piépositions 
pour  remplacer  les  cas  latins.  On  y  dit  habeo  amalu.ni  au  lieu  ù'amavi; 
amare  habeo ,  au  lieu  d'amabo;  sum  amatus,  an  lieu  d'amer,  etc.  Les 
Vexions  perdent  do-leur  valeur,  la  synthèse  s'en  va,  l'analyse  triomphe.  =;  Ci. 
ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  de  l'analogie,  etc. 

IY.  Limites  de  la  laxgce  pbaxçaihk 

15.  L'ancien  domaine  de  la  langue  française  commence,  an  nord,  sur  le  lit- 
toral de  l'Océan,  entre  Calais  et  Giavelines.  La  limite  passe  à  Saint  -  Ouier,  un 
peu  au  -dessous  de  Courtral  et  de  Bruxelles;  au  nord  de  Liège;  un  peu  à  l'est 
de  Spa  ;  puis  entre  Verriers  et  Aix-la-Chapelle;  elle  descend  de  la  j  . 
Longwy  e:  Thlonvllle,  à-quatre  lieues  à  l'est  plus  loin  que  Metz;  un  peu  plus 
loin  à  l'est  que  Château  -  Salins,  Blamont,  Senones,  Saint -Dîé,  Gerardmer  et 
Bclfort;  à  trois  lieues  environ  à  l'est  de  Mouibeiiard,  et  de  là  Jusqu'à  Fri- 
bourg  par  Soleure  et  Keuchâtel.  La  ligne  frontière  embrasse,  en  effet,  les 
cantons  de  Vaad  et  de  Xeuchâtel,  avec  une  partie  du  Valais  et  des  Grisons; 
elle  finit  par  aboutir  par  Slon  au  mont  Rusa  et  à  Grenoble.  =  En  faisant  partir 
une  seconie  ligne  depuis  l'embouchure  de  la  Charente  a  Itochefort ,  et  en  la 
faisant  passer  à  Angoulême,  un  peu  au-dessus  de  Limoges,  puis  par  Cleruvnt, 
Montbrison  ,  Vienne,  Grenoble,  et  enfin  à  Saint- Jean- de-Maurienne  Jusqu'au 
mont  Cenis,  on  aurait  les  bornes  complotes  de  la  langue  d'oïl.  =  Il  convient 
cependant  d'ajouter  que  l'on  parle  breton  derrière  une  ligne  qui  part  de 
Salnt-Brleuc,  passe  à  Loudéac,  suit  le  cours  de  la  rivière  de  l'Oust  Jusqu'à 
son  confluent  à  la  Vilaine,  et  aboutit  &  l'embouchure  de  la  Vilaine. 

Cf.  la  Carte  dee  langue*  romane ,  dreasee  par  M.  Paul  Meyer 
pour  60D  court)  à  l'École  des  ckuriefc  .  et  la  carte  de  Kiep*-rr, 
Specialkarit  titr  deutsch -frau2t**i*chrn  Grerulaiuler  mil  An- 
ffabt  der  Sprachyreiizi ,  Berlin,   lo71. 

V.  Les  plus  axcikns  mo-\lv.e>ts  de  la  langcb 
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18.  Les  plus  anciens  monuments  de  la  langue  française  sont  :  a.  Les  Ser- 
ments de  8i2.  6.  La  Cantilène  de  sainte  Eulalie  (X'  siècle),  c  Le  fragmein  de 
Valeucien_es:  homélie  sur  Jonas  (x-  siècle)  d.  e.  Les  deux  poèmes  consacrés  a 
la  Passion  et  à  saint  Léger,  lesquels  sont  conservés  dans  un  mauûscril  de 
t%  bibliothèque  de  Clermont  (xe  siècle)./.  La  Cfianson  de  saint  Alexis  (ver» 
1050).  g.  Le  fragment  de  l'Alexandre,  d'Albéric  de  Besançon  (fin  du  xr). 
fe.  La  Chanson  de  Roland,  dont  nous  plaçons  la  composition  entre  les  années 
10G6  et  10^6 ,  mais  plus  près  de  cette  dernière  date. 

17.  Nous  allons  ici  offrir  à  nos  lecteurs  la  traduction  des  plus  anciens 
textes  de  nocie  littérature  poétique,  en  espérant  que  les  professeurs  voudront 
bien  les  11:  e  a  leurs  élèves,  comme  préparation  à  la  lecture  de  la  Chanson 
■ie  Roland  —  Taruil  ces  textes,  la  Cantiltne  de  samtt  Eulalie  est  le  seul 
qui  ait  euoore  été  traduit.  Quant  à  ia  Passion,  à  la  Vie  de  saint  Lever 
et  au  suint  Alexis,  c'est  aujourd'hui  que,  pour  la  première  fois,  on  en 
aborde  ré^  ieajtut  !a  ,radu;tion.  Il  est  vrai  que  nous  en  reproduirons  seule- 
ment des  fragaiems,  mais  ils  sont  considérables  et  donneront  aisément  une 
Idée  de  toute  l'œuvre.  Xoub  ferons,  d'aiJeurs,  précéder  phar.un  de  ces  poèmes 
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d'un  commentaire  de  quelques  lignes ,  qnl  en  Indiquera  l'origine  et  en  préci- 
sera la  valeur. 

I.  —  La  Caxtclenb  dk  SAnrnt  Eulalie.  —  La  Cantiîène  de  sainte  Eulalie 
est  une  œuvre  du  et»  siècle ,  qui  nous  a  été  conservée  dans  un  manuscrit  de 
Yalenclennes.  Le  texte  en  a  déjà  été  publié  plusieurs  fols,  et  notamment  par 
Bartsch  en  sa  Chreslomathe  française  et  par  Paul  Meyer  en  son  Recueil 
d'anciens  textes. 

La  versification  de  cette  œuvre  unique  a  servi  de  matière  à  de  longues 
discussions  où  nous  avons  nous  -  même  été  mêlé.  La  plupart  des  érudits  sem- 
blent aujourd'hui  d'accord  pour  assimiler  cette  Cantllène  à  une  prose  latine 
de  la  première  époque,  à  une  séquence  notkérlenne.  Il  est  plus  Juste  de  dire 
qu'elle  a  été  calquée  sur  une  de  ces  proses. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  petite  pièce  est  évidemment  le  type  de  ces  Chants 
populaires  en  langue  vulgaire  qui  étalent  répétés  par  tout  un  peuple,  et  non 
pas  uniquement  par  des  chanteurs  de  profession.  Il  est  certain  qu'il  y  a  eu 
de»  Cantllènes  de  ce  genre  dans  l'ordre  politique  et  militaire,  comme  dans 
l'ordre  religieux,  et  qu'un  certain  nombre  de  ces  Cantllènes  ont  été  consacrées 
à  nos  héros  chevaleresques.  Cest  ce  que  prouve  le  double  témoignage  de 
la  Vie  de  saint  Faron  au  ix«  siècle,  et  de  la  Vie  de  saint  Guillaume  au  com- 
mencement du  xue. 

Et  maintenant,   voici  l'œuvre  de  notre  plus  vieux  poète  : 

a  Eulalie  fut  une  bonne  vierge;  —  Elle  avait  un  beau  corps,  une  âme  plus 
belle.  —  Les  ennemis  de  Dieu  la  voulurent  vaincre;  —  Voulurent  la  faire 
servir  le  diable.  —  Mais  elle  n'écoute  pas  les  méchants  qui  lui  conseil- 
lent —  De  renier  Dieu  qui  est  là -haut  dans  le  ciel.  —  Ni  pour  or,  ni  pour 
argent,  ni  pour  parure,  —  Ni  par  les  menaces,  ni  par  la  douceur,  ni  par  les 
prières,  —  On  ne  put  Jamais  plier  —  La  Jeune  fille  à  ne  pas  almrr  le  service 
de  Dieu.  —  C'est  pourquoi  on  la  présenta  à  Maximien  —  Qui  était,  en  ce  temps- 
là,  roi  des  païens.  —  Il  l'exhorte,  mais  elle  ne  s'en  soucie  guère,  —  A  quitter 
le  nom  chrétien.  —  Elle  rassemble  toute  sa  force.  —  Plutôt  elle  souffrirait 
la  torture  —  Que  de  perdre  sa  virginité  :  —  Cest  pourquoi  elle  est  morte  à 
grand  honneur.  —  Ils  la  Jetèrent  dans  le  feu  pour  qu'elle  y  brûlât  vive.  — 
Elle  était  toute  pure  :  c'est  pourquoi  elle  ne  brûla  point.  —  Le  roi  païen  ne 
voulut  pas  se  rendre  à  ce  miracle;  —  Avec  une  épée  lui  fit  couper  la  tête.  — 
La  demoiselle  n'y  contredit  pas  :  —  Elle  veut  quitter  le  siècle  ;  elle  en  prie  le 
Christ.  —  Sous  la  forme  d'une  colombe,  elle  s'envole  au  ciel.  —  Snpplions-la 
tous  de  vouloir  bien  prier  pour  nous ,  —  Afin  que  le  Christ  ait  merci  de  nous 
—  Après  la  mort ,  et  nous  laisse  venir  à  lui  —  Par  sa  clémence.  » 

IL  —  La  Passion  de  Jésrs  -  Chhist.  —  La  Cantiîène  de  sainte  Eulalie 
peut  passer  pour  le  type  de  ces  Chants  populaires  qui ,  suivant  la  pittoresque 
et    Juste  expression  d'un  vieil  historien ,  per  omnium  ora  volilabant. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  Passion,  de  cette  œuvre  du  x«  siècle  que 
nous  avons  la  Joie  de  lire  dans  un  magnifique  manuscrit  de  la  Bibliothèque 
de  Clermont. 

La  Passion  est  le  type  de  ces  Complaintes  religieuses  que  les  clercs  compo- 
saient pour  l'instruction  du  peuple  chrétien  et  que  certains  chanteurs  pieux 
colportaient  de  village  en  village.  C'est  en  réalité  l'un  des  premiers  chapitres 
d'un  catéchisme  poétique  et  populaire. 

M.  Gaston  Paris ,  qui  en  a  donné  la  meilleure  édition  (Romania,  II,  295), 
a  établi  que  «  l'auteur  de  ce  poème  a  employé,  à  côté  l'une  de  l'autre,  des 
formes  appartenant  aux  dialectes  de  la  langue  d'oïl  et  de  la  langue  d'oc  ». 
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Quant  aux  ver»,  Ils  sont  octosyllabiques  et  dérivent  de  vers  latins  ryth- 
miques qui  avalent  presque  toujours  un  accent  sur  la  troisième  syllabe. 
Quatre  de  ces  vers  forment  un  couplet. 

La  simplicité  est  le  caractère  de  toute  cette  oeuvre  austère ,  qui  est  res- 
pectueusement calquée  sur  l'Évangile. 

«  Je  veux  vous  faire  aujourd'hui  le  récit  véritable  —  De  la  passion  de  Jésus- 
Christ.  —  Je  veux  rappeler  toutes  les  tortures  —  Par  lesquelles  11  a  sauvé 
tout  ce  monde.  / 

«  Durant  plus  de  trente-trois  ans,  —  Depuis  qu'il  eut  pris  humanité  sur  la 
terre,  —  Ses  œuvres  y  furent  celles  du  vrai  Dieu,  —  Et  ses  souffrances  celles 
d'un  homme  de  chair. 

«  Il  ne  commit  Jamais  aucun  péché,  —  Et  c'est  pour  nos  crimes  qu'il  fut 
tué.  —  Sa  mort  nous  rend  la  vie ,  —  Et  nous  sommes  rachetés  par  sa  pas- 
sion..... 

<  Ils  l'ont  vêtu  de  pourpre,  —  Et  lui  ont  mis  en  la  main  un  roseau.—  Ils 
ont  pris  une  couronne  d'épines ,  —  Et  les  misérables  la  lui  ont  posée  sur  la 
tête. 

«  Tous,  à  genoux  devant  lui,  —  Voilà  qu'ils  se  rient  de  Jésus,  les  félons  I  — 
Ils  le  saluent  comme  leur  seigneur  —  Et  leur  empereur  pour  rire  ; 

«  Et  quand  ils  l'ont  bien  conspué,  — Ils  lui  remettent  son  vêtement.  —  Lui- 
même  alors  saisit  sa  croix  —  Et,  les  précédant  tous,  marche  à  sa  passion... 

«  Comn.e  U  parvint  au  Golgotha,' —  Devant  la  porte  de  la  cité,  —  Il  leur 
abandonna  sa  robe,  —  Laquelle  fut  faite  sans  couture. 

«  Point  ne  l'osèrent  déchirer,—  Mais  l'ont  tirée  au  sort,  pour  savoir' qui 
l'aurait.  —  C'est  ainsi  que  sa  robe  ne  fut  pas  divisée.  —  Et ,  en  vérité ,  il  y 
a  là  un  grand  symbole. 

«  De  même,  en  une  foi  et  en  une  vérité,  —  Tous  les  fidèles  du  Christ  doi- 
vent demeurer.  —  Son  royaume  aussi  n'est  pas  divisé,  —  Mais  est  tout  un  en 
charité... 

«  Les  Apôtres  s'en  vont ,  parlant  tous  les  langages  —  Et  annonçant  les  mi- 
racles du  Christ.  —  Homme  vivant  ne  leur  peut  résister  :  —  Car  Ils  ont  le 
pouvoir  de  faire  des  prodiges. 

«  Dans  tout  le  monde  ils  se  sont  répandus.  —  Partout  ils  annoncent  le 
royaume  de  Dieu  ;  —  Partout  ils  convertissent  les  multitudes  et  les  nations; 
—   Partout  Jésus-Christ  est  avec  eux. 

«  Le  Satan  en  a  grande  douleur— Et  fait  subir  de  rudes  éprenvesaux  fidèles 
de  Dieu. —  Il  en  fait  élever  plusieurs  en  croix,  —  Il  fait  tomber  leur  tête  sous 
l'épee. 

«  Il  en  fait  écorcher  d'autres;  —  Il  en  fait  Jeter  d'autres,  touf  vifs,  dans  le 
feu;  —  Il  en  fait  rôtir  sur  le  gril;  —  U  en  fait  lapider  à  coups  de  pierres. 

«  Mais,  que  lui  sert?  Il  ne  les  vaincra  point. — Plus  11  leur  fait  de  mal,  plus 
Ils  grandissent.  —  Le  cep  de  la  croix  a  pris  croissance  et  vigueur,  —  Et  voici 
qu'il  est  l'objet  de  l'adoration  du  monde. 

«  Nous  n'avons  pas,  pour  nous,  de  ces  combats  à  soutenir  : —  C'est  contre  noua 
que  nous  devons  lutter.  —  n  nous  faut  briser  notre  volonté,  —  SI  nous  vou- 
lons avoir  part  avec  les  Trais  fidèles. 

«  Car  la  fin  n'est  pas  très  loin—  Et  le  royaume  de  Dieu  est  bien  proche.  — 
Tant  qu'il  nous  laisse  ici  ,  faisons  le  bleu  —  Abandonnons  le  monde  et  sou 
péché. 

«  Christ  Jésus,  qui  es  là-haut,  —Aie  pitié  des  pécheurs.  —  T., ut  ce  qu'ils  ont 
commis  de  crimes,  —  Daigne,  en  ta  bonté,  le  leur  pardonner. 

«  Puissent-ils  te  rendre  grâce  —  Devant  le  Père  glorieux  '.  —  Pnlssent-lla 
louer  le  Saint-Esprit  —  Maintenant  et  toujours!  Amen.  » 
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III.  —  La  Vie  db  saint  Léger.  —  Ce  poème  du  x«  siècle  nous  a  été  con- 
servé dans  le  niêine  manuscrit  de  Clennont  où  nous  lisons  la  Passion. 

C'est  encore  un  type  fort  exact  des  Complaintes  populaires  à  l'époque  carlo- 
vingtenne  ;  mais,  plus  particulièrement,  c'est  le  type  de  ces  Vies  de  saints 
destinées  au  peuple,  et  que  des  Jongleurs  religieux  chantaient  sans  doute  de- 
vant le  porche  des  églises,  à  l'issue  de  l'office. 

La  versification  de  ce  poème  présente  un  caractère  spécial.  Il  est  écrit  en 
strophes  de  six  vers  ,  lesquels  assonnent  deux  par  deux.  Ces  vers  sont  octosylla- 
biques comme  ceux  de  la  Passion,  et  c'est  presque,  en  définitive,  le  rythme 
encore  usité  dans  nos  Complaintes  de  1380. 

On  a  longuement  discuté  sur  la  langue  du  saint  Léger,  qui  n'a  certaine- 
ment rien  de  commun  avec  celle  de  la  Passion. 

La  théorie  de  if.  Paul  Meyer  semble  aujourd'hui  la  plus  raisonnable,  et 
elle  peut  se  résumer  en  ces  quelques  mots  :  «Tout  ce  qui,  dans  cette  œuvre, 
a  l'apparence  provençale,  est  bien  certainement  le  fait  du  copiste.  »  M.  Gaston 
Taris,  qui  a  publié  un  excellent  texte  du  saint  Léger  (Romania,  t.  X, 
273  et  ssj,  a  adopté  cette  doctrine  et  l'a  fort  longuement  démontrée  d'aprè« 
les  assonances. 

Or,  il  conclut  en  ces  termes  :  «  C'est  à  Autun,  suivant  la  pins  grande  pro- 
babilité, qn'uu  clerc  a  dû  composer,  sous  les  derniers  Carlovingicns ,  son  réci' 
strophique  en  roman.  »  Sous  nous  rangeons  à  cette  opinion. 

«  Au  Seigneur  Dieu  nous  devons  la  louange,  —  Et  à  se.'  Points  l'honneur, 

—  Pour  l'amour  de  Dieu  nous  chantons  ses  Saints  —  Qui  subissent  pour  lui 
grandes  douleurs.  —  Or,  il  est  temps  et  11  est  bon  —  Que  nous  chantion» 
de  saint  Léger. 

«  Je  vous  dira!  d'abord  les  honneurs  —  Qu'il  reçut  sous  deux  rois.  —  Après 
quoi,  Je  vous  raconterai  les  épreuves  —  Que  soutir.t  son  corps,  et  qui  furent 
si  grandes.  —  Et  Je  veux  aussi  parler  d'Ebroïn,  cet  apostat  —  Qui  le  fit  mou- 
rir en  si  grand  martyre... 

«  Vous  allez  donc  entendre  les  grandes  peines —  Que  lui  fit  Ebroïn,  le  tyran. 

—  Le  perfide  fut  si  cruel,  —  Qu'il  lui  fit  crever  les  yeux  de  la  t6te.  —  Quand 
il  l'eut  fait,  il  le  mit  en  prlsoû,  —  Et  nul  homme  ne  sut  ce  que  le  Saint 
était  devenu. 

«  Il  lui  fit  couper  les  deux  lèvres. —  Et  la  langne  aussi  qu'il  a  dans  la  tête. 

—  Et  quand  11  l'eut  ainsi  mutilé,  —  Ebroïn,  le  mauvais,  s'écria  :  —  a  II  a 
«  perdu  l'usage  de  la  parole,  —  Et  Jamais  plus  ne  pourra  louer  Dieu.  » 

a  Voici  que  le  Saint  gît  à  terre,  tout  triste,  —  Et  personne  n'est  avec  lui 
pour  prendre  part  à  6a  peine.  —  Se  tenir  debout  ?  Il  ne  le  peut  pas  :  —  Car 
il  ne  peut  se  servir  de  ses  pieds.  —  L  a  perdu  l'usage  de  la  parole,  —  Et  Ja- 
mais plus  ne  pourra  louer  Dieu. 

«  Mais  si  le  Saint  n'a  pas  de  langue  pour  parler,  —  Dieu  entend  sa  pensée.  — 
S'il  n'a  pas  les  yeux  de  la  chair,  —  Il  a  encore  les  yeux  de  l'esprit.  —  Son  corps, 
il  est  vrai ,  souffre  grand  tourment;  —  Mais  quelles  consolations  dans  son  âme! 

«  Son  geôlier,  qui  s'appelle  Guenes,  —  L'a  mené  dans  un  cachot  sous  terre. 

—  C'est  à  Fécamp ,  dans  le  Moutier,  —  C'est  là  qu'on  enferme  le  Saint.  — 
Mais  Dieu,  en  cette  rude  épreuve  ,  —  A  visité  Léger,  son  serviteur. 

«  Dieu  lui  a  refait  ses  deux  lèvres  —  Et  il  se  prit  à  louer  Dieu,  comme  avant. 

—  Oui,  Dieu  en  eut  si  grand'pitié.  —  Qu'il  le  fit  pnrler  comme  avant. —  La 
première  chose  que  fit  Léger,  ce  fut  de  prêcher  la  fol  :  —  Il  fit  croire  tout  le 
peuple  en  Dieu... 

a  Quand  Ebroïn  apprit  ce  miracle,  —  Il  ne  le  put  croire  avant  de  l'avoir  vu. 

—  Le  bien  que  faisait  Léger  lui  pesait,  —  Il  ordonna  quV>n  le  mît  à  mort. 

—  Il  envoya  qnatre  hommes  armés  —  Pour  aller  lui  trancher  la  tête,  r 
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«  Troie  d'entre  eux  vinrent  à  saint  Léger  —  Et  à  ses  genonx  se  Jetèrent.  — 
De  tous  les  péchés  qu'ils  avaient  faits  —  Il  leur  donne  l'absolution  et  le  par- 
don ;  —  Mais  le  quatrième  (  un  félon  du  nom  de  V&dart),  —  D'un  coup  d'épée 
lui  trancha  la  tête. 

«  Qnand  la  tête  eut  été  coupée,  —  Le  corps  resta  debout  sur  ses  pieds  :  —  D 
resta  debout  très  longtemps,  sans  tomber.  —  Celui  qui  déjà  l'avait  frappé  s'ap- 
proche de  nouveau  —  Et  lui  tranche  les  deux  pieds  dessous.  —  Le  corps 
resta  toujours  debout. 

«  Mais  vous  avez  as^ez  entendu  parler  de  ce  corps  —  Et  des  grandes  tortures 
qu'il  subit.  —  Pour  l'âme,  elle  fut  reçue  par  le  Seigneur  Dieu  —  Et  rejoignit 
les  antres  Saints  dans  le  ciel.  —  Puisse  saint  Léger  nous  venir  en  aide  avec 
ce  Seigneur  même  ,  —  Pour  lequel  il  a  souffert  une  telle  passion  1  » 

IV.  —  La  Vie  de  saint  Alexis. —  La  Vie  de  saint  Alexis  a  été  composée 
vers  le  milieu  du  xt«  siècle. 

Ce  n'est  plus  une  Complainte  populaire;  mais  une  petite  Épopée  hagiogra- 
phique, une  Vie  de  saint  écrite  selon  le  mode  épique. 

Ce  poème  nous  est  parvenu  dans  un  certain  nombre  de  manuscrits  Tl  on  e*t 
quatre  principaux,  du  xne  et  du  xin«  siècle.  Trois  sont  anglais  ;  le  dernier  seul 
est  français. 

M.  Gaston  Paris  en  a  donné  une  excellente  édition,  et  qui  est  véritablement 
un  chef-d'œuvre  de  critique.  Mais  11  est,  je  pense,  le  seul  qm  admette  aujour- 
d'hui sans  réserve  l'origine  «française  »de  VAleris.  Presque  tons  les  érudits  sont 
aujourd'hui  d'accord  pour  le  considérer  comme  une  oeuvre  anglo-normarsde. 

La  versification  ne  ressemble  pas  à  celle  de  la  Vie  de  saint  Léger.  Ce  sont 
de  beaux  couplets  formés  de  cinq  vers  décasyllablques  qui  assnnnent  ensemble. 
Il  est  à  peine  utile  d'ajouter  que  dans  ces  vers,  comme  dans  tous  ceux  des  x« 
et  xi«  siècles ,  on  trouve  en  effet  l'assonance  et  non  la  rime.  Et  chacun  sait 
que  l'assonance  est  une  rime  primitive,  populaire  et  qui  atteint  seulement  la 
dernière  voyelle  sonore. 

La  Vie  de  saint  Alexis  a  eu  un  succès  considérable  au  moyen  âge,  et  a 
été  plusieurs  fois  remaniée.  MM.  G.  Paris  et  Léopoid  Pannier  ont  puhiiè,  à  la 
suite  de  not re  vieux  poème  (  BiblioUicqne  de  l'Ecole  des  hante?  études,  1872), 
plusieurs  de  ces  remaniements,  qui  appartiennent  aux  xm«  et  xiv«siècles. 

«  Au  temps  ancien  le  monde  était  bon.  —  On  y  faisait  œuvre  de  justice  et 
d'amour.  —  On  y  avait  la  foi  qui  aujourd'hui  diminue  parmi  nous.  —  I,e 
monde  est  tout  changé;  il  a  perdu  toute  sa  couleur. —  Il  ne  sera  jamais  comm» 
an  temps  des  ancêtres. 

«  Au  temps  de  Koé,  au  temps  d'Abraham  —  An  temps  de  David,  que  Dien 
aima  tant,  —  Le  monde  fut  bon.  Il  ne  vaudra  jamais  antant.  —  Voilà  qu'il 
est  vieux  et  frêle  maintenant  ;  il  décline,  —  Il  empire,  et  tout  bien  cesse... 
Le  poHe  ici  raconte  les  commencements  de  la  vie  d'Alexis,  fils  d'Knphé- 
mien;  il  raconte  sa  naissance  miraculeuse ,  son  enfance  et  non  mariage  avec 
la  fille  du  comte  de  Home*  Saint  Alexis  a  le  monde  en  hurrevr  et  se  veut 
consacrer  à  Dieu  seul.  La  nuit  même  de  ses  nores ,  il  s'enfuit,  laissant  dans 
les  larmes  sa  jeune  femme  et  ses  parents.  Son  absence  ne  dure  pas  inoins  de 
dix  sevt  ans.  Pour  échapper  aux  honneurs  que  les  habitants  de  Laodicée  vou- 
laient rendre  à  sa  sainteté,  il  se  décide  enfin  à  revenir  à  Home,  et  voici  qu'il 
y  arrive... 

<i  C'est  à  l'un  des  ports  qui  est  le  plus  près  de  Rome.  —  Cest  là  qu'arrive  la 
nef  de  ce  saint  homme.  —  Dès  qu'il  aperçoit  son  pays ,  Alexis  éprouve  une- 
grande  crainte  :  —  Il  a  peur  d'être  reconnu  de  ses  parents  —  Et  d'être  par 
eux  encombré  des  biens  de  cette  vie. 
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«  Eh!  Dieu,  dlt-11 ,  beau  Roi  qui  tout'gouvernes ,  —  Sauf  ton  bon  plaisir,  Je 
c  voudrais  bien  n'être  pas  Ici.  —  SI  mes  parents  de  cette  terre  viennent  à  me 
«  reconnaître,  —  A  prix  d'argent  ou  par  force,  Us  me  prendront  —  Et,  si 
«  Je  les  en  crois,  me  conduiront  à  ma  perte. 

«  Mon  père,  malgré  tout,  me  regrette. —  Ainsi  fait  ma  mère,  pins  que 
«  femme  qui  vive,  —  Et  l'épouse  aussi  que  Je  leur  ai  laissée.  —  Me  mettre  de 
«  nouveau  entre  leurs  mains,  c'est  ce  que  Je  ne  ferai  point.  —  Il  y  a  si  long- 
«  temps  qu'ils  ne  m'ont  vu  :  pas  ne  pourront  me  reconnaître.  » 

t  Alexis  sort  de  la  nef  et,  sans  plus  tarder,  entre  à  Rome.  —  Il  s'en  va  par 
toutes  les  rues  qu'il  connaît  bien;  —  Il  y  rencontre  l'un,  puis  l'autre,  mais 
surtout  son  père,  —  Entouré  d'un  grand  nombre  de  ses  hommes.  —  Il  le  re- 
connaît et  l'appelle  par  son  vrai  nom  : 

«  Euphémlen,  beau  sire,  homme  puissant,  —  Ne  voudras- tu  point,  pour 
«  l'amour  de  Dieu,  m'héberger  dans  ta  maison?  —  Sous  ton  escalier,  fais-moi 
«  un  pauvre  grabat.  —  Au  nom  de  ton  fils,  qui  te  cause  nue  si  vive  dou- 
«  leur,  —  Au  nom  de  son  amour,  sols  mon  hôte.  Vois  :  je  suis  tout  faible  et 
i  malade.  » 

«  Quand  le  père  entendit  prononcer  le  nom  de  son  fils,  —  Ses  yeux  pleurèrent, 
11  ne  s'en  put  retenir:  —  «  Pour  l'amour  de  Dieu  et  en  souvenir  de  mon  bien- 
«  aimé,  —  Jeté  donnerai ,  bonhomme,  tout  ce  que  tu  m'as  demandé.  —  Gîte, 
«  lit,  pain,  chair  et  vin,  tu  auras  tout  chez  moi.  »... 

«  Sous  l'escalier,  où  il  gît  sur  une  natte,  —  On  le  nourrit  des  restes  de  la 
table.  —  Et  telle  est  la  pauvre  vie  qu'il  mène  avec  un  grand  courage.  — 
Mais  11  ne  veut  pas  que  sa  mère  le  sache  :  —  Il  aime  Dieu  plus  que  tout  son 
lignage. 

«  Sur  la  nourriture  qui  lui  vient  de  la  maison  ,  —  Il  garde  seulement  ce 
qui  est  nécessaire  au  soutien  de  sa  vie.  —  Lui  en  reste-t-il  ?  Il  le  rend  aux 
maîtres  de  l'hôtel.  — Il  ne  le  cache  pas  en  un  coin ,  pour  engraisser  son  corps  ; 
—  Non  ;  mais  il  le  donne  à  plus  pauvre  que  lui. 

«  Il  se  plaît  en  sainte  Église  ;  — A  chaque  fête  11  communie.  —  Son  conseil- 
ler, c'est  la  sainte  Écriture.  —  Et  que  lui  dit -elle?  De  persévérer  dans  le 
service  de  Dieu  :  —  Alexis,  d'aucune  façon,  ne  s'en  veut  éloigner. 

«  Il  est  là,  sous  l'escalier  ;  11  y  dort,  Il  y  vit.  —  Il  y  mène  enfin  sa  pauvre  vie 
dans  la  vraie  Joie....  Le  poète  en  vient  ici  à  raconter  la  mort  du  Saint;  et 
comment,  après  cette  mort,  il  fut  reconnu  par  sa  famille. 

«  La  douleur  que  laisse  alors  éclater  le  père  —  Fait  grand  bruit;  la  mère 
l'entend.  —  Vite ,  elle  accourt,  comme  une  folle  ,  —  Frappant  des  mains,  Jetant 
des  cris,  échevelée.  —  Elle  voit  son  fils  mort  et  tombe  à  terre,  pâmée. 

«  A  la  voir  en  une  si  grande  angoisse,  —  Battre  sa  poitrine,  maltraiter  sot 
corps  ,  —  Arracher  ses  cheveux,  se  frapper  sur  les  Joues  ,  —  Soulever  le  corps 
de  son  fils  et  le  tenir  entre  ses  bras ,  —  Si  dur  qu'on  ait  le  cœur,  11  faut 
pleurer. 

«  Oui ,  elle  s'arrache  les  cheveux ,  elle  bat  sa  poitrine ,  —  Et  sa  chair  elle- 
même  prend  part  à  sa  douleur  :  —  «  Fils,  fils  ,  dit-elle,  m'as-tu  assez  haïe  ?  — 
«  Et  mol ,  misérable ,  ai  -  Je  été  assez  aveugle  —  De  ne  t'avoir  pas  mieux  re- 
«  connu  que  si  Je  ne  t'avais  Jaxais  vu  1  » 

«  Ses  yeux  pleurent,  ses  cris  éclatent,  —  Ses  regrets  n'ont  pas  de  fin  :  «  A  la 
f  maie  heure  Je  t'ai  porté  ,  beau  fils.  —  Mais  que  n'avais-tu  pitié  de  ta  mère  ? 
«  —  Tu  voyais  qu'à  cause  de  toi  J'appelais  la  mort.  —  C'est  grand'merveille 
«  que  tu  sois  resté  Insensible. 

«  Ilélas  I  malheureuse ,  quelle  horrible  aventure  !  —  Le  seul  enfant  que  J'aie 
«  eu  ,  il  est  là  devant  mol ,  mort.  —  C'est  à  cette  douleur  qu'aboutit  ma  longue 
<  attente.  —  Que  pourrai -Je  faire,  dolente,  infortunée  ?  —  C'est  grand'mer- 
«  veille  que  Je  vive  encore. 
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«  Fils  Alexis ,  tu  eus  le  oœur  vraiment  bien  dur,  —  Quand  tu  abandonnas 
f  ainsi  tout  ton  noble  lignage.  —  SI  tu  m'avais  seulement  parlé  une  fois,  à 
«  mol  toute  seule,  —  Tu  eusses  par  là  réconforté  ta  pauvre  mère,  —  Qui  est 
t  si  triste.  Cher  fils,  tu  aurais  bien  fait  d'aller  à  elle. 

€  Fils  Alexis,  et  ta  si  tendre  chair  I  —  Dans  quelle  douleur  tu  as  passé  ta 
€  Jeunesse  1  —  Pourquoi  m'avolr  fui ,  moi  qui  te  portai  dans  mon  sein  ?  —  Ah  1 
«  Dieu  sait  que  je  suis  toute  à  ma  douleur,  —  Et  que  Jamais  plus ,  ni  pour 
«  homme,  ni  pour  femme,  Je  ne  connaîtrai  la  Joie. 

t  Avant  de  t'avolr,  Je  t'avais  tant  désiré  1  —  Avant  ta  naissance,  J'étais  si 
«  angolsseuse.  —  Mais  quand  Je  te  vis  né  ,  quelle  allégresse,  quelle  joie!  — 
«  Maintenant,  Je  te  vois  mort,  et  en  suis  tout  accablée.  —  Et  ce  qui  me  pèse 
f  le  plus,  c'est  que  ma  propre  mort  tarde  tant. 

c  Pitié ,  seigneurs  de  Rome  ;  pour  l'amour  de  Dieu  ,  pitié.  —  Aidez-moi  & 
<  plaindre  le  deuil  de  mon  blen-almé.  —  Elle  est  si  grande  la  douleur  qui 
«  est  tombée  sur  moil  —  Je  ne  puis  me  rassasier  de  pleurer.  —  Et  ce  n'est 
t  pas  merveille  :  je  n'ai  plus  ni  fille  ,  ni  fils  1  » 

«  Saint  Boniface,  qu'on  appelle  martyr,  — Avait  à  Rome  une  belle  église. 

—  C'est  là   qu'on  porte  monseigneur  Alexis,  —  C'ett  là  qu'on   so  hâte  de  le 
poser  à  terre.  —  Heureux  le  Heu  qui  doit  recevoir  le  saint  corps! 

«  Le  peuple  de  Rome,  qui  a  un  si  grand  désir  de  le  voir,—  Le  retient  de  force 
pendant  sept  Jours.  —  Il  ne  faut  pas  demander  si  la  foule  est  immense  :  — 
De  toutes  parts  Ils  l'ont  environné;  —  C'est  à  peine  si  quelqu'un  y  peut 
atteindre. 

î  Au  septième  Jonr  fut  fait  le  réceptacle  —  De  ce  saint  corps ,  de  cette  perle 
du  ciel.  —  La  foule  se  retire  et  ses  rangs  se  desserrent.  —  Qu'il*  le  veuillent 
ou  non ,  Ils  sont  forcés  de  le  laisser  mettre  en  terre-  —  Ce  leur  est  une  grande 
douleur;  mais  11  n'en  peut  être  autrement. 

«  Avec  des  encensoirs  et  des  chandeliers  d'or  —  Les  clercs ,  revêtus  d'aubes 
et  de  chapes,  —  Mettent  le  corps  dans  le  cercueil  de  marbre.  —  Plusieurs 
chantaient ,  mais  la  plupart  étaient  en  larmes.  —  Ils  ne  voudraient  jamais  sé- 
parer de  lui  leur  pensée. 

«  Le  cercueil  est  tout  paré  d'or  et  de  perles  —  A  cause  du  saint  corps  qu'ils  y 
doivent  déposer.  —  Ils  le  mettent  en  terre  de  vive  force.  —  Le  peuple  de  la 
cité  de  Rome  pleure  le  Saint ,  —  Et  personne  sous  le  ciel  ne  le  saurait  con- 
soler. 

«  Saint  Alexis,  sans  nul  doute ,  est  là-haut,  —  En  la  compagnie  de  Dieu  et 
-  des  Anges  —  Et  de  la  Jeune  fille  dont  U  fut  longtemps  6éparé.  —  H  l'a  main- 
tenant avec  lui ,  et  leurs  deux  âmes  sont  ensemble.  —  Je  ne  saurais  vous  dire 
combien  leur  joie  est  grande... 

«  Ayons,  seigneurs,  ce  saint  homme  en  mémoire,  —  Et  prions-le  de  nous  arra- 
cher à  tous  maux.  —  Que  dans  ce  siècle  11  nous  donne  paix  et  joie,  —  Et,  dans 
l'autre  monde,  cette  gloire  qui  dure  —  Au  sein  du  Verbe  même.  A  cet  effet, 
disons  Pater  noster.  Amen.  » 

Tels  sont  les  plus  anciens  monuments  de  la  langue  française.  J'estime  que, 
comme  tout  peuple  digne  de  ce  nom ,  nous  devrions  savoir  par  cœur  ces  pre- 
miers chants  de  notre  poésie  nationale.  C'est  pourquoi  Je  viens  de  les  traduire. 
Les  traduire,  c'est  les  faire  aimer. 

Gaston  Pari»,  Les  plus  ancien»  Monuments  de  la  langue 
française,  (.Un  Atla»  &-.  fac-similé  In-folio,  pablié  en  187  «  parla 
Société  des  anciens  texte»,  et  qnl  sera  accompagné  don  volume 
explicatif.)  —  KotacbwiU,  Les  plus  anciens  Monument*  de  la 
langue  française.  iXn  fascicule  destiné  à  l'enseignement,  1878, 
.  Heilbronn.)  —  Nous  préparons  un  BecseU  analogue ,  (est*  «t 
traduction  an  regard 
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vi.  do  dialecte  auquel  artartient 
la  Chanson  de  Roland 

18.  On  peut  diviser  en  plusieurs  groupes  les  dialectes  de  la  langne  française  : 
wallon ,  —  picard ,  —  normand  et  anglo-normand ,  —  français  ou  central ,  — 
lorrain,  —   bourguignon,  —   comtois,   —  poitevin,  —  romand,  etc. 

19.  Au  moment  où  fut  écrite  la  Chanson  de  Roland,  le  principal  foyer  de  la 
littérature  française  était  peut-être  dans  les  pays  anglo-normands. 

20.  Le  texte  que  copiait  le  très  médiocre  scribe  du  manuscrit  d'Oxford 
appartenait  au  dialecte  normand. 

21.  Les  deux  principaux  caractères  de  ce  dialecte  sont  l'emploi  de?  notations 
«  et  ei  dans  tous  les  cas  où  le  dialecte  de  France  emploie  o  et  oi.  Voy.  le  tableau 
suivant,  qui  est  consacré  à  la  phonétique  de  notre  texte. 


Fig.  18   —  Un  jongleur.  —  D'après  le  ms.  lat.  n°  7  de  la  Bibliothèque  national*, 
f«  125  (xi«  siècle). 


PHONETIQUE 


ORIOrNK    DE    CHACUNE 
DS    CE8    FORMES 
ET    NOTATIONS 


OBSERVATIONS 


A.    VOTCTXES    ET    DirHTONGtTAISONS 


1°  De  a  en  position  latine  : 
Castel ,  anguisables,  false,  part, 
magnes,  etc. 

2°  De  a  atone  ;  amur,  aveir, 
Babilonle,  caeignun  ,  etc.  etc. 

3°  De  a  tonique  long:  îeail, 
etc.  On  ne  peut  citer  qu'à  titre 
d'exceptions  les  mots  Juliane 
et  .Sultans  qnl  ne  sont  point  des 
formes  populaires. 

4°  De  a  tonique  bref  :  mol. 
Ce  cas  est  rare. 

6°  Do  e  devant  une  liquide  : 
par  die  per);  parjurez,  parvient, 
eu-  iV.  Gaston  Paris,  Saint- 
Ali.rin,  p.  47.) 

1°  De  a  latin  tonique  suivi 
Immédiatement  d'uue  consonne 
et  d'un  i  atone  (ou  d'un  e  rame- 
né à  l't  )  :  Saives,  vaillet  (va- 
Hat),  Blatve ,  raïet ,  ai  (habio), 
ail  (habiat),  etc. 

2°  De  a  latin  devant  une 
gutturale,  et  c'est  la  gutturale 
même,  devenue  semi  -  voyelle, 
qui  produit  l't  :  platt ,  fait, 
fiai  te,  pais,  mais,  etc. 


Certaines  laisses  féminines 
sont  assonancées  purement  en 
a.  (Y.  le  couplet  xm.)  D'au- 
tres, plus  nombreuses,  ont  leurs 
assonances  en  a  mêlées  d'asso- 
nances en  ai.  (V.  les  ooupleta 
xxi,  cccxvn.  Cf.  le  en.  III  de 
notre  Rythmique.) 


Cet  i  a  saute,  pour  ainsi 
parler,  au  -  des.-us  de  la  con- 
sonne et  est  venu  modifier  le 
son  de  la  voyelle  dans  la  syl- 
labe précédente.  C'est  ce  phé- 
nomène que  l'on  désigne  sous 
le  nom  de  «  passage  de  l't  ». 

*  Dans  paiie  et  danB  tou» 
lus  mots  à  désinence  te  post- 
tonique, la  consonne  se  mouille  : 
pâlie  ne  se  prononce  pas  paile , 
mais  paille. 

*  La  notation  ei  vient  sesub-' 
stltuer  dans  le  texte  d'Oxford 
a  la  notation  ai.  Ex.  :  palets, 
grci»!»  «  Al  s'est  confond u  a"7«e 
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FORMES 
rr  NOTATIONS 


ROLAND 

lA'XFORD 


ORIGINE    DE    CHACTTSI 
DE    CE8    F0IU1ES 
ET    NOTATIONS 


De  la  notation  latine  an  : 
devant,  chant,  France,  etc. 
=  Les  participes  des  trois  der- 
nières conjugaisons  ont  été  ra- 
menés à  ceux  de  la  première  : 
vaillant,  recréant,  cunque- 
rant,  etc. 


OBSERVATIONS 


1°  De  a  latin  devant  la  na- 
sale :  main  (  manus  )  ;  main 
(  mane)  ;  altaijjne;  mantaigne, 
etc. 

2°  De  a.7i  latin  modifié  par  le 
passage  de  ï'i  post  -  tonique  : 
gratndre;  Espaïpne. 

1°  De  a  latin  tonique  :  amer, 
geter,  amee ,  emperere ,  mer, 
quel,  hostel,  etc.  etc. 

2°  D'e  latin  en  position  : 
feste,  pesme ,  enfer,  cerf ,  bel. 


ex  en  normand  ;  11  en  est  resté 
distinct  beaucoup  plus  loti- 
temps  en  français.  »  (G.  Pa- 
ris ,  saint  Alexis-,  p.  il.) 

Il  convient  de  remarquer 
que  les  assonances  en  an  et 
celles  en  en  sont  aduises,  dans 
le  Roland,  à  faire  partie  des 
mêmes  laisses.  G"e:>t  un  des  ca- 
ractères auxquels  M.  G.  Paris 
a  reconnu  la  postériorité  du 
Roland,  par  rapport  au  saint 
Alexis.  =  Cependant,  comme 
nous  aurons  lieu  de  le  mon- 
trer plus  loin  dans  notre  pe- 
tit Traité  de  Rythmique ,  11 
existe  des  couplets  assonances 
purement  en  an  (lxxv,  cxciv, 
etc.).= Ajoutons  que  les  mots  en 
an  assonnent  quelquefois  avec 
ceux  en  ai  et  en  a  (cccxiv,  etc.) 
=  On  ne  trouve  pas  une  seule 
folsdans  le  manus.rit  d'Oxford 
la  notation  a«n(,  qui  est  près* 
que  toujours  le  propre  des  co- 
pistes anglais. 

Les  assonances  en  ain  sont 
admises  dans  les  couplets  en 
an,  en,  et  celles  en  ain  -j-  e, 
dans  les  laisses  en  an  +  e. 


Ces  mots ,  comme  on  l'a  fait 
observer  avant  nous,  n'a3- 
sonnent  pas  avec  les  précé- 
dents :  feste  ne  consonne  pas 
avec  emperere ,  ni  cerf  avec 
hostel.  En  revanche ,  bel  et  enfer 
riment,  dans  notre  Roland, 
avec  les  mots  en  ai  tels  que 
frait ,  forsfait ,  etc. 
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FORMAS 

ET  NOTATIONS 

DU 

ROLASD 

D'OXFOI'.D 


OU'irNE    DE    CHACUNE 

DE    CES    POEMES 

ET    NOTATIONS 


3«    D'f    latin    en    position  : 

4°  L'e  atone  vient  d'e  latin 
atone  :  evesqne ,  et  parfois  à'i 
atone  :  seneflet,  premiers,  Bre- 
tur.s,  etc. 

5°  L'e  mnet ,  à  la  fin  des 
mots,  se  substitue  le  plus  sou- 
vent à  l'a  post  -  tonique  :  pa- 
role, bêle,  getée ,  chevalerie, 
etc.  =  Ce  même  e  mnet  sert 
encore  à  soutenir,  à  la  fin  des 
mot;,  deux  consonnes  latines 
qui  ont  persisté  :  fendre ,  on 
dont  l'une  est  tombée  (  empe- 
rere  pour  emperedre.) 


1»  De  i  tonique  bref  :  pefT", 
receivre,  veie,  feid ,  etc. 

2«  De  e  tonique  long  :  veir, 
deivent,  fedeilz,  etc. 

3°  De  la  notation  en  par  la 
suppression  de  la  nasale  :  Fran- 
cis ,  peïset,  etc.  Ce  fait  est 
analogue  an  précédent. 

4»  D'<e  on  a,  lesquels  sont 
assimilés  à  l'e  long  tonique  : 
baleine ,  peine ,  etc. 


OBSERVATIONS 


L'e  a  été  ajouté,  par  eu- 
phonie, à  la  tète  'les  mots  la- 
tins en  st ,  sp.:  estant,  espée , 
estai,  estaWsent,  etc. 


Dans  cette  classe  viennent 
fort  naturellement  se  ranger 
les  verbes  de  ta  deuxième  con- 
jugaison tels  que  "edeir,  etc., 
et  certains  autres  de  la  troi- 
sième conjugaison  où,  par  suite 
d'une  erreur  sur  la  quantité, 
l'e  bref  a  été  ramené  à  l'e 
long  :  eadeir,  de  eadert.  =  La 
notation  en  er ,  telle  qu'atwr, 
n'exi;-te  pas  dans  le  Roland.— 
Le  Jlalccte  do  Roland  a  gardé 
les  deuxièmes  personnes  ■in  plu- 
riel en  eiz.  O  p'-ème  offre,  en 
effet ,des  laisses  spéclalcsen  eioù 
figurent  ces  secondes  personnes, 
On  y  trouve  à  la  fols  porterez 
dan*  une  laisse  en  é,  et  por 
lery.w.  dans  un  conplet  en  H, 
=  La  notation  ei  s'est 
souvent  sub^ltuée,  dans  le  Ro- 
land ,  à  la  notation  ai  :  grcisle 
paleis ,  etc. 
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1»  Du   latin  in  :  ensemble,  Nous   avens   dit   pin*  hnnt 

etc.  comment  la  notation  en  secon- 

2°  De  en  latin  :  gent ,  san-  fond  dans  le   Roland  avec  la 

g'.ent,  velreme/!t,  etc.,   et   de  notation  o~. 
em  :  tens ,  etc. 


1°  D'i  tonique  :  olive,  Jus- 
tise,  deelînet ,  vie,  estultie , 
etc. 

2°  D'i  atone  :  fiance ,  etc. 

3°  D'une  guttuiale  qui  de- 
vient demi-voyelle  :  paien  ,  etc. 

4»  D'e  tonique  :  uiercit ,  de 
mercedem ,  etc. 

5°  D'e  4"  c  :  piz ,  etc. 

6°  D'i  ou  plutôt  d'y  en  posi- 
tion :  cristal,  etc.  Cas  rare. 


1»  De  e  bref  tonique  :  pied , 
vient,  etc.  =  A  l'è  bref  to- 
nique peuvent,  en  de  certaines 
conditions,  être  assimilés  a  et 
a  toniques. 

2°  De  l'a  long  tonique  après 
une  gutturale  qui  persiste  : 
mangier,  cargier,  chalcier,  pec~ 
chiet,  culchler,  etc.  Dans  chief , 
chien,  etc.  (venant  de  capum 
et  de  canis ,  où  la  tonique  est 
brève  ),  on  a  fait  observer  avant 
nous  que  l'accident  de  \'i  doit 
plutôt  être  Imputé  au  ch. 

3°  De  l'a  long  tonique  après 
une  gutturale  latine  qui  e.-t 
tombée  en  roman  ou  qu,,  de- 
venue demi  -  voyelle ,  a  laissé 
un  i  en  sa  place  :  prêter  (  pour 
prei-ier);  paien  (pour  pai- 
ien  ) ,  etc. 

4»  De  l'a  long  tonique  nprèj 
npç  dentale,  lorsque  cette  den- 


II  y  a  parfois  un  i  atone 
après  la  tonique  :  martirie, 
Marines,  Basllie,  etc.  Cet  i, 
qui  ne  se  trouve  d'ailleurs 
qu'après  les  liquides,  ne  compte 
point  pour  .a  mesure  ,  et  n'est 
pas  susce;  tible  d'accent.  On 
prononçait  :  rnartirc,  Marsille, 
Basille,  etc.  =  Un  certain 
nombre  '.e  verbes,  tels  que 
gésir,  ont  passé  de  la  2«  à  la 
4»  conjugaison  latine.  =  Lea 
mots  en  c~ia  ont  générale- 
ment donné  1ère;  mais  déjà 
plusieurs  ont  leur  pénultième 
traitée  comme  une  longue  : 
chevalerie,  etc. 


PHONÉTIQUE  —  GRAMMAIRE  —  RYTHMIQUE      4  19 


FORMES 

rr  notations 

ORIOCTB    DK    CHACUXS 

DU 

DE    CES    FORMES 

obsz: 

ROLASD 

ET    NOTATIONS 

d'oxford 

taie   est   elle  -  même    précédée 

d'un  i  qni  provient  d'une  gut- 

turale  primitive  :  Initier,    ai- 

dier,  etc.  =    A    la   dentale  11 

faut  ici  assimiler  s,  ss,n  et  r, 

lorsque  ces  lettres  remplissent 

les  mêmes  conditions  :  laissier, 

etc. 

5°  De  l'a  long  tonique  pré- 

cédé d'un  t  bref  atone  :  chres- 

tien  (pour  chresti-ien  );  enveier 

(pour  envei  ier);  repairicr,  etc. 

Cet   t    peut  être   séparé  de  la 

tonique  par  une  dentale  -.amis- 
tiet ,  deintiet ,  etc. 

6°  De  l'a  long  tonique  ,  avec 
un  t  atone  dans  la  syllabe  sui- 
vante (d'après  la  loi  ci-dessua 
Indiquée    du     passage     de    \'i 
P' st- tonique).  C'est  surtout  le 
cas  des  mots  latins  en  arius  : 
chevalier,    aversier,    pumier , 
etc. 

7°  De  l'e  long  ou   bref   to- 
nique, dans  les  mêmes  condi- 
tions ,  et  suivant  la  même  loi  : 
muslier  ,     de     monasterium , 
monsterium  ;   mestier,  de  mù 
nisterium ,    etc.    Cf.  hier    de 
heri  ,  etc. 

0. 

1°    D'o    latin  en    position  : 
nostre  ,  rnorz ,  cors ,  oz ,  esforz  , 
col ,  force,  etc. 

2»  D'au  ;  loer  :  (de  laudare), 
orrat ,  trésor,  or,  etc. 

Dans  ]o  .  ce  ,  Iço  .  l'o  est  assi- 
milé à  une  mi:.::e  et  s'élide  à 
la  volonté  du  scribe. 

o  (son 

1»  De  0  long  tonique  :  vos, 

Le  scribe  du  manuscrit 

Intermé- 

meillor, honor,  dolor,  merveil- 

ford  emploie   presque   ; 

diaire    entre 

los ,  palenor,  etc. 

la  notation    normande    u.    V. 

l'o  et  Vu, 

1"  De  o  atone  long  ou  bref 

cette  notiit:ca. 

se  pronon- 

( ci -cptéau  commencement  des 

çant  ou). 

mots). 

i 
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o  devant  n 
formant  le 
son  appelé 
o  nasal ,  on. 

oe. 


u  ('expri- 
mant le  son 

intermé- 
diaire entre 
tt  et  o,  et  se 
pronon- 
çant ou). 


ORIGINE    DE    CHACUNE 
DE   CES    FORMES 
ET    NOTATIONS 


De  o  long  4-   n  latin  :  ba- 
rcrn  ,  leon  ,  etc. 


De  o  bref  tonique  :  hoem  , 
8oer,  faldestofd,  reproece,  voe'.t, 
etc. 


OBSERVATIONS 


Le  plus  souvent  lescrlbc  em- 
ploie la  notation  normande  « 
V.  cette  notation. 


H  y  a  ,  dans  le  Roland ,  des 
laisses  spéciales  en  oe.  V.,  plus 
lolD ,  notre  petit  Traité  de 
Rythmique. 

Nous  avons    adopté   le  sys- 
tème de  O.  Paris  et  écrit  par- 
tout oi  quand  l'étymologle  la- 
tine donne  o  -\-  i,  et  ui  quand 
elle   nous    donne   u   -\-    i.  = 
Cf.  les  travaux  de  MM.   Cha- 
,  bancau  (  Revue  des  langues  ro- 
manes,  1S72.  p.   341  et  sulv.) , 
i  Havct  (Romania ,  III,  321  et 
I  ss.)  et  Schuchardt  (ibid.,  IV, 
119  et  sulv.). 


1°  De  o  bref,  long  ou  en 
position  ,  avec  un  i  dans  la  syl- 
lahe  suivante  :  hoi ,  de  hodie  ; 
poissent,  de  possianl,  etc. 

2»  Oe  o  ou  au,  devant  une 
gutturale;  mais  Ici,  comme 
pour  ai,  c'est  la  gutturale 
même  qui,  devenue  demi- 
voyelle,  produit  l'i  ;  voit,  de 
noctem  ;  poi ,  de  pauci ,  etc. 

3e  De  u  en  position  avec 
un  (  post-tonique  :  angoisse. 

1°  De  ab  =  av  =  au  =  o; 
(hntiuit,  habt,  avt ,  aut,  ot , 
out.) 

2»  De  av  =  au  :  Peltou, 
AnJoM.  La  notation  o  a  peut- 
Être  précédé  au  :  Peito ,  etc. 

De  u  long  latin ,  tonique  ou 
atone  :  mur,  venwz,  etc. 

1»  De  m  latin  en  position ,  Les  mots  de  ce  groupe  n'as- 
tonique  ou  atone  :  sueurs,  '  sonneut  Jamais  avec  ceux  du 
mwlt ,  b?(cbe,  suz ,  etc. 

2°  De  u  bref  tonique  :  u  (de 
wM),  lu  (de  lupi).  etc. 


1»  De  l'o  latin  accentué  et 
long  :  meillwr,  lur,  pluret,  sul , 
anrxr. 

2»  De  o  latin  atone  :  nwve- 
les,  liter  (de  locare),  dwlor 
(de  dolorem),  etc. 


groupe  précédent. 


Le  plus  souvent,  pour  ex- 
primer ce  son  Intermédiaire 
entre  l'o  et  Vu ,  notre  scribe 
emploie  la  notation  u  ,  qui  est 
normande,  de  préférence  à  la 
notation  o,  qui  est   française. 
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1/  devant  Vn 

!•   Dn  latin   o  long  tonique 

Môme    observation.   —   Les 

et  Vm 

+  n  :  prisun,  oclslim,  etc. 

premières  personnes  du  pluriel 

pour  rendre 

2°  De  o  ■+-  m  ;  hum ,  nutn. 

sont ,  dans  notre  teste  ,  en  lûn 

le  son  de 

ou  uns.  Mais  cette  notation  ne 

Vu  nasal. 

provient  de  o   -+-  m  que   par 
un  fait  d'assimilation  romane. 
(émus   et   iinus   —  amu?   = 
ams'=^  oms ,  ums ,  ou  um,  ou 
unsj 

M<. 

1«  De  o   en  position ,  suivi 

Le    serbe  a  hésité  Bouvcnt 

d'une  gutturale  qui,  devenue 

entre  les  deux  Dotations  ui  et 

demi  -  voyelle  ,  produit   un  (  ; 

oi.  Y.   ce  que  nous  avons  dit 

ntttt ,  de  noctein  ,  etc. 

plus  haut  de  la  notation  oi. 

2°   De  o   bref  tonique  avec 

un    (    dans     la    syllabe    sui- 

vante :  put",  de  podium;  hui , 

de   hodU;  cuidet,  de  cogitât, 

etc. 

3»    De    m    suivi  d'une   gut- 

turale qui  so  change  en  demi- 

voyelle  et  produit  un  i  :  cun- 

duî're,  luire,  etc. 

4»  De  u  en  position  avec  un 

<   dans  la  syllabe  suivante  en 

latin  :  angtdssose. 

B.  Consonwes 


1»  Gutturales 


1»  Devant  Vo  et  Vu,  comme 
devant  les  liquides  1  et  r,  la 
notation  de  notre  scribe  est 
toujours  c,  et  le  son  était  évi- 
demment resté  guttural. 

2°  Devant  Vi  et  l'e  (qnand 
l'e  français  ne  dérive  pas  de 
l'a  latin  après  le  c  )  ,  la  nota- 
tion est  e ,  et  le  son  paraît 
«voir  été  splrant  <ç).  M.  Joret 
'ul  attribue  le  son  ch. 

3»  Reste  c  +  a.  =  Quand 
ea  latin    donne   en  français  e 


La  gutturale  e  tombe  à  1» 
fin  des  mots:  si,  ami.  =  Isa* 
lée  entre  deux  voyelles ,  elle 
tombe  au  milieu  des  mots  : 
soiir,  loeru  dire,  /cistes.  =  Le  e 
devient  souvent  demi  -  voyelle 
ou ,  pour  mieux  parler,  laisse 
un  i  en  sa  place  :  a/aitat ,  seiiit, 
pais,  noil,  luire,  cuuduire , 
etc. 


12* 
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et  o,  notre  manuscrit  offre 
le  plus  souvknt  le  c  et  non 
le  ch  :  camp,  cavçnn,  carn, 
carnet,  castels ,  caitif ,  caeine , 
calengier,  etc.  Le  c  avait  Ici 
gardé  le  son  guttural.  =  Quand 
ca  latin  donne  en  français  c  et 
e,  notre  manuscrit  offre  le 
plus  souvent  la  notation  ch 
(chef,  chemin  ,  chevel,  etc.).=: 
M.  Joret  (.Duc  dans  les  langues 
rcmanes ,  p.  234  et  sulv.)  af- 
firme que  le  ch  est  une  notation 
du  dialecte  français ,  fct  que , 
dans  le  dialecte  normand ,  on 
a  de  tout  temps  prononcé  : 
kemin  ,  keval,  etc.  Nous  ne  le 
nions  pas;  mais  nous  sommes 
persuadé  que  dans  le  dialecte 
normand  (surtout  parmi  lescon- 
i  quérants  de  l'Angleterre  et  an 
diocèse  d'Avranches,  dont  l'au- 
teur du  Roland  était  sans  doute 
originaire  ) ,  il  y  a  eu  certains 
courants  de  prononciation  fran- 
çaise ,  et  qu'à  plus  d'une  épo- 
que la  haute  société  nor- 
mande a  prononcé  à  la  française 
les  mots  chemin,  cheval,  etc. 
Bref ,  noas  nous  en  tenons  aux 
notatlonB  de  notre  manuscrit. 

4°  Le  c  vient  de  ti  :  dutance, 
de  dubltanîi'a,  ete. 

6°  Le  c  vient  de  l't  conson- 
nifié  :  j  =  c.  Ex  :  reproce,  de  re- 
propium ,  etc. 

Du  latin  qu  :  M,  kar. 

De  q  latin  :  qitar,  que ,  etc. 
=  C'est  par  un  fait  exception- 
nel que  l'on  trouve quer,  de  cor. 

1°  De  g  latin  -.gelée,  gent, etc.        Le  g  reste  guttural  devant 
2°  Du  c  latin ,  quand  après    o  et  u.   Il  est  dous  devant  l'e 
la   chute  d'une  voyelle   brève    et  l't.  Il  n'est  guttural  dorant 
atone  ,1e  c  heurte  une  dentale  |  l'a  qu'en  picard  :  sambe,  go>r.~ 
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qui  tombe  :  judicare,  jugier; 

*    Cette    gutturale    tombe, 

manducare,   mangier  ;  tarai- 

comme  le  c,  au  milieu  des  mots  . 

care,    targier;  coraticum ,  co- 

ralier,  vint  (.viginti) ,  etc.  etc 

rage,  et  tons  les  mots  analo- 

* Elle  devient  demi- voyelle 

gues. 

ou  se  vocalise  en  t,  notamment 

3"  De  \'i  consonnlfié  :  cunget , 

à  la  fin  des  mots:  plaga, plaie  : 

de  commiatum  ;  escange ,  à'ex- 

legem,  lei;  regem  ,  rei,  etc. 

cambium;  flerget ,  de  feriat, 

*  Il  faut  remarquer  que  le  g 

Digun,  de  Divionem. 

vient  modifier  en  certains  cas 

4»  De  v  latin  :  guaster,  gue- 

le  son  de  la  nasale  :  scignur, 

rel ,  guivres ,  etc.  Cette  forma- 

plaignes, remaignet,  ataignet 

tion  s'est    faite   sous    une  In- 

muntaigne ,  etc.  Ce  fait  se  pro- 

fluence germanique. 

duit  après  les  notations  ai  et 

6°  Du  vb  germanique  :  gua- 

ei. 

rani   (werên),  guarder  (  war- 

ten  )  ;  guerre  (  werra  ) ,  etc. 

i, 

1°  De  j  latin  ijuindre,  jeter, 
}<i ,  jerreiz,  juïse,  Juliaru , 
ju  nchèe ,  jnret ,  jus ,  justise. 

1'  De  g  devant  a  :  joie,  joil», 
joiuse,  jamelz,  jalnt. 

3°  De  Vi  consonnlfié. 

h. 

1°  L'Ti    d'origine  latine   est 

h'h  a  été  ajouté  à  certain» 

conservé  dans  hanste ,   herbe , 

mots    d'origine  latine   :   halz , 

herbus,  heirs,  Jienissent,  hérite, 

hall,  hallement,  hoslurs. 

lier,  hoi ,  hom,   honor ,  host, 

liosteler,  humeles,  humilitet.  Il 

est  supprimé    dans  ost  ,  erbe, 

onur,  aveir,  etc. 

2°  L'/i  d'origine  germanique 

est   conservé    dans   haïr,    hah 

bercs.    hardit,  helme ,  Henri, 

herberge  ,  hoese ,  etc. 

m. 

lo  De  l'x  latin  =  es  ;  dux 

L'as  s'adoucit  en  s,   dans  le 

au  3.  s.  m.  ; 

corps  des  mots  :  destre ,  aden- 

2«  Et  de  es  :  dux ,  de  duces, 

trant,  ajustée,  aprolsmet;  et- 

etc. 

cange ,  etc. 
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2»  Dentales 


1«  Du  d  latin. 

2°  Du  t  latin  après  la  tonique  : 
parented ,  ored,  yred,  esled  ,  et 
dans  les  mots  féminins  :  crui- 
stedea,  etc. 


Ce  d  est  rare  dans  le  Roland. 
Dans  les  mots  à  assonances  mas- 
culines ,  nous  trouvons  presque 
partout  le  t  :  chresticnlet ,  re- 
gnet ,  estet ,  escullet ,  etc.,  tandis 
que,  dans  les  mots  à  assonances 
féminines,  led  est  presque  uni- 
versellement tombé  :  vie,  père  , 
rendue,  canue ,  fermées,  etc. 

*  On  peut  dire  qu'une  des 
plus  notables  différences  entre 
le  Roland  et  le  Saint  Alexis 
consiste  dans  la  chute  de  la 
dentale.  Or,  comme  l'a  démon- 
tré M.  G.  Paris ,  le  d  ne  tombe 
polut  dans  les  plus  anciens  mo- 
numents de  notre  langue  :il  ne 
tombe  ni  dans  les  Serments, 
de  842 ,  ni  dans  la  Cantilène  de 
sainte  Eidalie,  ni  dans  le  Saint 
Alexis,  où  nous  trouvons,  à 
chaque  ligne,  des  formes  telles 
que  vithe,  ledice,  etc.  =  Le 
phénomène  contraire  se  produit 
presque  constamment  dans  le 
manuscrit  du  Roland,  qui  fut 
exécutédurant  la  seconde  moitié 
du  xne  siècle.  Et  c'est,  en  effet, 
au  commencement  de  ce  siècle 
qu'il  faut  sans  doute  fixer  la 
chute  définitive  de  la  dentale 
dans  la  langueécrite.  Elle 
était  tombée  depuis  longtemps 
dans  le  langage  parlé.  —  Les 
exemples  de  la  chute  de  laden= 
taie  sont  Innombrables  dans  le 
Roland,  non  seulement  après  la 
tonique,  mais  avant:  quarrel , 
veïssez,  veeir ,  a/lancer,  loez, 
aiiner,  air,  caables,  etc.  etc. 

*  Un  d  a  été  ajouté  entre  la 
nasale  et  la  liquide  :  tindrent. 
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FORMES 
ET   NOTATIONS 


ORIGINE    DK  CHACUNE 
DK    CB8    FORMES 
JTT  NOTATIONS 


1»  De  t  latin. 

S0  De  e:  veintre.  (Le  phé- 
nomène lu  verse  s'est  produit 
dans  creindre,  de  tremere.) 

3°  De  d,  à  la  an  des  mots: 
quant,  de  quando. 


1°  En  principe  général,  z 
—  ts  on  ds.  De  là  tuz ,  asez, 
oez  et  toutes  les  2««  pers.  du 
pluriel ,  etc.  etc. 

2»  Après  l'I  redoublée  on  em- 
ploie l'sdans  notre  teste  :cels, 
de  ecce-illos,  etc.  Après uneseule 
l  mouillée  ou  sous  l'Influence 
d'un  i,  c'est  toujours  le  z  : 
Amiralz,  oilz ,fllz,vielz,gentilz, 
melz ,  etc.  Quand  l'I  n'est  pas 
mouillée  ou  n'est  pas  sous  l'In- 
fluence d'un  t,  il  faut  une  s 
et  non  pas  un  z  :  muls ,  suis. 

3°  Un  phénomène  à  peu  près 
Inverse  se  produit  après  l'n. 
Après  deux  nn,  toujours  an  z  : 
anz,  etc.  Après  une  seule  n, 
c'est  l'a  qui  est  constamment 
employée:  yl«8,  pleins,  bains, 
uns,  Turpins,  barons,  et  tous 
les  mots  de  la  mémo  famllla 


OBSERVATIONS 


T,  comme  d,  tombe  dans  l'In- 
térieur des  mots  :  poestet,  poei 
etc.  =•  Il  demeure  à  la  fin  des 
participes  masculins,  perd  ut , 
amet,  etc.,  et  des  substuiuiis 
comme chrestientH,  regnel, etc. 
=  Il  tombe  dan6  les  participes 
féminins  perdue,  fermée,  et 
dans  les  noms  tels  que  vie ,  etc. 
(Voir  nos  observations  sur  d.) 
Il  nous  paraît  très  pos.-ible , 
presque  probable,  qu'a  la  fin 
du  xie  siècle,  époque  où  fut 
composé  le  Roland,  les  parti- 
cipes tels  que  cruisiedes  et  apa- 
rude  avaient  déjà  perdu  leur 
dentale.  Nous  ne  l'avons  pas 
rétablie.  :=  Enfin  t  persltte 
étymologiquement  à  la  fin  des 
3"  personnes  du  singulier  :  dit- 
net,  aimet,  etc.;  mais  11  n'est 
pas  Ici  un  obstacle  essentiel  à 
l'éllsion. 
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FORMES 

KT  NOTATIONS 

DU 

ROLAND 
d'oxford 


ORTODTB    DE    CHACUNE 
DE  CES    FORMES 
ET    NOTATIONS 


4«  Comme  l'a  observé  M.  Cha- 
baneau  (  Revue  des  langues  ro- 
manes, avril  et  Juillet  1874  ),  ■ 
=  ti,  chi.  Et  alqvanz  serait  un 
véritable  sujet  venant  à'ali- 
qtianti. 

6»  Z  est  employé  à  la  fin  de 
certains  mots  (  qui  se  terminent 
aujourd'hui  par  un  x)  d'après 
des  types  latins  dont  le  nomi- 
natif offre  nn  x  ou  un  es  (  avec 
ou  sans  vocalisation  de  la  gut- 
turale) :  voiz,  cruiz,  duh.,  etc. 

3°  Labiales 
De  o  latin,  beVet,  etc. 


De  p  latin,  dans  les  mômes 
proportions  que  notre  langue 
actuelle,  à  fort  peu  d'exceptions 
près. 

1»  De  /  latin. 

2»  De  v.  Yicem ,  a  donné feiz. 
Cf.,  k  la  fin  des  mots,  clef  de 
c'avem  ,  etc. 

1"  De  v  latin. 
2°  De  p  :  evesque,  cuvert , 
saveir,  sevrer. 
3°  De  b  :  cheval. 


OBSERVATIONS 


Par  l'effet  d'une  loi  géné- 
rale, le  6  latin  entre  deux  voyel- 
les tombe,  comme  dans  treiit: 
entre  deux  consonnes,  comme 
dansawisdous/entre  une  voyelle 
et  une  consonne  ,  comme  dan? 
sut,  etc.  =  On  ajoute  par  eu- 
phonie un  b  entre  la  nasals 
et  la  liquide  dans  encumbret , 
cambre,  nombre,  etc.  Le  même 
phénomène  se  produit  dans 
marbre,  où  la  nasale  est  tombée. 

C'est  encore  par  l'effet  d'une 
loi  générale  que  le  p  tombe 
dans  le  corps  des  mots ,  soit, 
avant,  soit  après  la  tonique, 
dans  Uns,  cunter,  sur,  etc. 


V  tombe  par  adoucissement 
à  l'Intérieur  de  certains  mots, 
soit  avant  la  tonique  :  pailr, 
soit  après  :  sunat  (et  tous  le? 
parfaits  &  la  3e  personne  du 
singulier),  etc.  Ce  dernier  fait 
est  conforme  à  la  loi  des  explo- 
sives groupées  :  en  français  , 
c'est  la  première  qui  v.oml>«i. 
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FORMES 

ET  NOTATIONS 

OBIGrNE    DE    CHACUNE 

DC 

DE   CES    FORMES 

OBSERVATIONS 

BOLAl'I 

ET    NOTATIONS 

BYiXBOBD 

4°  Liquides 

1»  De  l  latin. 

2°  De  r  ;  pale/reid  de  para- 
vendus,    etc. 

De  l'r  latin ,  comme  dans 
la  langue  de  nos  Jours.  = 
Quelquefois  d'une  l  mouillée  : 
navirie. 


L'Z,  suivi  d'un  r,  appelle  an 
d  :   toldrai. 


*  L'r  ne  tombe  que  devant 
Y  s  :  dos. 

*  La  place  de  l'r  est  quelque- 
fois intervertie  comme  dans 
por  (de  pro),  pernez ,  etc. 


6»  Nasales 

1»  De  *  latin. 

2°  De  m ,  dans  les  1'"  per- 
sonnes du  pluriel,  telles  que 
purruns ,  etc.  Mais  la  forme  la 
plus  conforme  au  dialecte  de 
notre  manuscrit  est  um. 


De  m  latin. 


S  tombe  ]°  devant  l'j  :  re- 
mes  ,  remestrent ,  maimec,  pri- 
mai. Cf.  peise  et  toute  la  fa- 
mille de  mots  en  et»  venant  de 
suffixe  ensis  :  Fraiiceis.  etc.  2« 
Quelquefois,  devant  les  labia- 
les, après  o  on  ti  ;  cuvent ,  etç, 

*  Devant  IV,  Yn  s'adoucit 
en  r  :  merrez,  durrez,  etc. 

*  Souvent  n  tombe  après  r  : 
mais  cette  règle  est  loin  d'être 
encore  constante  dan*  le  F:  - 
land.  On  y  trouve  corns  à  côté 
de  cors  ,  et  jurn  à  côté  de  ju» 

h'm  suivi  de  l  ou  de  r  amène 
l'intercalatlon  d'un  6  :  tcmbîet 
de  sim'lat. 


6°  Sifflante 

1»  De  l'«  latin. 

2»  De  l'x  adouci,  ou  plutôt 
décomposé  en  ses  deux  élé- 
ments c  -p  s  :  fraisne.  (  Le  c 
Ici  a  produit  i.) 

3°  De  t    -|-    <  :  Justine  ,  de 

4°  Du  c  doux  à  la  fin  d'un 
mot  :  dis ,  de  decem ,  etc. 


L's    Initiale    est   supprimée 
dics  pasmer,  de  spasmare. 


GRAMMAIRE 


I.  De  l'article 

1.  L'article  est  un  de  ces  mots  qui  servent  à  modifier,  par  une  Idée  acces- 
soire ,  l'idée  contenue  dans  le  substantif.  C'est  uu  déterminatif  que  plusieurs 
.grammairiens  ont  rangé  au  nombre  de  ce  qu'ils  appellent  des  a  adjectifs  cir- 
constautlels  ».  =  Il  y  a  plus  :  l'article  est  un  véritable  adjectif  démonstratif , 
et  c'est  ce  dont  son  étymologie  nous  donne  une  preuve  évidente. 

2.  L'article  vient  d'ille,  illa ,  illum,  illam,  accentué  sur  la  seconde  syllabe, 
tandis  que  le  même  mot,  accentué  sur  la  première  syllabe,  nous  a  fourni 
notre  pronom  personnel  il,  elle. 

3.  Dans  le  latin  populaire,  les  mots  ille,  illa,  étaient  depuis  longtemps 
usités  avec  le  sens  de  notre  article.  =  Dans  notre  vieux  poème,  les  démons- 
tratifs cil,  celé,  cez  sont,  très  fréquemment  encore,  employés  comme  des 
articles  au  lieu  de  le,  la,  les. 

4.  La  déclinaison  de  l'article,  dans  le  Roland,  est  la  suivante  :  Sing.  masc., 
H,  del,  al,  le  (on  trouve  une  fols  lo ,  et  cinq  fois  lu).  =  Plur.  masc.,  li,  dels. 
als,  les.  =  Le  féminin  singulier  est  la  et  le  féminin  pluriel  les  à  tons  les  cas. 

5.  Dans  l'ancien  français,  on  se  passait  volontiers  de  l'article  en  une  foule 
de  cas  où  nous  l'exigerions.  On  disait ,  par  exemple  :  Franc  de  France  repai- 
rent  de  roi  cort,  au  lieu  de  :  Li  Franc  de  France  repairent  de  la  cort  del 
rei. 

IL    DU    SUBSTANTIF 

6  Pkemière  déclinaison  romane  (Déclinaison  féminine).  Elle  correspond 
à  la  première  déclinaison  latine  et  aux  noms  féminins  de  la  troisième.  On  y 
peut  Joindre  quelques  noms  féminins  des  4e  et  5e  déclinaisons  latines. 

7.  Le  type  est  la  première  déclinaison  latine.  Au  singulier  (sujet  ou  régime), 
pas  d's  :  rose  (de  rosa ,  rosée,  rosam).  —  Au  pluriel  (sujet  on  régime),  une  s 
à  tous  les  cas  :  roses,  fait  sur  rosas ,  qui  était  depuis  longtemps  employé  dans 
le  latin  populaire  au  lieu  du  nominatif  roses. 

8.  Dans  cette  déclinaison  rentrent,  comme  nous  venons  de  le  dire  ,  les  noms 
féminins  de  la  troisième  déclinaison  latine.  Ces  noms  se  subdivisent  en  deux 
groupes  :  a.  Noms  où  l'accent  tonique  avait  en  latin  la  même  place  aux  cas 
régimes  qu'au  cas  sujet.  Ces  noms,  dans  le  Roland,  ont  déjà  la  tendance  À 
se  passer  d's  au  cas  sujet  du  singulier  (.la  lei,  au  lieu  de  la  leis)  ;  mais  le  fait 
n'est  pas  encore  constant  dans  notre  poème.  An  pluriel,  partout  une  s.  = 
b.  Noms  où  l'accent  tonique  n'avait  pas  en  latin  la  mbne  place  au  cas  sujet 
qu'aux  cas  régimes.  Ces  féminins  (latins  ou  romans),  tel»  que  vertet,  dulur, 
n'ont  en  français  qu'un  seul  cas  pour  le  sujet  et  te  régime  singuliers,  le- 
quel a  été  formé  sur  le  régime  latin  veritalem,  dolorem.=  Au  pluriel,  partout 
une  s  ou  un  s. 


PHONÉTIQUE  —  GRAMMAIRE  —  RYTHMIQUE       423 

9.  En  résumé,  «  pas  d'à  an  singulier,  une  s  au  pluriel  ;  »  telle  est  la  loi  de 
la  Déclinaison  féminine  ,  et  l'on  n'y  trouve  qu'assez  peu  d'exceptions  das» 
le  texte  du  Roland  qui  est  conservé  à  Oxford. 

10.  Deuxième  déclinaison  bomane  (Déclinaison  masculpce).  Elle  corres- 
pond à  la  sccoude  déclinaison  latine,  et  aux  noms  masculins  de  la  troisième. 
On  y  peut  Joindre  quelques  mots  masculins  de  la  quatrième  déclinaison  latine. 

11.  Le  type  est  la  seconde  déclinaison  latine.  Le  cas  sujet  du  singulier  prend 
une  s  (  murs,  de  murus  ).  Le  cas  régime  du  singulier  ne  prend  pas  d's  (  mur, 
de  mûri,  muro,  murum).  Le  cas  sujet  du  pluriel  ne  prend  pas  d'«  (mur,  de 
mûri).  Le  cas  régime  du  pluriel  prend  une  s  (murs,  de  mûris,  muros).=  Le 
plus  grand  nombre  des  neutres  latins  avalent  été  depuis  longtemps  niasculiulsés, 
et  sont  soumis  à  la  règle  que  nous  venons  d'énoncer.  =  Les  génitif:-  plurki=  la- 
tins avaient  donné  lieu  à  quelques  formes  spéciales  :  La  geste  Fraucor,  etc. 

12.  Dans  cette  déclinaison  rentrent,  comme  nous  venons  de  le  dire,  les 
noms  masculins  de  la  troisième  déclinaison  latine.  Ces  noms  se  divisent  en 
deux  groupes  :  c.  Soins  où  Vaccenl  tonique  avait  en  latin  la  même  place  aux 
cas  régimes  qu'au  cas  sujet  :  1°  Un  certain  nombre  de  ces  mots  viennent  de 
vocables  latins  qui  ont  un6  8  au  nominatif  singulier.  Ces  noms  suivent  l&a 
lois  de  la  seconde  déclinaison  latiue  (  li  pains,  li  reis ,  li  sancs;  del  pain 
del  rei,  del  sanc).  2°  D'autres  viennent  de  mots  latins  qui  n'ont  pas  d's 
à  leur  nominatif  singulier  (père,  de  pater).  Le  plus  souvent  encore,  dans 
le  Roland  d'Oxford,  ces  noms  ne  prennent  pas  d's  au  cas  sujet  du  sin- 
gulier;  mais  déjà  cette  s  est  très  fréquente  dans  notre  vieux  poème,  et  11 
arrivera  que  bientôt  tous  les  substantifs  de  ce  groupe  la  prendront  par 
analogie.  Le  fait  sera  géeéral  dans  le  français  du  xiue  siècle.  =  b. 
Noms  où  l'accent  tonique  n'avait  pas  en  latin  la  même  place  aux  cas  ré- 
gimes qu'au  cas  sujet.  :  1»  Cn  certain  nombre  de  ces  noms  ont  un  cas  spécial 
pour  le  sujet  (emperere,  d'imper itor),  et  un  cas  spécial  pour  le  régime  (em- 
pereur, d'imperatorem).  Le  plus  souvent,  dans  le  texte  d'Oxford,  emperere 
et  les  mots  congénères  n'ont  pas  d's;  mais  déjà  l'a  s'y  montre  fréquem- 
ment ,  et  bientôt  tous  les  noms  de  ce  groupe  la  prendront  par  analogie. 
2«  D'autres  noms  n'ont  qu'une  seule  et  même  forme  pour  le  cas  sujet  et 
le  cas  régime,  et  ce  cas  est  fait  sur  le  régime  latin  (leun ,  de  leonem  ).  Le 
plus  souvent  encore,  ces  mots  ne  prennent  pas  dans  le  Roland  une  s  à  leur  cas 
sujet  du  singulier;  mais  déjà  11  y  a,  dans  notre  texte,  une  tendance  asseï 
marquée  à  ce  que  l's  pénètre  dans  ces  nominatifs  comme  dans  ceux  de  tous 
les  noms  masculins. 

13.  Dans  ces  deux  catégories  de  noms  masculins  de  la  troisième  déclinaison 
latine,  le  nominatif  pluriel  aurait  dû  prendre  une  s,  d'après  le  nominatif 
pluriel  latin,  et  11  aurait  partout  fallu  li  baruns ,  li  seignurs ,  etc.  51a:-, 
dipuis  les  premiers  temps  de  notre  langue,  on  trouve,  au  nominatif  pluriel, 
des  formes  sans  s.  L'analogie  le  voulait  ainsi.  On  a  dit  avec  raison  que 
cette  loi  avait  sa  racine  dans  le  latin  vulgaire,  où  l'on  trouve  lalroni  an 
lieu  de  latrones ,  etc.  etc. 

14.  Observations  communes  a  toctes  les  déclinaisons  bomanes.  Les  qua- 
trième et  cinquième  déclinaisons  latines  n'ont  pas  eu  de  véritable  Influence  sur 
la  formation  de  notre  langue.  Les  noms  masculins  de  ces  deux  déclinaisons 
ont  été  assimilés  à  ceux  de  la  deuxième  déclinaison  latine,  et  les  féminins  à 
ceux  de  la  première. 

16.  Le  vocatif  roman  est  formé  tantôt  sur  le  cas  sujet,  tantôt  sur  le  cas 
régime  du  latin.  En  d'autres  termes,  l'ancienne  langue  «  a  oscillé,  au  vocatif, 
entre  la  forme  du  sujet  et  celle  du  régime  ».=  Le  vocatif  pluriel ,  dans  Tes  noms 
dérivés  de  la  troisième  déclinaison  latine,  est  presque  Invariablement  calqué  sur 
le  cas  régime  du  roman  :  partout  seignurs  et  baruns,  et  non  seignur  et  barun. 
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16.  Les  scribes  anglo-normands,  «t  le  nôtre  en  particulier,  ont  négligé  les 
règles  de  la  déclinaison  romane.  De  là  tant  d'erreurs  dans  notre  manuscrit. 

17.  Conclusion  sur  la  déclinaison.  Il  résulte  de  tout  ce  qui  précède  cne 
la  déclinaison  romane,  à  travers  vingt  évolutions,  a  toujours  été  en  se  sim- 
plifiant. Duns  le  Roland,  Il  n'y  a  guère  plus  que  deux  déclinaisons.  A  la  fin 
du  m»  siècle,  il  n'y  en  aura  plus  décidément  que  deux  :  celle  des  noms  mas- 
culins, ramenés  à  la  deuxième  latine;  et  celle  des  noms  féminins,  ramenés  à 
la  première,  Jusqu'à  ce  qu'on  en  arrive  enfin  à  une  dernière  révolution,  qui 
sera  le  triomphe  définitif  d'une  seule  et  môme  déclinaison.  Et  ce  sera  la  décli- 
naison féminine  :  «  Pas  d'8  au  singulier,  une  s  au  pluriel.  » 

III.  Dk  l'adjectif 

18.  Les  adjectifs  suivent  la  loi  des  substantifs,  selon  la  déclinaison  à  laquelle 
ils  appartiennent.  En  d'autres  termes ,  tous  les  adjectifs  féminins  suivent  la  loi 
de  la  première  déclinaison  latine  ;  tous  les  adjectifs  masculins  ceux  de  la 
seconde. 

19.  Il  est  cependant  hors  de  doute  qu'un  certain  nombre  d'adjectifs  et  de 
participes  sont  de  véritables  neutres.  Il  y  en  a  plus  d'ua  dans  le  Roland  : 
t  Por  ço  que  plus  bel  seit.  Il  est  juget  que  nus  les  ocirum,  etc.  »  Et  notre 
langue  les  a  conservés. 

20.  L'adjectif  peut  être  épi Ihète  (  l'homme  bon  )  on  attribut  (  l'homme  est 
bon).  Dans  la  Vie  de  saint  Alexis,  l'adjectif  s'accorde  avec  le  nom  quand  11 
est  éplthère  ;  mais,  comme  attribut,  Il  prend  le  cas  régime.  C'est  une  habitude 
anglo-normande ,  et  «  qui  ne  saurait  s'expliquer,  dit  M.  G.  Paris  ,  que  par  l'in- 
fluence d'une  langue  germanique  ».  =  Dans  le  texte  du  Roland  11  n'y  a  pas, 
au  contraire,  de  différences  très  considérables  dans  la  façon  dont  on  traite 
l'adjcctif-épithète  et  l'adjectif-attribut.  Notons  seulement  que  l'accord  de  l'ad- 
jectif-attrlbut  eEt  plus  fréquent  quand  cet  attribut  précède  le  verbe  :  Fols  est 
li  rets,  etc. 

21.  Les  adjectifs  latins  qui  n'avalent  qu'une  seule  et  môme  terminaison 
pour  le  masculin  et  le  féminin,  fortis,  grandis,  etc.,  ont  donné  lien  à  des 
adjectifs  romans  qui  n'avaient  aussi  qu'une  terminaison  pour  le  masculin  et 
le  féminin  :  fort,  gram,  etc.  Cependant  on  trouve  dans  le  manuscrit  d'Oxford 
grandes,  une  fois  comme  épithète  (vers  281)  et  une  fols  comme  attribut 
(vers  3658  ) ,  et  dolente  (vers  1404  et  2823)  qui  peut,  11  est  vrai ,  venir  d'un  type 
dolenta.  Déjà  .dans  le  Saint  Alexis,  on  avait  sis  fols  dolente  et  une  tolacommnne. 
Grande  s'y  trouve  comme  attribut  ;  on  y  dit  la  ledice  est  grande,  et  la  grant  ledice. 

22.  Quant  aux  degrés  de  comparaison ,  11  y  a  deux  manières  de  les  expri- 
mer. Il  y  a  le  mode  synthétique,  où  l'on  calque  les  comparatifs  et  les  superlatifs 
latins:  mieldre,  meindre,  graindre,  altisme,  seintlsme.  Il  y  a  le  mode  ana- 
lytique, avec  l'adverbe  plus.  =  Après  le  comparatif ,  on  emploie  de  au  lieu  de 
que  :  Plus  fel  de  lui  n'out  en  sa  cumpaignie  (vers  1632).  =  Certains  compa- 
ratifs et  superlatifs  ont  perdu  leur  sens  primitif,  et  n'ont  plus  que  le  sens 
d'un  simple:  E  cum  il  est  en  sun  paleis  halçur  (vers 3698). Ct.plusur, pesmes, etc. 
Quelques  comparatifs  sont  employés  substantivement  :  Des  miel*  e  des  pejurs 
(  vers  1822 ). 

23.  Les  adjectifs  possessifs  se  divisent  en  adjectifs  possessifs  conjoints  : 
Mes,  mis,  mun,  ma.  —  Tes,  tis,  tun,  ta  —  Ses,  sis,  sun,  sa.  —  Nostre, 
vostre  ;  noz ,  voz ,  lur.  Et  en  adjectifs  possessifs  absolus  ;  Miens ,  toens  ;  meie , 
tue,  sue.  Ces  derniers  s'emploient  avec  ou  sans  substantif,  mais,  pour  le 
moins,  avec  l'article.  On  a  pu  les  regarder  comme  des  pronoms.  =  Pour  les 
adjectifs  démoastraiijs ,  v.  le  §  30. 

24.  Les  adjectifs  numéraux  doivent  être  rapprochés  des  noms  de  nombre. 
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A  côté  de  uns,  un,  une;  dui .  doua  (ambdui,  ambcsdous):  treis,  quatre, 
cinc,  sis,  set,  oit...,  dis...,  duze...,vint,  trente,  quarante,  etc.,  cent,  mil,  milie,  etc., 
il  faut  placer  premier...,  tierz,  quart,  quint,  siste,  sedme,  oidme,  noefme , 
disme,  etc.  =  Mil  vient  de  mille;  milie  de  millia.  On  dit,  généralement, 
mil  pour  un  seul  millier;  milie  pour  plusieurs. 

IV.  Du  PRONOM 

26.  Des  pronoms  personnels.  On  peut  dresser,  ainsi  qu'il  suit ,  le  tableau 
des  pronoms  personnels  d'après  le  texte  du  Rolarid  :  1"  personne  :  jo,  mei , 
me,  nus.  =  2«  personne  :  tu  ,  tei  ,  te ,  vus.  =  3e  personne  :  il,  été;  —  le,  la,  ele; 
—  li,  lui;  —  il,  ele;  —  les,  els,  eles  ;  —  lur. 

26.  Les  pronoms  personnels  de  la  troisième  personne,  il,  ele,  il,  eles, 
viennent  de  ille ,  illa,  illi,  illas ,  avec  l'accent  tonique  sur  la  première  syl- 
labe. —  Le,  la,  les,  viennent  des  mêmes  mots  latins,  avec  l'accent  sur  la 
dernière  syllabe.  Les  antres  n'offrent  pas  de  difficulté. 

27.  Dans  la  langue  du  Roland,  on  se  passe  volontiers  du  pronom  personnel, 
et,  en  particulier,  de  celui  de  la  troisième  personne  :  Quant  Caries  oit  la  seiule 
voit  de  l'angle,  —  Nen  ad  poilr  ne  de  mûrir  dutance.  —  Repairct  loi  vigur 
e  remembrance,  —  Fiert  l'amiraill  de  l'espée  de  France,  etc.  (vers  3612-3615). 
Les  exemples  abondent. 

28.  Des  pronoms  relatifs.  On  les  pourrait  encore  appeler,  avec  TA.  de  8acy, 
des  pronoms  conjonetfs  ou  des  conjonctions  pronominales.  —  Ki  (  c'est  la 
forme  consacrée  dans  le  Roland )  vient  de  qui;  que  de  quem  ,  quam  ,  quod. — 
Qul  =  cui  est  un  véritable  datif  (dn  datif  eui).  Cf.  lequels ,  lequels;  laqutlc, 
les  queles. 

29.  Des  pronoms  ixterrogatifs.  Kl,  de  quis,  ramené  à  qui.  Que  de  quod. 

30.  Des  pronoms  démonstratifs.  Les  trois  types  latins  auxquels  on  peut 
ramener  tous  les  pronoms  démonstratifs,  sont  ecce  hoc,  ecce  ille,  cece  iste.  Au 
type  ecce -hoc  se  rapportent  les  neutres  iço  et  ço.  — Au  type  ecce -ille,  so  rap- 
portent inZ,  ril,  pour  le  cas  sujet  du  singulier  et  du  pluriel  ;  icel,  cel,  pour  le 
cas  régime  du  singulier;  icels,  cels ,  au  cas  régime  du  pluriel;  icele ,  celé,  au 
singulier  féminin,  et  Icele*,  celés,  au  pluriel  féminin.  —  Au  type  ecce  iste  se 
rapportent,  dans  le  même  ordre,  icist,cist,  icest ,  cest ;  icez,  cez;  iceste, 
teste;  cez.—  n  faut  noter  la  forme  celui,  qui  était  originairement  celle  du 
datif,  et  qui  est  déjà  employée  dans  notre  texte  au  sujet  singulier  masculin  : 
Celoi  levai  le  rei  (vers  1620),  et  au  régime  singulier  masculin  :  N'  l  ad  celoi  n'i 
plurt  (  vers  1836  ).  —  Nous  avons  déjà  dit  plus  haut  que  l'article  n'est  qu'on 
«  démonstratif  »  et  que  cil,  celé,  cez  sont  souvent  employés  comme  articles 
dans  le  Roland  ,  au  môme  titre  que  le,  la,  les.  (V.  le  5  3.) 

31.  Das  pronoms  indéfinis.  Nous  ne  nous  servons  Ici  de  ce  terme  très  faux 
que  pour  nous  conformer  à  l'usage  général.  Ces  pronoms,  si  mal  définis,  sont 
substantifs  ou  adjectifs,  a.  Substantifs.  On  est  un  véritable  substantif  qui  a 
déjà,  dans  le  Roland,  le  même  emploi  qu'aujourd'hui  :  Siet  el'  cheval  qu'où 
cleimet  Yeillantif  (vers  2127).  Plus  qu'oii  ne  lance  une  verge  pelée  (vers  3323). 
b.  Adjectifs,  /litre,  altretant ,  altretel ,  alquant,  nul ,  meïsine ,  plusur,  tel,  tuit, 
etc.  La  plupart  de  ces  adjectifs  peuvent  être  employés  avec  ou  sans  substantif. 
On  peut  regarder  kascuns  et  altrui  comme  de  véritables  pronoms. 

32.  Des  pronoms  possessifs.  On  peut  donner  ce  nom  aux  adjectifs  possessifs 
absolus.  V.  le  $  23. 

V.  Du  verbe 

33.  Faits  généraux  qui  domlnext  toute  la  théorie  de  la  conjugaison 
Le  caractère  général  de  la  conjugaison  romane,  c'est  l'imf  ci  tance  donnée  aux 


432  LA   CHANSON    DE   ROLAND 

formes  analytiques.  A  l'actif:  TIabeo  amatvm,  amare  habeo,  etc.;  au  passif 
Siirn  amatus,  etc. 

34.  L'act  f  seul  du  latin  est  resté  en  frnnçnls,  et  encore  ne  nous  a-t-11  laissé 
q'ie  quelques  formes.  Le  futur  simple  et  le  futur  passé,  l'Imparfait  et  le  par- 
fait du  subjonctif  latins  ne  nous  ont  rien  donné. 

35.  Le  déponent  n'a  eu   aucune    action  sur  notre  langue   et   n'y  a  laissé 
aucune  trace.    Depuis  longtemps  11  avait  disparu  dans  le  latin  populaire,  ou, 
pour  mieux  parler,  Il  y  était  passé  à   l'actif.   Dans  les  formules  et  dans  les 
chartes,   on  trouve  sans  cesse  des   formes  telles  que:  precare,  proficiscere 
largire  ,   etc. 

36.  Le  passif  latin  a  complètement  disparu ,  et  11  est  remplacé  par  dei 
formes  analytiques. 

37.  Il  convient  de  ne  pas  oublier  Ici  le  rôle  considérable  de  l'analogie.  C'est 
ainsi,  comme  nous  le  verrons  tout  à  l'heure,  que  la  première  conjugaison  a 
empiété  sur  le  terrain  des  autres,  etc.  etc. 

38.  Des  conjugaisons  romanes.  Il  y  en  a  quatre ,  que  nous  allons  énumérer  : 
1"  Conjugaison  romane,  en  er.  Dérive  delà  première  conjugaison  latine  (can- 
tare,  canter,  etc.).  =  2«  Conjugaison  romane,  en  eir.  Dérive  de  la  deuxième 
conjugaison  latine  Chabere,  aveir,  etc.)  et  de  certains  verbes  de  la  troisième 
conjugaison,  où,  par  suite  d'une  erreur  sur  la  quantité,  l'e  bref  était  devenu 
long  (  cadere,  cadeir,  etc.).  Cette  conjugaison  est  en  eir,  dans  le  dialecte  nor- 
mand ;  en  oir,  dans  le  dialecte  français.  =  3«  Conjugaison  romane,  en  re. 
Dérive  de  la  troisième  conjugaison  latine  (légère,  lire,  etc.)  et  de  certains 
verbes  de  la  deuxième  conjugaison  latine  où,  par  suite  d'une  erreur  sur  la 
quantité,  l'e  long  était  devenu  bref  (ridere,  rire,  etc.).  =  4«  Conjugaison 
romane  ,  en  ir.  Dérive  de  la  quatrième  conjugaison  latine  (flnire,  finir,  etc.) 
et  de  certains  verbes  de  la  deuxième  conjugaison  où  l'e  était  devenu  i  (  tmplere , 
emplir,  etc.).  Un  certain  nombre  de  verbes  en  ir  se  conjuguent,  à. certains 
modes,  avec  l'addition  de  la  syllabe  iss.  Ex.  finissent,  finissant,  flnisseit,  finisse, 
etc.,  venant  des  types  latin*  populaires  finiscunt ,  flniscentem ,  flniscebat,  finis- 
scat ,  etc. 

■  39.  Les  première  et  quatrième  conjugaisons  latines  ont  passé  dans  notre 
lar.gue  à  l'état  pur.  Il  n'en  est  pas  de  même  des  deuxième  et  troisième  conju- 
guions, et  cela  à  cause  de  ces  perpétuelles  erreurs  sur  la  quantité  qui  de» 
valent  particulièrement  abonder  dans  la  langue  populaire.  =  Il  en  est  résulté 
que  les  première  et  quatrième  conjugaisons  ont  envahi  le  domaine  des  autres, 
et  l'on  a  dit  très  Justement  que  c'étaient  là  des  conjugaisons  vivantes  et  où  l'on 
faisait  rentrer  les  mots  de  formation  nouvelle,  tandis  que  les  deuxième  et  troi- 
sième conjugaisons  étalent  mortes  ,  et  qu'on  n'y  faisait  généralement  rentrer 
aucun  mot  nouvenu. 

40.  Observations  sur  les  différents  temps  et  modes  des  quatre  conju- 
gaisons romanes.  Ixfiktitf.  a.  L'infinitif  roman  est  parfois  employé  substan- 
tivement :  Vostre  saveir  est  grant  (vers  3599  ),  etc.  Dans  ce  cas,  il  en  arrivera 
bientôt  à  se  décliner  et  à  prendre  l'a  comme  tous  les  substantifs  masculins.  = 
b.  Un  emploi  de  l'Infinitif  qu'il  faut  noter  est  le  suivant  :  Sire  cumpainz, 
amis,  ne  V  dire  }a  (vers  1113).  Damnes  Deus  Père,  nen  laiser  hunir  France 
(vers  2337).  C'est  un  gallicisme.  Aujourd'hui  nous  emploierions  l'Impératif. 

41.  Participe  présent,  o.  C'est  le  participe  présent  de  la  première  conju- 
gaison latine,  amantem ,  ama»if,qnl  a  fini  par  devenir  le  type  des  participes 
présents  de  toutes  les  antres  conjugaisons,  lesquels  auraient  dû  être  en  eut. 
Déjà  ce  fuit  est  accompli  dans  la  Vie  de  saint  Alexis,  et,  comme  l'a  dit 
M.  Gaston  Paris,  «  il  est  un  des  plus  caractéristiques  de  la  langue  fran-  | 
çaise.  »  =  6.  Le  nominatif  singulier  des  participes  présents  a  été  formé  sur 
l'accusatif  latin  :  hicentem ,  valentcm,  eurrentem,  et  non  point  sur  le  noml- 
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natif  :  lucens,  valent,  eurrens.  Mais,  encore  ici,  l'analogie  sera  un  jour  victo- 
rieuse, et  le  t  ou  l's  pénétrera  dans  les  nominatifs  singuliers  des  participes 
présents  mascelixs  par  la  force  même  de  ce  courant  qui  entraîne  tous  les 
noms  et  adjectifs  masculins  vers  le  type  de  la  seconde  déclinaison  latine.  = 
e.  Le  participe  présent  s'emploie  parfois  dans  le  Roland  avec  le  sens  du  participe 
passé  (?)  :  Trestu.it  si  nerf  mull  li  sunt  estendant  —  E  tuit  li  membre  de 
gun  cors  dernmpant  (vers  3970-3971). 

42.  Participe  passa,  o.  Le  participe  passé,  soit  comme  épithète,  soit 
comme  attribut,  est  soumis  aux  mêmes  règles  que  l'adjectif.  =  b.  Il  y  a 
en  successivement,  dans  notre  langue,  deux  couches  da  participes  passés.  Les 
un?,  qu'on  a  appelés»  Intensifs  »  ou  «  de  première  formation  »  (mors ,  retrait , 
dépens,  etc.),  ne  nous  sont  guère  restés  qu'à  l'état  de  substantifs.  Les  autrvs,  qui 
Boni  <i  extensifs  »,  ou  de  «  seconde  formation  »,  sont  ceux  que  nous  employons 
encore  aujourd'hui  ( mordu,  dépendu  ,  etc.).  =  e.  Dans  les  temps  composés,  la 
participe  prend  tantôt  l'accord  et  tantôt  non  ;  mais  la  place  du  régime  direct 
n'influe  en  rien  sur  cet  accord.  On  trouve  dans  le  Roland:  Laflurde  France  as 
pkrddt  (  vers  2165)  ;  et  ailleurs  :  Sa  culur  ad  perduk  (  vers  2299  ).  On  lit  au 
vers  2488  :  Li  Emperere  ad  phisk  sa  herberge;  et  plus  loin  :  Tuz  lur  amis 
qu'  U  i  uut  tnorz  ttujvkt  (vers  2953).  Le  non-accord  s'explique  uniquement 
par  l'emploi  du  neutre  (  ru  nous  as  aimé;  tu  nos  habes  amatum,  etc  ).  = 
d.  Le  participe  passé  s'emploie  substantivement  :  De  cels  de  France  .XX.  mllie 
adubez  (vers  2777).  Cf.  2470,  etc. 

43.  LvDiCATn?  ph£sk>t  :  1"  pkrsoxnx  du  sdjoijixkb.  a.  Dans  la  première 
conjugaison,  un  e  qui  n'a  rien  d'étymologique  a  envahi  cette  première  per- 
sonne. Mais  ce  fait,  qui  s'est  produit  par  analogie  avec  les  deuxième  et  troi- 
sième personnes  du  singulier,  n'est  pas  antérieur  à  la  seconde  moitié  dn 
xjj«  siècle.  Dans  le  Roland,  on  trouve- encore  faim  et  non  j'aime.  =  6.  Une  s 
se  glissera  un  Jour  dans  la  première  personne  des  autres  conjugaisons  :  Je 
sais.  Elle  n'a  rien  d'étymologique ,  et  vient  uniquement  de  ce  fait  que  la 
deuxième  personne  a  empiété  sur  la  première.  Mais  cette  s  ne  se  trouve  en- 
core ni  dans  le  Saint  Altxis  ni  dans  le  Roland  :  Jo  ne  sai  quels  en  est  sis 
curages  (vers  191),  etc.  =  Troisième  pkrsonn-b  Dn  slngcllsr.  a.  La  troisième 
personne  présente  toujours,  dans  le  Roland,  un  (  qui  est  étymologique  : 
portet ,  aimet ,  etc.  Ce  t,  d'ailleurs ,  n'a  d'autre  valeur  que  celle  d'une  notation 
orthographique.  On  n'en  tenait  aucun  compte  dans  la  prononciation ,  et  il 
n'empêchait  aucunement  l'éllsion.  =  b.  Les  formes  eleimet,  aimet,  etc.,  oppo- 
sées aux  formes  clamons,  amons ,  etc.,  s'expliquent  par  l'accent  tonique  du 
premier  a  dans  amal  et  clamât.  L'a  tonique,  devant  une  nasale,  devient 
ai.  =  Premiers  personne  dd  pluriel,  a.  La  première  personne  du  pluriel 
recevait  en  latin,  suivant  les  conjugaisons,  les  flexions  amus,  émus  et 
Imus.  Il  est  arrivé  qu'une  seule  a  triomphé  en  français  (amus  =  ans  = 
vns),  et  a  été  adaptée  4  toutes  les  conjugaisons.  Ou ,  plutôt,  les  voyelles  a,  e, 
l  se  sont  nasalisées  delà,  même  façon,  et,  prenant  un  son  vague,  sont  enfin 
devenues  on.  —  b.  Dans  le  texte  d'Oxford ,  nous  possédons  à  la  fols  les  trois 
systèmes  qui  se  sont  Ici  partagé  les  textes  du  moyen  fige.  Le  premier,-  qui  est 
le  plus  étymologique  et  le  plus  ancien  ,  est  représenté  par  les  formes  suivantes  ; 
recevrums  (vers  192),  fuiume  (vers  1910),  durriums  (vers  1805),  etc  Mais  on 
ne  tarda  point  à  s'écarter  de  ce  premier  système.  Tantôt  l'on  supprima  -i's 
finale,  qui  rappelait  si  bien  la  terminaison  latine,  et  l'on  eut  dus  formes 
telles  que  :  asaldrum  (vers  947  ),  metrum  (  vers  962),  avrum  ( vere  972  ),etc. 
D'autres  fois,  au  contraire  (et  cela  dans  le  même  texte),  l's  fut . conservée  ,  et 
Ym,  moins  fortement  prononcée  ,  fut  changée  en  n.  De  là  ,  dans  notre  Chanson, 
lan^uns  (  vers  2154  ),  itevuns  (  vers  1009  ),  feruns  (vers  1256),  et  même  parle 
changement  de  l'u  no.  ai  and  en  l'o  français    avons  (vers  1923).  Ce  sera  cette 
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dernière  forme  qui  triomphera,  en  effet,  dans  tout  le  dialecte  de  France  et  dam 
notre  langue  classique.  Mais  la  seconde,  qui  est  de  beaucoup  la  plus  usitée 
dans  notre  texte,  est  par  excellence  la  forme  normande.  Nous  l'avons  partait 
adoptée.  =  c.  On  trouve,  dans  le  Roland,  la  trace  des  premières  personnes 
de  pluriel  féminines.  Et  c'est  à  tort  qu'on  a  dit  que  t  cette  forme,  surtout 
picarde  ,  ne  se  rencontrait  dans  aucun  texte  normand  ».  (V.  au  vers  391  :  Seit 
qui  V  ocit,  tute  pais  puis  averiumes.)  =  Deuxième  personne  du  pluriel 
o.  Les  deuxièmes  personnes  du  pluriel  de  l'Indicatif  présent  (  pour  les  verbes  de 
!a  deuxième  conjugaison),  et  aussi  celles  du  futur  dans  toutes  les  conjugaisons 
(qui. viennent  de  l'Infinitif  conjugué  avec  habetis),  sont,  dans  le  Roland,  ter- 
minées tantôt  en  et,  tantôt  en  eit.  =  6.  La  désinence  eiz  est  celle  qui  est  le  plus 
conforme  aux  lois  générales  de  la  phonétique;  mais,  sous  l'influence  des  formes 
en  et  de  la  première  conjugaison  (  amatis  avait  très  régulièrement  donné  amez), 
les  deuxièmes  personnes,  venues  d'etis,  sont  partout,  dans  le  Saint  Alexis, 
terminées  en  et.  =  c.  Il  n'en  est  pas  de  même  dans  le  Roland  ,  ©ù  la  forme  eiz 
a  été  conservée  à  côté  de  la  forme  ez,  et  où  la  prononciation  eiz  a  également 
persisté,  puisqu'il  y  a  des  couplets  spéciaux  assonances  en  eiz  i  laisses  vi ,  xiil, 
xlvti,  etc.).  On  trouve  dans  notre  poème  avreiz,  ireiz,  verreiz,  portereiz,  àcôié 
de  avrez ,  irez ,  verrez ,  porterez ,  etc. 

44.  Imparfait  db  l'indicatif,  a.  Les  imparfaits  de  l'indicatif  se  divisent  en 
deux  groupes.  Un  certain  nombre  dérivent  des  imparfaits  latins  en  abam ,  de 
la  première  conjugaison  latine.  Ces  imparfaits  ont  donné  en  dialecte  de  France  : 
portoie,  portâtes,  portoit ,  portions,  portiez,  portoient.  En  llalecte  lorrain  : 
porteve,  porteves,  porteve,  portions ,  portiet ,  portèrent.  Ec  dialecte  normand  : 
portoe,  portoes  ;  portât,  puis  portout  ;  portions  ,  portiez,  poitoent.  Il  exbte  de 
ces  dernières  formes  deux  exemples  dans  le  Roland:  portout,  au  vers  202,  ec 
depeçout ,  au  vers  837.=  b.  Les  autres  imparfaits  dérivent  des  Imparfaits  latins 
en  ebant  des  trois  dernières  conjugaisons.  Ils  sont  tous  terminés  en  eie,  eis , 
tit,  ions,  iez  ,  eient. 

45.  Parfait  simple.  Première  personne  dd  singulier,  a.  Des  parfaits  faibles 
latins  tels  qu'amavi,  on  a  tiré  sans  aucune  difficulté  amai ,  etc.  =  6.  La 
plupart  des  parfaits  forts,  dans  le  Roland,  ne  prennent  pas  encore  1'*  finale  : 
Jo  vi,  )'  oï  (de  vidi,  audivi).  Mais,  plus  tard,  cette  s  pénétrera  partout  en 
vertu  de  l'analogie.  =  Troisième  personne  du  sixqutier.  Nous  trouvons, 
dans  notre  texte  abatiet,  (vers  98  et  1317),  respundlet  (vers  2411),  perdiet 
(vers  2795).  Ces  parfaits,  et  leurs  congénères,  appartiennent  en  réalité  à  des  ' 
verbes  en  âere ,  tere,  qui  ont  été  traités,  dans  le  latin  populaire  et  dès  une 
hante  antiquité,  comme  des  composés  de  dare.  =  Troisième  personne  dc 
pluriel.  On  y  a  parfois  Intercalé  une  dentalo  pour  faciliter  la  prononciation  : 
pristrent,  au  Heu  de  prisrent  (  vers  2706,  etc.). 

46.  Parfait  coMrosé.  Pour  l'accord  on  le  non -accord  des  participes  a,vec  !• 
n'gliue  direct,  voir  plus  haut  le  }  42  ,  qui  est  consacré  an  participe  passé. 

17.  Plcs-que-parfait.  Il  n'y  a  pas,  dans  tout  le  Roland,  une  seule  trace 
de  ces  plus  -que  -parfaits  que  l'on  trouve  dans  la  Cantllène  de  sainte  Eulalie  , 
Il  s  que  avret  (a'habucrat),  furet  (de/uerat),  voldret  (de  volucrat). 

1S.  Futur,  a.  Le  futur  simple  reçoit  toujours  cette  forme  analytique  :  amare 
haèeO;  qui  était  depuis  si  longtemps  en  usage  dans  le  latin  vulgaire  (resur- 
çf re-kabent ,  au  Heu  de  résurgent ,  dans  le  Symbole  de  saint  Aihana^e,  etcA 
Mais  les  deux  éléments  ne  sont  Jamais  séparés  l'un  de  l'autre,  comme  on  les 
trouve  quelquefois  en  provençal  :  «  Delivrar  los  a%,  Je  les  dcllvrenii.  »  =. 
b.  Tantôt,  dans  notre  poème,  les  deux  éléments  sont  restés  à  l'état  pur  (amerai); 
tantôt  il  y  a  eu  contraction  :  durrai ,  merrez,  etc.  =  e.  Cnt  dentale  est  parfois 
ajoutée,  pour  la  facilité  de  la  prononciation,  entre  la  îasale  et  la  liquide  : 
venral,  vendrai,  etc.  =  d.  Dans  les  mots  tels  que  vendrai,  tendrai,  etc.,  il  J 
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a  une  Influence  de   l'Indicatif  présent,  et   la  véritable   forme  est   viendrai, 
tiendrai,  etc. 

48.  Impératif,  o.  L'impératif  n'a  vraiment  qu'une  forme  à  lui  :  c'est 
la  deuxième  personne  du  singulier,  laquelle  se  forme  réellement  pur  la 
deuxième'  personne  singulière  de  l'impératif  latin.  =  6.  Le  reste  est  em- 
prunté à  l'indicatif,  et  le  subjonctif  n'a  pas  en  ici  l'Influence  qu'on  lui  » 
attribuée. 

49.  Phkbent  dc  subjonctif,  a.  Il  y  avait  en  latin  deux  classes  bien  dis 
tlncics  de  subjonctifs  :  ceux  en  em ,  es,  et,  etc.,  de  la  première  conjugaison; 
ceux  en  am  ,  as  ,  at ,  etc.,  des  trois  autres  conjugaisons.  L'a  latin  ayant  donné 
lieu  à  l'e  muet  français,  les  subjonctif  français  du  second  groupe  devraient 
eue  les  seuls  t.  avoir  cet  e  muet.  Mais  l'analogie  fut  la  plus  forte ,  et  cet  e  fut 
adopté  bientôt  par  tous  les  subjonctifs.  Déjà,  dans  le  Roland,  on  trouve 
duur.e  à  côté  de  duat,  etc.  =  b.  Les  subjonctifs  latins  en  iam  ont  donné 
lieu  à  des  formes  où  VI  latin  a  été  consonnifié  :  dorje ,  de  donniam,  fierç' , 
de  feriam.  Sur  ces  subjonctifs  on  en  a  formé,  par  analogie,  un  "-wnam 
nombre  d'autres  qui  doivent  réellement  de  subjonctifs  laitp^  en  am  ou 
eu  em  :  dunget ,  de  donet,  etc. 

50.  Imparfait  dc  subjonctif.  Il  dérive  toujours  <".u  pius-  que  -parfait  dn 
subjonctif  latin ,  contracté  quand  11  y  a  lieu. 

V.,  an  Glo»»aire,  la  oo  -j^^aison  des  rerbes  auxiliaires  estre  et 
aveir,  ainsi  que-  celles  ae  tous  les  veroco  irré^uliers,  aler,  ca* 
deir,  etc.  —  Oo  remarquera  qu'un  certain  nombre  de  verbe*  ont 
éi4  a  la  fois  neutre»  et  actifs  (  etdeinettre ,  cltevalcIiUr ,  etc  ); 
neutres  et  réfléchie  (  pointer,  etc.  )  ;  neutres  ,  actifs  et  réfléchit 
(turner,  eecrier,  etc.). 

VI.  De  la  négation 

51.  On  peut  diviser  les  négations  en  deux  groupes  :  les  négations  propre- 
ment dites  :  nen  ,  ne,  nun  ;  et  les  négations  expléilves  :  pas  (vers  6S1 ,  1485, 
etc.)  et  mit  (vers  140,  194,  724,  etc.). 

VII.  Dk  l'adverbe 

62.  a.  L'adverbe  est  un  mot  mal  nommé.  Il  modifie ,  en  effet ,  tout  aussi 
bien  un  adjectif  qn'un  verbe.  On  a  proposé  de  l'appeler,  dans  ce  cas,  «  l'ad- 
jectif d'un  adjectif  ».  Le  terme  n'est  pas  meilleur.  =  6.  Il  y  a  en  français 
des  adverbts  simples  et  des  adverbes  composés.  =  c.  Parmi  les  adverbes 
simples,  un  certain  nombre,  dans  le  Roland,  prennent  une  s.  Cette  s,  qu'on 
a  appelée  l's  adverbiale,  est  étymologique  en  un  certain  nombre  de  mots, 
tels  que  primes  et  vclentiers  (que  l'on  peut  croire,  avec  Littré,  dérivés  de 
primas  et  voluntarios).  Elle  a  pénétré,  par  analogie,  en  un  certain  nombre 
d'autres  mots,  tels  que  sempres ,  unkes ,  alqves.  —  d.  Les  adverbes  composés 
dérivent  de  l'ablatif  latin  mente,  combiné  avec  un  adjectif  ou  un  participe  qui 
le  précède  et  prend  l'accord  :  durement ,  forment ,  afichéement ,  etc.  (On  trouve 
tolamente  dans  les  Gloses  de  Relchenau ,  qui  remontent  environ  à  768  ,  etc  etc.) 
=  e.  A  côté  des  adverbes,  11  faut  signaler  les  locutions  adverbiales,  telles 
que  :  en  guise  de...  (  vers  329  ),  en  présent  (  vers  1226  ),  mien  escient  t  vers  124  ), 
etc.  Et,  en  effet,  U  n'est  pas  de  l'essence  de  l'adverbe  d'être  un  mot  unique 
et  Invariable.  =  /.  Il  y  a  un  certain  nombre  d'adverbes  qui  sont  eu  même 
temps  des  prépositions  ;  tel  est  après  :  Après,  i  vint  (  vers  627  ).  Après  Rollant 
(ver?  3719),  etc.  =  g.  Il  y  a  des  adverbes  qnl  sont  en  môme  temps"  prépoéi- 
tlons  et  conjonctions.  Tel  est  enecis  :  Enccis  ne  V  vit  (  vers  1596  >.  Enceis  ne 
puii  ecl  Uns  (vers  3382).  Doel  av??.'.-  enccis  qu'  ele  departcd  (vers  3480).  = 
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h.  Les  comparatifs  et  superlatifs  des  adverbes  sont  synthétiques  :  mielt;  ou 
analytiques,  avec  l'emploi  de  plue. 

VIII.  De  la  préposition 

63.  a.  La  préposition  exprime  les  rapports  entre  les  êtres.  Ces  différents 
rapports  étant  fort  multipliés,  une  seule  et  même  préposition  peut  en  expri- 
mer un  certain  nombre.  =  b.  Dans  la  langue  vulgaire,  depuis  un  temps  fort 
-eculé,  les  prépositions  étaient  employées  pour  remplacer  les  flexions  de  la 
langue  écrite.  C'est  ce  qui  s'est  continué  durant  tous  les  bas  siècles ,  et  c'est  ce 
dont  on  trouve  mille  et  mille  fols  la  preuve  dans  toutes  les  formules  et  dans 
toutes  les  chartes  :  Episcopi  de  regno  nostro,  tam  de  Neuster  quam  de  Bur- 
gundia.  —  Partent  mcam  de  pralo.  —  Jugera  de  terra  arabili.  —  Sotitia  de 
res.  —  Tertiam  partent  de  successione.  —  Dedil  ad  nos.  —  Ad  clero  et  ad  pau- 
pères  incommoda  generetur,  etc.  =  c.  Les  prépositions  qui  se  trouvent  dans  le 
Roland  peuvent  se  diviser  en  plusieurs  groupes  :  1°  Prépositions  existant  en 
latin  &  l'état  pur  :  à ,  de ,  vers,  sur,  suz,  etc.  2°  Prépositions  dérivant  de  plu- 
sieurs prépositions  latines  soudées  ensemble  :  devant,  devers,  envers,  de- 
puis ,  etc.  3°  Prépositions  composées  avec  des  substantifs  :  lez  (de  latus)  ;  ou 
provenant  de  la  combinaison  d'une  préposition  avec  un  substantif  :  entur 
envirun ,  etc.  4°  Prépositions  provenant  de  la  combinaison  d'une  préposition 
avec  un  adjectif  -.parmi.  5°  Préposition  provenant  d'un  adverbe  latin,  /ors,  de 
foris.  (  ilais  dé)à/oras  était  devenu  préposition  dans  saint  Jérôme  et  sans  doute 
dans  tout  le  latin  vulgaire.)  =  d.  La  préposition  de  est  aisément  supprimée  dans 
la  déclinaison  de  notre  poème  :  le  rei  gun/anuner,  au  lieu  de  de  le  rei,  etc.  = 
e.  Il  y  a  certaines  prépositions  qui  sont  en  môme  temps  des  adverbes  :  Enprès 
H  dient  (  vers  3-i7  )  ,  et  enprès  sun  colp  (  1666  ).  =  /.  Il  y  en  a  d'autres  qui  sont 
en  mêjie  temps  des  conjonctions  :  Josqu'  à  la  tere  (vers  976)  ,  et  Josque  il 
vengent  (  vers  1838).  =  g.  La  préposition  par  se  Joint  au  verbe  estre  et  au  verbe 
aveir  pour  leur  donner  un  sens  plus  fort.  Voy.,  aux  mots  par,  de,  à,  etc.,  toutes 
les  acceptions  de  ces  prépositions. 

IX.  De  la  conjonction 

64.  a.  Les  conjonctions  sont  aux  prépositions  ce  que  les  propositions  sont 
aux  mots.  Elles  expriment  les  rapports  qui  existent  entre  des  Jugements.  = 
b.  Les  conjonctions  se  divisent  en  deux  groupes  :  1°  simples  :  que ,  par,  mais , 
crame,  se,  ne,  etc.;  2°  composées:  enceis  que,  nepurquant ,  purquei ,  etc.  = 
c  Dans  la  langue  du  Roland ,  que  se  supprime  ad  libitum.  =  d.  Plusieurs 
conjonctions  sont  en  même  temps  prépositions.  V.  les  §§  précédents ,  et ,  au 
Glossaire,  les  articles  consacrés  aux  diverses  conjonctions,  que,  kar,  etc. 

X.  De  l'intebjectiox 

65.  Il  y  a,  dans  le  Roland,  deux  espèces  d'interjections  :  les  interjections 
proprement  dites,  qui  sont  des  cris  communs  à  toutes  les  langues,  et  les  locu- 
tions interjectlves  :  Caitive  (vers 2722) ,  -iolente  (vers  2823),  etc.  Ces  dernières 
peuvent  être  des  adjectifs  ou  des  noms. 

XI.  Conclusion 

56.  LeB  débutants  devront  lire,  sur  la  langue  française  en  général  :  la 
Grammaire  des  langues  romanes ,  de  Dlez  (traduite  par  G.  Pans,  Brachet  et 
Morel  Fatlo),  et  Sur  le  dialecte  normand  en  particulier,  l'Introduction  à  la  Vie 
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de  saint  Alexis,  par  G.  Paris.  —  Ils  consulteront  avec  avantage  le  Glffisairt 
étymologique ,  de  Dlez  (qnl  n'a  pas  encore  été  traduit  en  français,  nouvell* 
édition,  par  Scheler),  et  les  Dictionnaires  de  Llttré,  Scheler  et  Brachet.  — 
On  ne  saurait  trop  vivement  leur  recommander  l'habitude  dn  «  thème  étymo- 
logique J.  Cet  exercice  consiste  à  traduire  chacun  des  mots  français  par  le  mot 
latin  d'où  11  est  Immédiatement  sorti.  C'est  ainsi  que  les  premiers  vers  du  Ro- 
land devraient  être  traduits  ainsi  qu'il  suit  :  Carolus  Me  rex ,  noster  imperalor 
magnus,  —  Septem  annoa  totos  plenos  habet  statum  in  Eispania,  etc.  etc. 


Fig   19.  — _Un  jongleur.  —  D'après  le  ras.  lai.  u«  là  Je  la  Bibliothèque  mtioaa'.e 
f»  191  (xv«  siècle). 


RYTHMIQUE 


I.    DU    TKRS    ÉPIQUE 

1.  Le  vers  de  la  Chanson  de  Roland  est  le  décasyllabe,  avec  pause  après  1a 
quatrième  syllabe  accentuée. 

2.  Ce  décasyllabe  e.=t  le  vers  de  nos  plus  anciens  poèmes  ;  mais  dès  la  pre- 
mière moitié  du  xn*  siècle,  l'alexandrin  ou  dodécasyllabique  commence  à  lui 
faire  concurrence.  L'alexandrin  à  une  pause  après  la  sixième  syllabe  accen- 
tuée. 

3.  L'e  muet  (soit  seul,  soit  accompagné  d'un  s,  d'un  t  ou  d'un  ent)  ne 
compte  ni  à  la  fin  du  premier  hémistiche,  ni  à  la  fin  du  vers  :  Jusqu'à 
la  ters  si  chevoel  li  balissT  (  vers  976).  Il  en  apelEV  e  ses  dux  e  ses  cuntES 
(vers  14). 

4.  Dans  le  corps  d'un  vers,  l'e  muet  qui  termine  un  mot  a  généralement 
devaxt  une  coxso>"SK  la  valeur  d'une  syllabe  :  En  dulce  France  en  perdrein 
miin  !os  (vers  1054).  La  sus  mort  li  vait  mult  angoissant  (vers  2232).  Il  en 
est  de  même  de  Vent  :  Dissr  Franceis  :  Dehet  ait  ki  s'ett  fuit  (  vers  1047). 

IL  De  l'blisios 

5.  L'élision  d'une  voyelle  peut  se  produire  à  la  fin ,  ou  au  commencement 
d'un  mot.  A  la  fin  d'un  mot,  la  voyelle  à  éllder  peut  se  trouver  soit  devant 
un  mot  qui  commence  par  une  voyelle,  soit  devant  un  mot  qui  commence 
par  une  consonne.  Autant  de  cas  particuliers,  autant  de  règles  spéciales. 

6.  Au  commencement  d'un  mot,  l'élision  d'une  voyelle  se  produit  assez 
rarement  et  l'e  muet  est,  en  ce  cas,  la  seule  voyelle  qui  s'élide  :  Oc'  st 
la  prouesse  que  aveir  soliez.  —  Si  's  deit  hum  perdre  e  de  V  quir  e  de  V  peil 
(vers  ini2). 

7.  A  la  fin  d'un  mot,  quand  la  voyelle  finale  fait  partie  d'un  polysyllabe  et 
que  le  mot  suivant  commence  par  une  voyelle,  l'e  muet  est  la  seule  voyelle 
qui  s'élide,  et  l'élision  en  est  facultative  :  Ge  vos  dorrai  de  Francs  un  quar- 
tier, ou  Caries  li  reis ,  nostrs  Emperere  magne  (vers  1  ).  L'élision  est,  à  beau- 
coup près,  le  cas  le  plus  fréquent. 

8.  A  la  fin  d'un  mot,  quand  la  voyelle  finale  fait  partie  d'un  monosyllabe 
et  que  le  mot  suivant  commence  par  une  voyelle,  l'élision  est  encore  facul- 
tative: C'Kst  Looys  fils  Karlon  au  vis  fier,  ou  Ce  est  d'Ogier  le  duc  de  Dane- 
marche.  Toutes  les  voyelles,  en  ce  cas,  peuvent  E'éllder;  mais  l'élision  de  l'e 
muet  est  la  plue  fréquente,  et  l'on  peut  dire  que  généralement,  pour  en  arriver 
là ,  les  autres  voyelles  fléchissent  en  e. 

9.  A  la  fin  d'un  mot,  quand  le  mot  suivant  commence  par  une  consonne, 
l'élision  est  permise  ;  mais  l'e  muet  est  Ici  la  seule  voyelle  qui  s'élide  :  Oitai  l* 
wx  Toivre,  eu  mangièrent  poison. 
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10.  Leï  règles  précédentes  s'appliquent  également  à  l'e  muet  snlvi  do  t 
étymologique  ou  de  l's.  Tantôt  il  s'éllde,  et  taDtôt  non  :  De  voz  Framceis  m'i 
semblEtaveir  ynult  poi  (vers  10501.  Guardsr  aval  e  si  guardETamunUversMZS). 
Puis  encrerrunt  mes  peines  e  met  suffrailes  (vers  2925).  riez  ad  copiez  i  Itë 
gambss  ot  plates.  (1762). 

III.  Du  corpLET  iriQrï 

11.  Le  Couplet  qui  est  également  appelé  laisse  est  en  moyexxtï,  dans  le 
Roland,  composé  de  quinze  vers.  Il  débute  ex  abrupto  et  forme  une  division 
naturelle  du  récit. 

12.  Le  lien  qui  réunit  entre  eux  tous  les  vers  d'un  même  couplet,  c'est 
l'assonance  qui,  dans  le  Roland  comme  dans  tous  nos  anciens  poèmes,  n'at- 
teint que  la  dernière  voyelle  accentuée. 

13.  Sont  dits  féminins  les  couplets  dont  tous  les  vers  se  terminent,  soit 
par  un  e  muot,  soit  par  cet  e  suivi  d'un  t,  d'un  s  ou  d'un  nt  post-toniques. 
Les  autres  laisses  sont  dlte6  masculines. 

14.  Xous  avons  relevé  cxe  a  uxb,  sans  en  excepter  une  seule,  tontes  les 
assonances  du  Roland.  Tous  les  couplets  de  notre  vieux  poème  appartiennent 
à  une  des  vingt  et  une  séries  que  nous  allons  successivement  énumérer. 
1  Couplets  musculins  en  a.  Dans  ces  laisses ,  les  voyelles  sur  lesquelles 
tombe  l'assonance  dérivent  de  l'a  latin  tonique  en  position  latine  ou  romane  : 
(  Ex.  :  couplet  XCIV  :  serai,  leuparz ,  apelat ,  jn  ,  laissât,  part,  cuard,  mais, 
ealz ,  carn,  Durendal,  dunat ,  avrat ,  vassal.  Cf.  les  couplets  LSI,  L5XVII, 
Cil,  CCLSIS  ,  etc.  Dans  le  couplet  LSI  est  admise  une  assonance  en  ai  (Ais, 
à'aquis),  etc.  *  Couplets  féminins  en  a  (purs  et  mixtes).  Les  voyelles  sur  les- 
quelles porte  l'assonance  dérivent  ici  de  l'a  latin  tonique,  en  position  latine  ou 
romane,  lequel  est  accompagné  d'un  a  post-tonique  dans  la  dernière  syllabo 
latine,  on  est  suivi  de  deux  consonnes.  Or,  l'a  post-tonique  se  change  en  un  e 
muet,  et  les  deux  consonnes  sont  également  soutenues  par  un  e  muet.  Ex.:coupU 
LSII  :  Albe ,  chevalchet ,  guardet,  Caries,  passages,  guarde,  flllastre,  vasselage, 
reguardet,  diables,  rage,  guarde,  Danemarche,  facet.  Cf.  les  couplets  SHI.ctc. — 
Parmi  ces  couplets,  les  uns  sont  purement  en  a  féminin,  comme  les  précédents 
Les  autres  sont  en  aféminin,  mélé^  d'assonances  en  ai  féminin.  Ces  dernières  vien- 
nent d'un  a  latin  tonique  ,  sur  lequel  l'i  atone  de  la  syllabe  suivante  a  exercé 
nne  influence  phonétique  :  pâlie,  repaire,  cuntraire,  saive,  vailUt,  bataille,  etc. 
Ex.  :  couplet  CSLIV ,  etc.  Dans  un  certain  nombre  de  couplets  en  a  féminin  ,  Il 
ne  se  glisse  qu'une  assonance  en  ai  féminin.  Ex.  :  oouplets  XXX,  LVI,  LSII, 
LSIV,  XCIII ,  CXI,  CLIII ,  CLSSV,  CCSXXIU.=  ■  Couplets  masculins  en  an 
(purs  et  mixtes  ).  Dans  le  Saint  Alexis,  les  laisses  en  an  sont  encore  distinctes  de 
celles  en  en  (G.  Paris,  Saint  Alexis ,  36-37  ).  Il  n'en  est  plus  de  même  dans  le 
Roland,  sauf  cependant  dans  les  trois  laisses  LXXV,  CVTI,  CXSVII.  Dans  ces 
derniers  couplets,  les  voyelles  sur  lesquelles  porte  l'assonance  viennent  uni- 
quement dn  son  latin  an  tonique.  Mais,  dans  la  grande  majorité  des  strophes 
de  notre  poème,  on  admet  à  la  fols  les  assonances  en  an  et  en.  Ex.  :  cou- 
plets XIX,  où  il  n'y  a  qu'une  fois  en;  XXV  ,  où  il  n'y  a  qu'une  fois  an; 
SSSII,  LI,  SCI,  CSIS,  CSSXIX,  CXLI,  CLII,  CLVII ,  CLXII,  etc. 
Enfin,  dans  quelques  couplets  en  an,,  en,  on  admet  les  assonances  en  ain 
(mains,  cumpainz).  Les  voyelles  sur  lesquelles  porte  l'assonance  dans 
ces  derniers  couplets,  dérivent  de  l'a  latin  tonique  placé  devant  une  na- 
sale. Ex.  :  couplets  XXI,  XL, VI,  LSXSII ,  XCVII.  =  *  Couplets  féminin» 
en  an,  ain.  Les  voyelles  sur  lesquelles  porte  l'assonance  dérivent  du  son 
latin  an  tonique  +  un  e  français  après  la  tonique  (  angles ,  estrange , 
France),  ou  de  ce  même  son  modifié  en  ain  par  le  passage  de  l't  qui  suit  la 
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tonique  +  e  (Etpa'gne,  craindre),  ou  de  l'a  latin  tonique  devant  une  nasale 
devenu  ai  et  suivi  d'un  e  muet  dans  la  syllabe  suivante  (aimet).  Ex.  :  cou- 
plets LXXIII ,  XCII ,  CIII.  =  "  Couplets  masculins  en  è,  et.  Les  voyelles  sur 
lesquelles  porte  l'assonance  dérivent  de  l'a  latin  tonique,  long  ou  bref.  On  y 
a  fait  entrer  Deus  et  Maheu.  Ex.:  couplets  V,  XI,  XXIX,  etc.  =  *  CoupUU 
féminins  en  é.  Les  voyelles  sur  lesquelles  tombe  l'assonance  dérivent  de  l'a 
latin  tonique  bref  ou  long  +  un  e  français  après  la  tonique  (fermée ,  empe- 
rere  ).  Ex.  :  couplets  LIX ,  CXiVi ,  etc.  C'est  par  exception  que  remestrent  e:i* 
admis  dans  la  laisse  LIX.  =  *  Couplets  masculins  en  ié.  Les  voyelles  sur  les- 
quelles tombe  l'assonance  dérivent  de  l'e  latin  bref  tonique  (  niés,  crient  )  ;  de 
l'a  long  tonique  après  une  gutturale  qui  persiste  (pecchiez,  chiez,  cargiez  , 
marchiet)  ;  ou  qui  laisse  un  i  en  sa  place  (paiens),  de  l'as  assimilé  à  l'e 
bref  (ciel)  ;  de  l'a  long  tonique  «  après  les  dentales,  en  y  comprenant  s,  ss,  n, 
r,  quand  la  syllabe  précédente  contient  un  i  provenant  d'une  gutturale  voca- 
llsée  »  (Initier,  etc.);  de  l'a  latin  tonique  accompagné  d'un  i  atone  dans 
la  syllabe  suivante  (chevalier ),  on  dans  la  syllabe  précédente  (aprois- 
miez ,  chrestiiens ;  d'un  e  long  tonique  accompagné,  dans  la  syllabe  sui- 
vante, d'un  i  atone  (mestier).  Ex.:  couplets  VIII,  XXXIX,  XLV.  etc.  = 
*  Couplets  féminins  en  ié.  L'existence  de  ces  couplets  n'est  peut  -  être  qu'une 
hypothèse,  et  je  la  hasarde  avec  M.  G.  Paris,  en  prenant  pour  base  le  couplet 
CCXLVHI  :  eschieles,  tierce,  Bavière, preisièrent ,  laissiez,  chière,  cunquierent, 
puigniere  et  /lère.=  '  Couplets  masculins  en  è,  ai,  etc.  Les  syllabes  sur  les- 
quelles tombe  l'assonance  dérivent  de  l'e  latin  tonique  en  position  (bel,  quar- 
rel)  ;  de  l'a  latin  tonique  devant  une  gutturale  qui  tombe  et  laisse  un  t  en  sa 
place  (fait,  frait)  ;  de  l'a  latin  tonique  sur  lequel  Vi  atone  de  la  syllabe  sui- 
vante a  exercé  une  influence  phonétique  (saO.  Il  s'y  mêle  la  notation  ei  ve- 
nant de  l'e  latin -I-  c  (dreit).  Ex.:  couplets  L,  CXIV,  etc.  =  '•  Couplets  fé- 
minins en  è,  ai.  Mêmes  observations  que  pour  les  précédents,  sauf  l'addi- 
tion de  l'e  muet,  qui  représente  en  français  un  a  latin  atone  après  la  tonique 
(feste) ,  ou  qui  vient  soutenir  deux  consonnes  latines  (estre),  etc.  Ex.:  cou- 
plets IV,  XXVII,  LXIX  ,  etc.  =  "  Couplets  masculins  en  ei.  Les  syllabes  sur 
lesquelles  porte  l'assonance  dérivent  non  seulement  de  l'e  long  latin  tonique 
ou  de  Vi  bref  tonique ,  mais  aussi  de  la  notation  ensis  par  la  chute  de  la 
nasale  (Franceis),  etc.  Il  faut  remarquer  que  certains  mots,  comme  ireiz, 
portereiz,  avreiz,  se  trouvent  dans  les  couplets  en  é  sous  la  forme  irez,  por- 
terez, avrez.  Dans  le  Saint  Alexis,  la  notation  ei  avait,  dans  ce  cas,  complè- 
tement disparu.  Ex.:  couplets  VI,  XLII ,  LXXXV,  CCCII.  =  -  Couplets 
féminins  en  ei.  Les  voyelles  sur  lesquelles  porte  l'assonance  dérivent  de  l't  bref 
tonique  on  de  l'e  long  tonique,  plus  un  e  français  après  la  tonique  ;  onde  a  devant 
mie  nasale  donnant  ain  ou  ein,  -f-  e,  etc.  Ex.:  couplet  LXXXIV.=  "  Couplets 
masculins  en  i.  Les  voyelles  sur  lesquelles  porte  l'assonance  viennent  presque 
partout  de  Vi  latin  long  tonique  (exception  :  mercedem ,  =  mercit,  etc.)  :  et 
aussi  du  son  in.  Ex.:  couplets  X ,  XII ,  XXXIV,  etc.  =  "4  Couplets  féminins  en  i. 
Def  tonique  +  e,  Ex.:  couplets  VII,  XIV,  XXIV,  etc.=  "Couplets  masculins  en  o: 
Del'o  latin  en  position  ou  de  la  diphtongue  au.  Ex.  :  couplets  LXXXIX,  XCIX, 
CXXXIV.CLX,  etc.  =  "  Couplets  féminins  en  o.  Mêmes  observations,  en 
ajoutant  l'e  muet  après  la  tonique.  Ex.  Couplet  CXXXVII.=  "  Couplets  mas- 
culins en  oe.  Principalement  d'ô  bref  tonique.  Deux  exemples  seulement.  Le 
premier  (couplet  XXII)  contient  les  assonances  suivantes:  estoet,poet,  soer, 
estoet ,  prozdoem ,  fleus ,  oilz,  coer,  estoet;  le  second  (CCXCIII)  :  voelt,  avoee, 
doels ,  coers ,  oilz,  estoet,  poet,  iloec.  '"  Couplets  masculins  en  o  intermbliaire 
(qui  est  le  plus  souvent  noté  u  dans  la  Chanson  de  Roland,  et  qui  se  pro- 
nonçait ou).  De  Vo  latin  long  tonique,  et  de  l'o  +  n  ou  m  (  ou  o  nasal).  Il 
j  a  des  couplets  où  les  assonances  de  ces  deux  origines  sont  mêlées  (Ex.:  ccu- 
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plet  C).  H  7  en  a  où  les  assonances  dérivent  seulement  de  Vo  long  (LXXrO.  et  an 
assez  grand  nombre  où  9ont  seulement  admises  les  assonances  en  un  (CXXXIII, 
etc.  ).  Il  est  Inutile  d'ajouter  que  les  premières  personnes  du  pluriel  Font 
partie  de  ces  assonances.  Dans  le  couplet  CCXVI,  on  admet  les  as= 
qui,  comme  suceurs,  urt,  acurt,  viennent  de  Vu  latin  en  position.  = 
"  Couplets  féminins  en  o  intermédiaire.  Mêmes  observations  que  pour  le 
groupe  précédent  De  Vo  latin  long  tonique  +  un  e  français  après  la  tonique; 
de  Vo  nasal  -+-  e  ;  de  Vu  nasal  -f-  e  ;  de  Vu  en  position  -+-  e  ;  de  Vu  bref  tonique 
-f-  e  (.sue).  Ex.: couplets  II,  LXXX,  etc.  =  '•  Couplets  masculins  en  u.  De  l'a 
long  tonique.  Ex.  :  couplet  XVI,  etc.=  "  Couplets  féminins  en  u.  De  Vu  long 
tonique  +  e.  Ex.:  couplets  CX,  CCI ,  CCXCV.  =  V.  dans  le  Rnmania  ,  1874, 
p.  290,  l'énumération  sommaire,  par  M.  G.  Raynaud,  des  assonances  du  Roland, 
et  dans  les  Épopées  françaises  (2«  éd.  I,  336  et  ss.),  le  «  Tableau  complet, 
selon  l'ordre  des  voyelles,  des  différentes  laisses  assonancées  qu'on  peut  ren- 
contrer dans  les  chansons  de  geste.  > 

rv.    De    l'origine   et    du   FP.rvciPB 

DE  LA   VERSIFICATION  DU  ROLAND 

18.  De  la  versification  rythmique  k>-  génekal.  a.  Les  éléments  de  !a  versi- 
fication rythmique  sont  l'accent  tonique,  le  syllablsme  (ou  numération  des 
syllabes)  et  l'assonance.  =  b.  Les  deux  premiers  de  ces  éléments  se  retroc  vyr.t 
dans  la  plupart  des  systèmes  rythmiques  ;  mais  le  troisième  ne  semble  pas  ri- 
goureusement nécessaire  pour  constituer  un  rythme.  =  c.  Toute  potelé  primi- 
tive a  été  chantée.  =  d.  La  première  forme  que  reçoive  la  poésie  primitive, 
c'est  le  rythme  et  non  pas  le  mètre.  =  e.  Le  rythme ,  à  l'origine  ,  est  «  l'as- 
semblage de  plusieurs  temps  qui  gardent  entre  eux  un  certain  ordre  en  de 
certaines  proportions».  En  d'autres  termes,  11  est  fondé  sur  la  mesure  des 
temps  et  règle  à  la  fois  la  parole,  le  chant ,  la  danse.  =  j.  Un  certain  nombre 
de  syllabes  forme  une  phrase  rythmée.  Dans  cette  phrase  rythmée,  un  cer- 
tain nombre  de  pauses  ou  temps  d'arrêt  sont  déterminés  par  un  «  temps  levé  » 
de  la  danse,  par  une  élévation  de  la  voix ,  par  une  «  arsis  »  sur  tel'.e  ou  telle 
syllabe  accentuée.  Sur  chaque  phrase  ainsi  rythmée  peuvent  être  ajustées  pa- 
rallèlement une  on  plusieurs  autres  phrases  rythmées,  qui  sont  chantées, 
dansées  et  coupées  exactement  de  la  même  façon.  =  g.  Le  mètre  n'est  qu'ans 
espèce  de  rythme,  nn  rythme  perfectionné  ou  discipliné.  L'accent  y  persiste, 
inais  l'élément  dominant  est  la  longueur  ou  la  brièveté  des  syllabes.  L'accent , 
d'ailleurs,  peut  se  combiner  avec  la  quantité  :  car  l'accent  est  une  élévation, 
et  la  mesure  un  prolongement  de  la  voix.  =  h.  En  résumé ,  le  vers  ryth- 
mique est  l'assemblage  d'un  nombre  fixe  de  syllabes  dont  certaines  doivent  être 
accentuées. 

19.  De  la  versification  RTTHitTQtrE  des  Romains,  depuis  ses  origines 
jusqu'au  rv  siècle  de  l'ère  chrétienne,  a.  Les  Romains  n'ont  possédé  long- 
temps qu'une  versification  rythmique.  =  t>.  «Les  premiers  vers  rythmiques 
des  Romains  étalent  accentués  et  syllabiques.  Il  se  peut  qu'on  les  accouplât 
parfois  et  qu'ils  eussent ,  parallèlement,  le  même  nombre  de  syllabes  avec  les 
mêmes  pauses  intérieures.  Il  n'y  a,  toutefois,  rien  de  certain  à  ce  sujet.=  c.  C'est 
Ennlus  et  son  école  qui  ont  Introduit  à  Rome  les  mètres  grecs  ;  mais  Jamais , 
chez  les  Romains,  cette  métrique  d'emprnnt  n'a  rien  eu  de  populaire,  et  elle 
est  uniquement  demeurée  le  partage  des  lettrés.  =  d.  On  continua  toujours 
de  chanter,  parmi  le  peuple  Romain  ,  les  vieux  vers  syllabiques  ou  rythmiques, 
mais  11  ne  nous  reste  qu'un  très  petit  nombre  de  ces  vers  qui  étaient  à  la 
poésie  métrique  ce  que  le  c  sermo  plebeius  »  était  à  la  langue  littéraire  ou  sa- 
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Tante.  =  «.  An  rr<  siècle  après  Jésus-Christ,  tel  était  donc  l'état  de  la  poésie 
dans  l'empire  :  les  soldats  et  les  campagnards  chantaient  des  vers  rythmés, 
fondés  sur  l'accent  et  sur  le  syllablsme,  et  peut-être  même  assonances.  Les 
lettrés,  an  contraire,  se  plaisaient  en  des  vers  savants  ou  métriques,  fondés 
sur  la  mesure  ou  sur  la  quantité.  Cependant  l'Église  catholique  était  à  la  veille 
d'Introduire  dans  sa  liturgie  le  chant  des  hymnes  on  des  cantiques  latins.  Or, 
ces  hymnes  devaient,  avant  tout,  offrir  un  caractère  profondément  popu- 
laire, et  le  mètre  n'était  pas  de  nature  à  donner  satisfaction  à  ces  nécessités 
de  la  liturgie.  De  là  la  victoire  future,  la  victoire  prochaine  du  rythme  et  de 
la  versification  rythmique. 

20.     T)B    LA     VERSIFICATION     RVTHMIQCE     LATLVE    iC    MOYEX    AOE.    a.     A     la     fin 

du  rv  siècle,  deux  versifications  sont  toujours  en  présence  :  l'une  métrique  à 
l'usage  des  lettrés;  l'autre  rythmique  à  l'usage  des  Ignorants.  C'est  alors  que 
sont  chantées  les  premières  hymnes,  et  la  création  de  ce  genre  nouveau  de 
poésie  populaire  exerce  enr-lc-champ  une  Influence  décisive  sur  les  destinées 
de  la  versification  latine.  =  6.  Les  premières  hymnes  doivent  Atre  considérées 
comme  des  cantiques  profondément  populaires  et  qui  n'entrèrent  pas  tout 
d'abord  dr.-.s  le  corps  de  la  liturgie  officielle.  Composées  tout  d'abord  en  vers 
métriques,  elles  subirent  peu  a  peu  les  modifications  suivantes  :  1»  les  couplets 
et  les  vers  y  furent  ramenés  au  même  nombre  de  syllabes  ;  2°  les  élisions  n'y 
furent  plus  observées  ;  3°  les  syllabes  accentuées  y  reçurent  la  même  valeur  que 
les  longues,  et  enfin,  4°  l'assonance  y  pénétra  victorieusement  et  ses  progrès  y 
furent  de  plus  en  plus  marqués.  =  c.  C'est  ainsi  que  les  éléments  essentiels  de 
la  versification  rythmique  (l'accent,  le  syllabisme  et  l'assonance)  triom- 
phèrent dans  une  versification  qni  était  évidemment  d'origine  métrique.  C'est 
ainsi,  en  d'autres  termes,  que  ces  éléments  furent  victorieusement  Introduits 
en  des  vers  qui  appartenaient  certainement  à  la  nomenclature  des  anciens 
vers  métriques,  et  qui  (ramenés  au  même  nombre  de  syllabes,  accentués  et 
assonances)  devinrent  les  types  ou  les  étalons  de  la  versification  rythmique. 
C'est  ainsi  qu'un  mètre  déformé  peut  se  transformer  en  un  rythme.  =  d.  Le 
type  ou  l'étalon  du  vers  latin  rythmique  de  huit  syllabes  à  pénultième  brève, 
c'est  l'iamblqne  dlmètre  ainsi  modifié;  le  type  du  vers  latin  rythmique  de 
quinze  syllabes,  c'est  le  septenarlus  trochaïqne  ;  le  type  du  vers  latin  ryth- 
mique dedlx  syllabes,  c'est  le  dactyllque  trlmètre  hypercatalectlque  ;  le  type  du 
vers  latin  rythmique  de  douze  syllabes,  c'est  l'antique  ascléplade,  etc.  I)  con- 
vient d'ajonter  que  quelques  rythmes  latins  tels  que  le  vers  à  treize  syllabes: 
Ave  8ancti  spiritui  fecundata  rore ,  ou  Mihi  est  proposition  in  taherna 
mort  (ce  rythme  est  celui  de  la  poésie  satirique  des  clercs),  ont  pu  dériver 
directement  des  anciens  rythmes  populaires,  ou  être  uniquement  fabriqué": 
d'après  le  système  rythmique  ,  sans  avoir  en  latin  aucun  type  métrique.  Ce* 
exceptions  n'infirment  pas  la  règle.  —  e.  La  seule  modification  importante  qu'ait 
subie  au  moyen  âge  cette  nouvelle  versification  rythmique  ,  c'est  l'Introduc- 
tion ds  la  rime  double  .atteignant  les  deux  dernières  syllabes  .laquelle,  depuis  le 
dernier  quart  du  xi<  siècle,  remplaça,  à  la  fin  des  nouveaux  vers  ,  l'assonance  qni 
était  la  simple  homophonle  de  la  dernière  voyelle.  =  /.  Une  fois  admis  le 
principe  de  la  nouvelle  versification  rythmique,  on  en  développa  toUB  les  prin- 
cipes. Entre  tons  les  vers  de  l'antiquité  qui  ont  Influé  sur  la  formation  de  la 
poésie  nouvelle ,  H  en  est  un  qui  a  eu  plus  d'influence  que  tous  les  autres  en- 
semble :  c'est  le  «  trochaïqne  tétramètre  catalectlqne  >  ou  «  si-ptenartus  tro- 
chaïque  ».  On  peut  dire  ,  sans  exagération  qne  la  poésie  rythmique  latine  en  est 
presque  toute  sortie,  et  cela  est  surtout  vrai  des  rythmes  liturgiques.  =  g.  A 
côté  du  sertenarius  trochaïqne,  tons  les  vers  métriques  de  l'antiquité  qui  avaient 
été  admis  a  la  popularité  de  la  poésie  liturgique  subissaient  !e  uiciuc  travail. 
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=  h.  En  résumé,  chacun  des  vers  de  la  rerslflcation  latine  rythmique  a  été 
fait  sur  un  vers  savant  ou  métrique  qui  en  est  le  type  ou  l'étalon.  Mais ,  à 
peine  les  proportions  syllabiques  Je»  nouveaux  vers  eurent-elles  été  détermi- 
nées par  certaines  nécessités  musicales  ,  que  l'influence  de  la  poésie  populaire 
et,  en  particulier,  de  l'accent  tonique  se  fit  sentir;  que  les  syllabes  accentuées 
furent  considérées  comme  des  longues  ;  que  les  pauses  intérieures  et  surtout 
les  Anales  commencèrent  à  recevoir  des  assonances,  etc.  Le  rythme,  chez  lei 
Romains,  avait  précédé  le  mètre;  mais,  depuis  le  rv«  siècle  de  notre  ère,  H 
mètre  corrompu  est  redevenu  le  rythme. 

21.  DE     LA     VERSIFICATION    FRANÇAISE,     ET     SPECIALEMENT    DE     CELLE     DE    LA 

chanson  dk  Roland,  a.  A  la  veille  du  Jour  où  parurent  les  premiers  vers  en 
langue  romane ,  le  peuple  chantait  encore  des  pièces  populaires  uniquement 
rythmées  et  fondées  sur  l'accent,  le  syllablsme  et  l'assonance.  D'une  autre 
part,  on  chantait  alors  dans  les  églises  certains  cantiques  latins  sous  le  nom 
d'hymnes.  Ces  hymnes  ne  furent  pas  admises  sans  quelque  difficulté,  ni 
sans  quelque  retard  dans  le  corps  de  la  liturgie  officielle  ;  mais  elles  étaient 
connues  et  aimées  des  fidèles.  De  là  deux  espèces  de  chants  :  les  chants 
populaires  et  les  chants  liturgiques  ,  qui  eurent  tous  deux  une  certaine  in- 
fluence sur  la  formation  de  la  versification  française.  =  b.  Les  chants  litur- 
giques furent  les  types  des  vers  français;  en  d'autres  termes,  Ils  déterminèrent 
le  nombre  des  syllabes  que  ceux-ci  devaient  avoir.  Les  chants  populaires  com- 
muniquèrent aux  nouveaux  poètes  les  principes  du  syllablsme  et  de  l'accent 
qui  avalent  déjà  trouvé  leur  application  dans  les  hymnes,  et  qui  reçurent  uDe 
application  nouvelle  dans  les  rythmes  romans.  =  c  Le  vers  décasyllabiqne 
de  la  Chanson  de  Roland  dérive  populairement  du  «  dactyllque  trioiètre 
hypercatalectlque  »:  Quant  cuperem  tamen  ante  neeem ,  —  Si  potis  est,  revo- 
care  luam ,  qui  a  été,  en  effet,  employé  par  nos  poètes  liturgiques,  et  qui, 
se  déformant  de  plus  en  plus,  a  produit  un  vers  latin  rythmé  de  dix  syllabes: 
Flcte,  viri,  lugele ,  proceres;  —  Resolulus  est  rex  in  cineres,  etc. 

22.  Conclusions  générales.  Les  éléments  de  la  versification  rythmique  sont 
l'accent ,  le  syllablsme  et  l'assonance.  =  La  versification  rythmique  latine,  au 
moyen  âge,  ne  dérive  pas  directement  de  la  versification  rythmique  ou  populaire 
des  Romains,  mais  de  leur  versification  métrique,  qui  s'est  peu  à  peu  modifiée 
et  transformée  sous  l'Influence  du  syllablsme  et  de  l'accent. =  La  versification 
française  ne  dérive  pas  directement  de  la  versification  rythmique  ou  popu- 
laire des  Romains,  mais  de  certains  mètres  liturgiques  qui  étalent  eux-mêmes 
devenus  très  populaires  et  s'étalent  peu  à  peu  modifiés  et  transformés  sous 
l'Influence  de  la  poésie  populaire.  =  Cest  en  ce  sens ,  et  dans  ce  sens  seule- 
ment, que  l'on  peut  dire  des  deux  vers  de  notre  épopée  française  :  «  Le  dé- 
casyllabe se  rapporte  au  dactylique  trimètre,  et  l'alexandrin  à  l'asclépiade.  » 
—  Dans  nos  Épopées  Jrançaises  (  2«  éd.,  I,  pp.  281  et  ss.  ),  nous  avons  lon- 
guement développé  chacune  des  propositions  ci-dessus  énoncées.  Nous  renvoyons 
nos  lecteurs  à  ce  travail. 
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OBSERVATION  GÉNÉRALE.  —  Toutes  les  formes  citéeB 
dans  ce  Glossaire  ^ont  celles  du  manuscrit  d'Oxford  lui-même,  et 
non   pas  de  notre  Texte  critique.   De  ce  Vocabulaire  nous  avons 

VOULU   ÉCARTER   TOUT  ELEMENT  HYPOTHÉTIQUE.  V.  nOS  XolCS  pOUV  l'éta- 
blissement du  texte. 


Act Actif. 

Adj.  « Adjectif. 

Adv Adverbe. 

Art Article. 

Cond Conditionnel. 

Conj Conjonction. 

F Féminin. 

Fut Futur. 

Germ Germanique. 

lmparf Imparfait. 

lmpèr Impératif. 

Ind.  .  .  • Indicatif. 

]nf Infinitif. 

Lat Latin. 

Loc. Locution. 

M Masculin. 

N Neutre. 

P.  (aprèsl™, 2»,  3«j.  Personne. 

p Pluriel. 

Parf.  simple.  ....  Parfait  simple. 


Parf.  comp Parfait  composé. 

Part,  pr.,  et  prés.  .  Participe  présent 

Part,  pass Participe  passé. 

Prép Préposition. 

Pr.  ou  prés.  .      .  .  Présent. 

Pron Pronom. 

P Régime. 

R.  s Régime  singulier. 

R.  p Régime  pluriel. 

Réfl ReOechi. 

S.  (  employé  seul  ) .  Singulier. 

S.  s Sujet  singulier. 

S.  p Sujet  pluriel. 

Subj Subjonctif. 

Subsl Substantif. 

Voc Vocatif. 

V.  ou  Voy Voyez. 

%*  Quand  la  partie  du  discours  n'est 

pas  spécifiée,  il  s'agit  d'un  substantif. 

(?)  Étymologie  incertaine  ou  inconnue. 


GLOSSAIRE 


K.  Préposition.  (Vient  du  latin  ad, 
et,  en  quelques  cas,  «l'a,  ab.  Il 
est  clair,  comme  l'observe  Liitré, 
que  les  duuj  étymologies  se  sont 
mêlées  et  confondues.  )  —  A  offre 
les  sens  suivants  :  1»  11  a  tout 
d'abord  le  sens  étymologique  et 
primordial  de  vers  ,  dans  la  di- 
rection de.  En  d'autres  termes,  il 
exprime  •  l'idée  de  tendance  »  :  An- 
gles de  V  ciel  i  descendent  a  lui, 
2374.  Mist  la  main  a  l'espée,  443. 
=  2»  A  indique ,  non  seulement  une  di- 
rection prise,  mais  un  but  atteint: 
Par  mun  saveir  vinc-jo  a  guarisun, 
3774.  Cutiduit  a  mendisted  ,  527.  — 
H  s'emploie,  dans  un  sens  plus  spé- 
cial ,  avec  le  \  erbe  j'tger  (  le  latin  di- 
sait également  condemnare  ad)  :  Si 
me  j'igat  a  mont  e  a  dulur,  3772. 
=  3«  A  signifie  dans  :  a  Ais,  1556, 
etc.  —  4»  Pendant  :  Melei  le  siège  a 
lute  vostre  vie  212.  A  mun  vi- 
vant ,  791  =  5«  Par  :  A  mil  Fran- 
ceis  faut  ben  cercer  la  vile,  3ùGl. 
=  6°  D'après ,  à  cause  de  :  Le  re- 
cunul...  a  ('  fier  visage  e  a  l'  re- 
guart,  1596-1598.  =  7°  Selon,  sui- 
vant: Sire,  a  vostre  cornant,  946. 
=  8o  Comme  ,  en  qualité  de  :  E  cil 
de  France  le  cleiment  a  guarani  , 
1161.  =  9»  A  iavantaae  de  :  A  V 
Jhesu  e  a  V  mien,  339.  =  10»  A 
indique  le  moment,  et  équivaut  à  lors 
de  :  Vos  le  sivrez  a  la  /este  saint 
Michel,  37.  A  icest  mot,  1481.  A 
icest  cnlp,  cil  de  France  s'escrienl, 
3365.  D'où  le  sens  de  durant  :  .Va 
l'amerai  a  trestul  mun  vivant,  284. 
=  11»  Un  des  sens  les  plus  fréquents 
est  celui  de  av*c  :  A  l'une  main  si 


ad  sun  pis  batud,  2358.  L'olifant 
sunet  a  dulor  e  a  peine,  1786.  De 
ce  sens  en  dérive  peut-être  un  autre  : 
Espées  a  or,  1798.  =  12»  Locu- 
tions diverses.  A  ben  petit  que  il 
ne  pert  le  sens,  305,  etc.  etc.  = 
A  s'emploie  avec  les  verbes  comme 
avec  les  substantifs  :  Cumencel  a 
penser,  138.  Mur  ne  citet  n'i  est 
remés  a  fraindre ,  5.  =  A  devant 
une  voyelle  reprend,  par  euphonie, 
son  d  étymologique:  ad  Ais,  36,  52, 
etc.  etc. 

AATES.  Adj.  s.  s.  m.  Propre  à  quel- 
que chose,  disposé,  apte.  (Suivant 
\V.  Fœrsler,  d'adaptus,  qui  a  donné 
en  provençal  azaut  =  adaut.)  Li 
deslrers  est  aates,  1651.  —  S.  p.  m. 
aates  ,  3876. 

ABANDUNLT.  Verbe  employé  tantôt 
à  l'actif,  tantôt  au  réQéchi,  3«  pers. 
s.  de  l'ind.  prés.  (  Le  mot  bandun  :  Si 
se  met  en  bandun,  1220,  vient  d'un 
vocable  tel  que  bandanem  ,  synonyme 
de  bannum ,  dérive  du  gorm.  bann. 
band.  Aller  à  bandun,  à  sun  ban 
dun ,  c'est  «  aller  à  sa  volonté  ,  à  sa 
guise  ».  De  là  le  verbe  abanduner 
et  s'abanduner,  qui  a  encore  dans  l& 
Chanson  de  Roland  un  sens  très 
primitif.)  =  1»  Actif:  ind.  pré9.  3*  p. 
s.  Le  frein  li  abandunet,  1493.  — 
Part.  prés.  (  avec  le  sens  du  part, 
passé):  Seint  Pareïs  vos  est  aba.n- 
dunant  ,  1479.  =  2»  Réfléchi  :  ind. 
prés.  3«  p.  s.  De  mort  s'abandu- 
net,  390.  3«  p.  p.  A  nus  s'abandu- 
nent,  928. 

ABAT.  Verbeact.,3«  p.  s.  de  l'ind.  prés. 
{Abattit,  de  abattere ,  pour  abat- 
tuere.)  Plus  en  abat  que  jq  ne  vos 
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tai  dire,  2339.  —  Parf.  simpl.,  3«  p. 

S.  :  ABATIET  ,    1317  ,  et  ABAT1ED,  9$.  — 

Parf.  comp,  3'  p.  s.  avec  an  r.  s.  m.: 
8i  V  ad  mort  abatut,  1957.  Cf.  3929. 
Avec,  un  r.  9.  f.  :  ad  (a  porte  abatue, 
3650. 

ABEZ.  R.  p.  m.  (Abbates.),  2955. 

ABISME.  S.  s.  m.  (  Abyssimus.)  Nom 
d'un  Sarrasin,  1631.  —  R.  s.  m.: 
Abisme,  1659. 

ACELIN.  S.  s.  m.  (  Acelinus  est  comme 
Adso  une  forme  familière  d'Adal- 
bero.  qui  lui-même  est  un  diminu- 
tif a'Adalbertus.)  Nom  d'un  comte 
français,  2882. —  R.  s.  m.  :  Acelin  , 
172. 

ACERS.  S.  s.  m.  {Aciarius) ,  1362, 
2302 ,  2313  ,  et  acer,  1507, 1953.  —  Au 
cas  régime  du  s.,  acer,  997,  etc.  Ce 
mot  ne  se  trouve ,  comme  assonance , 
que  dans  les  couplets  en  ter.  C'est 
donc  aciers,  acier,  qu'il  faut  partout 
restituer. 

ACHEVÉE  (estre).  Verbe  passif,  in- 
finit, prés.  «  Comme  le  prouve  le  pro- 
vençal acabar,  achevée  vient  d'od-j- 
cap-\-ala.  Cap  est  un  dérivé  de  ca- 
put  qui  a  donné  une  forme  capum, 
laquelle  se  trouve  dans  toutes  les  lan- 
gues romanes:  ital:  capo ,•  esp.  ptg. 
cabo;  prov.  cap;  valaque  cap.  » 
(\V.  Fœrster.)  Cette  bataille...  ne 
poet  eslre  achevée  ,  3577,  3578. 

ACHIMINEZ  (sunt).  Verbe  pass.  3« 
p.  p.  de  l'ind.  prés,  avec  un  sujet 
p.  m.  (  f  Chemin  »  venant  de  caminus, 
«  acheminer  »  vient  de  ad-caminare.) 
Vers  dulce  France  tuit  sunt  achi-' 
minez  ,  702.  =  Réfléchi ,  3«  p.  s.  du 
parf.  comp.,  avec  un  s.  s.  m.  :  S'est 
achiminez  ,  365. 

ACOEILLENT.  Verbe  actif.  3«  p.  p. 
de  l'indic.  présent  (  Accolligunt  )  : 
Quatre  serjanz  les  acoeillent  de- 
vant, 3967.  Le  sens  est  ici  celui  de 
saisissent.  —  Parfait  simpl.,  3«  p.  s.: 
Aquillit:  Si's  aquillit  e  lempestt 
e  orel  ,  689. 

ACORDE.  R.  s.  f.  (Il  n'est  pas  besoin, 
pour  ce  substantif  verbal  d'acorder, 
de  supposer  le  latin  accordia.  Les 
substantifs  verbaux  sont  d'origine 
romane.  Observation  une  fois  faite  .) 
Se  ceste  acorde  ne  vulez  otrier,  433. 

ACOBDER.  Verbe  actif.;  inf.  prés. 
Réconcilier  {Accordare}  :  Guenelun 
fai  acorder  à  /'  rei ,  3895.  Cf.  74. 
On  dit  aussi  :  S'acorder  à  quelqu'un  : 
A  Charlemagne  se  vuldrat  acor- 
der. 2621. 

ACRAVENTET.  Verbe  ad.,  3»  p.  s. 
de  l'ind  près.  Renverser,  détruire 
[Accrapentat ,  fréquentatif  de  accre- 


pat ,  formé  sur   le  part.  r.  s.  accra- 
panlem)  :    E    flurs  e   (perresj    en 

ACRAVENTET  j US  ,    1955. 

ACUM1NIEZ  (sunt).  Verbe  passif, 
3«  p.  p.  de  l'ind.  'prés.  «  Ont  reçu 
la  communion  »  [Accommunicati 
sunt  )  :  Oent  lur  messes  e  sunt  a^.u- 
wniez  ,  3860. 

ACUNTER.  Verbe  actif,  inf.  prés.  Ce 
mot  a  deux  sens  :  lo  Compter,  sup- 
puter et  2»  Raconter  (Accompu- 
tare  )  :  Sut  les  escheles  ne  poet  il 
acunter,  1034.  Cf.  534. —  Parf.  comp. 
3«  p.  s.  :  ad  acuntet  :  Vint  as  Fran- 
ceis,  tut  lur  ad  acuntet,  1038. 

ACURT.  Verbe  neutre,  3«  p.  s.  de 
l'ind.  prés.  [Accurrit.)  2563. 

AD.  Prép.  Voy.  à. 

AD.  Verbe  actif,  3«  p.  s.  de  l'ind.  prés. 
[Habet)  :  N'i  ad  paien  ki  un  sul 
mot  respundtt,  22.  Cf.  283,  1785, 
1957,2297,  etc.  Voy.  Aveir.  Il  con- 
vient seulement  d'observer  que  dans 
la  locution:  N'i  ad  païen,  le  subst. 
est  toujours  au  cas  régime  :  Cel  n'en 
i  ad  ki  de  pitet  ne  pluret ,  822.  = 
Ad,  pour  plus  de  force,  sp  combine 
dans  ce  sens  avec  par  :  De  cels  d'A- 
rabe si  grant  force  i  par  ad,  3331. 

ADE1SET.  Verbe  actif,  réfl.  et  n.,  3< 
p.  s.  de  l'ind,  prés.  (Adeser  signifie 
toucher  et  vient  à'addensare,  comme 
l'a  montré  G.  Paris,  dans  la  Roma- 
nia.)  Pluie  n'  i  chet ,  rusée  n'  i 
adeiset,  981.  —  Parf.  simple,  3«  p. 
p.  s'adeserent,  3572. —  Parf.  comp., 
3«  p.  s.  ad  adeset,  1997.  3«  p.  p.  : 
unt  adeset,  2159.  —  Subj.  prés., 
3»  p.  s.:  adeist,  2436,  2437,  2438. 

ADEMPLIR.  Verbe  act.,  inf.  prés.  Rem- 
plir [Adimplere  passé  à  la  4«  conj.): 
Ademplir  voeill  vostre  comande- 
ment,  330. 

ADENZ., Locution  adjective  ou  adver- 
biale. Étendu ,  couché  sur  le  ventre 
;du  côté  du  visage,  ad  dentés)  :  L'un 
gist    sur  l'altre   e  envers  e  adenz 
1624.  Cf.  2025  et  2358. 

ADESERENT  (s').  V.  Adeiset. 

ADESET.  V.  Adeiset. 

ADESTRANT.  Part,  prés.,  s.  s.  m.  S» 
tenant  à  la  droite  de...  (  Addextran- 
tem  )  :  Espanelix  fors  le  vait  ades- 
trant,  2648. 

ADOBEZ  (sunt).  V.  Aduber. 

ADORER.  V.  Aùrer. 

ADUB.  S.  p.  m.  Armures,  équipage 
militaire.  C'est  le  substantif  verbaV 
d'ADUBER  :  Cuntre  le  soleil  reluisent 
cil  ADUB,  1808. 

ADUBER.  Verb.  act., inf.  prés.  Armer. 
(Anglo-saxon,  dubban ,  nordique 
dubba  ,  frapper,  et  non    adoptart , 
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comme  l'a  cro  Ducange.  On  adoubait, 
on  armait  un  chevalier  per  alapam  , 
en  le  frappant  sur  le  coa.)  Païen 
descendent  pur  lur  cors  aduber  , 
3139.  S'aduber.  993.  —  Ind.  prés., 
3«  p.  s.  :  s'adobet,  2987.  3«  p.  p.  : 
adubext,  1797.  =.  Au  réfl.  :  s'adu- 
be.nt  .  994.  =  Et  an  pass  f  :  su.nt 
ad^bez  ,  1143.  —  Impér.,  2«  p.  p.  : 
adubez  vos,  1793  et  3134.  —  Part, 
pass.  r.  p.  f.  ADUBÉE3.  713.  D  s  lances 
h  adubées  •>  me  semblent  être  des 
iances  garnies  de  leurs  gonfanons  et 
toutes  prêtes  pour  la  bataille.  V.  le 
suivant. 

ADL'BET.  Part,  pass.,  employé  sub- 
stantivement ,  s.  p.  m.  (  On  dit  les 
adoubés  pour  les  chevaliers,  )  Li 
adubet  en  sunt  H  plus  pesant.  2470. 
=  R.  p.  m.  adubez.  De  cels  de 
France  XX.  milie  adcbez  ,  2777. 

ADL'RÉE.  Ad;,  s.  s.  f.  Terrible  (  Ad- 
durata)  :  La  bataille  est  ad'-rée, 
1396.  —  R.  s.  f.  :  adcrée  ,  1460. 

AFAITAD,  Verbe  act.  3»  p.  s.  duparf. 
simple.  Saisit,  mania  ' Affactavil,  qui 
étaU  de  la  langue  populaire,  et  non 
affeclavit,  qui  était  de  la  langue  sa- 
vante): Si  duist  ta  barbe  ,  afaitad 
sun  gernun.  215. 

AFERMET  (est). Verbe  passif,  3»  p. 
s.  de  l'ind.  pré=.,  avec  un  s.  s.  m.  Il 
est  attaché  (  Afflrmatus  est x  :  Aper- 
met  est  à  ses  eslreus  d'or  fin ,  2033. 

AFFLICTIL'N.  R.  s.  f.  Esprit  de  pé- 
nitence, de  componction  [Afflictio- 
nem  )  :  h'i  par  nox  Deus  voelt  aveir 
guarisun,  —  $i'$  prit  e  servet  par 
grant  apflictic*  .  3271  ,  3272. 

AFFRICAN.  Adj.  employé  substanti- 
vement ,  r.  s.  m.  Africain  [Africa- 
num):  D'A/Trike  i  ad  un  appricas 
venut,  1550.  Cf.  Sultans  et  Juliane. 

AFFRIKE.  R.  s.  f.  Afrique  (  Afri- 
cam],  1550. 

AF1ANCER.  Verbe  act.,  inf.  prés. 
Avoir  ou  obtenir  la  confiance  (  Affi- 
dantiare,  Cf.  l'italien  fldanzare),  41. 
Ce  mot  se  trouve  en  assonance  dans 
un  couplet  en  ier.  Il  faut  donc  res- 
tituer, afiancier. 

AFICHÉE.  Part,  passé  employé  ad- 
jectivement ,  s.  s.  f.  C'est,  comme  le 
dit  W.  Fœrster,  le  sens  du  latin  sta- 
biiila  (  Ad  et  un  composé  de  figer  e  , 
tel,  suivant  Diez  ,  que  Hgicare  ;  afH- 
gicata  )  :  La  bataille  est  apichée  , 
3393. 

AFICHÉEMENT.  Adv.  Fermement 
[Afflgicala-mente),  3117. 

AFICHET  (  s'est  ).  Verbe  réfl.,  3«  p.  s, 
du  pjrf.,  composé  avec  un  s.  s.  m. 
S'est  sntèté,  obstiné.  (Voy.  les  précé- 


dents.) Puisque  il  l'ad  dit ,  mult 
s'en  est  afichet,  26 '5.  Il  fait  res- 
tituer aflchier,  ce  mol  se  trouvant, 
comme  assonance ,  dans  une  laisse 
en  ier. 

AF1LET  '■".  Verbe  réfl.,  3«  p.  de 
l'ind.  prés.  Se  répand,  coue  '  FHum 
signifie  fil,  filet;  d>ù  :  se  afflUire. 
coller  comme  un  filet  d'eau  *  :  Su- 
Verbe  verte  H  cler  sancs  s'en  api- 
let.  1614. 

AFl.N'ET.  (estre}.  Verbe  pa=s.,  inf. 
prés.  Être  terminé  [Affinare  .  affl- 
natum)  :  S'inz  hume  mort  ne  port 
estrb  afi.net  ,  3914.  —  Parf.  comp., 
1«  p.  p.,  avec  an  r.  p.  f .  :  Tantes 
batailles  en  avcm  apinées  ,  1465. 

AFUBLENT.  Verbe  act.,  .3'  p.  p.  de 
l'ind.  prés.  Revêtent  [Afftbu 
Tert  lui  le  vis  od  $<•*  gran:  p<"ls  de 
martre.  —  Celés  met  jus  .  puis  II 
apcblent  altres  ,  39  i  I .  —  i  d.  prés, 
passif,  3«  p.  s.,  avec  un  s.  s.  m,  :  Afc- 
blez  est  d'un  mantel  sabelin ,  462. 

AG1ET  's'),  2545,  pour  se  giet.  3«  p. 
s.  du  subj.  prés,  de  geter. 

AGIEZ.  R.  p.  m.  Espèces  de  flèches, 
2075.  V.  Algier. 

AGREGET.  Verbe  neutre,  3«  p.  s.  de 
l'ind.  prés.  Augmente  (Aggregat 
avec  le  sens  du  passif]  :  Idunc  agre- 
gbt  le  doel_,  2206.  La  vraie  focme 
serait  agrieget. 

AGLT.  Adj.  r.  s.  m.  AiL-u.  pointu 
(  Aculum)  :  Sur  Velme  à  or  agut, 
1954.  Cf.  2365.  —  R.  p.  m.  aguz  : 
1530. 

AHAN.  R.  s.  m.  Douleur.  (  Or;?:ne 
inconnue:  pf  ut -être  un  mot  d'har- 
monie imitative.  Diez  indique  le 
kymr.  afan.  L'italien  dit  a,'[an»o., 
Mult  ad  apris  ki  bien  conuist  ab*n  , 
2525.  Cf.  2474  et  3963.—  R.  p.  m. 
ahan; 

AHI  !  Interjection  :  art  !  culvert .  763. 

AI.  Verbe  act.,  3«  p.  s.  de  l'in>: 
i  Habio  =  habeo) ,  18,  etc.  V.  Aveir. 

AIDER.  Verbe  act.,  inf.  pré3.  '  Adju- 
tare.  V.  toute  la  conjugaison  deaidier 
dans  la  Romania,  VII ,  p.420et  suiv.) 
Proidom    i   oui    pur    sun    teignur 

AIDER,    26.  —    Fut.    2«    p.    p.    AIDEREZ, 

945,  et,  dans  une  laisse  en  ei ,  ai- 
dereiz  ,  3557.  —  Impér.,  2«  p.  s.  aïb 
nos,  1906;  aIub  ,  employé  absolu- 
ment, sans  régime,  2303;  2«  p.  p. 
aidez  ,  employé  absolument ,  sans 
régime:  E  Franreis  crient  :  Carie- 
magne,  aidez,  2546.  aidez  nos,  630; 
et  aiez  nos,  3641,  —  Subj.  prés., 
3»  p.  s.:  aït,  1865,  et  aïut,  781, 
2»  p.  p.  aidez  (?;,  623.  —  Subj.  im- 
part. 3«   p.   s.    aidast  ,  3439.  =   O 
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mot  ne  se  trouvant,  comme  asso- 
nance ,  que  dans  les  laisses  en  >'er, 
c'est  aidier,  aidiez,  qu'il  faal  lire 
partout 

AIE.  Ver.--,  actif,  1«  p.  s.  du  subj.  prés, 
d'au^tr  [  llabiam— habeam),   2901. 

AIE.  IL  s.  f.  Aide  [Adjudant)  :  Bo- 
suign  ai'um  o"aîf.  ,  1619. 

ME-S.  Verbe  acl.,  2«  p.  s.  du  subj.  prés. 
à'aveir  [llabias  —  fisibeas),  1954. 

A1EZ.  Verbe  act.,  2«  p.  p.  de  l'impér. 
d'aider,  3041. 

AIEZ.  Verbe  act.,  2«  p.  p.  du  subj.  prés, 
d'aveir   (  ilabiaiis  —  habeatis),  239. 

AIM.  Verbe  act.,  lr«  p.  s.  de  l'ind. 
près,  d'amer  (.-tmo),  327. 

AiMET.  Verbe  a-t.,  3*  p.  s.  de  l'kid. 
prés,  d'amer  {.4ma/  ,  1Û92. 

AIMENT.  Verbe  act.,  3'  p.  p.  de  l'ind. 
prés,  d'amer  [Amant),  286. 

AIXZ.  Ainz  que.  Conj.  Avant  que. 
[Ante-\-s-\-  quam  )  :  Aixz  que  Rol- 
lanz  se  seit  aperceut,  2035.  Cf.  Einz. 

AÏH.  Tl.  s.  m.  Colère  [Substantif ver- 
bal d'aïrer,  venant  à'adirare  ),  722. 

AIRE.  R.  s.  m.  Lignée,  famille.  (  L'e- 
tymolngie  de  ce  mot  a  été  l'objet  de 
longues  discussions.  P.  e.  arum, 
employé  pour  arvum,  dans  le  sens 
de  pays,  lieu  d'origine??)  Malvais 
hom  de  put  aire,  763;  Chevaler  de- 
bon  aire,  2232. 

AIS.  It.  s.  Nom  de  ville  [Aquis),  52, 
etc.  V.  Eis. 

AIS.  Prép.  Voici,  voilà  (  Étym.  obs- 
cure. Ne  peut  venir  régul.èrement 
d'ecce  ;  :  Aïs  H  un  angle  ki  od  lui 
soelt  parler,  2452.  Voy.  As. 

AIT.  Ce  mot ,  qui  ne  se  rencontre  que 
dans  ces  expressions  :  Brocher  ad 
ait,  1184,  et  Puigncnt  ad  ait  .  1844, 
appartient  p.  e.  élymologiquemem  à 
la  même  fam.lle  qu'aales.  On  a  pro- 
posé? ad  actum  [aclas  signifie  mar- 
che ,  moQvement  plus  ou  moins  pré- 
cipité). Cf.  eit,  3350. 

AIT.  Verbe  acl.f,  3»  p.  s.  du  subi.  prés, 
d'ai'eir  (  Ilabiat  =.  habeat  ),  82. 

AlT  Verbe  actif,  3«  p.  s.  du  subj.  prés. 
d'aider,  1«G5. 

AÏTANT.  Adv.  Ici,  ici  même,  et,  par 
exlens  on  ,  aujourd'hui  (  Pour  l'éty- 
mologie,  voy.  liant):  Pramis  nus 
est  :  fia  prendrum  aïta.nt,   1476. 

AU  RES.  R.  p.  Aitres,  parvis  [Alria, 
oo  plutôt,  les  neutres  étant  mas- 
culinisés dans  la  langue  vulgaire 
alrios  )  :  En  aitres  dt  muU&rt , 
1750. 

AIULiE.-R.  s.  f.  Aile  [Adjutam  ,  Tait 
sur  le  supin  adjutum  ,  d'aljuvare), 
1336. 

AIUE.  SubsL  r.  «.  L,  ou  verbe  act., 


Impér.,  2»  p.  s.  employé  absolument, 
sans  régime  :  Seinte  Mare,  aiue, 
2303. 

AILNS.  Verbe  act,  1«  p.  p.  du  subj. 
prés,  d'aueir  [l]abiam>xs  =  habea- 
mus),  60. 

AIUT.  Verbe  act.,  lr«  p.  p.  du  subj. 
prés,  d'ai'der  (  Adjntet)  ,  781. 

AJURNÉE.  R.  s.  f.  Le  moment  où  se 
lève  le  jour  [Addiurnatam)  :  En- 
tresqu'à  f  ajur.née  ,  3731. 

AJL'RNEZ  (est),  Verbe  pass.  3«  p.  s. 
de  l'ind.   prés.  Se  dit  du  J  >ur 
lève  [Addiurnatus  est,  par  la  ronson- 
nifîcation    de   l't)  :    Cum    pesfmesj 
jurz  nus  est  hoi  ajurnf.z  ,  2117. 

AJUSTÉE.  R.  s.  f.  (Ad-juxtatam): 
L'nches  mais  hom  tel  ne  vit  ajus- 
tée ,  14)1,  2322.  Cf.  33.»4.  Ce  mot 
est -il  un  substantif  ou  un  participe 
se  rapportant  au  mot  bataille?  Il  y 
a  doute. 

AJUSTET  (s').  Verbe  actif  et  réfl. 
3«  p.  de  l'ind.  prés.  Se  place  à  côté 
(Se  ad-juxlat)  :  Devant  Marsiiie 
as  aitres  si  s'ajust(et)  ,  919.  — 
Parf.  simple,  3«  p.  p.:  ajustèrent, 
3562.  —  Part.  prés.  s.  p.  m.  :  ajus- 
tant, 1109,  3024.  —  Part,  passé,  r. 
p.  m.  :  ajustez  :  Francs  e  paient 
as  les  vus  ajustez,  187. 

AL  [a  l').  Art.  au  dat.  s.  m.  [Ad 
illum  ),  27,  253,  733,  etc.  etc.  V.  a. 

ALAST.  Verbe  neutre;  imparf.  do 
subj.  3<  p.  s.  d'amer.  2240. 

ALAT.  Verbe  ue.tre.  parf.  simpl., 
3<  p.  s.  d'aler,  1407. 

ALBE.  S.  s.  f.  L'aube,  le  point  du 
jour  (  Alba  )  :  Tresvait  la  nuit  e 
apert  ta  clere  albe,  737. —  R.  s,  f, 
albe  :  Par  main  en  Talbe,  668. 

ALDE.  S.  et  r.  s.  I.  Nom  de  la  fiancée 
de  Roland  [Aida],  1720,  etc. 

ALÉE  (est).  Verbe  neutre,  3«  p.  s. 
parf.  comp.  avec  un  s.  s.  f .  :  Aide  la 
be'Je)  est  à  sa  fin  alée,  3723. 
V.  Aler. 

ALEIENT  (s'),  990.  V.  Alient. 

ALEINE.  R.  s.  f.  ;L)'un  su  st.  verbal, 
roman,  d'anhelare ,  par  transposition 
de  Vn  et  de  17.)  Cet  corn  ad  lunge 
ALEINE,   1789. 

ALEMAIGNE.  R.  s.  f.  {Aleman- 
niam  |,  3038. 

ALEMAN.  S.  p.  m.  [Alemanni;  germ. 
all-mann),  3960;  et  alemans,  3038, 
—  R.  p.  m.:  alemans,  3701. 

ALER.  Verbe  actif,  inf.  pr.  (  De  toutes 
les  étymologies  proposées  ,  adnare  , 
adilare  ,  ambulare  ,  addere ,  aucune 
ne  rend  compte  de  toutes  les  formes 
de  ce  verbe  dans  les  différentes  lan- 
gues romanes.)  254,    290,  353.   etc. 
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—  Ind.  prés.  2«  p.  p.  alez  ,  17S3.  — 
Part,  simpl.,  3«  p.  s.  alat,  1407. — 
Parf.  comp  ,  3«  p.  s.,  avec  un  s.  s.  m.: 
est  alez,  11,  165;  s'en  est  alez, 
501  ;  est  alet  ,  553.  Avec  on  s.  s.  f.  : 
est  alée,  3723.  3«  p.  p.,  avec  an  s.  p. 
m.:  sunt  alet,  3793;  sunt  alez, 
3128.  —  Impér.  1«  p.  p.  alcm  ,  1868, 
et  aluns,  1676;  2«  p.  p.:  alez,  251. 
— Suhj.  prés.  1"  p.  s.:  alge  ;  es  alge; 
m'  en  alge,  1646,  288,  187.  2«  p.  s.: 
t'en  alges,  2978;  3«  p.  3.  alge,  1657, 
et  alt,  2034,  2617,  3340.  2«  p.  p. 
algez  ,  2073.  3«  p.  p.  s'en  algent, 
2061  ,  3476. —  Impart.,  3«  p.  s.  alast, 
2230.  Voy.  irai ,  etc. 

ALEXANDRIN.  Adj.  r.  s.  m.  D'A- 
lexandrie (  Alexandrinum),  408, 
462.  Cette  épilhète  s'applique,  dans 
1rs  deux  cas,  au  n.ot  pâlie:  Un  pâ- 
lie  ALEXANDHIN. 

ALCAL1FES.  S.  s.  m.  Calife.  {D'ori- 
gine arabe,  al,  le,  et  khali'a, 
successeur  du  Prophète.)  453. —  R. 
s.  m.  algalife,  493,  et  algalifes, 
681. 

AU'E.  Verbe  neutre.  1"  et  3«  p.  s. 
scbj.  prés,  d'aler,  1646 ,  309 , 
147. 

ALGEIR.  R.  9.  m.  Nom  d'une  sorte 
de  j-ivelut.  \  C'est?  une  mauvaise 
lecture  et  une  mauvaise  notation  du 
scribe  au  lieu  d'atgier,  lequel  vient 
de  l'anglo-saxon  alegar.  Cf.  le  haut 
allem.  azgêr,  elle  nordique  atgeirr.) 

—  Ce  mol  ne  se  trouve  en  français  que 
dans  notre  poème,  et  le  mot  alegar 
ne  se  lit  que  dans  des  textes  latins 
d'origine  anglaise.  V.  Ducange,  I, 
461.)  De  sun  alge.r  ad  la  )umsle 
crollée ,  442.  Cf.  agiez  et  algier. 
V.  la  note  du  vers  439. 

ALCE.NT.  Verbe  neutre,  3'  p.  p.  do 
suhj.  prés,  à'aler,  2061 ,  3476. 

ALGES.  Verbe  neu:re,  2«  p.  s.  do 
suhj.  prés,  d'aler,  3978. 

ALGEZ.  Verbe  neutre.  2«  p.  p.  dasubj. 
prés,  d'aler.  2673. 

ALGIER.  lt.  s.  m.:  Un  algier  tint, 
439.  Le  niêiiie  (ju'algeir. 

ALIENT  (*').  Verbe  réfléch.,  3«  p.  p. 
de  l'ind.  prés.  Se  rallient  (Se  alli- 
ganl  )  :  Son  dragnn  porlet  à  qui 
sa  gent  s'alient  ,  1641.  Cf.  9.0  :  Li 
XII  Per  s'aleient.  C'est  le  même 
mot,  mais  dans  un  couplet  féminin 
en  ei. 

AL1XANDRE.  Nom  de  ville.  R.  s.  f. 
Alexandrie  (  Alexandi  iam),  2026. 

Al  M  ACE.  Nom  de  l'épée  de  Turpin. 
(?,  R.  s.  T.,  1080. 

AL.MAÇUR.  R.  s.  m.,  1275.  Alwaçurs, 
9j9.  —  R.   p.   m.:   almaçurs,  849. 


L'origine  est  évidemment  arabe  :  A\- 
mansour,  al-mansor,  le  Victorieux, 
le  Protégé  de  Dieu. 

ALMARIS.  S.  s.  m.  Nom  d'un  roi  sar- 
rasin (?),  812. 

ALNE.  R.  s.  f.  Aune,  mesure.  (Ras 
lat.  alena ,  do  goth.  aleina  ,  signi- 
fiant l'avant- bras,  V.  Diez,  au  mot 
alnaA  2400. 

ALOSEZ.  S.  s.  m.  Illustre.  (Le  pluriel 
latin  laudes,  soos  l'influence  de  la  li- 
turgie, a  été  pris  pour  un  singulier  : 
Ad~lav.de»,  Ad  primant,  etc.  C'est 
ainsi  qu'il  a  donné  los ,  sur  lequel  on 
a  fait  le  verbe  aloser.)  898. 

ALPIIAIEN.  R.  s.  m.  Nom  d'un  duc 
sarrasin  (?),  1511. 

ALQUANZ.  S.  p.  m.  Un  certain  nom- 
bre [AHquanti),  9*3,  1328.  2471  , 
etc. —  R.  p.  m.  alquanz.  083  —  R. 
p.  f.  alqua^es  ,  2611.  On  remar- 
quera que,  dans  le  texte  d'û.\f"r<i  , 
le  s.  p.   m.  est  toujours  alquanz. 

ALQL'ES.  Ce  mot,  dans  la  Chanson 
de  Roland,  est  toujours  adverbe, 
sgnifie  «  un  peu  »,  et  vient  d'ali- 
qnid,  qui  avait  ~e  même  sens  djns  la 
ni  iileure  latinité  :  En  cel  tirer  li 
Quens  s'aperçut  alques,  2283.  Se 
jo  vif  alques*,  3459.  A'ei'*s  les  che- 
vets e  alques  brun  le  vis,  3821.  liist 
Olivier:  Rollanz  ,  veez  en  alques; 
2283.  Si  'n  vois  vedeir  alques  de 
sun  semblant  ,  270.  =  Quant  à  l'« 
final  de  ce  mot ,  il  n'est  aucunement 
étymologique;  mais  on  certain  nom- 
bre d'adverbes  ont  pris  cette  finale 
(par  analogie  avec  primes,  v  Ren- 
tiers, etc.,  qui  viennent  de  primas, 
i" •luntari'js ,  etc.  ).Tels  sont  unh<>< , 
2639,  3531,  etc.,  ou  unches,  629,  1638, 
1047  ;  sempres,  3721,  3729,  etc.  etc. 

ALT.  Verbe  neutre,  3«  p.  s.  do  subj. 
prés,  d'aler,  2034. 

ALTAIGNE.  A.lj.  R.  s.  f.  Haute  (D'une 
f  rme  telle  que  altaniam  =  alla- 
neam) ,  3. 

ALTER.  R.  s.  Autel  [Altare],  3732. 

ALTISME.  Adj.  superlatif,  r.  s.  Très 
haut  (  Altissimum),  3708. 

ALTRE.  A.lj  s.  s.  m.  Aul.e  (  Aller), 
1383.  (  On  ne  trouve  qu'une  seule  fois 
li  altres,  208.)  —  S.  s.  f.  :  altre, 
3240.—  R.  s.  m.:  altre,  221.—  R. 
s.  f.  :  altre,  916.  —  S.  p.  m. 
altre,  1398. —  R.  p.  m.:  altres, 
108,  etc. 

ALTRE.MENT.  Adv.  Autrement  (Al- 
tera-mente  ),  494. 

ALTK'ER  (i/).  Loc.  adv.  L'autre  jour. 
Littéralement:  «  L'autre  hier»  (Al- 
tero-heri).  3135.  11  faut  partout  re* 
tituer  altr'1  ier. 
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ALTRESI.  Adv.  Aussi  (Alterum-sic). 
SVmploie  tantôt  absolument  :  E  Ter- 
vagan  »  Mahum  altresi  ,  3491 ,  et 
plus  souvent  avec  cum,  pour  expri- 
mer une  comparaison  :  Altresi 
blanches  cume  neif  sur  gelée,  3319; 
altresi  cum  un  urs ,  1827. 

ALTRETANT.  Adverbe.  Autant  (Al- 
terum- (antum)  :  Après  icels  en 
avral  altretant  ,  3021.  Altretanz, 
Après  icels  en  i  ad  altretanz, 
3198.'  Altretanz  peut  être  ici  plus 
rigoureusement  considéré  comme  un 
adjectif. 

ALTRETEL.  Adj.  R.  s.  neutre.  La 
mène  chose  (Alterum-tale)  :  Pur 
su?  amor  altretel  funt  il  allre, 
3123. 

ALT  ROI.  R.  s.  Autrui  (Alteri-huic)  : 
Ki  hume  traïst ,  sei  ocit  e  altroi  , 
3959. 

ALTRUI.  Comme  le  précédent,  mais 
plus  conforme  à  la  phonétique  de 
notre  tex'e  :  Lui  e  altrui  travail- 
lent e  cunfundent,  380. 

ALUÉE  (fustJ.  Verbe  passif,  3«  p.  s.  de 
l'imparf.  du  subj.  prés,  d'aluer.  Fût 
placée  (Allocala  fuisset)  :  L'anme 
del  cors...  entre  les  lur  (fust)  aluée 
e  mise,  2940,  2941. 

ALUM.  Verbe  neutre,  l"  p.  p.  de 
l'impér.  d'aler,  1û68. 

ALUMER.  Verbe  act.  inf.  prés.  (  Allu- 
minare)  :  Mirre  e  timoine  i  firent 

ALUMER.    2958. 

ALUMS.  Verbe  neutre,  1"  p.  p.  de 
l'impér.  d'aler,  1676. 

ALYEKNE.  R.  s.  f.  Num  de  pays;  Au- 
vergne (  Alverniam  ),  3902. 

ALVÈS.  S.  p.  f.  Les  auves,  les  côtés 
de  la  selle  (Alveas,  alvas),  3881.  — 
R.   p.   f.  :  alves,  1605. 

AMAI.  Verbe  actif,  1"  p.  s.  du  parf. 
simpl.  d'amer  (Amavi),  1647. 

AMAT.  Verbe  actif,  3«  p.  s.  du  parf. 
simpl.  d'amer  (Amavit),  2134. 

AMBDUL  Adj.  s.  p.  m.,  souvent  em- 
ployé substantivement.  Tous  les  deux 
(Ambo-duo).  S.  p.  m.  ambedui,  1094; 
ambdui,  259  ;  amdui,  1381  ;  andui  3862. 
—  R.  p.  m.  ou  f.  ambesdous  ,  2015; 
amb=dous,  1711  ;  amsdous  ,  2290;  am- 
docs,  2240  ;  ansdous,  201 1  j  andous  , 
1355. 

AMBEDUI.  Adj.  s.  p.  m.,  pouvant  être 
employé  substantivement  :  Ambedui 
unt  merveillus  vasselage ,  1094. 

AMBES.  Adj.  r.  p.  f.  Toutes  les  deux 
(  Ambas)  :  Ambes  ses  mains  en  levât 
cunlremunt,  419. 

AMBESDOUS.  Adj.  r.  p.  m.  Tous  les 
deux  (Ambos-duos\,  255.  —  R.  p.  f. 
(Ambat-duas),  2015. 


AMBORRES.  S.  s.  m.  Nom  du  païen 
qui  porte  l'étendard  de  Baligant  (?), 
3297. 

AMBSDOUS.  Adj.  r.  p.  m.  Tous  l«« 
deux  (Ambos-duos),  1711. 

AMBURE.  Tous  les  deux  (Dérive  sans 
doute,  avec  une  addition  de  l'e, 
du  gén.  pi.  amborum  sub-tantivisé  , 
comme  francur,  pairnur,  etc  )  : 
Ambure  ocit,  ki  gue  f  blasme  ne 
gui  V  lot,  1546.  Cf.  1607,3549.  Dans 
la  Chronigue  des  Ducs  de-Norman- 
d'e,  nous  avons  de  nombreux  exem- 
ples d'ambor,  ambnre ,  ambur ,  avec 
le  sens  «  d'ensemble  ». 

AMDOUS.  Adj.  r  p.  f.  Tous  les  deux, 
2240. 

AMDLT.  Adj.  s.  p.  m.  Tous  les  deux, 
1381. 

AMENDISE.  S.  s.  f.  Réparation  (Un 
dérivé  Vemenda  ,  emenditia.  On 
trouve  amenda  et  amenilitia.  Le 
changement  de  a  et  e  atones  est  fré- 
quent en  bas  latin),  518. 

AMENER.  Verbe  a>t.,  inf  prés.  (Ad- 
minare),  89,  3964.—  Parf.  ccmp., 
3»  p.  s.:  out  amenet  (les  barons)  , 
2783.  —  Impér.,  2«  p.  p.  :  amenfiz 
(  Dans  ane  laisse  en  ei),  508.  —  Subj. 
prés..  3«  p.  s.  :  amf.in(et),  2768.  — 
Plus-que-parf.  :  oûsse  amenet  ,  avec 
un  r.  s.  m.,  691.  =  Au  passif,  fut., 
2«  p.  p.:  serez  amenet,  345  (avec 
un  s.  s.  m.). 

AMER.  Verbe  act.  inf.  près.  (Amare  ), 
521 ,  1208,  1548.  2001.—  Voici  sa  con 
jugaison  :  Ind.  prés.,  1"  p.  s.:  aim  , 
327  ,  635,  3406.  3»  p.  s.  :  aimet  ,  1092, 
1636  ou  eimet,  1377  ;  3«  p.  p.  :  aiment, 
325  et  ament  ,  397.  —  Parf.  simpl. 
1«  p.  s.  :  amai  ,  1647;  3«  p.  s.:  amat  , 
2134.  —  Fut.  1"  p.  s.:  amerai  ;  284 
et  3598;  3«  p.  s.:  amerat,  494  et 
1642.  Partout  où  Va  du  radical  est 
tonique,  nous  avons  ai;  partout  ail- 
leurs a.  Cf.  clamer  et  cleimel ,  etc. 

AMET1STES.  R.  p.  f  [A  mrthystos)  : 
Pierres  i  ad  ,  ametistes  e  topazes, 
1661.  Cf.?  matices. 

AMI.  R.  3.  m.  (Amicum),  363,  2904. 
— Voc.  s.  m.:  amis,  1112,  etc.  —  R. 
p.  :  amis,  2421  ,  2953. 

AMIE.  Voc.  s.  f.  (Arnica),  3713.  — 
Au  s.  p.  f.  :  amies  :  Pur  sa  beltet 
dames  li  sunt  amies,  957. 

AMI  RACLE.  R.  s.  m.  :  Voit  le  f'rir 
en  l'escut  awiraci.e,  1660.  Quelques 
éditeurs  ont  fait  de  cA  mot  un  dérivé 
d'emi>(?).  Nous  l'avons  entendu  au- 
trement. V.  Miracle. 

AMIRAFLES.  R.  p.  m.  (Dérivé  d'a- 
mir)  :  Afarsilies  mandel...  les  ahi- 

i      rafles  e  les  filz  as  cunturs,  850. 
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AMIRAILL.  V.  Amiralz. 

AMIKALS.  V.  Amiralz. 

AM1HALT.  V.  le  suivant. 

AMIRALZ.  S.  s.  m.  Emir.  Sar  Carabe 
amir,  on  a  créé  un  type  latin  tel 
qa'admiralius.  S.  s.  m.  :  amiralz, 
967,  etc.  ;  amirals,  3172;  amiraill, 
2005;  amiralt,  1664.  —  Voc.  s.  m.  : 
amiralz  ,  279J.  —  Au  r.  s.  m.  :  ami- 
r.mll.2767,  etc. 

AMISTEZ.  R.  p.  f.  (  A  micitales  )  : 
Fedeilz  scrvises  e  mull  granz  amis- 
tez,  29. 

AMIST1ET.  R.  8.  f.  ( A micitatem ) , 
1487.  —  On  trouve  par  erreur  au  r. 
s.  f.  :  Par  amistiez,  bel  sire,  la  vos 
duias,  622.  —  R.  p.  f.  Amistez,  29. 
=  Ce  mol  se  trouvant  en  assonance 
dans  une  laisse  en  ier,  la  vraie  forme 
est  auiistiET. 

AMOR.  R.  s.  f.  (Amorem),  3596.  V. 
Amur  et  A  murs. 

AM-DOUS.  Adj.  r.  p.  m.  Tous  les  deux, 
2290.  —  R.  p.  f.,  2906.  V.  Ambes- 
dius  et  Ansduus. 

\MUNT.  Adv.  En  haut  [Ad  montem)  : 
Guardez  amunt  devers  lesporz  d'Es- 
paigne,  1103.  —  Amunt  était  opposé 
à  aval  [Ad  vallem)  :  Guardel  aval 
e  s/  guardel  amunt,  2235. 

AMUR.  R.  s.  f.  {Amorem),  86,  2009. 
Le  cas  sujet  est  amurs.  V.  ce  mot, 

et  AMOR. 

AML" RAFLES.  C'est  le  même  mot 
qu'AMiRAFLES.  (V.  pins  haut.)  —  Au 
r.  s.  m.,  amurafle,  1269,  et,  par  er^ 
reur,  amurafles,  894. 

AMURE.  R.  s.  f.  Pointe  de  fer  de  la 
lance  ou  de  l'épée.  (Etymologie  in- 
connue.) De  l'  brant  d'acer  F.  amure 
li  presentet ,  3918.  =z  Jal  (  Glossaire 
nautique)  rapproche  ce  vocable  du 
mot  amure,  qui,  dans  la  marine,  si- 
gnifie «  le  cordage  de  la  pointe  de  la 
voile  »  (?). 

AMURS.  S.  s.  f.  Amour  [Amor)  :  La 
tue  amurs  me  seil  hoi  en  présent, 
3107.  —  R.  s.  f.  Amur,  86,  etc.,  et 
amor,  3596,  etc. 

AN.  S.  s.  m.  Année  (  A nnus ),  653. — 
R.  p.  m.  :  anz,  2,  etc. 

ANCEISURS.  R.  p.  m.  Ancêtres  (An- 
cessores  ) ,  3177,  3826. 

AN  Cl  EN  E.  R.  s.  f.  (Antianam,  ad- 
jectif fait  sur  an  te  7  On  a  proposé, 
à  tort  antiquanam  )  :  Il  est  escril 
en  Tanciene  geste  ,  3632. 

ANDOUS.  Adj.  r.  p.  m.  Tous  les  deux 
(Ambos-duoê) ,  1355. 

ANDLT.  Adj.  s.  p.  Tous  les  deux 
(Ambo  -duo),  3862.  V.  Ambedui. 

ANGELE.  R.  s.  m.  Ange  (Angelum), 
836.  Le  ms.  porte  Angle. 


ANGEVIN.  Adj.  r.  s.  m.  (Andegavi- 
num),  3819. 

ANGLES.  S.  s.  m.  Ange  (Angélus), 
252i.  —  R.  s.  m.  :  angle,  2262,  et 
angele,  836. —  S.  p.  m.  :  angles, 
2374.  —  R.  p.  m.  :  angles,  1089. 

ANGOISET.  Verbe  neutre,  3»  p.  p.  de 
l'ind.  prés.  Être  dans  l'angoisse,  ago- 
niser (Angustiat)  :  Se  pasmet  e 
angoiset,  2575.  V.  le  suivant. 

ANGOISSET.  Verbe  actif,  3«  p.  s.  de 
l'ind.  prés.  Tourmenter,  mettre  dans 
l'angoisse  (Angustiat)  :  Oliver  sent 
que  la  mort  mull  f  angoisset,  2O10. 
Et,  au  neutre,  angoiset,  2575.  —  3«  p. 
p.  :  Paien  s'en  fuient  e  F'ranceis 
le*  anguissent,  3634.  —  Part.  prés, 
s.  s.  f.  angoisant  :  La  sue  mon  li 
vail  mult   angoisant,  2232. 

ANGLTSABLES.  Adj.  r.  s.  m.  Plein 
d'angoisses  (  A  ugustiabilis  )  :  Li 
quens  Guenes  en  fut  mult  angci- 
sables  ,  301.  On  trouve  aussi  au  s. 
s.  m.  :  anguissables  ,  3444.  —  R.  p. 
m  :  anguisables,  3126. 

ANGUISSENT.  Verbe  act.,  3^  p.  p. 
de  l'ind.  prés,  d'angoisser,  3634.  V. 
Angnisset. 

ANGUISSUS.  Adj.  s.  s.  m.  Plein  d'an- 
goisses (Angustiosus)  :  Sur  luz  les 
altres  est  Caries  anguissus,  823.  — 
R.  s.  m.  :  anguissus,  2198. 

ANJOU.  R.  s.  m.  (Andegavum,  par  la 
vocalisation  du  v.) ,  11)6,  etc. 

ANME.  S.  s.  f.  Ame  (Anima),  1843 
2940  (l'anme  del  cor»).  —  R.  s.  f.  : 
anme  ,  1202.  —  R.  p.  f.  :  anmes,  1133. 

ANOEL.  Adj.  r.  s.  f.  Annuelle  (An- 
nualem)  :  A  Eis  esleie  à  une  feste 
anoel,2860.  —  \V.  Fœrster  propose 
d'imprimer  anvel  pour  anuel.  Cf. 
Januarius=  janvier ,  etc. 

AN  PRÈS.  Prép.  :  A.nprès  iço ,  774 
V.  Après. 

ANSLiOUS.  Adj.  s.  p.  m  (par  erreur), 
2011,  et  r.  p  f.,  2879.  Tous  les  deux. 
V.  Ambesdoua. 

ANSElS.   S.  s.   m.  Nom   d'un    baron 
français,   que   l'on    appelle  :  Anseïs 
li  veillz,  au  v.  796.  Cf.  les  v.  105 
1281 ,  2408.  —  R.  s.  m.  1556 ,  2188.     ' 

ANS-GUARDE.  R.  s.  f.  Avant- garde 
(Anle-wardiam)  :  E  ki  serai  devant 
mei  en  Z'ans-guarde,  748.  V.  Einz. 

ANTELME.  R.  s.  m.  Nom  d'un  baron 
français  (Anthelmum ;  mais  l'origine 
est  germ.  V.  Pott.238),  3008. 

ANT1QU1TET.  R.  s.  f.  (Antiquita- 
tem)  :   Ço  est    V amiraill ,  le   vieil 

d'ANTIQUITET,  2615. 

ANTONIE  (SE1NT).  R.  s.  m.  Nom  de 
ville  (Sanctum-Antonium)  :  Gunin 
de  Skint  Antomb,  1581.  On  pronon- 
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çait  ^n/onje  ou  .4  nlot'rw,  comme  le 
prouvent  les  assonances. 

ANL'MURÉES  (ad).  Verbe  act.  parf. 
comp.,  3«  p.  s.  avec  un  r.  p  f.  A 
éuumcrées  (A nnumeralas  habel), 
1451. 

AM'NCIET  (*d).  Verbe  act.  parf. 
simpl.,  3«  p.  s.  [ A nnunliatum  ha- 
bet)  :  Par  avisiun  li  ad  a.nuntiet 
—  D'une  bataille,  2529,  2530. 

ANZ.  R.  p.  m.  Années  [Annos),  2, 
etc.  V.  an. 

AGI.  Ces  trois  lettres  se  lisent  à  la 
fin  de  la  plupart  des  laisses  du  Ro- 
land. Leur  sens  n'est  pas  encore 
déterminé.  (V.,  notre  Commentaire, 
au  v.  9  ) 

AOUT.  Verbe  actif.  3«  p.  s.  da  subj. 
prés,  d'aiirer  (Aduret )  ,  8j4. 

APAREUT  (est).  Verbe  neutre,  parf. 
comp.,  3«  p.  s.  avec  un  s.  s.  m.  ou  n. 
Est  apparu  (D'un  participe  de  2«  for- 
mation en  utus,  dapparere)  :  Alult 
grant  damage  li  est  apareût  , 
2*37. 

APAREILLEZ  (sunt).  Verbe  passif, 
3«  p.  p.  de  l'ind.  prés.,  avec  un  s.  p. 
m.  Sont  préparés,  disposés  [Appari- 
culati  sunt) ,  1144. 

APAREILLIEZ  (est).  Verbe  passif, 
3«  p.  s.  de  l'ind.  prés.,  avec  un  s.  s. 
m.  ou  n.  Est  préparé,  disposé  [Ap- 
pariculatut  est)  :  L'aveir  Carlun 
est  il  apareilliez  ,  643.  Avec  un 
s.  s.  m.  :  est  appareillez  ,  2535. 
3«  p.  p. ,  avec  un  s.  p.  m.  :  Sunt 
apareillez,  1344.  =  Ce  mot  se 
trouve  comme  assonance  dans  une 
laisse  en  ter.  C'est  donc  la  forme 
apareilliez  qui  est  la  plus  cor- 
recte. 

[APAjRISSANT.  Part.  prés,  du  v.  n. 
a/iareir.  Ce  mot  est  incomplet  dans 
le  texte  d  Oxford  :  Pur  cel  le  fist  ne 
fiutt...  irissant,  1779. 

APELET.  Verbe  actif.  3«  p.  s.  de  l'ind. 
prés.  Appelle  (Appetlal),  14.  —  Parf. 
simple  ,  3«  p.  s.  :  apelat,  63  ,  et  ape- 
lad,  1237.  —  Parf.  comp.,  3«  p.  s. 
avec  un  r.  p.  m.  :  ad  apelez  ,  69.  — 
Impér.,  2«  p.  p.  :  apelet,  506.  — 
Subj.  prés.,  3«  p.  s.  :  apelet,  2261. 
=  Passif,  3«  p.  s.  de  l'ind.  prés.,  avec 
un  s.  s.  m.:  est  apelet,  3056. 

APENT.  —  Verbe  actif,  3-  p.  s.  de 
l'ind.  prés.  Dépend  (Appendit)  : 
Harraguce  e  l'  onur  qu1  i  ape.nt  , 
2833 

APERCEIT  (s').  Verbe  réfl.,  3«  p.  s. 
de  l'ind.  prés.  (Se  appercipil)  :  Li 
Amiralz  alques  s'en  apeuceit,  3553, 
—  Parf.  simpl.,  3«  p,  s.  s'aperçut, 
22i3.  —  Le  sens  pr-mitif  de  ce  mot  est  : 


«  Reprendre  ses  sens,  »  C'est  celui 
que  l'on  trouve  au  vers  2283  et  au 
parf.  du  subj.,  3«  p.  s.  :  Ainz  qu* 
Iiollanz  se  seit  aperceCt,  2035. 

AI'ERT.  Verbe  neutre,  3«  p.  s.  Appa- 
raît [Apparel]  :  Apert  la  clere  albe , 
737. 

APOL1N.  R.  s.  m.  (.Apollinem  dont  l'i 
a  été  traité  connue  s'il  était  long). 
2580.  Cf.  Apollin,  8. 

APORT.  Verbe  actif,  1"  pers.  s.  do 
l'ind.  prés.  [A p  porto],  3«  p.  s.,  apor- 
tet,  3496. 

APOSTLE.  R.  s.  m.  (Apostolum)  : 
Recleimet  Deu  e  Tapostle  de  Home , 
2998.  —  R.p.  m.,  Aposi  les  ,  2255. 

APPAREILLEZ  (est).  Verbe  passif, 
3«  p.  s.,  avec  un  s.  s.  r».  (Apparicu- 
latus  est) ,  2:35.  V.  Appareilliez. 

APRÈS.  Ce  mot  [ad  et  pressum  )  est 
tantôt  employé  avec  un  régime,  tan- 
tôt absolument.  Dans  le  premier  cas, 
il  est  préposition  :  Aires  Rollant 
que  jo  vive  retnaigne ,  3719.  =  Dans 
le  second  cas ,  il  est  adverbe  :  Sun 
cumpaignun ,  après  te  vait  sivant , 
1160. 

APRESENTET,  Verbe  actif,  3'  p.  s. 
de  l'ind.  prés.  (Apprœsenlat)  :  Re- 
ceif  la  lei  que  Deus  nus  apresentet, 
3597. 

APRESTER.  Verbe  actif,  ir.f.  prés. 
(Apprœstare  )  :  Tut  sun  navilie  i 
ad  fait  aprester,  2G27.  CI.  2624. 

APR1S  (ad).  Verbe  actif,  pirf.  comp., 
3«  p.  s.  {llabet  apprehensum)  :  Muet 
ad  apris  ki  bien  conuisl  ahan, 
2524. 

APROECIEZ  (  sunt  )  =  aprociez. 
Verbe  au  sens  actif,  3«  p  p.  du  parf. 
comp.,  avec  un  s.  p.  m.  (Appr  ,p,'ati 
sunt  par  la  consonnirxa'.ion  du  pie- 
mier  i)  :  En  cent  pms  nus  sont  tant 

APROECIEZ  ,  2800. 

APROF.  Adverbe.  Après.  (Ai-prope), 
1577.  Aprofie  trouve  dans  les  lois  de 
Guillaume  le  Conquérant,  dans  les 
Quatre  livres  des  Rois,  eU.) 

APRÛ1SMET.  Verbe  act.,  3«  p.  s.  de 
l'ind.  près.  [Approximat)  Li  E»i- 
pereres  aproismet  sun  rrpnirt ,  661. 
=  Verbe  neutre,  3«  p.  p.  de  l'ind. 
prés.  :  Cum  il  aproisment  en  la  citet 
amunt,  2691.  =  Verbe  réfl.,  3«  p. 
du  s.  du  parf.  comp.  :  Envers  le  Rei 
s'est  Guenes  aproismet,  468.  Ce 
mot  ne  se  trouve  comme  assonance 
que  dans  les  laisses  en  ier. 

APUIER  (s').  Verbe  act.,  inf.  prés. 
(Appodiare)  :  Vail  s'apuier  sut  ie 
pin  ,  500. 

AQUILIT.  Verbe  act.,  3«  p.  s.  du 
parf.  simple  (Aecoleyit):  Sis  aqui- 
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lit    e   tempeste    e     ored,    689.    Cf. 

AC0E1LLENT. 

AQI'ITER.  Verbe  act.,  inf.  prés.  [Ad  et 
quitare.  J  II  a  le  sens  de  u  sauvegar- 
der, délivrer  >  :  Se  de  mun  cors 
voelll  aquiter  la  vie,  492.  —  h*  p. 

S.   do   fut.   AQUITERAI,  869. 

AQU1SEZ.  Port,  pass.,  r.  p.  m.  (Sur 
quietus  on  a  fait  queiz,  et  sur  queii 
on  a  fait  aqueiser)  :  Franceis  se 
leisent,  o*  les  vu3  aquisez  ,  263.  Ce 
mot  est  dans  une  laisse  en  ter  :  donc, 

AQUIS1EZ. 

ARABE.  R.  s.  f.  Arabie  (Arabiarn), 

185. 
ARABIZ.  R.  p.  m.  (Arabitios) ,  3518. 

V.  Arrabil. 
ARAlSL'iNET.  Verbe  act.,  3«  p.  s.  de 

l'ind.  prés.  Parle  à...  [Adel  rationat  : 

Mull  fcremenl  Carie  en  araisu.net, 

3536 
ARBRE.  R.  s.  m.  [Arborem),  3953.  — 

S.  p. 'm.,  arbres,  2271.  —  R.  p.  m., 

ARHRE6  ,   2i'j7. 

ARC.  R.  s.  m.  [Arcum),  767. 

ARCBA LESTE.  R.  3.  [Arc-ballislam), 
2265. 

ARCEVESQl'ES.  S.  s.  m.  [Archx- 
episcopus) ,  1414.  —  Et,  par  erreur, 
au  s.  s.  m.  :  arcevesquk,  799,  etc. 
—  R.  s.  m.  :   arcevesquk,  170.  etc. 

AI'  UNS.  R.  p.  m.  (ylrct'one*),  1229, 
153*. 

AI'. rjA.N'T.  Adji  r.  s.  m.  [Ardentem  ra- 
mené à  areûmtem):  Les  III  enfanz 
lut  en  un  fou  ardant,  3106.  V.  le  sui- 
vi', t. 

ARDEIR.  Verbe  act.,  inf.  prés.  [Ar- 
dere.)  Il  le  fait  prendre  o  ardeir  , 
3670.  =  Verbe  neutre,  3«  p.  p.  de 
l'ind.  prés.  :  Carbuncles  ki  ardent, 
1662. 

APDENE.  R.  s.  f.  {Arduennam),  728. 

ARDIE.  Adj.  r.  s.  f.  Courageuse  (de 
l'ancien  haut  allemand  hartjan);  1617. 
Cf.  hardiz  ,  hardie. 

A  P.  ESTER.  Ve;be  neutre,  inf.  prés. 
(,-lrre«Iare)  :  Que  le  iuleA  faeet  pur 
lui  arestbr,  2449.  —  Part,  près  s. 
s.  m.  :  Pur  qu'alez  arestant,  1783. 

ARESTECE.  l'art,  passé,  avec  un  s. 
s.  i.  :  El'  cheval  est  l'espée  ares- 
tece,  1332.  Ce  type  ne  peut  se  rap- 
porter au  verbe  arêtier,  qui  est  de  la 

•  1"  conj. 

NT.  R.  s.  m.  [Arg-ntum),  32. 

AIGUILLES.  R.  =  M.  P.  Raimond 
Mwe  (??)  de  traduire  Argoilles 
par  «  les  ArOaitUs  ».  Les  u  Ar- 
Lailles  »  sont  une  partie  du  pays  de 
S  ;ule  qui  borne  à  l'est  le  pays  de 
Ciz-.  Mais,  indépendamment  des  rai- 
■otu    historiques,    on    ne    peut    ad- 


mettre b  =  g.  L'nidme  [eschele)  est 
oTargoilles  .  32o'J.  V.  le  suivant. 

ARGÙILLIE.  R  ,  3473. 

ARGONE.  R.  s.  f.  (?  Arduennam), 
3Û<3. 

ARGL'ENT  (s').  Verbe  réfl.,  3»  p.  p. 
de  l'ind.  prés.  Se  argutant).  Ce  mot 
a  déjà,  dans  les  comiques  latins,  le 
sens  de  sauter;  par  extension,  u  se 
précipiter  »  :  De  bataille  s'arguent 
e  hasteient,  992. 

ARMES.  R.  p.  f.  [Arma.  C'est  un  de 
ces  neutres  latins  qu'on  a  assimilés 
à  des  féminins,  comme  évangiles, 
essamples ,  cliaussemente) ,  b97,  etc. 
=  Au  v.  29S5,  on  trouve  le  cri  :  As 

ARMES  ! 

ARMEZ.  Part,  passé  employé  sub- 
stantivement, r.  p.  m.:  -ni-  c  milie 
AR'  ez,  682. 

ARPENT.  R.  s.  (Arpentum  ,  De  are- 
pennis  qui  a  donne  arpent  sur  le- 
quel on  a  fait  ttrpenthm),  2l'j'j. 

ARRAB1T.  S.  p.  m.  [Arabitii).  3481. 
—  R.  p.  m.  :  Akrabiz,  1513;  Ara- 
biz,  3518. 

ARRE.MENT.  S.  s.  Encre  [Atramen- 
lum)  :  Plus  sunt  neirs  que  nen  est 

ARREMENT,    1933. 

ART1.MAL.  R.  s.  [A rtimaire  oa  artu- 
maire  viendrait  de  arlem/igica,  et 
suivant  G.  Paris  (  liomània  ,  VI , 
p.  132),  de  arle  matUematicn  ,  tout 
comme  grammaire  de  grammalica. 
=  Ar  limage,  représente  d'une  autre 
façon  le  suffixe  atica.  =■  Quant  à  ar- 
limal ,  il  serait  facile  de  le  corriger  en 
arlimalie  =  artimarie  =  arti- 
uaire.  (Cf.  p.  133.)  Par  artimal. 
l'i  cunduisl  Jupiter,  1392. 

ARUNDE.  S.  s.  f.  Hirondelle  [lli- 
rundo),  1492. 

ARZ.  R.  p.  f.  [Arles  )  :  Barbaries  />*i 
e  mull  de  maies  arz  ,  8^6.  Unies 
artes ,  dans  la  meilleure  latinité. 
signifie  «  les  v;ces  ».  (V.  Sallu  =  le  et 
Tacite.) 

AS.  R.  p.  m.  [Adillns],  112,229.=  R. 
p.  f.  [Ad  illas),  111,  143,  etc.  etc. 
Voyez  à. 

AS.  Voici,  voilà.  (V.   Ai*.)  Gouverne 
tantôt  le  cas  sujei  ,  tantôt  le  cas  re 
gime.  Par  tel  amur  as  les  vu.-  itttèe- 
vred,  2009.  Ou  :  As  les  vus  aquisez , 
263. 

ASAILLIT.  Verbe  actif,  3«  p.  s.  du 
parf.  si  i  pi.  [Assnliit).  256';.—  Subj. 
prés.,  3»  p.  s.  as-aillet,  1659. 

A.-EMBLET.  Verbe  a  t.,  3«  p.  s.  de 
l'ind.  prés.  (.tMimulai),  3790.  (Le 
texte  d'Oxford  porte  à  tort  asem- 
blent.)  —  Parf.  comp.,  3«  p.  s.,  avec 
un   r.  s.  f.  0';t    asekklék,  1450.  — 
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Condit.  3«  p.  s.  :  asemblereit,  599. 
=  Passif,  3»  p.  p.  avec  un  s.  p.  m., 
sus:  aslmblez,  1030.  =  Réfléchi, 
3»  p.  p.  de  Piiïd.  prés.  :  s'asemblent, 
2120.  —  Parf.  comp.,  3«  p.  s.  :  Asem- 
blft   s'em,  367. 

ASiLlUE.  Pari,  [passé  employé  adjecti- 
vement, s.  s.  f.  (D'un  verbe  formé 
sur  sérum,  asserire,  asserita.) 
La  noil  esl  aseuie,  717. 

A^EZ.  Ad.  [Ad-satit,  assatis.)  Il  est 
employé  dans  le  sens  de  mullum , 
u  beaucoup  »  :  De  vasselage  fut  asez 
chevaler,  25 ,  75 ,  644 ,  etc.  =  Asez 
iJue  :  Or  ad  li  Queue  asez  que 
faire,  2123. 

AS1ET  (s').  Verbe  réQ.,  3«  p.  s.  de  l'ind. 
prés.  [Se  assedel),  2054.  —  Parf. 
comp.,  3«  p.  s.  :  s'est  asis,  452.  rr 
Verbe  a  t.  Assiéger.  Pai  f.  comp.  3»  p. 
p  ,  avec  un  r.  s.  f.  :  A  la  cilet  que 
paien  unt  asise  ,  3997. 

ArMASTES.  Verbe  act.,  2»  p.  du  parf. 
simple. («Ne  vient  pasd'ad-œslititastis 
aesmastes  —  asmasles ,  ce  qui  serait 
contraire  à  l'époque  ancienne  du  Ro- 
land; mais  du  simple  œstimustis 
—  esmasleê  —  asmasles.  Nous  de- 
vons cette  rectification  à  \V.  F<rrs- 
ter.)  Que  li  Franceis  asmasteb  à 
ferir,  494. 

ASOLDRAI.  Verbe  act.,  1"  p.  s.  du 
futur  (  Assolvere  -  habeo  ) ,  dans  le 
sens  de  «  donner  l'absolution  »  : 
Asoldrai  vu*  pur  voz  anmes  gua- 
rir.  1133.  —  3»  p.  s.  du  parf.  comp., 
avec  un  r.  p.  m.  :  ad  asols,  340, 
2205.  3«  p.  p.,  avec  un  r.  p.  m.  :  unt 
asols,  2957.  —  Part,  pass.,  s.  p.  m.  : 
asoi.t,  1140.  3859,  etc. 

ASOURET  (s')  Verbe  réfl.,3»  p.  s.  de 
l'ind.  prés.  (  Se  assecurat.  Un  o  a 
pris  la  place  de  le  comme  dans  boùz, 
cunsoûz  )  :  Li  quens  Rollanz  mie 
ne  s'asoCbet,  1321. 

ASTENIR  (s').  Verbe  neut.,  inf.  prés. 
[Abttinere  ramené  à  la  quatrième 
conjugaison  latine  )  :  Caries  se  pas- 
■niel  "ne  t'en  pout  astenib  ,  2»91. 

A?TET  (s').  Verbe  réfl.,  3»  p.  s.  de 
l'ind.  prés.  (  D'un  verbe  formé  sur  le 
mol  germ.  hast.)  Cette  forme  irrégu- 
lière se  trouve  une  fois  dans  le  ms. 
d'Oxford,  au  v.  2277.  Comme  l'ob- 
serve W.  Foerster,  l'A  ici  est  toujours 
aspirée.  V.  Hastet. 

ASTHAMAIUZ.  Nom  de  païen,  r.  s. 
m.  (?),  1304.  Voy.  Eslramariz. 

ASTRIMONIES.  R.  p.  m.  Nom  de 
peuple  païen  (?  Strimon,  Strimo- 
nia ,  Slrimonii).  3258. 

AT.  Verbe,  act.,  3'  p.  de  l'ind.  prés. 
[JJabtt),  545,    1244,   31VJ1,  etc.    La 


forme  adoptée  neuf  fois  sur  dix  est 
ad. 

ATALENTEIN]T.  Verbe  neutre,  3«  p. 
p.  de  l'ind.  prés.  (D'un  type  comme 
allalcnlant  V.  Ducange,  Talen- 
tum,  2.)  Agréent  :  Guarnemenz  unt 
ki  ben  lor  atalentf.(n]t,  3001. 

ATANT.Adv.pl'i  et  tantum.)  Alors,  eiv 
ce  moment:  Atant  as  vus  Guems  c 
Blanchandrins  ,  413.  Cf.  Aitant. 

ATENUENT,  715,  1403.  V.  le  suivant. 

ATE1GNET.  Verbe  act.,  3«  p.  s.  du 
subj.  prés.  Le  sens  est  le  même  qu'au- 
jourd'hui (Atlanyat)  :  A'e  s  poet 
fuarder  que  mais  ne  li  ateignet ,  9. 
ENT.  Verbe  act.,  3»  p.  s.  de  l'ind. 
prés.  [Allendil.)  Il  est  partout  em- 
ployé dans  le  sens  actuel,  665,  etc.  — 
3«pers.  pi.  de  l'ind.  prés.:  atendent 
715,  etc. 

ATRAIRE.  Verbe  act.,  inf.  prés.  At- 
tirer (  Attrahere  )  :  Pur  lei  tenir  e 
pur  humes  atraïre  ,  £256. 

ATLTN.  Nom  propre  d'homme  (pour 
Otun),  r.  s.  m.,  2187.  V.  Oies. 

ATUT.  Prép.  qui,  étymologiquement, 
doit  s'écrire  a  tut  (  Ad  totum  ). 
Ce  mot,  qui  signifie  avec,  est  de- 
venu, aux  siècles  suivants,  d  un  usage 
universel  :  Par  uns  e  uns  les  ad 
pris  le  barun.  —  A  Varcevesqu  en 
est  venuz  atut,  2191. 

AÎJNADE.  Le  texte  d'Oxford  porte  au 
v.  2815  :  Jo  te  cumant  de  tûtes  mes 
oz  Taunade.  Leçon  détestable,  ajou- 
tée par  une  main  plus  récente  au  ma- 
nuscrit de  la  Bodléienne  et  dont  il 
convient  de  ne   tenir  aucun  compte. 

v  Cf.  cependant,  dans  la  Chronique 
des  Ducs  de  Normandie,  les  formes 
ailner,  aùn,  qui  viennent  à'adu- 
nare ,  etc. 

AL'RER.  Verbe  act.,  inf.  prés.  [Ado- 
rare),  430.  Ici  et  ailleurs,  quand  la 
dentale  a  été  conservée,  nous  avons 
alïaire  à  une  reproduction  d'un  ma- 
nuscrit antérieur  au  nôtre.  =  Cf. 
adorer,  au    v.  2619. 

AUSTORIE.  Nom  propre  d'homme,  r. 


s.  m.  (?),  1582. 
iVAL.   En 


AVAL.  Employé  adverbialement,  ce 
mot  [Ad  vallem),  e^t  opposé  à 
amunt  [Ad  montem).  Guardet  aval 
e  si  guardet  amunt,  2235. 

AVALAT.  Verbe  neutre,  3«  p.  s.  du' 
parf.  simple  [Ad  et  vallavit).  Le 
sens  constant  est  u  descendit  •>  :  fJ'enz 
de  (la)  taie,  uns  veltres  avalât, 
730.  —  3»  p.  s.  du  parf.  comp.  :  est 
avalet,   1037. 

AVANT.  Adv.  Toujours  employé  abso- 
lument et  sans  régime.  [Ali  ante). 
Guenes,  venez   avant,  280  et  610, 
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860,  2231  ,  3964.  =  En  avant,  dans 
le  sen9  de  «  désormais  »  :  Endor- 
miz  est,  ne  pout  mais  en  avant, 
2620. 

AVEIR.  Verbe  act.,  inf.  prés.  [Habere), 
565,  753,  etc.  —  Ind.  prés.,  1«  p.  s.  : 
ai,  18,  521,  etc.  ;  El ,  2305.  3«  p.  s.  : 
ad  (c'est,  à  beaucoup  près,  la  forme 
la  plus  employée) ,  22,  822,  etc.  at, 
645,  etc.  I™  p.  p.  :  avum,  77.  1087, 
etc.;  avoii,  3472;  avons,  1923  ;  2» 
p.  p.  avez,  282,  299;  3«  p.  p.  :  unt, 
99,  îôl,  etc.  —  Imparf.  1"  p. 
s.:  aveie,  2406;  3«  p.  s.  :  aveit, 
231  ;  1"  p.  p.  :  avium  ,  1504  ;  2»  p.  p. 
aviez,  2002.  —  Parf.  simple,  l'«  p.  s.  : 
oi,2046,  3»  p.  s.  :  out,  26,  62,  330, 
etc.;  1"  p.  p.  :  oCmes,  2178  ;  3*  p.  p.  : 
oCkent,  1411.  —  Parf.  comp.  avec  on 
r.  p.,  lr«  p.  s.  :  ai  olt,  864  ;  3«  p.  s.  : 
ad  ofD,  845.  3»  p.  p.  :  unt  oCd,  267.  — 
Fui  1«  p.  s.  :  avrai  ,  290;  avérai, 
2352;  3«  p.  s.  :  avrat,  924;  avérât, 

'  87, 132,929,  etc.;  1"  p.  p.  :  avruns, 
2140;  averum,  972,  1167,  1160,  etc.; 
2«  p.  p.:  avrez,  148;  avérez,  150, 
872,  1130,  etc.,  et,  à  la  ûu  du  vers, 
dans  les  couplets  assonances  en  et, 
avreiz,  3459,  et  avereiz,  88,  568; 
3»  p.  p.  :  avritnt,  948,  .1076  et  ave- 
*unt,  1081.  —  Cond.,  3»  p.  s.  : 
avreit,  1742  et  avereit,  2866;  l'« 
p.  p.  :  averiumes,  391.—  Subj.  prés., 
1«  p.  s.  :  aie,  2«  p.  s.  :  aies, 
1954;  3»  p.  s.  :  ait,  82,  1017;  1« 
p.  p.  :  aiuns,  60;  2»  p.  p.  :  aiez, 
239,  1045.  —  Imparf.  do  subj.,  1« 
p.  s.  :  oCsse,  691;  3«  p.  s.  :  oCst, 
899;  1«  p.  p.  :  oCssum,  1102,  et 
oCsum  ,  1771  ;  3»  p.  p.:  olssent,  688. 
—  Part,  passé,  r.  n.  :  oCd,  267; 
oCt,  864.  =  Sur  l'emploi  de  par  avec 
aveir,  voyez  par,  etc.  =  Notez  les 
expressions  suivantes,  qui  sont  des 
fréquemment  usitées  :  :  Plus  fel  de 
lui  n'ouT  en  ta  cumpagnie,  1632, 
et  A  l'  fier  visage  e  a  l  cors  qu'il 
out  gent ,  1597,  etc. 

AVEIR.  Verbe  act.  inf.  prés.,  employé 
substantivement,  s.  et  r.  m.  s.  {Ha- 
bere.) L'aveir,  c'est  «  l'argent  »  :  S. 
s.  :  Eles  valent  mielz  que  tut  f  aveir 
de  Hume ,  639.  R.  m.  s.  :  En  or  e  en 
aveir  ,  3758. 

AVENANZ.  Adj.  s.ç.  1.  [Ad  venientes 
dont  la  terminaison  a  été  ramenée 
à  celle  des  participes  présents  de  la 
1"  conjugaison  latine.)  Portet  ses 
armes,  mult  li  sunl  avenanz,  1154. 
V.  Avinl. 

AVENDRAT.    Verbe    neutre,    futur, 
3«  p.  ».  [Advenire   habet),  335.  V 
Avtnl. 


AVENUT  (est).  Verbe  neutre,  parf. 
comp.  3«  p.  s.  n.  1686.  V.  Avinl. 

AVERAI.  Verbe  a?t.  fut.  1«  p.  9. 
(Habere  —  habeo.)  2352. 

AVERAT.  Verbe  act.  fui.  3«  p.  s.  {Ha- 
bere— habet.)  87,  132,  929,  2116 
3021. 

AVEREIT.  Verbe  act.  cond.  3«  p.  g. 
(Habere— habebàl.)  2866. 

AVEREIZ.  Vtrbe  act.  fut.  2«  p.  p. 
Dans  un  couplet  on  ei  {Habere  — 
habelis.  )  88 ,  568, 

AVEREZ.  Verbe  act.  fut.  2«  p.  p.  [Ha- 
bere—habelis.)  150,  872,  1130. 

AVERS.  Nom  de  peuple  païen  [Ava- 
ros),  r.  p.  m.,  3242. 

AVERSE.  Adj.  s.  s.  f.  {Advvta),  2922 

—  Voc.  s.  f.  :  averse  ,  3295.  —  R.  s. 
f.  :  averse,  2630.  Ce  mot  uni  au  mot 
gent  (la  gent  averse),  désigne  tou- 
jours les  sarrasins. 

.  AVERSER.  S.  p.  m.  [Adversarii  ), 
2543 /et  par  erreur,  aversers  ,  1510. 
Ce  mot  a  toujours  le  sens  de 
«  Diables  ».  La  vraie  forme  serait 
aversier ,  et  ce  mot  se  trouve 
comme  assonance  dans  an  couplet 
en  ier. 
AVERUM.  Verbe  act.  fut.  1"  p.  p. 
(  Habere  —  habem  us.  )  972 ,  1 1 67 
1460,  2114,  3304,  3512. 

!  AVERL'NT.  Verbe   act.    fut.  3«  p.   p 

[Habere—  habenl.)  1081. 

A  VINT.  Verbe   neutre,  parf.    simple, 

3«  p.  s.  [Advenil]  :  A  dous   Fran- 

ceis  bêlement  en  avint,  3500.  Parf. 

!      comp.  3«  p.  s.   n.    est  avenut  :  Al 

quatre  (csjturs  lor  e*i  avenut  ben , 

1Ô86.   =    Fut.    3>    p.    s.    avendrat, 

335. 

AV1S1UN.  S.  s.  f.  (Advi$iotiem),836. 

—  R.  s.  f.  :  avisiun,  2j29  ,  et  avi- 
sium  ,  725.  Il  n'est  pas  douteux  qu'avï- 
siun  ne  formait  que  trois  syllabes.  On 
lit  dans  Gaydon, au  v.  329  :  Uneavi- 
son  li  vint  en  son  dormant.  Etc.  etc. 

.  A VOEC.  Prép.  Avec.  (  Apud  hoc  =.  ab 
hoc)  :  A voec  iço,  plus  de  cinquante 
cares ,  186.  Et' absolument  :  Encal- 
cent  Franc  e  l  Emperere  a  voec  , 
3625. 

AVOEZ.  S.  s.  m  Avoué ,  défenseur, 
et,  par  extension,  seigneur  [Advo- 
catus  ) ,  136. 

AVRAI.  Verbe  act.  fut.  1»  p.  s.  [Ha- 
bere— habeo.)  290. 

AVRAT.  Verbe  act.  fut.  3«  p.  s.  [Ha- 
bere—habet.)  924. 

AVREIT.  Verbe  act.  cond.  3«  p.  s. 
(Habere — habebat.    1742. 

AVREIZ.  Verbe  act.  fut.  2«  p.  p.  dans 
une  laisse  en  et  (Habere — habelis.) 
i      3459. 

'3' 
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AVREZ.  Verbe  art.  fui.  1-  p.  p.  (/7a- 

ben — kabetit.)  I4>*. 
AVKlLL.  Il   s.  m.  [Aprilem).  3503. 
AVhUNS.   \'erbe   aci.    fut.    1«  p.   p. 

[Ilabere — Uubemus.)  2140. 


AVRUNT.  Verbe  act.  fui.  3»  p.  p.« 
[Ilabere— habehi.)  948,  1076. 

AZL'H.  R.  s.  [Lazurivm.An  persan  là- 
jouwerd)  :  Tut  li  trenchal   le    ver- 

meill  e  I'azuk  ,  1557. 


B 


BABILOME.  Nom  de  ville,  r.  s.  f.  (Ba- 
byloniam  ),  2614. 

BAC1IELER.  S.  p.  m.  (Baccalares ,  à 
l'origine  «  ceux  qui  possédaient  ou 
cultivaient  les  baccalarijs  ».  Le  ba- 
chelier paraît  être,  dans  notre  Ro- 
land, celui  qui  n'a  pas  reçu  encore 
l'ordre  de  la  Chevalerie),  118.  —  H. 
p.  m.  bachelers,  3020.  Ce  mot  n'est 
admis,  comme  assonance,  que  dans 
les  laisses  en  er. 

BA1LLASTES.  Verbe  actif,  parfait 
simple,  2«  p.  p.  (Bajulaslis)  :  E  li 
païens   de  ferir  mutt  le  kaslet  ;  — 

.  Caries  li  disl  :  <  Culccrl ,  mar  le 
baillastes,  3415,  3446.  Le  sens  est 
celui-ci  :  H  Vuus  le  frappâtes  »  ;  ou  : 
«  Vous  en  fùie=  le  maître,  » 

BA1LL1E.  U.  s.  f.  [Bajuliam  dont  l'i" 
a  été  traité  comme  une  longue):  «Avoir 
en  baillie  »,  c'e^t  <i  avoir  en  sa  pos- 
session ».  Cil  Muliumet  fct  nus  ad 
en  uaillie,  2712.  Cf.  94,  i08,  1917, 
2599. 

EAILLISENT.  Verbe  act..  subj.  prés., 
3'  p.  p.  (  Dérive  d'un  verbe  tel  que  : 
bajulire ,  ballire.)  Baillir  signifie 
«  avoir  en  sa  baillie  n  :  Il  nen  est 
dreiz  qne  païens  le  baillisent,  2349. 
Le  sens  s'est  sensiblement  étendu  dans 
les  vers  suivants  :  Disi  l  Alyalife  : 
Mal  nos  avez  bailut,  453,  et  Bali- 
ganzsire,  mal  estes  or  uaillit,  3497. 
En  ce  cas,  baillir  a  le  sens  de  «  traiter». 
—  Parf.  comp.,  2«  p.  p.  avec  un  r. 
p.  m.  :  avez  baillit,  453.  =  Au  pas- 
sif, ind.  prés.  2«  p.  p.  avec  un  s.  s. 
m.  :  estes  baillit,  3497. 

BAINS.  R.  p.  m.  [Balneos.  L'J  a  dû 
tomber  dès  la  basse  latinité  :  Baneos 
■=  banios  =  bains),  154.  Bainz. 
3984. 

BAISAT.  Verbe  actif,  3'  p.  s.  du  parf. 
simple  (Basiavit),  14&7.  —  l'arf. 
comp.  3«  p.  s.  avec  un  r.  s.  m.  :  Ad 
baiset,  601.  —  Au  re3.  parf.  simple, 
3«p.  p.  :  SE  BAISERENT,  626. 

BAlSSET.  Verbe  act.  3«  p.  s.  de  l'ind. 
prés.  (Bassat,  de  bassus)  :  Baisset 
sun  chef ,  si  cumencel  à  penser, 
138.  —  3'  p.  p.  :  bassent.  3273. 

BAI  VER.   S.   d.    m.   Nom   de  peuple 


(Bajuvari),  39CO  (?)  —Au  e.  p.  m. 

Baivers,  3700.  V.   Bavicr, 

BAIVERE.  Nom  de  pays.  R.  s.  f.  (Bo- 
jiivariam),  3028.  Cf.  BaivekIeI 
2327. 

BALACUET.  R.  s.  Nom  de  ville  (Type 
voisin  de  Batlegarium).  63.  Cf.  8S>4, 
balaguez  et  2u0 .  balasgued. 

BaLBL'IN.  R.  s.,  nom  d'homme,  mis 
par  err.  au  lieu  û'Abirun  (?j.  1215. 

BALbEWTN.  S.  s.  m.   Nom  d'homme 
,      (  Baldewinus ,    ori_'.     germ.     bald , 

hardi ,  et  wini,  amt?) ,  2'J6. 
\  BALDISE.  R.  s.  î.  (?)  Nom  de  ville  : 
E  la  quarte  est  de  Raldise  la  lunge, 
3255. 

BALDL'R.  S.  s.  f.  Fierté,  honneur 
(Haut,  allem.  bald,  hardi),  2902.  — 
R.  s.  f.,  3682. 

BALEINE.  R.  s.  f.  {Balœnam)  :  Ki 
gtiaresis  Jonas...  De  ta  baleine, 
3101,3102. 

BAI.IDE.  R.  s.  f.  Nom  de  ville  (?), 
3230. 

BA LIENT.  Verbe  neutre  (?),  3«  p.  p. 
de  l'ind.  prés.  L'assonance  exigerait 
baleient  (  Bas  lai  in  batlicare  ?  de 
batlare)  :  Jusqu'à  la  1ère  si  chevel  li 
balie.\t,  976. 

BALIGANT.  S.  s.  m.  Nom  d'homme 
(?  La  Chronique  de  Turpin  l'appelle 
Beligandus),  2614.  etc.  —  Au  voc.  s. 
m.  Baligant,  3513,  3497. 

BALZ.  Adj.  r.  s.  m.  (Haut,  allem., 
bald,  kalz ,  hardi)  :  Li  Emperevcs 
se  fait  e  balz  e  liez ,  96. 

BANCS.  R.  p.  m.  (Haut  allem.  banc)  : 
Puis,  fait  porter.  1111.  bancs  en  la 
jilace ,  3S53. 

BANDL'N.  R.  s.  m.  (V,  l'étymolopie 
au  mot  abandunet)  :  Treslute  Es- 
paigne  ierl  oi  en  lur  bandum  .  2704. 
Ist  de  la  prt-se,  si  se  met  en  ban- 
utm,  1220. 

BANIE.  Part,  passé,  r.  s.  f.  (Le  Ban- 
num  est  la  proclamation  ,  la  convo- 
cation faite  par  le  seigneur.  Une  ost 
banie  ,  c'est  l'armée  a  laquelle  le  sei- 
gneur a  droit,  et  qu'il  rassemble  par 
'  -son  ban:  bannilam)  :  Od  sa  grant 
ost  banie,  1630.  Cf.  211. 

BAPTISEZ.  Verbe  actif,  impérT,  2»  p. 
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(  Baptizalii  )  :  Baptisez  -  la  ,  3981. 
.  Baptizent. 

BATTISTERIE.  R.  s.  (  Baptisterium. 
D'après  la  laisse  oo  ce  mot  se  trouve, 
on  doit  prononcer  batistire.  On  trouve 
baplistire  da:is  la  Chronique  des 
ducs  de  Xormandie)  :  Meinent  païen 
'ut  r'esqu'a  i  baptisterie,  3G08. 

BAPTiZE[RF/|.\T.  Verbe  acl.  3«  p.  p. 
du  parf.  simple  (Baptizarunt),  3085. 
Le  ms.  porte  à  tort  baplizent.  — 
Imper.,  2»  p.  p.  :  baptisez,  3sl.  = 
Verbe  passif,  3'  p.  p.  de  l'ind.  prés., 
avec  un  s.  p.  m.  :  baptizet  sunt, 
3071. 

RARANT.  Erreur,  pour  branl    3691. 

BARBAULSCIIE.  H.  s.  rn.  t.?)  Nom 
de  clieval,  UM. 

BARBA R1NS.  A ■'.'}.  s.  s  m.  [Barhari- 
nus)  :  baibarins  est  d'un  estrange 
païs,  1236.  Cette  appellation  corres- 
pond sans  doute  aux  «  États  barba- 
resques  ». 

BARP.E.  R.  s.  f.  [Barbam),  48,  etc. 

BARBET.  Adj.  r.  s.  m.  [Barbatum), 
65.  —  R.  s.  f.  :  barbée,  3317.  —  R. 
p.  m.  :  barbez  ,  3260. 

BARGE  R.  s.  f.  [Barca,  barga.  Hinc- 
mar,  a.chevêijne  de  Reims,  ann.  876, 
dit:  «  Nortmanni,  cum.  C.  navibus 
magn;s  quas  nnstrates  baroas  vo- 
caul.  »  l'eriz  .  •'ci  i;  lorw  .  1 ,  501) , 
2467.  =   R.  p.  r.  haïmes,  2625. 

BARNAGE.  S.  s.  Barouaticum)  :  Dist 
l' Arcevesque  :  ii  Ben  ait  nostre  dar- 
nage  ,  »  1349.  Ce  mot  a  ,  dans  ce  vers  , 
le  sens  nie  baronnage,  assemblée  des 
barons  ».  =  Barnage  signifie  au^si 
«  le  courage,  la  fierté  d'un  baron  »  : 
Repairet  s'en  à  joie  et  à  barnat.e  , 
3944;  et  :  De  tel  barnage  l'ad  beus 
enlmninet ,  535.  Ce9  derniers  exem- 
ples nous  offrent  ce  mot  au  cas  régime. 

BARNET.  R.  9.  m  (Baronalum'',  bar- 
natum)  :  Meilz  voelt  mûrir  que 
gxierpir  Sun  bar.net,  536.  Ce  mot 
signifié  non  seulement  «  le  groupe, 
'.'ensemble  des  barons  »,  1061;  mais 
'".S  '— j|i'^-  '-*  »r'"  J- 
Daron  »  ...".««i  ^/trestiens  t  „»«,!  o"si 
barnet,  899. 

BARUN,  BARON.  S.  s.  m.  C'est  le 
cas  régime  de  ber,  bers.  Voir  ce 
mot. 

BASAN  S.  s.  m  Nom  propre  d'homme 
(Dans  la  Prise  de  l'ampel'une ,  ce 
même  personnage  est  appelé  Basin 
ou  Baxin),  208.  =  Basant,  291. 

BAPBRL'N.  R.  s.  m.  Nom  propre 
d'homme.  C'est  le  nom  d'un  «  veier  », 
d'un  viguier  du  roi ,  3952.  11  est  aisé 
de  voir  de  quels  éléments  se  compose 
ce  sobriquet. 


BASC1.E.  R.  s.  Nom  de  pays  (?)  :  CeU 
d'Occiant ,  e  d  A  rgoiUie  ,  e  de 
Bascle,  3474.  «  Boscte  phonétique- 
ment =  Baske  (  Basqne  )  comme 
chaple  =  chape,  naple  =  nape,  gi- 
gle  =  gigne  ,  jamble  =  jambe,  lan~-le 
=  lange,  triade  =  tenake,  desru- 
ble  =  desrube,  etc.  Celte  intercala- 
tion  d'un  l  est  an  fait  phonétique 
parfaitement  établi.  »  Note  de  \V. 
Fœrster. 

BÀS1LIES.  S.  s.  m.  Nom  propre 
d'homme  [  Basilius) ,  291.  —  R.  s 
m.  :   Ba^ilie,  2346. 

BASSENT.  Verbe  act.,  3»  p.  p.  de 
l'ind.  prés.  Bassent  lur  chefs  ,  3273. 
V.  Baissel. 

BASTUNS.  S.  s.  m.  bastun  ,  320, 
765.  —  R.  s.  m.  Bas  omem,  de  la 
racine  bmt  ■=  porter.  Cf.  le  grec 
HaaTaîro.  (Note  de  W.  Fœrster.)  — 
R.  p.  m.:  bastuns,  1825. 

BASTUNŒL,  R.  s.  m.,  diminutif  da 
pVéeèdpnl ,  2.-60. 

BATAILLE  S.  s.  f.  [Batlualia).  A 
toujours,  dans  Roland,  le  sens  ac- 
tuel, 734. —  R.  s.  f.  :  bataille,  18. 
—  R.  p.  f.  :  batailles,  3336. 

BATENT.  Verbe  actif,  et  quelque- 
fois neutre,  3«  p.  p.  de  l'ind.  près. 
(Batluant)  :  Les  renges  (d'or)  li 
hâtent  josqu'as  mai'is,  1158.  —  .-1 
granz  bastuns  le  bâtent  e  defrui- 
se7it,  2588.  —  Parf.  simple,  3-  p,  s. 
avec  un  r.  s.:  ad  batl't.  2368.  — 
fart,  passé,  r.  s.:  batvt,  2368,  et 
batud,  1552,  et  r.  s.  f.  :  batue, 
1331. 

BAVIÈRE.  R.  s.  f.  [Bajuvariam), 
3977.  V.  Baiiere. 

BAVIER.  S.  p.  m.  [Bajuiari),  3793. 
V.  Baiver. 

BEL,   BELE.   Voy.  Bels. 

BELEMENT.  Adv.  (  Bella -mente), 
862. 

BELNE.  R.  s.  f.  Nom  de  ville.  Beaune 
(  Belnarn),  1892. 

BELFERNE.  R.  s.  Nom   de  royaume 
•»er  W),  812. 

liELs  ....j  •  m.  (flW/u«),  157.— 
S.  s.  neutre  ,  or...  "ur  ço  que  plut 
bel  brf  seit ,  1004.  vuC.  s  m  : 
bels,  2207  et  2402;  bel,  ..22.  —  S. 
p.  m.:  bel,  1395.—  R.  p.  m.  :  bels, 
295  ,  2243.  —  S.  s.  f.  bêle,  445.  — 
Voc.  s.  f.  :  bêle,  2916.  —  R.  s.  T.: 
BELE,  59.  —  S.  p.  f.  :  BELES  2291. — 
R.  p.  f.  :  bêles  ,  2250. 

BELTKT.  R.  s.  f.  (  Betlitalem  ),  357. 

BEN.  Adv.   [Bene],  34,  36,  61,  143, 
161,  298,  1177,  1478,  3475.  etc.  V. 
St>n. 

BEN.  Subs.  r.   s.  N'ad    deaervit    que 
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altre  ben  i  ait,  3740.V.  Bien  —  C'est 
cette  dernière  forme  qui  est  correcte  ; 
car  ce  mot ,  conformément  aux  lois 
de  la  phonétique  ,  ne  se  trouve  comme 
assonance  que  dans  les  eoupletsen  ter. 

BENEIÇUN.  R.  s.  f.  (  Benedictionem), 
2194/2245.  On  disait  faire  sa  6e- 
neïçun,  pour  a  donner  sa  bénédic- 
tion ». 

BENEÏS^ENT.  Verbe  actif,  3«  p  p.  de 
l'ind.  prés,  du  verbe  «benelr»  (6ene- 
dicere),  3667.  —  3«  p.  s.  du  parf. 
simple  ;  beneïst  ,  1137,  3066.  —  3» 
p.  s.  du  suhj.  pr.  :  beneïsse,   1931. 

-    Cf.    BENEÏST,   2017    (?). 

BER,  BERS.  S.  s.  m.  (Bers  se  rap- 
porte à  barus ,  qui  se  trouve  dans  la 
Loi  des  Mamans  comme  synonyme 
à'homo,  et  ber  peut-être  à  baro.)  Ber, 
531,  64s,  etc.;  bers,  125,  1155,  etc., 
et  barun  ,  par  erreur,  2190.  —  Voc.  s. 
m.  :  ber,  350,  et  bers,  3344.  —  R.  s. 
m.:  barun,  175,  et  baron,  467.  — 
S.  p.  m  :  baron, 2415. —  Voc.  p.  m.: 
baruns  ,  70  ;  barons  ,  1472,  et  baron  , 
3366.  —  R.  p.  m.:  baruns,  166,  et 
barons  ,  1096. 

BERENGEKS.  S.  s.  m.  Nom  de  baron 
français  (  Berengarius ,  orig.  germ. 
Pott  le  rapporte  a  bar,  ours,  et  ger, 
lance),  795,  et,  par  erreur,  Beren- 
ger,  au  vers  1304.  —  R.  s.  m.  :  Be- 
renger,  1581.  Ce  mot  ne  se  trouve 
comme  assonance  que  dans  les  laisses 
en  ter. 

BESANCUN.  K.  s.  (Vesuntionem) , 
1429.   * 

BESANZ.  R.  p.  m.  Monnaie  [Bysan- 
thios),  132. 

BESGLN.  R.  s.  m.  Nom  pr.  d'homme, 
le  même  que  Bègues  au  s.  s.,  et  Be- 
gun  au  r.  s.  (Nom  d'origine  germa- 
nique, forme  familière  de  quelque 
autre  nom  ),    1816. 

BESTE.  S.  s.  f.  (Bestia),  1555  et  2436. 

BEVON.  R.  s.  m.  Nom  pr.  d'homme. 
C'est  le  cas  oblique  de  Beuve»  ou 
Bueves  (Orig.  germ.:  voy.  Pott,  82), 
1891. 

BIEN.  Adv.  (Bene),  34,  103,  etc. 

BIEN.  Substantif  r.  s.;  S»  /'  saluèrent 
par  amur  e- par  bien,  121.=  Ce  mot 
n'étant  empl'  yé  comme  assonance  que 
dans  les  laisses  en  ter,  c'est  bien  qui, 
conformément  aux  lois  de  la  phoné- 
tique ,  est  la  forme  correcte. 

BIÈRES.  R.  p.  f.  Cercueils  (Haut  ail. 
bara,  anglo-saxon  bœre.  Dans  le 
Glossaire  anglo-saxon-latin  d'Elfric, 
ferelrum,  bœre),  174N. 

RIRE.  R.  s.  f.  Nom  de  terre  (?)  :  Par 
force  ii-as  en  la  terre  de  Bire,  3995. 

BISE.  Adj.  r.  s.  f.  Brune  i?)  :  Rollani 


ferit  en  une  perre  bise  ,  2338.  —  8. 
p.  f.  :  bises,  815. 

B1TERNE.  R.  s.  Nom  de  ville  ou  de 
pays  ,  très  probablement  imaginaire  : 
Pent  à  sun  col  un  escul  de  Biterne, 
2991.  L'assonance,  d'ailleurs,  n'est 
pas  observée  dans  ce  vers ,  qui 
appartient  à  un  couplet  féminin  en 
un-\-e. 

BLAIVE.  R.  s.  f.  Nom  de  ville  en 
France.  Blaye  [Blaviam),  3689. 

BLANC.  V.  Blancs. 

BLANCANDRINS.  S.  s.  m.  Nom  de 
Sarrasin  ('),  24,  etc.,  et  Blanchan- 
drins  ,  413.  —  R.  s.  m.:  Blancan- 
drins,  par  erreur,  68,  et  Blancax- 
drin  ,  23. 

BLANCHEIER.  V.  Blarcher. 

BLANCS.  Adj.  s.  s.  m.  (De  l'ail,  blanch), 
551. —  R.  s.  m.:  blanc,  272,  etc.  — 
R.  s.  n.,  blanc  :  Ne  n'unt  de  blanc 
ne  mais  que  sul  les  dent,  1934.  — 
S.  s.  f.  :  blanche,  1843.  —  R.  s.  f.  : 
blanche,  117.  Une  seule  fois  on 
trouve  blance,  3712.  —  R.  p.  m.  : 
blancs,  110,  etc.  —  R.  p.  f .:  blan- 
ches ,  89 ,  etc. 

BLARCHER.  Leçon  detestab'e,  pour 
Bi.ancheier.  Verbe  neutre,  ini.  nre*. 
(  Même  étymologie  que  le  précédent): 
Par  cesle  barbe  que  veez  blan- 
ch E1ER,   261. 

BLASME.  R.  s.  m.  Ce  mot  a  partout 
le  sens  actuel.  1082,  etc. 

BLASMER.  Verbe  act.,  inf.  prés.  Sens 
actuel  (Blasphemare),  681  —  Subj. 
prés.,3«p.  s.,  blasme  (pour  blasmt  ): 
A't"  que  i'  blasme  ne  qui  i  lot  (  locu- 
tion proverbiale),  1546.  —  Ao  passif. 

■  Sabj.  prés.,  3«  p.   p.,  avec  un  s.  p. 

m.  :    SEIENT   BLASMET  ,    1063. 

BLECET  (est).  Verbe  passif  (??  Moy. 
allem.  bUtzen.  —  On  a  piopose 
lœsare,  avec  un  b  renforçant.  Cf. 
bruur),  3«  p.  s.  de  l'ind.  près  ,  avec 
un  s.  3.  m.:  est  blecet ,  1848.  — 
Fut.,  3«  p.  s.,  avec  un  s.  s.  f.,  iert 
blecée  :  La  gent  de  France  iert 
blecée,  590.  Le  sens  est  plus  large 
qu'aujourd'hui. 

BLESMIE  (iert).  Verbe  passif,  fut., 
3«  p.  s.,  avec  un  s.  s.  f.,  590  (Éty- 
mologie Scandinave,  assez  douteuse. 
Blàmi.  bleu.) 

BLET.  S.  s.  (Btadum),  980. 

BLIALT.  R.  s.  m.  (  Le  moyen  haut  alle- 
mand a  bliat ,  blialt ,  brocart  d'or  et 
de.  soie  ;  Diez  ,  I,  72.)  Le  blialt  est, 
dans  notre  Roland,  le  vêtement  qui 
se  porte  en  guerre  sous  'a  tunique  de 
mailles  ,  et  en  paix  sous  le  n>arueau 
de  fourrures.  En  ce  dernier  cas,  il  est 
de  soie  :  E  est  remet  en  sun  blialt 
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de  pâlie ,  803.  =  Pour  le  blialt  de 
guerre,  voy.  le  vers  2172. 
BLOI.  Adj.,  r.  s.  m.  Le  sens  est  dis- 
cuté :  j'ai  traduit  par  «  bleu  ».  (AU. 
blào?)  D'autres  rattachent  bloi  à 
blond.  (L'origine  serait  le  danois  blod 
ou  le  nordique  blaud.  )  Sur  un  per- 
run  de  marbre  bloi  te  cuichet ,  12. 

—  R.  s.  (.,  bloie  :  El'  cors  H  met  Iule 
l'enseigne  bloie,  1578.  —  R.  p.  m.: 
blois  ,  999. 

BLOS.  R.  p.  m.  Nom  de  peuple  bar- 
bare i?),  3224. 

BLL'ND.  Adj.  r.  s.  m.  (?  V.  Bloi), 
19.J4,  et  blcnt,   2702. 

BOIS.  H.  s.  m.  (Boscum),  3293. 

BOISSUN.  R.  s.  m.  (  D'un  diminutif  de 
boscus,  boscionem  j  :  Que  mort  l'abat 
sur  un  boissun  petit,  3359. 

BONS.  Adj..,  s.  s.  m.  {Bonus),  1262,  et 
bon.  par  erreur,  2067. —  S.  s.  f.:  bone, 
925.—  Voc.  s.  C:  bone,  2304.  —  R. 
r.  m.:  bon,  1153. —  R.  s.  f .  ;  bone, 
984.—  S.  p.  m.:  bon,  1080,  et,  par 
erreur  :  bons,  3336.  —  S.  p.  f.  : 
bo.nes  ,  949.  —  R.  p.  m.  :  bons,  939. 
R.    p.  f.  :  bones,  640. 

BONTET.  R.  s.  f.  (Bonitatem),  533  et 
2507. 

BOKGOIGNE.  R.  s.  f.  (Burgundiam), 
3077. 

BORGUIGNUNS.  R.  p.  m.  (Burgun- 
diones),  3701. 

BOSU1GN.  R.  3.  (BU  ??,  ou  6e*  f  et  bas 
lat.  sonium ,  d'un  radical  germ.,  syn 
(nordiq.) ,  sunja  (gothiq.) ,  qui  a 
donné  soin,  essoines ,  etc.)  h'ar  de 
ferir  oi  jo  si  grant  bosuign  ,    1306. 

BOL'D   (unt).  Verbe  act.,  3«  p.  p.  du 
parf.   comp.   (D'un   participe  de   6ï-  ; 
bere ,    2«     formation.    Cf.    asoùret  , 
consoùt  )   :  Li  miez  guarii   en  uni  ' 
boCd  itant,  2473. 

BRACE.    R.   s.  f.    (Le   pluriel  neutre 
brachia   a   donné  lieu  à  cette  forme  | 
féminine  du  singulier.  Cf.  essample,  \ 
aumaille,  etc.)  :  Sanglant   en  ad  e  ' 
iosberc  e  la  brace,  1343. 

BRAIRE.  Verbe  neutre,  inf.  prés.  (Bas 
lat.  bragire,  ramené  à  la  3«  conj. 
bragere),  34S7.  —  Ind.  prés.,  3«  p. 
p.  :  braient  ,  3526. 

BRAMIDONIÉ.  Nom  de  la  femme  de 
Marsile  (?).  S.  s.  f.  2822,  3636,  3680. 

—  R.  s.  L  3990. 
BRAMIMUNDE.  S.  s.  f.  Nom  qui,  dans 

la  première  partie  de  notre  poème,  est 
donné  au  même  personnage  que  le 
précédent,  634,  2576,  2714,  2743. 

BRANCHES.  R.  p.  f.  (li^slat.  bran- 
cas,  de  l'anc.  gaélique  bracT?),  72 
et  80. 

BRANDIR.  Verbe  act.,  inf.  prés.  (V. 


Brant),  1203,  1249.  —  Ind.  prés.,  3» 
p.  s.,  brandit  :  Brandit  sun  colp , 
3629.  —  Parf.  simpl.,  3»  p.  s.  :  bran- 
dist,  1509.  —  Parf.  comp.,  3«  p.  s., 
avec  un  r.  s.  f.  :  at  brandie,  722. 
Au  v.  499.  le  ms.  d'Oxford  nous 
donne  branlie  :  Quant  l'oïl  Guenes, 
l'espée  en  ad  branlie.  Mais  il  fau' 
sans  doute  lire  brandie. 

BRANLÉE  (ad).  Verbe  act.  3»  p.  s.  du 
parf.  comp.,  avec  un  r.  s.  f.  (Diez 
rattache  branler  à  brandir)  :  De 
sun  espiel  la  hantle  en  ad  branléb, 
3327. 

BRANT.  R.  s.  m.  Èpée  (Ane.  haut 
allem.:  brant,  tison),  1067. 

BRAZ.  R.  s.  [Brachium),  597.—  R. 
p.  :  braz,  1711. 

BREF.  R.  s.  m.  (Brevwpour  brève). 
Le  sens  est  celui  de  «  lettre  »  oo. 
«  charte  »  ,  341  ,  487.  —  R.  p.  m.  : 
brefs,  2613,  1684.  Ce  mot  ne  se 
trouve  en  assonance  que  dans  les 
laisses  en    ter.  Donc ,   brief. 

BRETAlGNE.  R.  s.  f.  {Britanniam  ), 
2322.  Il  est  ici  question  de  la  Peti'o- 
Brelagne. 

BRETUN.S.  p.  m.  (Britanni),  3961. 
—  R.  p.  m.  :  Bretons,  3052,  3702. 
Même  remarque  que  pour  le  mot 
précèdent. 

B^RICL'N.  R.  s.  m.  Misérable.  (Haut 
allem.:  brecho  ?  suivant  Diez  ou 
formé  sur  le  bas  latin  :  briga ,  d'a- 
près Ducange)  :  Jà  mar  crerex  bri- 
cun  ,  220. 

BlilGAL.  Nom  propre  de  ville  oo  ds 
pays  païen  (?),  1261. 

BH1GANT.  Le  même  que  le  précédent, 
par  erreur  du  scribe,  889. 

BR1SET.  Verbe  act.,  3»  p.  s.  de  l'ind. 
prés.  (  D'après  le  haut  allem.  :  bris- 
tan),  1200.  Brise,  2340.  —  Parf. 
comp.,  3«  p.  s.,  avec  un  r.  s.  n.:  ad 
briset,  1205.  —  Part,  passé,  s.  p.  f.  : 
brisées,  3386.  Les  assonances  nous 
prouvent  qu'il  faut  lire  6rt'si'e<,  bri- 

BROCHET.  Verbe  act.,  3«  p.  s.  de 
l'ind.  prés.  (Broccus ,  suivant  Diez; 
mot  auquel  Plaute  et  Varron  don- 
nent le  sens  de  «  dent  pointue  »  ;  d'où 
broccare)  :  Sun  cheval  brochet, 
1 197 ;  broche,  1125.  Et,  au  neutre: 
Li  arcevesque  brochet  par  tant 
grant  vasselage ,  1658.  —  3»  p.  p. 
au  neutre:  brochent   ad  ait,  13sl. 

BROHUN.  R.  s.  m.  (Ours?):  En  dons 
chaeines  si  tenexl  un  brohun,  2557. 

BRON1E.  S.  s.  f.  {Brunia,  en  basse 
latinité:  du  germ,  brunnja ,  cui- 
rasse), 1495.  —  R.  s.  f.  :  brûn:i, 
1372 ,  et  bruni»  ,  384.  —   R.  p.  f.  : 
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BROMES,   1473.   —   R.   p.    f.    BB0N1E3, 

3079. 
BRUILL.  R.  s.  m.  Petit  bois  (V.  Diez, 
Lex.    'tijm.,   dern.    édition,    p.   88. 
<<    On   '  mit    le    mot    brog   celtique. 
Brng   avec    le    suffixe  il    a   visible- 
ment subi   une  formation   allemande 
si  la  racine  elle-même  n'est  pas  alle- 
mande ;  car  le  mot  se  trouve  en  des 
anciens    noms    locaux  allemands»), 
714. 
BRL'ISE.  R.  s.  f.  La  Prusse  (Borus- 
sinm  1,  3245.  L'auteur  du  Ruolandes- 
Liet,  le  coré  Conrad  ,  dit  :  Die  Prus- 
sen  [X.Ilomania,  11,  332). 
BRUNIE.  R.  s.  f.  (V.  Bronie). 
BRUNlèANT.   R.  p.   m.   Par  erreur, 
au    lieu  de    brumsanz.   Part,  prés., 
de  brunir,  1C2J.  V.  le  suivant. 
BRUNS.  Adj.,  s.   s.  m.   (Haut  allem. 
brun),    1953.   —    R.    s.    m.:    brun, 
2089.  —  S.  p.  m.:  brun,  1043. 
BRUNS.    R.    p.    m.    Nom    propre  de 
peuple  païen,  3225.   V.  ?   le   précé- 
dent. 
BM'UR.  R.  s.  f.  Bruit  (Même  racine 
que  bruire.   Or,  Littré  et  Diez  ten- 
dent   à'  admettre    le    latin    rugire , 
«  avec  iin  b  pour  renforcer  le  mot.  » 
Dans  la  Loi  des  Mamans  on   trouve 
bruyit  [iour  rugit),  1021. 
BUC.  R.    s.  m.  (L'origine  est  germa- 
nique )  :  Desur  le  buc  la  teste  perdre 
en  deil,  32S9. 
BUCHE.   R.   s.  f.   Bouche  (Buccam) 

1487.  —  R.  p.  f. :  bûches,  633. 
BUCLE.  S.  s.  f.  Boucle  de  l'écu  [Duo- 
en/a),  3 150.—  R.  s.  f.;  bucle,1262.— 
R.  p.  f.  :  bucles,  2"38. 
BULLE.  R.  s.  f.  Les  boyaux    [Botel- 

lam).  2247. 
BUCLER.  Adj.  r.  s.  m.  (Buccula- 
rem  et  n^n  bucctilarium  )  :  Tanz 
(colps)  ad  pris  sur  son  escxtt  bu- 
cleb,  526.  —  R  p.  m.  :  buclers.  Cez 
escuz    buclers  ,  1968.  —  Ce  mot    est 


correct  sous  cette  forme,  et  ne  s* 
trouve,  comme  assonance,  que  dans 
les  couplets  en  er. 

BUGRE.  S.  p.  m.  (Bulgari)  :  E  Ilun- 
grt  e  Bugrb,  2922. 

BU1LLIT.  Verbe  neutr.,  3«  p.  s.  du 
parf.  simple  (Bullivil)  :  Desuz  le 
frunt  li  buillit  la  cervele ,  2248. 

BU1S1NE.  R.  s.  f.  Trompette  [Buc- 
cinam),  3523. —  R.  p.  f .  :  buisines, 
1629. 

BUND1ST.  Verbe  neutr.,  parf.  sirr.pl., 
3«  p.  s.  Retentit  (?)  hiez  rattache  à 
bombilare  (?)  ce. verbe  qui  jusqu'au 
iv«  siècle,  a  signifié  «  retentir  »  : 
Sur  luz  les  altret  bundist  U  olifant, 
3119. 

BURC.  R.  s.  m.  Ville  [Btirg,  gcrm.)  : 
Gésir  porrum  e/'BURC  de  Seint- De- 
nise ,  973. 

BUUDELE.  R.  s.  f.  Nom  de  ville 
IBurdigalam),  1289.  —  Au  v.  3534, 

BuROELES. 

BURGEIS,  S.  p.  m.  Bourgeois  (Bur- 
genses),  2691. 

BUTENTKOT.  R.  s.  Nom  de  pays. 
C'est  très  probablement  le  nom  de 
celte  vallée,  située  en  Cappadoc, 
près  du  Taurus,  à  l'est  d'I 
l'ancienne  Héraclée  ,  où  se  séparèrent 
Tancrède  et  Baudouin  après  la  l«a- 
tadle  de  Dorjlée  et  dont  parlent  les 
Gesta  Francorum,  RjouI  de  Caen  , 
Albert  d'Aix ,  la  Chanson  d'An- 
tioche  et  Guibert  de  Nogent  sous  les 
noms  de  Bolentroth ,  Dutroli  vallfs , 
valles  Buotentrot ,  Bolenlroi  et  llo- 
tentroth.  (  V  la  note  du  vers  3220,  oc 
l'on  a  résumé  un  travail  de  Paul 
Meyer,  publié  dans  la  Romania,\\\, 
p.  335.)  3220. 

BUTET.  Verbe  act.,  3»  p.  s.  de  l'ind. 
prés.  Place,  met,  etc.  (D'après  le 
haut  allem.  bozen  ),  641.—  3«  p.  p.  : 
butent,  2590.  —  Parf.  comp.,  3«  p. 
».  :  ad  butet  ,  2173. 


ÇA.  Adv.  de  lieu  (Ecce  hàc).  Ça  est 
toujours  nni  à  un  autre  adverbe  : 
Ca  devant,  1784.  Ca  jus,  2296. 

CA*ABLES.  R.  p.  fn.  Machines  de 
guerre  ,  pierrières  (  De  catabula  — 
xïToooXr,.  Un  vieux  traducteur  de 
Guillaume  de  Tyr  parle  d'une  grande 
perière  que  l'on  claime  chaable  (vi  , 
15);  et  Guillaume  le  Breton  :  Magna 
pelraria  guœ  chadabula  vocabatur. 
Degeslis  Philippi  Aogus'.i  anno  1202. 


V.  Ducange,  au  mot  Cabulus),  237. 
Cf.  le  suivant. 

CADABLES.  R.  p.  m.  (Le  même  qu« 
le  précédent,  avec  la  dentale  conser- 
vée), 98. 

CADEIR.  Verbe  neutre,  inf.  prés.  (  Ca- 
dere,  avec  le  premier  «  long  et  fpar 
conséquent  ramené  à  la  2»  conjugai- 
son latine.)  Ce  verbe  est  défectueux 
dans  toutes  les  langues  romanes. 
L'inf.   prés,   se   rencontre,    dans    Ut 
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Roland,  sous  trois  formes  :  1»  ca- 
deir, «78,  35M;  2°  caeir.  3153,  et 
3»  chaîr,  2034.  Pour  les  deui  pre- 
mières, iifaut  supposer,  comme  nous 
venonsde  ledire,  une  formation  analo- 
gique cadêre  au  lieu  de  cadëre,  etc.  :  la 
première  seule  a  enserré  la  dentale. 
Quant  à  chaîr,  c'est  de  cadire  qu'il 
le  faut  ienver.  d  un  type  formé  sur 
la  4»  conjugaison.  —  Ind.  prés.,  3»  p. 
s.:  cuet  ,  961  ,  etc.;  chiet,  1509,  etc. 
Cette  dernière  forme  est  la  bonne  ; 
car  ce  mot  nese  trouve  en  assonance 
que  dans  les  couplets  en  ter.    3«  p. 

p.,  CUÉENT,   1961,    et    CHIEDENT.   1  426. 

—  Parf.  simpl,  3»  p.  s.:  caît  (ne 
peut  venir  de  cecidit,  puisque  le  latin 
vulgaire  n'admettait  pas  le  redouble- 
ment ;  mais  d'une  forme  barbare  telle 
^ie  cadivit,  parce  que  les  romans  ré- 
tablissaient ici  la  voyelle  du  radical', 
333.  —  Parf.  comp.,  3«  p.  s.,  avec 
un  s.  s.  m.  :  E3T  caeit,  2269:  e=t 
caCt,   3608,   et    est   cbaeit,    2231. 

—  Subj.    prés.    3«    p.  s.    [codât)  : 

CHEDED  .    769  ,    OU  CBEET  ,  1064.  —  lm- 

parf.,  3»  p.  s.  [du  lai  vulg.  cadUtel), 
caîst  .  7r4.  —  Part,  passe,  s.  s.  m.: 
caeit.  2-269;  caCt  ,  3608;  cuaeit, 
2231.  S.  s.  f.  :  cuaiete,  pour  ch>.eite, 
1986.  L»e  ces  doux  formes,  l'une 
vient  de  cadutus.  «  Q  lant  à  chaeit, 
il  nepeui  s'expliquer  que  par  cadect  us, 
forme  a:al  gique.  Cf.  eotlcetu*  —  col- 
leit  ;  benedict  il  =:  bente.il ,  etc.  Do 
reste,  au  vers  1986  ,  il  faut  lire  desfaile 
au  lieu  de  ehaeite,  comme  l'a  fait 
Muller.  ■  [N<Sle  de  \V.  Fœrster. 

CADELET.  Verbe  act.  3«  p.  s.  de  l'ind. 
prés.  Conduire  (comme  le  provençal 
capdellar,  d'un  type  tel  que  eapitel- 
lare)  :  Oliver  ki'let  altre*  cadelet. 
936. 

AEIGNABLES.  Adj.  r.  s.  m.  En- 
chaînés ou  susceptibles  de  l'être  (Ca- 
tenabilct)  :  Yeilres  caeig.nables, 
183. 

CAEIGNLN.  R.  s.  ro.  Chaîne,  carcan 
f,  Catenionem  j,  1826. 

CAE1NES.  R.  p.  f.  Chaînes  [Catenat), 
3735.  V    Cliaeinc*. 

CAEIR.  Verbe  neutr.,  inf.  prés.  Tom- 
ber IÇattëre),  3i53.  V.  Cadeir. 

CAEIT  (est).  Verbe  neut.,  3«  p.  s",  du 
part.  comp.  de  cadeir  ,  2-69. 

CAl~T.  \'-:rbe  nr-uir.,  3«  p.  s.  de  l'im- 
parf.  du  subj.   le  caieir,  764. 

CÂlT.  Verbe  neutr..  3«  p.  s.  do  parf. 
simpl   de  cadeir,  333. 

CA1T1FS.  S.  s.  m.  [Captivut.)  Ce 
mot  a  tantôt  le  sens  actuel .  tantôt  et 
plus  souvent  le  sens  de  1  italien  cat- 
tivof  «  misérable»,  3âl7.  —  S.  s.  f.: 


caitive,  3673  *.  —  R.  a.  f .  :  caitivb 
2596,  397b  *.  —   Exclamalif,   s.   f.  : 
caitive,  2722    —    P.    m.:  CAiTt?s, 
2698.  Nous  avons  marqué  d'une*  les 
deux  cas  où  caitice  a  le  sens  actuel. 

CALABRE.  R.  s.  f.  [Calabriam).  371. 

CALAN.  R.  s.  m.  Navire  [Chelan- 
dium),  2647.  —  R.  s.  m.:  calakd, 
2467.  —  R.  p.  m.:  calanz.  27 18. 

CALCEZ  (cnt).  Verbe  actif,  3«  p.  p. 
du  parf.  comp.  de  calcer  [  Catceare), 
avec  un  r;p.  m.,  3863.  V.  Chalcer. 

CALE.NGES.  Verbe  act.  ind.  prés. 
2«  p.  s.  de  calenger.  Réclamer  comme 
son  bien  ,  attaquer,  etc.  (  Calumnias 
avait  d  nné  calonges.  Il  y  a  eu  confu- 
sion de  son  entre  en  et  on)  :  A  mult 
grant  tort  mun  pais  me  calenges, 
3592.—  Imp.  2«  p.  p.:  calengez  :  Si 
calengez  t  voz  morz  e  voz  vies, 
1926.  Ici,  le  sens  est  celui  de  <•  ven- 
ger ».  V.  ChabangemetU. 

CÀL1FERNE.  R.  "s.  Nom  de  pays 
paie'.  -   - 

CALT.  Verbe  uni-versonnel.  3'  p.  s.  de 
l'ind.  prés.  [Calet]  :  Déco  7'<i'calt, 
1 405.  Le  sens  est  :  «  A  q'ui  est  souci 
de  cela  ?  ■>  Cf.  chalt  ,  227  ,  et  chelt, 
2411. 

CALUNJE.  R.  s.  f.  Injustice,  tort  [Ca- 
lumniam),  3787.  Comme  le  prouve 
l'assonance,  il  faut  lire  calenge. 
,  CALL'NJANT.  Part,  prés.,  s.  s.  m. 
•ant,  défiant  ICalutnniantcm). 
Il  s'agit,  au  v.  3396,  de  Malpriiue  : 
A't  voit...  tanz  barons  caluiuaxt. 

CALZ.  S.  s.  s.  (Calidus)  :  Grant  est 
li  calz..,  3033. 
t  CAMBRE.  R.>.  f.  [Cameram.)  Le  sens 
actuel  [caudre  vottice   se  trou 
v.    2593,    27i»    et    3992.     Ma 
v.  2332,  ce  même  mot 
a  domaine   particulier  «  :    E  Enyle- 
terre    que    il   tenait    ?a    cambre.  V 
chambre,  2826,  2910. 

CAME1LZ.   S.   p.  m.  Chameau] 
m?li.  On  a  proposé  camelii.    I!  faut 
l  ujours  supposer  que  \'e  a  eU 
sidéré  comme  long).  645.  —    R.    p. 
m.:  cameilz,   129  et  847.  l'ne  seule 
fois  camelz  ,    31/ 

CA.MP.  R.  s.  m.  [Campum.)  Il  signifie 
très  souven:  le  champ  de  u  bataille  »  : 
L'onur  de  V  camp  ert  noa/r- 
Çt  1260.  1273,  1362,  1626.  =  Ce  mèm» 
mot  a  un  sens  pln«  v^ste  aux  ver3 
1838,2230,2139.  39J8,  ainsi  .ju'au  s. 
p.  m.:  camp,  1408.  V.  Champ. 

CA.Ml'EL.  R.  s.  f.  [Campalem)  :  Ço 
ert  s'enseigne  en  bataille  campel, 
3147. 

CAMPIL'NS.  S.  s.  m.  (  Canipionem, 
avec  l'adjonction,  qui  commençait   i 
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devenir  fréquente,  de  P«  des  nomina- 
tifs de  la  2«  déclinaison.  On  a  aussi 
proposé  la  forme  campionu» ,  qui  a 

?u  exister  dans  le  latin  vulgaire), 
244. 

CANABEUS.  S.  s.  m.  Nom  de  païen  (?), 
3499. 

CANCELET.  Verbe  neutre,  3«  p.  s.  de 
l'ind.  prés.  Chancelle  (Cancellat), 
3608.  —  Part.  prés.  s.  s.  m.  :  can- 
celant,  2227. 

o'ANÇl'N.  S.  s.  f.  (Cantionem)  :  Que 
mauvaise  cançun  de  nu»  chantet  ne 
set/,  1014.  C*f.  Chançun,  s.  s.  f., 
1466. 

CANEL1US.  S.  p.  m.  (M.  Paul  Meyer, 
Romania,  VII ,  p.  447,  a  prouvé  jus- 
qu'à l'évidence  que  ce  mot  vient  de 
Chananœos.  V.  la  note  du  v.  3238), 
3209.—  R.  p.  m.:  canelius  ,  3238. 

CANONIE.  S.  p.  m.  Chanoines  (  Ca- 
nonici  )',  3637.  —  R.  p.  m.  :  canonies  , 
2956., 

GANTÉE  (estre).  Verbe  passif,  inf. 
prés.  (Essere  cantata),  14,66.  Cf. 
chantât,  1563,  et  chant,  1474. 

CANUZ.  Adj.  s.  s.  m.  Blanc  [Canu- 
tut),  538.—  R.  s.  m.:  canut,  2048, 
et  canud,  503.  —  R.   s.  f.  :  camus, 


2307.  —  S.  p.  m.:  canuz,  3954. 
CAPADOCE.  R.  s.  f. 
1571. 


(  Cappadociam), 


CAPE.  R.  s.  f.  Manteau  [Cappam)  : 
X'al  tel  vassal  suz  la  cape  del  ciel, 
545. 

CAPELE.  R.  s.  f.  (Capellam)  :  Ad 
Ais,  à  ma  capele,  52  Cf.  chapele, 
2917. 

CAPELERS.  S.  s.  m.  C'est  une  petite 
calotte  de  fer  que  l'on  portait  sous  le 
heaume  et  sous  le  capuchon  de 
mailles  (Capellarius),  3435. 

CAPLER.  Verbe  neutre,  inf.  prés. 
Frapper  (Capulare.  Le  mot  chapler 
est  resté  dans  certains  patois  avec  le 
sens  spécial  d'abattre  des  noix  avec 
une  gaule),  1681,  3910.  —  Ind.  prés., 
î»  p.  p.:  caplent,  1347,  3475.  — 
Suj.  prés.,  3«  p  s.,  capleit  ,  3462. 
(C'est  le  subjonctif  de  capleier,  et  non 
de  copier.) 

CAPLES.  S.  s.  m.  Coup  d'épée,  combat 
(Subst.  verbal  du  précédent),  1678. 

CAPUEL.  R.  s.  m.  Nom  de  païen  (?), 
1571. 

CAR.  S.  s.  f.  Chair  [Caro),  2942.  — 
R.  s.  f. ,  car  :  Pur  nul  hume  de 
car,  2141,  et  carn,  3606.  —  Cf. 
char,  r.  s.  f.,  1119;  charn,  r.  s.  f., 
1265,  et  char«,  r.  p.  f.,  1613. 

CAR.  Conj.  (Quare.)  Presque  par- 
tout, il  a  un  sens  d'affirmation  ex- 
plétive,  qu'il  n'a  pas  conservé  :  Sire, 


car  nos  menez,  358.  L'olifant  cam 
sunez,  1059.  =  Aux  vers  1806  et 
1840 ,  on  retrouve  à  peu  près  le 
sens  actuel.  Cf.  quar,  et  surtout 
kar,  nui  est  est  la  forme  la  plus  usitée 
dans  le  texte  d'Oxford. 
CARBL'NCLE.  S.  p.  m.  Escarboucles 
(Carbunculi) ,   1326.  —  R.   p.    m.  : 

CARBUNCLE3,  1662.  V.  ESCARBUNCLE. 

CARCASONIE.  R.  s.  f.  Nom  de  ville 
[Carcasoniam.  On  trouve  Carcas- 
tonam  dans  Grégoire  de  Tours  ,  au 
lieu  de  Carcasonem ,  qui  est  dans 
César),  385. 

CARE.  R.  p.  f.  Charge  d'une  char- 
rette; charretée  (Carras),  131  et 
186.  Cf.  Carres,  r.  p.  f.,  au  v.  33. 
=z  J'adopte  t'étymologie  carras. 
S'il  venait  du  pluriel  neutre  carra, 
sa  forme  sans  8  serait  aussi  régu- 
lière. «  Cf.  les  arme  =  arma;  treis 
paire,  =  paria  ;  quatre  brace  —  bra- 
chia  ;  deus date  —digita ,  etc.  »  (  Note 
de  W.  Fœrster.) 

CARETTES.  R.  p.  f.  (Diminutif  roman 
de  care),  2972. 

CARGEZ.  Part,  passé,  s.  p.  m.  (Car- 
ricaii),  445.  —  R.  p.  m.:  cargez, 
32  et  185.  D'après  les  assonances , 
il  faut  partout  restituer  cargiez. 

CARIER.  Verbe  act.  inf.  prés.  Char- 
royer  (Carricare)  :  Cinquante  carres 
qu'en  ferai  carier,  33.  Cf.  131. 

CARLEMAGNES.  S.  s.  m.  [Carolus- 
Magnus),  3451.  Karlemagne,  2807. 
On  trouve  au  v.  3329  :  Caries  li 
Magne».  —  R.  s.  m.  :  Carlemagne. 
81  ,  etc.  Karlemagne  ,  2458.  Cf. 
Charlemagne,  r.  s.  m.,  aux  v.  354 
et  2621. 

CARLES.  S.  s.  m.  [Carolus],  1.  16,  etc. 
Carlles,  578.  Carle,  488.  Karles, 
1714,  etc.  —  Voc.  s.  m.,  Carles, 
3994.  —  R.  s.  m.  :  Carle  ,  731  ,  765". 
etc.  Carlle,  566;  Carlun,  28,  218  , 
etc.  Carlon,  1859.  Kvrlun,  2017,  et 
Karlon,  1727.=  Cf.  Charles,  au  s.  s. 
m.,  156,  158,  etc.  —  Au  voc.  s.  m. 
Charle,2454.  —Au  r.  s.  m.:  Cuarl» 
94  ;  et  Cuarlun,  418,  etc. 

CARN.  R.  9.  f.  Chair  [Carnem),  3606. 
V.  Car  et  Charn. 

CARNEL.  Adject.  r.  s.  m.  (Carna- 
lem),  2153. 

CARNEL.  Subst.  r. s.  Charnier,  2949. 
Il  est  probable  que  carnel  est  ici, 
par  erreur,  pour  carner. 

CARNER.  R.  s.  Charnier  [Carna- 
rium),  2954. 

CARRES.  R.  p.  T.  (Carra.?),  33.  V.  Car». 

CARTRES.  R.  p.  (.  Chartes  [Chartu- 
las),  I58i.  Cf.  chartre,  r.  s.  f.,2097. 

CASCUNS.   Adj.    ou   pron.  >.  s.   m. 
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(  L'étymolngie  quisque  -  «nui  n'ex- 
plire  pas  la  présence  de  l'a  dans 
cascuns.  Si  l'on  remar  ;ue  qoe  l'ita- 
lien dit  ciascuno  ,  on  sera  amené  à 
fienser  que  l'a  s'était  introduit  dans 
e  latin  vulgaire  pour  donner  une 
(orme  telle  que  quiasqunus ,  et  par 
iynerèse  catcunus.  Mais  \V.  Fœrster 
repousse  absolument  quisqueunus , 
nr.ême  ainsi  modifié,  et  l'étymologie 
Téritable   est  encore  à  trouver),   51. 

—  R.  s.  m.  :  cascun,  2502.  Cf.  cbas- 
cuns  ,  s.   s.   m.,  203,   et   r.   s.   m.: 

CHA3CUNS,  300. 

CASTEL.  R.  s.  Château  fort  {Castel- 
lum  }.  4.  —  R.  p.  :  castels  ,  235.  Cf. 
chastels,  r.  p.,  an  v.  2611. 

CASTiER.  Verbe  actif ,  inf.  prés.  Ré- 
primander [Cattigare),  1739. 

CATAIGNES.  S.  s.  m.  Capitaine,  chef 
de  guerre  ,  Capilamut),  1850,  2912; 
cata.nie,  3709.  —  R.s.  m.  :cataignes, 
1«46.  et,  par  erreur,  cataignie,  2320. 

—  R.  p.  m.:  cataig.nes,  3085. 
CACT  (est  ).  Verbe  neutre,  parf. comp. 

3«  p.  3.  de  cadeir,  3608. 

CE.  Pron.  dém.  neutre,  984,  1006 
(Ecce-  hoc).  V.  Ço ,  qui  est,  dans 
notre  texte,  la  vraie  notation. 

CE1NENT.  Verbe  act.  3«  p.  s.  de  l'ind. 
pre=.  Ceignent  (  Cingunt  ) ,  3S86.  — 
3»  o.  s.  du  parf.  simpl.  :  ceinst,  2321. 

CEE!  R.  s.  nr,.  Ciel  [Ccelum),  1553,  3031. 
V.  Ceis  et  ciel  qui  est  la  vraie  forme. 

CEL.  Adj.  ou  pron.  démonstratif,  S.  s. 
n.  ?  (  Ecce-illud.  —  Cette  combinaison 
A'ecce  avec  ille,  dans  ce  sens,  se  trouve 
dans  les  Formules,  etc.)  :  Cel  corn 
ad  lunye  alpine,  1789.  —  S.  s.  m.  : 
cil  Ecce-ille  ,  fi44 ,  etc.  —  R.  s.  m.  : 
cel  ,  Ecce-Mum),  1C18.  —  S.  s.  f.  : 
cele  (  Ecce-illa  ) ,  958  ,  et  r.  s.  f.  : 
celé  (Ecce-illum),  1019,  etc.  —  S. 
p.  m.  cil  (  Ecce-Ûli),  92,  etc.  —  R. 
p.  m.  cels  [Ecce-illot),  167,  etc.  — 
R.  p.  f  celés  Ecce-illas),  3941.  Le 
s.  p.  f.  est  également  celés.  V.  Cil, 
Cas,  Cele,  Celés,  Celoi,  Celui 

CELE.  Adj.  ou  pron.  démonst.,  s.  s.  f., 
953,  et  r.  s.  f.,  1019.  V.  Cel. 

CELER.  Verbe  act.,  inf.  prés.  Cacher 
(Celare),  3522.—  Passif,  inf.  prés., 
avec  un  s.  s.  f.  :  estre  celée,  1458. 

CELES.  Adj.  ou  pron.  démonstratif, 
r.  p.  f.,  3941.  V.  Cel. 

CELESTE.  Adj  r.  s.  m.  (  Ccelestem  )  : 
Hoi  le  cumanl  à  l'  glonut  céleste, 
2253. 

CELOI  Pronom  démonstratif  (  Ecce- 
illi-huic).  Celoi  commençait  déjà  à 
s'employer  au  s.  s.  m.  :  Celoi  levât 
le  ni  Marsiliun  ,  1520.    celui  ,  427. 

—  R.  s.  m.  :  celo»  ,  1836. 


CELS.  S,  s.  m.  Ciel  [Ccelus ,  ar- 
chaïque, et  qui  élait  demeuré  dans 
la  latinité  populaire  ),  1532.  —  R.  p. 
m.  :  cels  ,  2397.  D'après  les  asso- 
nances, ciels. 

CELS.  Adj.  ou  pron.  démonstratif,  r. 
p.  m.  [Ecce-illos),  167,  213,  2116, 
etc. 

CELUI.  Pron.  démonstr.,  s.  s.  m. 
(  Ecce-illi-huic  )  :  Par  grant  saveir 
cumencet  à  parler,  —  Cume  celoi 
ki  ben  faire  le  tel,  426.  427.  — 
s.  m.,  Celoi,   r.  411  ,  1836,  etc. 

CENGLES.  R.  p.  f.  Sangles  [Cingu- 
las),  3573  et  3880. 

CENT.  Nom  de  nombre  (Centum). 
Devant  un  autre  nombre,  il  est  indé- 
clinable: Cent  milie  sunt,  3085.  Cf. 
14«0,  3402.  —  Employé  après  un 
autre  nombre,  il  s'écrit  cenz  :  Set 
cenz,  31.  =  Cf.,  au  v.  1417,  l'ex- 
pression :   A  mUler  e  à  cent. 

CERCER.  Verbe  act.  inf.  prés.  Fouil- 
ler, inspecter  (Ct'rcare)  :  A  mil 
Franceis  (uni  ben  cercer  la  vile, 
3661.  —  Ind.  prés.,  3«  p.  s.,  cepcet, 
2185.  Dans  un  texte  critique ,  il  faut 
cerchier. 

CEl'.FS.  S.  s.  m.  'Cervus),  1874.— 
R.  s.  m.:  cerf,  2968,  37o0.  =  E'.tre 
dans  la  composition  de  Posse-CERf, 
nom  de  cheval ,  13c8. 

CERTELNE.  Ad.  r.  s.  f.  (Mol  corrompu 
dans  le  texte  d'Oxford.)  La  1er' 
tei.ne,  8C6.    N-'US  avons  disent 
leurs  la  qnestion  de  savoirs 
ici  de  la  Gerdagne.  V.  notre  Eclair- 
cissement  IV  sur  la   Géogr*: 
la  note  du  vers  856  dans  n  «  .Vofel 
pour  l'établissement  du  texte.  ' 

CERTES.  Adv.  [  Certas . ,  255  ,  289.  Cf. 
Primes,  etc. 

CEP.VEL.  S.  s.  n.'  ou  m.  Cerveau 
(Cerebellum  ou  cercbellut),  221  — 
R.  s.  :  cervel.  1764  .  etc. 

CERVELLE.  S.  s.  f.  (Forme  féminine 
du  mot  précédent  :  cerebella],  1356. 

—  R.  s-,  l.  :  cervelle  ,  3617. 
CESSER.    Verbe    neutre,    inf.    prés. 

ICessare),  2639. 
CEST.  Adj.  ou  pr"n.  démonst.  f  Ecc*- 
iste.)  La  déclinaison  de  cet  adj.  est 
établie  ainsi  qu'il  suit  :  S.  s.  m.  : 
cist;  r.  s.  m.  :  cest;  s.  et  r.  s.  f.  : 
cestb  ;  s.  p.  m.  :  cist  ;  r.  p  m.  :  cez  ; 
s.  et  r.  p.  f.  :  cez.  (v.  ces  diffrrei.U 
mots).  Cest  par  erreur  que  cest  esl, 
dans  notre  texte,  employé  une  foi3 
(v.  3717)  au  cas  sujet.  Partout  ail- 
leurs il  est  régime,  17,  83,  134,  etc. 

—  R.  s.  f.  :  ceste,  35,  47,  242,  322, 

|  CEVÀL.  R.  i.  m.  [CabaUum),  1374, 
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1379,  etc.,  et  cheval,  1545,  1988,  etc. 

—  S.  p.  m.  :  cheval,  3906,  et  che- 
val* ,  2484.  —  R.  p.  m.  :  cevals, 
3002,  J047,  te,  et  chevals,  1095, 
2705   etc. 

CEVALCHET.  Verbe  neutre,  ind.  prés. 
3»  p.  s.  ;  CabalHcat  ) ,  1812.  Caries 
cevalcuet  e  Us  valz  et  let  munz , 
3695  :  3*  p.  p.  :  cevalce.vt  ,  3195.  — 
Impér.,  2«  p.  s.  :  cevalche,  1619; 
\"  p.  p.  :  cevalchcm,  3078.  V.  Che- 
valcher. 

CEVALERS.  S.  p.  m.  (  Ca'jallarii) , 
110.  V.  Chevaler». 

CEVALS.  R.  p.  m.  3002.  V.  C'val. 

CFZ.  l'ron.  ou  atlj.  démonstratif,  r.  p. 
m.  [Eoce-ittos),  1012;  r.  p.  f.  [Ecce- 
istas  .  145,  204  ,  etc. 

CUAEINES.  R.  p.  f.  [Catenas),  2557. 
ieinks,  3735. 

CI1AE1T.  Part.  pass.  s.  s.  m.  Tombé, 
I.   —   S.   s.   f.  :   chaiete   (  pour 
diaeiteY  1986.  V.  Cadeir. 

CHAIR,  verbe  neutre,  inf.  prés.  Tom- 
ber. 2034,  V.  Cadeir. 

CHALCER.  Verbe  actif,  inf.  prés. 
«  Chausser  »  un  gant  ou  des  épe- 
rons [Calceart,  :alciare)  :  El'  destre 
poign  si  li  faites  chalcer,  2678. —  ' 
l'arf.  comp.,  3«  p.  p.,  avec  un  r.  p. 
m.  :  unt  calcez,  3863.  —  D'après  les 
assona'.ces.  chalcîer,  calciez. 

CHALD.  Adj.  r.  s.  m.  Chaud  [Caii- 
dnm),  950.  V.  Chah. 

CHALENGEMENT.  R.  s.  Réclamation 
a  litre  de  propriété.  Chalengier  = 
réclamer  comme  sa  possession  (  Ca- 
lumniamentum)  :  E  tûtes  teres  met 
en  i-halenof.ment,  394. 

CHALT.  Verbe  uniperson.,  3«  p.  s.  de 
i'ind.  prés.  [Calel)  :  .Ve  li  chalt.  227. 
Le  sens  est  :  •■  Il  ne  s'en  soucie  point.  ■ 
calt,  1405.  cuelt,  241 1. 

CHALZ.  =ubst.  r.  p.  m.  [Calidos]  : 
E  endurer  e  granz  chalz  e  granz 
freiz,  1011. 

CHAMRHE.  R.  s.  f.  (Cameram.) 
Chambre  a  le  sens  actuel,  2826,  et 
aussi  celui  de  domaine,  terre,  bien  : 
Cum  jo  serai  à  Loùnen  ma  chambre, 
2ÎM0.  Cf.  Cambre. 

CHAMP.  R.  s.  m.  [Campum.)  Il  est 
le  l'ins  souvent  employé  dans  le  sens 
de  «  champde  bataille  »,  865, 1338,  etc. 

—  S.  P    m.  :  camp.  1468. 
CHANÇUN.    >.    s.    I.    [Cantionem)  : 

.U'^e'cHAvçuN  n'en  deit  estre  ean- 
Ue ,  1466.  Dans  ce  même  vers,  il  y  a 
pour  le  même  mol  le  c  et  le  ch 
(chançun  ,  cantée),  et  de  tels  exem- 
ples sont  nombreux  dans  notre  texte. 

—  Cançl-n,  s   s.  f.,  1014. 
CHANTAT.   Vert*    act.    parf.    siropl. 


3«  p.  s.  {Cantavit),  1563.  —  fubj. 
prés.  3»  p.  s.  :  chant.  I47i.  —  Inf 
passif,  avec  un  s.  s.  f.  :  estrk  can- 
tée  .  1 166. 

CHAPELE.  Ft.  s.  f.  [Capellam)  :  Cum 
jo  serei  à  Eis,  en  ma  chapele,  2917. 
—  Cf.  capele,  r.  s.  f.,  51. 

CHAHLEMAGNE.  R.  s.  m.  [Carolum. 
.\faynum),  354,  2621.  Cakl*.magne 
81 .  522  .  etc. 

CHARLES.  S.  s.  m.  ( Car dut) ,  156, 
"Ac.  —  Voc.  s.  m.  :  Chaule, 
2  iô-i.  —  R.  8.  m.  :  Charlf,  91  ;  Char- 
lun,  418.  1829.  etc.  Cf.  Carlf.s.  au 
s.  s.  m.  :  Carles  ,  an  voc.  s.  m.  : 
Carle,  Carles,  Carllb,  Karles, 
et  surtout  Carlom,  K»rlun,  ^u  r.  s 
m.  V.  Caries. 

CHARN.  R.  s.  f.  Chair  [Carnem), 
1265.  —  Voici  toute  la  déclinaison  : 
S.  s.  f.  :  Car  ,  2942.  -  R.  s.  f.  :  car  , 
2141,  et  carn,  3006;  chars,  1205, 
et  char,  1119,  3436.  —  R.  p.  f., 
chars:  Eritresque  as  chars  vices, 
1613.  V.  Car. 

CHARTRE.  R.  s.  f.  Charte  [Chartu- 
Inm  ,  2007.  —  R.  p.  f.  :  cartres , 
1684! 

CHASCUNS.  Pron.  s.  s.  m.  (Pour 
l'étymologie  ,  voy.  Cascuns),  203, 
1013.  Cascuns,  51.—  R.  s.  m.  :  chas- 
coh,  370,  et  CAflCDH,  2502.  Cf.  Cas- 
cuns. 

CHASTELS.  R.  p.  Châteaux  {Caitelta 
ou  plutôt  castellos),  261 1 ,  et  cas  i  f.ls, 
235.  —  Au  r.  s.,  on  trouve  castel, 
4,  23,  37-3. 

CHEDED.  Verbe  neutre,  subj.  prés. 
3«  p.  s.  de  cadeir  {Cadat),  709.  La 
bonne  forme  est  chiedet.  Cf.  Chéet. 

CHÉE.NT.  Verbe  neut. ,  irvi.  prr>«.. 
3-,  p.  p.  de  cadeir  [Cudunt),  1981. 

CHÉET.  Verbe  neut.,  subj.  prés.,  3»  p. 
s.  de  cadeir  [Cadat],  1064.  Cf.  Cht- 
ded. 

CHEF.  R.  s.  Tête.  [Caput  nVxiste  pas 
dans  le  latin  vulgaire,  qui  disait  capus, 
capum ,  comme  le  démontrent  l'ita- 
lien capo,  l'esp.nort.  ca6o,  le  prov. 
cap,  le  fr.  cïief.  ôbs.  de\V.  Fœrster\ 
117,  214,  etc.;  par  erreur  c  hés.,  2609. 
=  Chef  est  employé,  au  sens  figuré, 
comme  dans  notre  expression  :  »  A  la 
tète  dé  l'armée  »  :  Si  cfievalcez  eC 
premer  chef  devant,  3018.  =  Au  v. 
2528,  chef  a  le  sens  de  notre  dimi- 
nutif chevet  :  Li  angles  est  Iule  noit 
à  tun  chef.  —  R.  p.  :  chefs,  44,  491, 
et,  par  erreur,  chef,  209.  =  D'après 
les  assonances,  chirf. 

CHELT.  Verbe  unipers.,  3»  p.  de  I'ind. 
prés.  [Calet)  :  De  ço  qui  chelt? 
2411. 
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Calt,  1405;  chalt,  227.    La    forme 
régulière  est  chielt. 
CHEMIN.  R.  s.  m    {Caminum),  1250. 

—  R.  p.  m.  :  chemins;  405. 
CHEN.  S.  p.  m.  Chiens  (Canes;,  1751, 

2591.  —  R.  p.  m.  :  chens,  30,  et 
cursus,  1874.  D'après  les  assonances, 
chien ,  chiens. 

CHER.  R.  s.  m.  {Carum.)  Aveir  cher. 
753.  —  R.  s.  f.  :  cueue,  3031.  —  Voc. 
8.  m.  :  cher,  2441  et  2688,  on  cuebs, 
1693  ;  voc.  s.  f.  :  cheh(e),  3713.  —  R. 
p.  m.  :  chers,  100,  et,  par  erreur, 
cher,  1517.  =  D'après  les  asso- 
nances, chier. 

CHER.  Ad.  (Care)  :  Sempres  mur- 
rai,  mais  cher  me  «ut  vendut , 
2033.  Cf.  15'J0,  1690.  Ces  divers 
exemples  font  1res  nettement  voir 
qu'il  s'agit  ici  d'un  adverbe,  et  non 
d'un  adjectif.  Cf.  chèrement. 

CHÈRE.  R.  s.  f.  Tète  {Caram)  :  Sa 
chère  ernbrunchet ,  3645. 

CHEREMENT.  Adv.  ( Cara -menU )  : 
La  mort  Pullant  lur  quid  chère- 
ment vendre,  3012. 

CH ERNL  BLES.  S.  s.  m.  Nom  de 
païen  (?) ,  975.  —  R.  s.  m.  :  Cuer- 
nuulb,  1325. 

C1IERS.  Adj.  r.  p.  m.  {Caros),  100, 
547.  V.  Cher. 

CHERUBIN.  R.  s.  m.  [Cherubim,  mot 
hebr.,  pluriel  de  cherub ,  et  passé 
dans  le  latin  dès  les  premières  tra- 
ductions de  la  Bible)  :  Deus  tramitt 
S"n  angle  chérubin,  2393. 

CHÊS.  V.  Chef. 

CHET.  Verbe  neutr.,  3»  p.  «.  de  l'ind. 
prés.  Tombe  {Ccuiit),  981,  etc.  V. 
Cadeir.  =  D'après  les  assonances , 
chiel. 

CHEVAGE.  R.  s.  C'est  l'impôt,  le  tri- 
but ,  l'ancienne  capilatio  (  Capati- 
cum  ):Ad  oet  seinl  l'ère  en  cunquist 
U  ciievaob  ,  373. 

CHEVAL.  S.  s.   m.   (Caballus),  809. 

—  R.  s.  m.  :  cheval,  1545.  (La  forme 
ceval  se  trouve  six  vers  plus  haut), 
1988,  etc.  Cëval,   1374,  1539,  etc. 

—  S.  p.  m.  :  cheval,  3967,  et  che- 
vals,  2484. —  R.  p.  m.  :  chevals, 
1005,  2705,  etc.,  et  cevals,  3002,  etc. 
Y.  Ceval. 

CHEVALCHER.  Verbe  actif  ou  neutre, 
inf.  prés.  (  Caballicare),  480. — Ind. 
i>.i2.,  3»  p.  s.  :  chevalchet,  366, 
etc.,  e\  cbvalcuet  3695.  —  3»  p.  p.  : 
cuEVALCHtnT,  1183,  etc.,  et  ceval- 
cent,  3195.  —  P^rf.  simpl.,  3«  p.  s.  : 
cuevalcuat,  28v2    3C97;  3«  p.  p.  : 

CHEVALCHERENT,  4Û*A ,    2C89  ,   2812.   — 

Fut.,  2*  p.  p.  :  cHEVA..c£RE!z  (dans 
un  cjj;  lel  mas:ul.n  en  a,,  2281.  — 


Impér.,  2«  p.  s.  :  chbvalche,  2454,  et 
Cevalche  ,  1619;  I"  p.  p.  :  CEVAL- 
chi.-m  ,  3178;  2'  p.  p.  :  chevalchez 
1175;  chevalcez,  3018,  et  cheval- 
ciez  ,  2806.  —  Subj.  prés.,  3«  p.  s. 
chevalzt,  2109.  =  Ce  verbe  est  acttf 
aux  v.  480,  757,  etc.  Il  est  neutre  aui 
v.  366,  etc.  etc.  =  D'après  les  asso- 
nances, il  faut  restituer  chevalchi  r, 
etc.  V.  Ceialchet. 

CHEVALERIE.  R.  s.  f.  Courage  che- 
valeresque. a<"te  -ligne  d'un  chevalin 
{CabaLlanarn  avec  l'accent  sur  l'fj, 
594. 

CHEVALERS.  S.  s.  m.  [Caballarius], 
3818,  et,  par  erreur,  chevalek,  25. 
etc.  —  Voc.  s.  m.  :  chevaler.  2252. 

—  R.  s.  m.  :  chevaler,  752.  —  S.  p. 
m.  :  chevaler  ,  99  ,  etc.  ;  et ,  par  er- 
reur, ciievalers,  1C88,  et  cevalers, 
110.  —  Voc.  p.  m.  :  chevaler  ,  1518. 

—  R.  p.  m.  :  chevalers,  548,  etc. 
=  D'après  les  assonances  ,  checalier. 

CHEVALERUS.  A.lj.  s.  s.  m.  Cheva- 
leresque (d'un  type  barbare  en  o*u$, 
formé  sur  cabalïarius  )  :  Malprimes 
mult  est  chev  \lehus  .  3176. 

CHEVEI.ECRE.  R.  s.  f.  {Capillatu- 
ram),  1327. 

CHEVEL.  R.  p.  m.  [Capiilos.)=  Au  s. 
p.  m.,  chevoel  976,  2347,  etc. 

CIIEVOEL.  S.  p.  m.  976.  (V.  le  précé- 
dent.) a  La  forme  c/i«uoe/,  au  W.Foers- 
ter,  rappelle  la  forme  chevol ,  assu- 
rée par  des  rimes  dans  Chrétien  de 
Troyes  »  (?). 

CH1.  Pron.  relatif,  s.  s.  m.  Celui  qui 
[Qui),  496.  V.  A't. 

CHIEDENT.  Veibe  neutr.  ind.  pré-., 
3«  p.  p.  Tombent  [Cadunt),  1426.  V. 
Cadeir. 

CHIENS.  R.  p.  m.  {Canes),  1874,  et 
chens,  30.  Cf.  chen,  au  sujet  plu- 
riel ,  1751,  etc. 

C111ET.  Verbe  act.,  ind.  prés.,  3«  p. 
s.  Tombe  [Cadit],  1509,  etc.  V.  Ca- 
deir. 

CHOSES.  R.  p.  f.  {Causas):  De  p'u- 
surs  choses  à  remembrer  H  prisl. 
2377. 

CHRESTIENS.  Adj.  S.  s.  m.  Chrv- 
stianus),  155,  et  curestien,  102.  — 
S.  s.  f.  :  curestiene,  39S7.  —  R.  s.  f.  : 

CHREST1ENE  ,  85.  —  S.    p.   m.  :  CHRES- 

tien,  3672  et  3998;  chrestiens,  1015. 

—  R.  p.  m.  :  chrestiens  ,  3«  ,  2350. 
Ce  mot,  comme  le  suivant,  est  par- 
tout écrit  par  le  XI'. 

CHREST1ENTET.  R.  s.  f.  Foi  chré- 
tienne {Christianitatem).  On  dit  en 
parlant  d'un  païen  :  Deus.'  quel  ba- 
ron,  s'OÙSt   CHREST1ENTET,   3164.    Cf. 

431,  686,  etc. 
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CI 


COILLIT 


Cl.  Adverbe  de  lien.  Ici  (Ecce-hic. 
V.  Ici),  145,  31,  etc. 

CICLATUNS.  R.  p.  m.  C'est  ici  le 
nom  d'une  étude  de  soie.  Les  plus 
beau*  ciclatons  venaient  de  l'Es- 
pagne musulmane.  V.  Fr.  Michel, 
Recherches  tur  Ut  étoffe»  de  soie, 
d'or  et  d'argent,  I,  220.  (En  arabe, 
tiklatoun;  mais  ce  mot  lui-même 
était  d'origloe  greco-  latine  :  cycla- 
tionem  ,  dérivé  de  cyclat),  846. 

CIEL.  R.  s.  m.  [Cœlum;  au  s.  s.  calu»), 
545,  etc.  V:  Cel.  =  D'après  les  asso- 
nances ,  ciel. 

CIL.  Tron.  ou  adj.  démonstratif  (Ecce- 
ille).  Sa  déclinaison  est  la  suivante  : 
».  s.  m.  :  cil;  s.  s.  n.  ?  cel;  r.  s.  m.: 
cel  ;  s.  et  r.  s.  f.  :  celé  ;  s.  p.  m.  :  cil  ; 
r.  p.  m.  :  cels  ;  s.  et  r.  p.  f.  :  celés. 
Les  exemples  du  s.  s.  m.  sont  aux 
t.  644,  887,  etc.  Ceux  du  s.  p.  m.  aux 
v.  92,  110, 113,  3022,  etc.  (V.  Icil,  Cel, 
etc.) 

CINC.  Nom   de  nombre,   indéclinable 


(Quinque) ,  516. 
INQl"  ■■ 


CINQUANTE.  Nom  de  nombre  indé- 
clinable (Quinquaginta) ,  33,  1919, 

CIRÉ.  R.  s.  f.  (Ceram),  486. 

C1S.  V.  le  suivant. 

C1ST.  Pron.  ou  adj.  démonstratif 
(Ecce-iste).  Sa  déclinaison  est  la 
suivante  :  s.  ».  m.  :  cist  ;  r.  s.  m.  : 
cest;  s.  et  r.  s.  f.  :  ceste;  s.  p.  m.  : 
cist  ;  r.  p.  m.  :  cez  ;  s.  et  r.  p.  f.  : 
cez.  —  Les  exemples  du  s.  s  m.  sont 
aux  v.  7i3,  1212,  etc.,  et  ceux  du  s. 
p.  m.  aux  v.  108,  1499,  etc.  V.  Cest, 
cez. 

C1TET.  S.  s.  f.  {Civitatem),  5,  917.— 
R.  s.  f.  :  citet,  71.  654,  etc.  —  R.  p. 
f.  :  citez  ,  238. 

CLAMER.  Verbe  act.,  inf.  prés.  Pro- 
clamer, publier,  dire  à  haute  voix, 
etc.  (Clamare) ,  350. —  Ind.  prés., 
1"  p.  s.  :  cleim  (l'a  tonique  devant 
nne  nasale  donnant  ai  =  «),  2748. 
3«  p.  s.  :  CLEitaET,  1491,  3«  p.  p.  : 
cleiment,  1161.  —  Impér.,  2»  p.  p.  : 
clamez,  1 132.  —  Subj.  prés.,  3«  p.  s.  : 
cleimt.  1522,  3800.  =  On  remarquera 
l'expression  :  clamer  sa  culpe ,  qui 
signifie  :  •  Dire  à  haute  voix  son 
mea  culpa  ,  »  2239. 

CLARBONE.  R.  s.  t.  Nom  d'un  pays 
païen,  purement  imaginaire  (Il  y 
entre  sans  doute  les  mots  clara  et 
bona),  3259. 

CLA RIENS.  S.  s.  m.  Nom  de  païen 
(Clnrianus,  venant  de  Clarus),  2790. 
—  R.  s.  m.  :  Clarien  ,  2670. 

CLARIFAN.  R.  s.  m.  Nom  de  païen 
(Mol  forgé ï  sur  claru»),  2670. 


CLARIN.  R.  s.  m.  Nom  de  païen  (CI* 
rinum),  63. 

CLARTET.  S.  s.  f.  (Claritatem),  2451. 
—  R.  s.  f.  :  clartbt,  1432.  —  R.  p. 
f.,  clartez  :  Jointe...  ki  cascun  jur 
muet  XXX  clartez  ,  2502. 

CLAVERS.  Nom  de  peuple  païen  (Ce 
sont  les  Esclavons,  Slavariot.  Cf. 
Esclavox  ,  3225,  et  voy.  liomania, 
II ,  331  ) ,  3245. 

CLEFS.  R.  p.  f.  (Claves),  654,  2752. 

CLEIM.  Verbe  act.,  1"  p  s.  de  l'ind. 
prés,  de  clamer  [Clamo\ ,  2748. 

CLEIMENT.  Verbe  act.,  3.  p.  p.  de 
l'ind.  prés,  de-  clamer  (  Clamant  ) , 
1161. 

CLEIMET.  Verbe  act.,  3«  p.  s.  de  l'ind. 
pr.  de  clamer  (Clamât),  1491. 

CLEIMT.  Verbe  act.,  3«  p.  s.  du  subj. 
prés,  de  clamer  (  Clamet  ) ,  1522. 

CLERC.  S.  p.  m.  Membres  de  la  cléri- 
cature  païenne  ou  chrétienne  (Cle- 
rici),  3637. 

CLERS.  Adj.  s.  s.  m.  Clair  (Clams), 
1002,  etc.  ;  cler,  157,  etc.  —  S.  s.  f.  : 
clere,  445,  etc.  —  R.  s.  m.  :  cler, 
162,  etc.  —  R.  s.  f.  :  clere,  59.  —  S.  p. 
f.  :  cleres,  3309.  —  R.  p.  m.  :  clers, 
2150.  —  R.  p.  f.  :  cleres,  3506. 

CLER.  Adverbe.  Clairement  (Clare), 
619  ,  627,  1974  ,  etc. 

CLLMBORINS.  S.  s.  m.  Nom  de 
païen  (?),  1485.  C'est  le  même  que  \i 
suivant. 

CL1MORINS.  S.  s.  m.  Nom  de  païen  (?), 
627. 

CLINÉE  (ad).  Verbe  actif,  parf.  comp., 
3«  p.  t.  avec  on  r.  s.  f.  (Clinatam 
halet  )  :  Desur  let  espalles  ad  la 
teste  clinée,  3727.=  Dans  le  vers  sui- 
vant, il  paraît  employé  au  neutre.  Il 
est  question  d'Olivier  et  de  Roland 
qui  se  saluent  pour  la  dernière  fois.: 
A  icel  mot  l'un  à  l'  altre  ad  clinet, 
2008. 

CLOU.  S.  p.  m.  (Clavi,  par  vocalisa- 
tion-du  v)  :  Chient  li  clou,  3574. 

CO.  Pron.  démonstratif  neutre.  S.  et 
r.  s.  Cela,  ce  (  Ecce-hoc.  Les  comiques 
emploient  déjà  ecce  d'une  manière 
analogue),  73,  77,  280,  283,  etc.  V. 
Ico  et  Ce. 

COER.  S."  s.  Cœur  (Cor),  2019.  —  R 
s.:  coer,  299,  1107,  1278,  etc.,  et 
quer,  2356.  —  R.  p.  :  coers,  3628,  et 
quers,  2965. 

COIFE.  R.  s.  f.  C'est  le  nom  du  capu- 
chon de  mailles  (Du  bas  latin  cofea, 
qui  se  trouve  dans  Fortunat)  :  Tren- 
chet  la  coife  entresque  à  la  char, 
3436. 

COILLIT.  Verbe  act.,  parf.  simpl., 
3«  p.  s.  (Coillir  vient  de  colligxrt. 
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Coillit  en  est  le  parfait  faible,  et 
Tiendrait  de  la  forme  hypothétique 
colligivit,  qui  n'a  jamais  existé.  CoiU 
lit  est  donc,  tout  simplement,  une 
forme  analogique ,  créée  par  un  dé- 
veloppement régulier  de  l'infinitif 
eoillir.  Note  de  W.  Fœrster.)  u  Cueil- 
lir quelqu'un  en  hattr  »,  c'est  ■  se 
prendre  de  haine  contre  lui  »  :  ftol- 
lanz  me  coilliT  en  haûr.  3771. 

X)L.  R.  s.  Cou  {Collum),  302,  601,  etc. 
—  R.  p.,  cols,  713. 

COLOR.  R.  s.  f.  (Colorem),  3763. 
V.  Culor  et  Culur. 

COLPS.  S.  s.  m.  Coup  [Colaphus, 
colpu»),  1109,  3438;  et,  par  erreur, 
colp  ,  866.  —  R.  s.  m.,  colp  :  Bran- 
dist  sun  colp,  1509.  col,  1948.  —  S. 
p.  m.  :  colps.  1395.  —  R.  p.  m.  : 
colps  ,  554  ,  etc.,  et  cols,  541.  =  On 
remarquera  l'expression  :  A  colps 
r>/en?r«,  2463.  3401. 

COMAN DEMENT.  R.  s.  Ordre  Com- 
mendamentum  ) .  330. 

COMANDET.  Verbe  act.,  ind.  prés., 
3»  p.  s.  ;  Commendat  ) ,  298.  \  .  Cu- 
mant. 

COMANDET  (ad).  Verbe  act.,  parf. 
comp.v3«  p.  s.  (Commendatum  ha- 
bet),  2453.  V.  Cumant. 

COMANDET.  Part,  passé,  employé 
substantivement,  s.  s.  m.  (Commen- 
datut.)  C'est  celui  qui  s'est  «  recom- 
mandé n.qui  a  fait  l'acte  appelé  corn- 
mendalio ,  le  vassal  :  Jointe»  te» 
mains,  iert  vostre  comandet,  696. 
V.  Cumant. 

COMAN  T.  Subst.  verbal  de  comander 
(V.  ce  mot).  S.  s.  m.:  Ben  soit  vostre 
cornant ,  616.  —  R.  s.  m.  :  comant, 
946  et  1775. 

COMANT.  Verbe  act.,  ind.  prés.,  1"  p. 
s.  Je  commande  [Commendo),  300. 
V.  Cumant. 

COMMlBL.ES.  Nom  d'une  ville  dEs- 
pagne  qui  appartenait  aux  païens  (?), 
198 

COMPAIGN,  Voc.  s.  m.  Compagnon  , 
1456.  V.  Cumpainz ,  etc. 

CONTUSIl  N.  S.  s.  f.  (  Confusions  ]  : 
De  vo*  »eit  hoi  maie  confusic 

CONCIS  ANGE.  R  s.  f.  science  {Co- 
gnotcenliam)  :  Chresliene  est  par 
veire  conoisance,  3987.  V.  Cunoi- 
sance. 

CON01SENT.  Verbe  act.,  3«  p.  p.  de 
l'ind.  prés.  [Cognoscunt) ,  3901.  V. 
Conuislre. 

CONSE1LL.  R.  s.  Avis  ( Contilium ), 
3510.  V.  Cun»eill. 

CONSENTE.  Verbe  .et-,  subj.  prés.. 
3«  p.  s.  (Consentiat)  :  Deu»  tut  mal 
te  cokskwte  !  15S9.  Y .  Cunsent. 


CONSOCT  (bot).  Verbe,  parf.    t 
1«  p.  s.  Je  suis  frappé,  atteint 
secutus sum  ):  Dés  iure  que  n-z  fui  — 
Tresquà  cestjur  que  ci  lui  i-jtisoù-, 
2372.  Cf.  dans  Ogier  [  v.  6525  ,  :  h  iert 
un  François  que  il  ot  conscù. 

CONTE.  R.  s.  m.  Comte  {Comilem), 
2320.  Le  cas  snjet  est  Quens ,  de 
cornes.  V.  Cunte. 

CONTRA  IRE.  R.  s.  Contrariété,  <.a- 
nui.  Tel  est  le  sens  de  ce  mot  dar*  le 
Renart,  dans  le  Châtelain  de  Ce  ucy, 
etc.  (Conlrarium),  310. 

CONTREDITE.  Part,  pass.,  r.  s.  f. 
Maudite  [Contradictam).  Les  païens 
sont  appelés  •  la  contredite  gent  », 
1932.  V.  '  untredire. 

CONTRÉE.  R.  s.  f.  Sens  actue;  [Con- 
tratam  ).  1455.  V.  Cuntrée. 

CONLTSTRE.    Verbe   act.,   inf.    p-es. 
(Cognoscere),  530.  —  Ind.  prés.,  1"  p. 
s.  :  concis,  3409;  3»  p.  p.  :  cctoib- 
sent  ,  3901.  —  Parf.  simple .  3' 
concist,  2524  et3566,  eteomn 

COPIEZ.  R.  p.  m.  En  panant  d'un 
cheval,  on  ait  dans  Roland  qu'il  a 
les  pieds  u  copiez  »,  1652.  Mulkr  S  a 
retrouvé  la  bonne  leçon  ,  qui  çsl  col- 
pex.dans  le  sens  de  «bien  ta  lié-  •. 
Leiymologie  est  celle  de  notre  mot 
coupez.  V.  Colps. 

CORDRES.  R.  s.  f.  Nom  de  ville  en 
Espagne,  Cordooe  [Cordubamf) , 
71,97. 

CORN.  S.  s.  Cor  {Cornu),  17*9.  — 
R.  s.  :  corn,  1051,  1765,  1768.  —  R. 
p.:  cobns,  1796  et  2132,  et  cors, 
par  la  chute  de  ta  nasale,  1529. 

CORNANT.  Part.  prés,  de  corner,  s. 
s.  m.,  1075. 

CORNERS.  Infinitif  pris  sub-tantive- 
ment.  S.  s.  m.  :  Li  corners,  1742  — 
R.  s.  m.  :  Jo  oi  à  l'  corner,  2108. 
V.  le  suivant. 

CORNEZ.  Verbe  neutre,  ind.  prés., 
2«  p.  p.  (Formé  sut  cornu)  :  Se  vus 
cornez,  n'  eri  mie  hardiment, 
1710.  3«  p.  p.;  coroE.NT,  2111.— 
Parf.  simple,  3«  p.  s.  :  cornât, 
2102.  —  Fut.,  1«  p.  s.  :  cornerai, 
1702.  —  Part,  prés.,  s.  s.  m.  :  cor- 
nant, 1075. 

CORONE.  R.  s.  f.  Sens  actuel  [Coro- 
nam),  3236,  3538.—  Dans  le  sens  de 
tonsare,  au  r.  p.  f.  :  cobones,  3639. 
V.  Curune,  corune. 

CORÛNET.  S.  s.  m.  Celui  rrni  est 
tonsuré  (Coronalu»),  1563. —  R.  p. 
m.,  coronez  :  Proveiret  coro.nez, 
2956.  V.  Corone. 

CORS.  R.  p.  m.  Trompettes,  clairon* 
j  Comua  ),  1C29.  V.  Corn. 
i  CORS.  S.  s.  Corps  [Corpu») ,  3900.  — 

14 
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R.  s.  :  cors,  118,  305,  etc.—  R.  p. 
Cous,  2967. 

CORSABLIS.  S    s.  m.  Nom  de 
(?  fail   d'après  cursabilis) ,  8b;i.  — 
R.   s.   m.,  au  v.  1235,  on   trouve   la 
forme  corsabi  u. 

COUT.  R.  s.  f.  Cour  du  Roi  [Curiem, 
351.  V.  Curt. 

CORL'NE.  R.  s.  f.  {Coronam),  268-4. 
V.  Curune. 

COSTENT1NNOBLE.  R.  s.  f.  {Con- 
sla  ntimiputim  ) ,  2329. 

COSTED,  CO=TET.  R.  s.  m.  Côté 
(  Cuslatum  ,  <ie  cu&7a  )  :  costed  ,  346, 
et  costet,  10.6,  1315,  etc.  —  R.  p. 
_t-.  :  costf.z  ,  305. 

COSTEÏR.  Verbe  act.,inf.  prés.  [Custo- 
dir* ,  qui  signifie  ici  u  garder  les 
morts  »):  Li  Emperere  fait  Rollant 
costeîr,  2962. 

COUS.  R.  p.  m.  Cuisiniers,  queni 
(Coquos  de  coquus\  1817. 

CRAVENT.  Verbe  neutre,  3»  p.  p  du 
subj.  prés  :  Xen  ad  recet  dunt  li 
mur  ne  cravent,  1430.  =  On  avait 
proposé:  «  crèvent,  crêpent,  »  de 
crepare  ;  mais  c'est  la  seule  foi9  que 
celte  désinence  du  pluriel  entrerait 
dans  un  couplet  en  en.  11  faut  écrire 
li  murs  et  regarder  ? cravent  comme 
une  3»  p.  s.  du  subjonctif  du  verbe 
■  craienier  employé  au  neutre.  V.  le 
suivant. 

CRA VENTE.  Verbe  actif,  3i  p.  s.  de 
l'ind.  prés.  Renverser  (Crepentat)  : 
Ambure  cravente  en  la  place  de- 
vant sei.  3549. —  Subj.  prés.,  3»  p.  s.  : 
crave.nt,  1430. 

CREINT.  Verbe  act.,  3«  p.  s.  de  l'ind. 
prés.  (  Tremit) ,  2740.  V.  Crent. 

CREIKE.  Verbe  employé  tantôt  comme 
actif  et  tantôt  comme  neutre ,  iof. 
prés.  Croire  (Oedere),  987,  3980.  — 
Ind.  prés.,  1"  p.  s.  :  crei  ,  575,  etc. 
3«  p.  s.  :  cpeit,  577,  etc.  —  Fut., 
2»  p.  p.  :  crerez,  196.  —  Impér., 
2»  p.  s.  :  crei  ,  3599 ,  et  2«  p  p.  : 
créez,  692.  —  Imparf.  du  subj.,  2«  p. 
p.  :  creïsez  ,  1728.=  Rem  l'expres- 
sion :  Se  ne  iassaill,  dune  ne  paz- 
jo  que  creire,  987.  n  Le  sens  serait  : 
u  Je  ne  fais  chose  que  l'on  doive 
croire  ».  (Note  de  Fœrster.)  =  Au 
v.  3667  on  trouve  ereit  en  Dtu;  mais 
en  a  été  ajouté  par  une  autre  main. 

CREISTRE.  Verbe  neutre,  inf.  prés. 
Croître  (Crtscere)  :  Bleit  n'  »  poet 
pas  CREISTRE,  980. 

CRENT.  Verbe  act.,  3«  p.  s.  de  l'ind. 
prés.  Craint  (  Tremit  ) ,  549 ,  et 
creint  ,  2740.  —  Fut. ,  2«  p.  p.  : 
crenduez  ,  791.—  Cond.,   1«  p.   s., 
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vos   vos  meslisez ,  257.    L'assonance 
exige  trient. 

GUI.  S.  :  m.  ;C'"st  ie  snb-tantif  verbal 
le  crier),  2064. 

CKIE.NT.  Verbe  actif  ou  neutre,  3»  p. 
p.  de  l'ind.  prés.  Crier,  et  surtout 
.  {«ter  le  cri  de  guerre  »  Quiriiani)  : 
Li  chrestien  te  recleimenl  0'CRIHNT. 
3999.  —  Parf.  coinp..  2«  p.  s.  av..-e 
un  r.  a.  f.,  ad  criée  :  Li  Amiral  l're- 
ciute  ao  criée,  3j64.  —  Impér.,  2*  ;>. 
p.,  criez  :  Adubez  vos,  si  crikz 
vostre  enseigne,  1793.  —  subj.  prés., 
3«  p.  s.  {?)  :  CRiET,  1618. 

CR1GNELS.  R.  p.  m.  Cheveux  (dan 
diminutif  latin  de  crines),  2966. 

CR1GNE1E.  R.  s.  f.  Crinière  de  che- 
val (diminutif  roman  de  crinis), 
1655. 

CRIMINEL.   R.  s.   f.    [Criminalem) 
2456. 

CRl=TALS.  S.  p.  m.  Ce  mot 
les  pierres  fines,  ou  plutôt  les  verro- 
teries qui  ornaient  le  pommeau  de 
l'épée,  la  boucle  de  l'écu  et  le  cercle 
du  heaume  {Crystallus),  2296.  —  R. 
s.  m.  :  cristal  ,  1263. 

CROCE.  S.  s.  f.  Tous  les  trad. 
ont  rendu  ce  mol  par  ■  croix  ».  Ce- 
pendant on  trouve,  au  v.  2504  ,  la 
forme  ctuiz,  qui  est  régulière.  Crocs 
vient  de  croccea,  dont  le  primitif  est 
croccum ,  croc,  et  a  le  sens  de 
«  crosse  »  :  En  l'Arcevesque  est  ben 
la  croce  salve.  1670. 

CROLLÉE  (ad).  Verbe  actif,  parf. 
comp.,  3«  p.  s.  avec  un  r.  s.  f.  :  A 
brandi...  [Corolulaiam  Uabel)  :  De 
sun  algeir  ad  la  haïute  crull.es  , 
142. 

CRL1S1EDES  (ad).  Verbe  act.,  parf. 
v.omp.,  3«  p.  s.  avec  un  r.  p.  f.  'i'ru- 
ciut>is  babet)  :  Cnbimbimss  ad  se* 
blanches  {mains )  les  bêles,  2250. 
CrcisieijEs  est  un  des  très  rares  par- 
ticipes du  Roland  qui  <;nt  c 
la  notation  graphique  de  la  denlale. 
Tous  ceux  du  Saint  Alexis  l'ont 
gardée,  et  c'est  un  des  principaux 
caractères  de  l'antiquité  de  ce  ; 
Toutefois  nous  pensons  que  la  dei.iaie 
était  depuis  longtemps  tombée  ;.%ns 
la  prononciation  ,  et  qa'à  te  fin  du 
xi«  siècle  elle  devait  avoir  I 
de  l'orthographe  même  des  participes 
passés.  C'est  pourquoi  nous  r.e  l'a- 
vons pas  rétablie  dans  notre  texte 
critique  où  nous  prétendons  repro- 
duire l'original  de  la  Chanson  de 
Roland,  lequel  fut  écrit  entre  '.  66  et 
1096. 

CRL'ISIR.  Verbe  neutre,  inf.  prés. 
Grincer,   craquer   [€r attire.  —  V. 
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dons  Ducange  ce  mot ,  qui  a  le  sens 
de  crepilare)  :  Ces  escuz  sur  cez 
helmet  choisir,  34e5.  —  Ind.  prés. 
(ou  parf.  simpl.),  3«  p.  s.,  cruist  : 
Cruist  li  acers,  2302.  —  3»  p.  p.  : 
croissent,  2540. 

CRUIZ.  R.  s.  f.  Croix    Crucem),  2504. 

•  .RL'I'E.  R.  s.  f.  Croupe  Nordique 
kryppa  )  :  Curie  la  quisse  e  la  crupb 
bien  large,  1653. 

CHUTE.  K.  s.  f.  Grotle  [Cryptam)  :  Ad 
Apotin  en  curent  en  une  crute, 
2580. 

CUARD.  S.  s.  m.  Peureux  (de  coda, 
queue,  l'animal  qui  a  peur  porte  la 
queue  basse:  c'est  un  cuard).  888. 
—  R.  s.  m.  :  cuard,  116.  —  S.  p. 
m.  :  cuabt,  3337. 

CUARDET  (se).  Verbe  pronominal, 
3«  p.  s.  de  l'ind.  prés  Est  ou  devient 
lâche  (voy.  le  précèdent)  :  Mal  seit 
de  C  coer  ki  ht  piz  se  cuardet, 
1107. 

CL'ARDIE.  R.  s.  f.  Lâcheté  (voy. 
Cuard],  16-^7. 

CUARDISE.  R.  s.  f.  Lâcheté  (voy. 
Cuard),  3043,  3521. 

CUART.  Adj.  s.  p.  m.  Lâches  (voy. 
Cuard),  3337. 

CUE.  R.  s.  f.  Queue  [Côdam  et  non 
caudam  ',  1665. 

CU1GNEES.  R.  s.  f.  Cognées  [Cunea- 
las),  3663. 

CUISSE.  R.  s.  f.  (  Coxam),  1653. 

CULCHET.  V--rbe  actif  ou  réfléchi, 
3«  p.  s.  de  l'ind.  prés.  [Collocat.) 
\«  Au  réfléchi  :  se  culchet,  12,  et 
SB  culcet,  2449.  —  Parf.  comp., 
3#  p.  s.  avec  un  s.  s.  m.  :  s'est  cul- 
CHET,  2358;  s'est  culcet.  2496,  <>t 
s'est  culcez  .  2992.  =  2»  A  l'actif. 
Parf.  comp.,  3»  p.  s.  avec  un  r.  s.  m., 
at  culchet  :  Sur  ('  erbe  verte  puis 
i'  AT  «t*e/ CULCHET,  2175.  et  ad  cul- 
chet, 2204.  —  Subj.  prés.,  3«  p.  s.  : 
culzt,  2682.  =  3«  Aq  passif?  Ind. 
prés.,  3«  p.  s.,  avec  un  s.  s.  m.,  est 
culchet  :  Li  toleilz  est  culchet  , 
8481. 

CULOR.  R.  s.  f.  [Colorem),  3720.  V. 
Culur  et  Color. 

CULPE.  R.  s.  f.  [Culpam),  3720. 
r  Clamer  sa  culpe,  »  c'est  «  réciter 
son  mea  cuJpa  ».  2239  et  2364.  — 
Deus  !  meie  culpe  (c'est-à-dire  : 
mea  culpa  ) ,  2369.  —  R.  p.  f.  :  cul- 
pes,  1132 

CULUMBE.  R.  s.  f.  Colonne  (De  Co- 
lumnam  ,  par  l'intercalation  d'une 
labiale  1,2586. 

CULUR.  R.  s.  f.  Couleur  [Colorem), 
441,  2299,  etc.;  color,  3763;  culor, 
3730.  —  An  r.  p.  f.,  culurs  a  (vers 


2594)  le  sens  de  ■  peintures  mo- 
rales» :  Fait  sei  porter  en  sa  cam- 
bre vollice;  —  Plusurs  culurs  t  ad 
peinz  e  escrites,  2593,  2594.  V.  Culor 
et  Color. 

CULVERT.  Adj.  s.  m.  Misérable  [Col- 
libertus.  ??  Les  coltiberts  formaient 
une  classe  ntermediaire  entre  l'es- 
clavage el  la  liberté,  tnais  plus  près 
des  esclaves) ,  1394.  —  Voc.  s.  m.  : 
culvert,  763  v  etc. 

CULZT.  Verbe  act..  3«  "p.  s.  du  subj. 
prés,  de  culcher  \  Collocet  ) ,  2682. 

CL'M  ,  CUME.  Conjonction.  ,Quomodo.) 
Cum  a  deux  sen3  :  1»  •  De  la  façon 
que,  ainsi  que  ■>.  et  2«  ■  Quand,  lors- 
que, dès  que  ».  =  Il  convient  d'ajou- 
ter qaB,  presque  partout,  cum  se  dis- 
tingue nettement  de  cumt  dans  le 
texte  de  la  Bodléienne.  Cume  ne  s'em- 
ploie guère  qu'avec  des  substantifs 
et  adjectifs  (Cuve  fols...  .\eirs  COllB 
peis);  tandis  que  cum  s'emploie 
presque  toujours  avec  un  verbe  : 
Fuites  la  yuere  cum  vos  l'avez  en- 
prise,  etc.  Néanmoins  il  y  a,  en  des 
textes  du  même  temps,  des  exceptions 
a  c>  lie  règle,  que  nous  avons  dû  consa- 
crer dans  nos  additions  au  texte  d'Ox- 
ford.=z  Après  avoir  précisé  le  sens  ,  il 
en  faut  venir  aux  exemples  :  1°  Cum!, 
dans  le  sens  de  «  de  la  faç^n  que  » 
On  le  trouve  employé  avec  un  verbe 
aux  vers  suivants  :  Que  il  me  cheded 
cum  fîit  a  Guenelun ,  769.  St  cum  li 
cerfs  s'en  vail  devant  tes  chiens , 
1874.  St  cum  il  poet,  2203.  Dans  les 
deux  derniers  cas.  il  est  précédé  de 
«ï  ;  sic  quomodo  ,.  Une  seule  fois ,  on 
le  trouve  avec  un  substantif:  Altresx 
cum  un  urs ,  1827;  mais  c'est  sans 
doute  par  suite  d'une  erreur  qui  est 
aisément  réparable.  =  Cum  est  égale- 
ment employé  dans  le  sens  exclama- 
tif  ;  mais  ce  n'est  là  qu'une  variété  à 
peine  sensible  du  sens  pré-  édent  :  E  ! 
Sar-  raguce,  cum  ie*  oi  desguarnie, 
2598.  =  2"  Cum,  dans  le  sens  <U 
«  lorsque  »  :  Cum  il  le  vit ,  1643.  Cum  je 
serai  a  Eis  en  ma  chapele  ,  2917. 

CUMANT.  Verbe  neut.  et  quelquefois 
a>  lif,  1"  p.  s.  de  l'ind.  prés.  {Com- 
mence), 273,  289,  et  comant.  318, 
3«   p.  s.  :  cuman-uet,  319,    1138,  et 

COMANDET  ,     29S.      3»      p.     p.  :      CUMAN- 

dent,  3694.  —  Parf.  simpl.,  3»  p. 
s.:  cumandat,  1817. —  Parf  comp., 
3*  p.  s.  :  ad  comandet  ,  2453  (  sans 
complément),  et  2952  (avec  un  r.  n  ). 

—  Imp.,  2«  p.  p.  :    cumandez,  2949. 

—  Part,  pas-é,  s.  s.  m.;  comandet, 
696.  =  Ce  verbe  a  plusieurs  sens  : 
1*  Il  a  xardé  le  sens  latin  de  «  cor> 
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fl»r ,  recommander  »  (  vers  2253 , 
2815 ,  etc.).  =  2<>  Il  signifie  encore 
«  commander,  ordonner  »  (  vers  273, 
2673,  etc.).  =  3»  Enfin  il  faut  signa- 
ler une  acception  particulière  aux 
vers  3015,  2432,  2070,  3057.  Li  reis 
cumandet  un  soen  veier,  3952.  Ce 
dernier  sens  est  celui  de  «  requérir 
par  ordre».  V.  Coma<d  et  Coman- 
dément. 

CU .M BATANT.  V.  le  suivant. 

CUMBATTRE.  Verbe  qui ,  partout,  est 
employé  au  réfléchi,  sauf  en  un  seul 
cas,  v.  2C03  :  S'il  ne  cumbat  à  celé 
genl  hardie.  (  L'étymologie  est  bat- 
tuere  avec  cum.  V.  Batre.)  Inf.  prés.: 
Me  cumbatre,  506. —  Ind.  prés.,  3»  p. 
s.:  se  cumbat,  733.  —  Parf.  simpl., 
3«  p.  s.  :  s'i  cumuatit  ,  2778.  —  2«  p. 
p.:  se  cumb[a]tirent,-1777.  —  Parf. 
comp.,  3»  p.  s.,  avec  un  s.  s.  m.  : 
s'est  cumbatuz,  2041.  —  Fut.,  1"  p. 
s.:  me  cumbatrai  ,  3844:  3»  p.  s.  : 
cumbatrat  sei  ,  614. —  Gond.,  3*  p. 
s.  :  se  cumbatreit,  3804.  =  Part. 
prés.  (?)  :  En  cumbatant,  1769.  Asez 
est  mielz  que  moerium  cumbatant, 
1475.  C'est  un  véritable  gérondif. 
—  Cumbatanz  est  encore  employé 
comme  substantif  (s.  p.  m.)  au  v. 
3188:  De  cels  de  France  XX.  milte 
Cumbatanz, et  aussi  comme  un  adjectif 
signifiant  «  brave  »  (s.  s.  m.  et  f.  : 
cumbatant)  :  Li  Emperere  est  bere 
cumbatant,  2737.  Une  ne  vi  gent  ki 
si  fust  cumbatant  ,  3516.  —  Part, 
pass.,  s.  s.  m.:  cumbatuz,  2041. 

CUME.  Conjonction.  (  Quomodo.  ) 
Cume  s'emploie  toujours  avec  des 
substantifs  et  adjectifs  :  Cume  ce- 
lui qui  ben  faire  le  set,  427.  Issi 
est  neir  cume  peiz ,  1635,  etc.  V. 
Cum. 

CUMENCER.  Verbe  actif,  inf.  près. 
Commencer  [Cum-initiare] ,  2413.  — 
Ind.  prés..  2»  p.  s  :  Malvais  sermun 
cumences,  3600.  3«  p.  s.  :  cumencet, 
138,  179,  etc.  3«  p.  p.:  cumencent, 
3910.  —  Parf.  simpl.,  3«  p.  s.  :  cu- 
mençat,  323.  —  On  dit  cumencer  a. 
Ex.:  Cumencet  a  plurer,  2217. 

CL'MKNT.  Conjonction.  Comment,  de 
quelque  manière  que...  {Quomodo 
inde?)  :  Deus  set  asez  cument  la 
fins  en  ert,  3872.  —  Cument  qu'il 
seit ,  ne  s'i  voelt  eder  mie,  3522. 
Dans  le  premier  vers  cité,  cument 
a  le  sens  actuel  ;  dans  le  second ,  il 
doit  se  traduire  par  :  «  De  quelque 
façon  que...  » 

CUMFA1TEMENT.  V.  Fortement. 

CUMPAIGNE.  S.  s.  f.  Compagnie, 
troupo  (  Cumpania  ) ,  3034.  —  h.  s. 


f.  :  cumpaigne,  827,  912,  etc.  —  8. 
p.  f .  :  cumpaig.nes,  1757.—  R.  p.  f .  : 
cuMPAicr^ES  ,  3324. 

CUMPA1GN1K.  S.  s.   f.  (Cumpania, 
avec  l'accent  tonique  sur  Vi),  1735. — 
R.  s.  f.:  cumpaignie,  587,  et  cumpa 
gnie,  1632. 

CUMPAGNUN.  V.  le  suivant. 

CUMPA1NZ.  S.  s.  m.  (11  faut,  pour 
cumpainz ,  supposer  un  type  tel 
que  companius ,  tandis  que  cumpai- 
ynun  dérive  de  cumpanionem  ,  'In- 
clinaison qui  déplace  l'accent),  285, 
546,3194,  etc.,  etcuMPAio.NUN  ,  1160. 

—  Voc.  s.  m.:  cumpainz,  1059";  cum- 
paign  ,  1051  ,  et  cumpain  ,  2000.—  R. 
s.  m.  :  cumpaignun  ,  1020.  —  S.  p. 
m.  :  cumpaignuns,  2178. —  R.  p.  m.: 
cumpaic-nuns,  858. 

CUMPERÉE  (avrunt).  Verbe  act., 
fut.  antérieur,  3»  p.  p.,  avec  un  r.  s. 
f.  Auront  payée  (Comparatam  ha- 
bere  -  habent) ,  449.  —  Subj.  prés.  3« 
p.  s.,  cumpert,  1592. 

CUMPERT.  Verbe  act.,  3«  p.  s.  du 
subj.  prés,  de  cumperer  (Comparet, 
paye),  1592. 

CUM  UNE.  Adj.  s.  s.  f.  Générale  (  Com- 
munia) :  La  bataille  est  cumule, 
1320. 

CUMUNEL.  Adj.  s.  p.  m.  Agissant 
en  commun  (  Communales  )  :  7e- 
nenl  l'enchalz,  luit  en  sunt  cumu- 
nel.  2446. 

CUMUNEMENT.  Adverbe.  Tous  en- 
semble (Peut-être  pour  cumune.l- 
menl,  de  communali- mente),  1416, 
etc. 
,  CUN.  Conjonction  (Quomodo)  :  Tut 
issi  cun  il  sunt ,  2435  ;  et ,  au  sens 
exclamatif  :  El  France  dulce ,  eu» 
hoi  remendras  guaste ,  1985.  V. 
Cvm. 

CUNDUIRE.  Verbe  actif,  inf.  prés. 
(Conducere),  945. —  lud.  prés  ,  3»  p. 
s.:  cunduit,  3370.  —  Parf.  simpl  , 
3«  p.  s.  :  cunduist  ,  1315,  et  cundoïst, 
1392.  3«   p.  p.  :   cUNDUisTRENT  ,  685. 

—  Parf.  comp.,  3«  p.  s.,  avec  un  r.  s. 
m.  :  ad  cunduit,  3689,  et ,  avec  un  r. 
p.  m.:  ad  cumjuiz:  542,  et  ad  cun- 
duit ,  527.  —  Fut.,  1"  p.  s.  :  Jo  con- 
duirai ,  892.  =  Passii.  Subj.  prés., 
1«  p.  p.,  avec  un  s.  p.  m.  :  seiuns 
cunduiz  ,  46. 

CUNFÈS.  Part,  pass.,  s.  p.  m.  Cor.fes 
ses  (Confessi)  :  Ben  sunt  cû.nfès 
asols,  3859. 

CUNFORT.  R.  s.  m.  Reconf  ri  ,  en- 
couragement (substantif  veibal  de 
conforl'-r,  conforlinre),  1941. 

CUNFUNDRE.  Verbe  act.,  inf.  prés. 
[Cunfundere),  17,  389 ,  etc.—  lud 
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pré*.,  3*  p.  p.  :  cunfundent,  300.  — 
Subj.  prés.,  3«  p.  s.  :  cunfunde,  788. 
=  Au  pa-sif ,  ind.  prés.,  2»  p.  s.,  avec 
an  s.  s.  m.  :  iks  cunfunduz  ,  3955.  — 
Part,  passé,  s.  s.  f.  :  cunfundue, 
1986. 

CUNGET.  R.  s.  m.  Ce  mot  est  employé 
dans  le  sens  de  «  prendre  congé, 
donner  congé»  (Commeatum ,  com- 
77i  io(i/»n,par  laconsonnification  de  lï): 
E  ■'  genlilx  hom ,  car  me  dunex  cun- 
get,  2177.  —  Prennent  cu(n)get, 
2764.  —  cu.ngied,  337.  D'après  les 
assonances ,  cette  dernière  forme  est 
la  bonne. 

CL'NOKANCES.  R.  p.  f.  Signes  qni, 
peints  sur  l'éco,  servaient  à  recon- 
naître dans  la  mêlée  les  chevaliers  de 
d;fférentes  nations.  Ce  ne  sont  pas 
des  armoiries  (Cognoscentias):  Es- 
cuz  unt  genz  de  malles  cunoisances, 
309l>.  V.  Conoisance ,  3987. 

CUNQL'ERE.  Verbe  act.,  inf.  prés. 
Conquérir  {Conquirere,  et,  en  langue 
vulgaire,  conquerere) ,  2920  —  Ind. 
prés.,  3«  p.  p.  :  cunquerent  ;  L'asso- 
nance semble  exiger  cunquièrent ,, 
3032.—  Parf.  simpl.  :  1"  p.  s.  :  CUH- 
quis,  198.  3*  p.  s.:  cunqcist,  3  et 
2047.—  Parf.  comp.,  1"  p.  s.,  avec 
on  r.  p.  m.  et  f.,Ai  cunquis  ,  2333. 
2«  p.  p  ,  avec  un  r.  p.  m.  :  avez  cun- 
quis, 1859.  —  Fut.,  1«  p.  s.:  cuh- 
querrai  ,  988.  3«  p.  s.  :  cunçuerrat  , 
401.  —  Fut.  anl.,  1"  p.  s.,  ave:  un 
r.  p.  f.  :  avrai  cunquises,  2352  — 
Part,  prés.,  s.  s.  m.:  cunçuerant, 
353,  2363  —  Part,  passé,  r.  p.  m.: 
cunquis,  1859. 

CUNQUERRANTMENT.  Adv.  En  con- 
quérant, à  la  façon  d'an  conquérant 
f  Conquerenti-menle),  2867. 

CÙNREER.  Verbe  actif,  inf  prés. 
Préparer,  disposer,  armer  (d'un 
type  germanique  ,  raidjan ,  mettre 
en  ordre  (?),  qui  a  donné  en  bas  latin 
conrediare,  conredium  )  :  De  guar- 
nemenz  se  prent  à  cunreer,  243. — 
Parf.  comp.,  3»  p.  p.,  avec  un  r.  p. 
m.  :  XII.  serjanx  les  unt  ben  cun- 
peez,  161. 

CUNREID.  R  s.  m.  Equipement,  ba- 
gage (V.  l'étymologie  du  mot  pré- 
cédent, et  Ducange,  an  mol  Conre- 
dium ).  2493. 

CUNSEILL.  S.  s.:  1»  Avis,  sentiment 
(  Consilium  ) .  223.  —  R.  s.  :  cun- 
seill,  3454;  conseill,  3510.  On 
trouve  l'expression  «  prendre  con- 
seil «  dans  le  sens  de  «  se  décider  »  : 
Si  pren  CUNSEILL  que  vers  met  le 
repentes,  3590.  =  2»  Conseil,  assem- 
blée. Se  dit  en  particulier  du  Conseil 


do  Roi.  S.  s..  cunseill  :  Dis  ore  eu- 
meneet  le  cunseill  que  mal  prist , 
179.—  R.  s.:  cdxseill,  62,  78.  Hem. 
la  locution  «  tenir  conseill  »  :  On  en 
tendrum  cunseill,  3761. 

CONSEILLER.  Verbe  act.,  inf.  prés. 
Donner  an  conseil  [Consiliare],  2212. 
—  Parf.  comp.,  3*  p.  p.  unt  cu.nseil- 
let,  2668.  —  Impér.,  2»  p.  p.  :  con- 
seillez, 20.  Ce  mot  entre  comme  asso- 
nance dans  les  laisses  en  ter. 

CUN5ENT.  Verbe  act.  impér.,  2'  p.  g. 
(De  consentire.)  Accorder,  donner: 
Par  ta  mercil,  me  cunsent —  Que 
mun  nevold  pois'se)  venger. 
3109.—  Subj.  prés.,  3«  p.  s.,  cun- 
sente  :  Deus  tut  mal  te  cunsentb  , 
1589. 

CL'iNTE.  R.  s.  m.  {Comitem.)  C'est  le 
cas  régime  de  Quens  [  Cornes  ).  Quens 
i  se  trouve  aux  v.  194,  625,  etc  :  — 
|  cunte,  aux  v.  327,  635,  1526,  etc. 
etc.—  S.  p.  m.:  cunte,  378,  577, 
etc.  —  R.  p.  m.:  cuntes  ,  14,  207, 
etc. 

CUNTE.  R.  s.  m.  (Sobst.  verbal  de 
cunter  :  L.  miliechevaler  sv.nl  par 
cunte  ,  3078. 

CUNTENANCE.  R.  s.  f  F'gure,  main- 
tien [Continentiam),  118.  —  R.  p. 
f.,  cu.ntenances  :  Quant  Caries  veit 
si  bêles  cuntenances  ,  3006.  Cf.  3086. 

CUNTENANT.  R.  s.  m.  iMême  sens 
que  le  précédent  [Continenlem  )  : 
Cler  le  visage  e  de  bon  cuntenant, 
3115. 

CUNTENCE.  Sun  ceval  brochet  ki 
ort  de  f  cuntence,  1 501  ,  pour  :  Sun 
ceval  brochet  ki  de  f  curre  cun- 
tence. Dans  cette  dernière  hypo- 
thèse, cuntence  serait? un  ind.  prés. 
3«  p.  s.  d'un  verbe  fait  sur  conten- 
dere,  et  ayant  le  sens  de  :  «  s'effor- 
cer de,  faire  un  effort...  » 

CUNTENÇUN.  R.  s.  f.  Effort.  [Con- 
lentione'm^,  855. 

CUNTENEMENT.  R.  s.  Attitude  (V. 
Cunlenance),  1598.=  Les  trois  formes 
contenance,  cuntenant  et  cuntene- 
ment  nous  montrent  avec  quelle  faci- 
lité nos  pères  ajoutaient  au  même 
radical  latin  plusieurs  suffixes  diffé- 
rents. Les  exemples  abondent. 

CUNTER.  Verbe  act.,  inf.  prés.  Ra- 
conter ,  dire  (  Computare)  :  Por  la 
raison  cunter,  68. 

CUNTES.  V.  Cunlt. 

CUNTES  S  ES.  R.  p.  f.  (Comitissas), 
3729. 

CUNTiENENT  (se).  Verbe  réfléchi, 
3»  p.  p.  de  l'ind.  prés.  Se  tiennent 
(Se  C07ï<enen«).  3797. 

CUNTRALIEZ.  Verbe  réfl.  impér.  2«  p. 
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p.  (  d'un  verbe  créé  sur  contrarium  )  : 
Pur  Peu  vospri,  ne  voscuntraliez, 
1741 .  Y.  le  suivant. 

CUNTRARIER.  Verbe  neutre,  inf. 
prés  Le  même  que  le  précédent .  et 
employé  dans  le  même  sens.  A  quatre 
vers  d'intervalle  on  trouve  cuntra- 
lif.z  et  contrarier,  IV  et  17  étant 
aisément  j >ris  l'un  pour  l'autre  :  Li 
Arcecesques  les  ot  contrarier,  1737. 
lidn<  les  deux  cas,  ce  mot  signifie: 
«  Se  disputer,  h 

CUNTRARILS.  Adj.  s.  s.  m.  Hostile 
(d'un  adjectif  en  o$*hs  ,  fait  sur  con- 
trarius)  :  Envers  h'ranceis  est  mult 
cuntr^rius  .  1212. 

CUNTRE.  l'rép.  (Contra.)  Cuntre  a 
plusieurs  sens  dans  |a  Chanson  de 
Jltiland  :  1»  Tout  près  de.  etc.: 
Cuntre  sun  piz  puis  si  l'ad  em- 
bracet ,  2174  =  2°  En  échange, 
en  comparaison  de...  :  Cuntre  un  de 
noz  en  truverat  tnorz  quinze ,  1930. 
Ce  sens  dérive  du  précédent.  = 
3»  Vers  ,  du  côté  de...  :  Cuntre  le 
ciel  ambesdnus   ses  mains  juintes  , 

201  fi.  =  4"  A  la  rencontre  .1e :  Vient 

curant  cuntre  fut',  2822  =  5»  Au 
moment  de...  ;  Cintre  midi  ténèbres 
i  ad  granz  ,  1431.  =  fi»  A  peu  près, 
approximativement  (comme  l'allem. 
gegen)  :  Contre  dous  deie  l'ad  de 
Vfurrer  gelée,  444. 

CUNTR'EDIHH.  Wrbe  neutre,  inf. 
prés.  S'opposer  à.  démentir,  dire  le 
contraire  iConiradicere) ,  195.  — 
Subj.  prés..  3«  p.  s.:?  cuntkedie, 
361)9.  —  Part,  pass.,  r.  s.  f.,  con- 
tredite :  La  contredite  gent ,  1932 
(dans  le  sens  de  :  la  gent  maudite, 
les  païens). 

CUNTIIÉE.  S.  s.  f.  Pays  {Contrôla, 
de  contra)  :  Grant  est  la  plaigne  e 
large  la  cuntrée  3305.  —  R.  s.  f.  : 
contrée,  448;  contrée,  1455. 

CUNTKEMUNT.  Adverbe.  En  haut, 
en  amont  (  Contra -m  ontem  )  :  Ambes 
ses  mains  en  levai  cuntrf.munt.  419. 

CUNT RESTER  (se  i.  Verbe  réfl.  inf. 
prés.  Résister  (  Contra  -stare)  :  Pur 
co  ne  s'poet  nule  gent  cuntrester  , 
2511. 

CUNTREVAH.l. ET. Verbe  neut..suhj. 
près.,  3«  p.  s.  Cunlrevaleir  a  le  sens 
de  «  valoir  »  avec  une  idée  de  com- 
paraison f  C^nt'-a  -  valeat  )  :  Ja- 
mais n'  iert  hum  ki  tun  cors  cun- 
trfvaili.ft.  1984. 

CUNTREVAL.  Adverbe.  En  bas,  en 
aval  [Contra  vallem)  :  Li  nltre  en 
vunt  cuntrf.val  flotant ,  2472.  Cf. 
Cuntre.munt. 

CUNTURS.  R.   p.  m.  Comtes  (Comi- 


tnres).  Dans  la  hiérarchie  féodale, 
les  cunturs  viennent  après  les  vi- 
comtes et  avant  les  vavasseurs.  Cela 
est  vrai  en  particulier  pour  la  Cata- 
logne et  pour  le  midi  de  la  Franco 
(V  Ducange  ,  au  mot  Comitore$}  et 
Raynouard ,  au  mot  ConUor,  II, 
453.)  A  Barcelone,  'l'amende  pour  un 
vicomte  valait  deux  fois  celle  d'un 
comtor,  et  celle  d'un  comtor  deux 
fois  celle  d'un  vavasseur.  Je  ne  crois 
pas  qu'il  fadle  faire  la  même  distinc- 
tion dans  les  textes  du  Nord ,  et  l'on 
trouve  ici  cunturs  dans  le  sens  de 
«  eomtes  »  :  Les  fil:  as  cunturs,  850. 

CUNVERTISSET.  Verbe  neut.,  subj. 
prés.,  3*  p.  s.  Cunvertir  signifie:  se 
convertir  (de  converlere  passé  à  la 
4»  conjugaison  \  :  Co  voell  li  Fteis 
par  amnr  cunvert'isset.  3674. 

CL'RAGES.  S.  s.  m.  Intention  (  Cora- 
ticus  )  :  Jo  ne  sai  quels  en  est  sis 
curages,  191.  =  Dans  le  sens  de 
cœur  :  S.  s.  m.  :  curages  ,  56.  —  R. 
s.  m.  :  curage,  650. 

CURANZ.  Adj.  verb.,  s.  s.  m.  (Cu- 
rant vient  de  currenlem.  Nous  avons 
vu  ailleurs  comment  tous  les  parti- 
cipes près»  i  ts  avaient  été  ramenés  à 
ceux  de  la  "  conjugaison  latine,  en 
antem.)  Ce  mot  a  plusieurs  sens  Le 
plus  souvent  il  signifie  «  rapide»,  et 
est  l'epithète  constante  des  mots  che- 
val ou  désirer  :  Li  destrers  est  e 
curanz  e  aates .  1651.  Cf.  1153, 
1302,  etc.=r  II  se  dit  également  des 
eaux  courantes  :  Les  ewès  curant, 
1831.  Dans  ces  deux  cas.  il  est  vé- 
ritablement adjectif.  z=  Mais  il  a  éga- 
lement conservé  son  sens  strict  de 
participe  présent  ou  plutôt  de  géron- 
dif :  Desuzun  pin  i  est  alet  curant 
2357.  Curant  i  vint,  9.">o.  =r  Au  s, 
s.  m.,  on  trouve:  curanz,  1651.  — 
S.  s.  f.  :  curant,  2466  —  R.  s.  m.: 
curant,  1153.  —  R.  s.  f.  :  curant, 
2225.  —  S.  p  m.  :  cur«.nt,  3966. 
—  S.  p.  f.  :  curant,  1831.  —  R.  p. 
m.  :  curanz  ,  1142.  —  R.  p.'  f.  :  cu- 
rant, 2729. 

CURE.  R.  s.  f  Soin,  souci  (Curam): 
N'ai  cure  de  manace,  314.  —  A''cti 
cure  de  parler.  1170. —  ffunt  CURE 
de  lur  vies,  2604.  —  De.  vos  nen  ai 
mais  curf.  .  2305  L'expression  «avoir 
cure  »  signifie  donc  «  avoir  souci 
de...«. 

CURENT. Verbe  neutre,  ind.  prés.,3«p. 
p.  (Currunt),  2580.  V.  Curre. 

CL'RIUS.  Adj.  s.  p.  m.  Soucieux, 
in  :uiets.  (Curiosi?  )  :  l.i  France.is 
dolenz  e  curius  ,  1813.  Cf.  1835. 
Le  manuscrit  porte,  au  vers  1813. 
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cvr. . .  ius  ,  et  ces  trois  dernières 
lettres  ont  été  ajoutées  après  coup; 
au  v.  1835  ,  il  offre  curi.us,  et  il  est 
manifeste  qu'une  ou  deux  lettres  ont 
été  effacées  au  milieu  du  mot.  Donc 
(quoique  l'on  trouve  curius  dans  la 
traduction  des  Livres  des  Rois  avec 
<e  sens  «  d'inquiet  »,  et  que  Muller  S 
ait  ici  adopté  la  leçon  curius),  nous 
estimons  que  dans  les  deux  cas  il 
f.ut  lire  cururus.  Venise  IV  lève 
tout  d"ute  en  'nous  offrant  la  leçon 
cnrncos    V.  curucus. 

CURONE  R.  s.  (.'{Coronam)  ,  930, 
1400  V.  Corone,  Corune ,  Curune. 

CURRE.  Verbe  neuf.,  inf.  prés.  Cou- 
rir (Currere),  1197,  etc.  —  Ind. 
prés.,  3«  p.  s.  :  curt,  890;  3»  p.  p.  : 
Curent,  2580.  —  Parf.  comp.,  3«  p. 
s.,  avec  un  s.  s.  m.,  est  cubut,  2086. 
Part.  prés.  :  curant.  V.  ce  mot. 

CURRFJE-.  P  p.  f.  Courroies  (Cor- 
ridas), 3738. 

CURS.  R.  m.  Course  ICursum)  : 
D'-scent  à  pied,  aled  »  esl  pleins 
curs  ,  2878  [?). 

CURT.  R.  s.  f.  La  cour  do  Roi  (Cur- 
tem),  231.  —  Cort,  351. 

CURT.  Verbe  neut.,  ind.  prés.,  3«  p. 
s.  de  curre  (Currit) ,  390,  1539. 
V.  Curre. 

CURTE.  Adj.  r.  s.  f.  Courte  [Curtam), 
1653.  -  S.  p.  f.  :  curtes  ,  3080. 

CURTEIS.  Adj.  s.  s.  m.  Courtois  [Cur- 
tensis  ,  de  curtis  ) ,  576.  —  R.  s.  m.  : 


CURTEIS  ,  3755.  —  S.  p.  m.  :  curtf.is  , 
3796. 

CURTEISEMENT.Adv.  Courtoisement 
(Curtensi-mente),  11»J4  ,  3323. 

CURUCIEZ  (nos).  Verbe  réfl.,  2-  p. 
p.  de  l'ind.  prés,  (d'un  verbe,  tel  que 
corruptiare,  fait  sur  corruptum  If  ): 
A  tort  vos  cnRuciEZ  ,  469 

CURL'çUS.  Adj.  s.  p.  m.  Irrités,  en 
colère  (V.  le  précédant),  2164. 

CUHUNE.  R.  s.  f.  Couronne  {Coro 
nam),  2585.  —  R.  p.  f.  :  curines 
388.  Cf.  les  formes  corone,  3j36 
3538;  corune,  2684;  curove,  93Q. 

CUUL'T  (est).  Verbe  neutre,  parf 
comp.  de  curre,  3«  p.  s.,  avec  un  s.  s 
m..  2086. 

CUS1N.  R.  s.  m.  Cousin  (Ce  ne  peut 
être  consobrinum ,  mais  c'est  le 
mot  vulgaire  cosinum  ,  qui  *e  trouve 
au  vw  s.  dans  le  Vocabulaire  de 
Saint-Gall),  173. 

CUSTOJtfE  S.  s.  f.  Coutume,  habi- 
tude (  Consnetudinem  ,  constu-H- 
nem  )  :  Sa  custume  est  qu'il  parulet 
à  leisir,  141. 

CUVENT.  Verbe  neutr.,  2«  p.  s.  de 
l'ind.  prés.  Il  convient  de...  {Conve- 
rtit) :  Dùnt  Franeeis  :  Il  nus  \ 
cuvent  guarde,  192.  La  forme  eu- 
vient  est  indiquée  par  les  assonances. 

CUVERT.  Part,  pass.,  s.  s.  m.  Cou- 
vert (  Coopertus),  463.  —  S.  p.  m.  : 
cuvert,  1468,  et  cuverz,  1ÛS4. 


D 


DAMAGE.  R.s.  Dommage,  perte  [Dam- 
nniicum,  de  damnum)  :  Muh  granl 
damage  i  out  'le  chrestiens,  18d5.  Cf. 
1102,  etc. 

DAME.  R.  s.  f.  [Dominant),  1960. — 
Voc.  s.  f.  :  dame,  2724.  —  S.  p.  f.  : 
tiames,  957.  —  R    p.  f.  :  dames,  3983. 

DAMNES -DEUS.  S.  s.  m.  «  Le  Sei- 
gneur Dieu  p>  (Dominus  D'us),  1898, 
etc.,  et  Damne-Dku,  2004.—  R.  s. 
m.  :  Damne-Deu.  358,  etc  —  Voc.  pi. 
m.  :  Damne-Deu  ,  3492.  V.  Deus. 

DAMISELE.  S.  ou  r.  %.  f.  Demoiselle 
(Dominicella)  :  As  H  Aide  venue, 
une  bêle  damisele  ,  3708.  Le  mot  ne 
convient  pas  à  l'assonanre. 

DAM.  R.  s.  m.  Seigneur  (Dominum)  : 
Tierri ,  le  frère  dam  Geifrei ,  3806. 
V.  Dins. 

DANE1S.  Adj.  s.  s.  m.  (Danensis)  : 
Otierli  Danf.is,  3033. 

DANEMARCHE-   R.  s.  m.   Le  Dane- 


mark (  des  deux  mots  combinés  : 
Dania,  et  marcha,  d'origine  germa- 
nique, qui  signifient  pays- frontière  )  : 
Oyer  de  Da.nemarcue,  3937.  Cf.  De- 
nemarche. 

DANIEL.    R.  s.  m.   (Nom    hébraïque 
de  Dan  ,  juge,  et  El ,  D.eu  ),  2386. 

DANZ.  S.  s.  m.  Seigneur  [Dominus)  : 
D*nz  Oliver,  1367.  —  R.  s.  m.  :  dam, 
3806. 

DAPAMORT.  S.  s.  m.  Nom  d'un  roi 
païen  f?).  3216.  —  R.  s.  m.,  3205. 

DARERE.  Adv.  Derrière  [De  a  rétro), 
3317. 

DARZ.  R.  p  m.  Dards  (haut  allemi, 
tart  et  surtout  angl.-sax.,  dar'dh), 
2075. 

DATLIUN.  R.  s.  m.  ri  tint  la  tere 
D*n.iim,  1215.  C'est  une  mon- 
strueuse erreur  du  scribe,  pour 
Dathan. 

DE.  Préposition  (do   latin  de).  1*  De 
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t .  par  excellence  ,  le  sens  séparatif  :  I 
Labat  mort  des  arçuns ,  1329.  = 
2«  Il  indique  l'origine,  et,  en  particu- 
lier, l'oigine  topographique,  la  ma- 
tière ,  etc.  :  Un  almaçur  i  ad  de 
Moriane,  909.  Curreies  de  cerf,  3738. 
Cf.  23.  =  3°  11  signifie  «  de  la  part 
de  n  et  exprime  l'idée  de  réception  : 
De  met  lendrat  ses  marches,  190. 
Et  c'est  un  développement  fort 
naturel  du  sens  primitif,  de  l'idée 
Ce  séparation.  =  4»  Aussi  de  s'era- 
ploie-t-il  partout  pour  remplacer  les 
flexions  du  génitif  latin  :  Deus!  quel 
duel  de  baron,  1336,  etc.  =  5»  Moins 
fréquemment  que  à,  mais  encore  assez 
souvent,  il  s'emploie  pour  «  avec  ». 
l.oland  dit  à  son  épée  :  Mult  larges 
teres  de  vus  avrai  cunquises ,  2352. 
—  6°  On  sait  que  le  de  latin  avait  le 
sens  fort  net  de  «  quant  à ,  au  su- 
jet de...  »  On  retrouve  cette  signifi- 
cation dans  notre  texte  :  De  L'rei 
païen,  sire,  par  veir  créez,  692.  = 
7»  De  a  en:ore  le  sens  de  «  contre  »  : 
Q<ie  nus  aidiez  de  Rollant  le  ba- 
ru?i ,  623.  Mais  on  retrouve  ici  l'idée 
ie  séparation  :  «  Pour  nous  délivrer 
de  Roland.  »  =  8°  De  la  part  de...  : 
Satvez  seiez  de  Mahum  —  E  ù'A- 
pollin,  416,  417.  =  9»  Pour...  :  Ja 
mar  crerez  bricun...  se  de  vostre 
prod  non,  221.  =  10»  Par...  :  De 
mort  serai  fi.net,  902.  =  11°  En...  : 
Voelt  il  de  L'tul  errer,  167.  =z  12»  Un 
sens  très  important  à  noter  est  celui 
de  »  que  »  après  un  comparatif  :  Mielz 
de  lui.  750.  Plus  fel  de  lui  n'out  en 
ta  cumpagnie,  1632.  Meillor  vassal 
n'out  en  la  curt  de  lui,  775.=  13» 
de  s'emploie,  enfin,  pour  remplacer 
toutes  les  flexions  l.tines  du  régime 
indirect  en  latin.  =  Dans  les  douze 
ou  treize  significations  que  nous  ve- 
nons de  parcourir,  de  est  employé 
avec  des  substantifs  ou  des  pronoms. 
On  pouvait  néanmoins  se  passer  et 
l'on  se  passait  souvent,  en  effet,  de 
cette  préposition  pour  exprimer  le 
génitif  latin  :  Seiez  es  lius  Oliver  e 
Rollant,  3016,  etc.  etc.  =  Il  est  inu- 
tile d'ajouter  que  de  s'emploie  avec 
les  verbes  comme  avec  les  substan- 
tifs :  Tendent  de  l'espleiter,  2165, 

DECARRAT.     Verbe     neutre,     futur 

sirrpl.,  3'  p.  s   Tombera  [Decadere- 

habet  ),  2902.  V.  le  suivant. 
DECHÉENT.  Verbe  neut.,  ind.  prés., 

3»  p.  p.  Tombent  (  D^cadunl  ) ,  1585. 

La  vraie  forme  est  dechiéent.  —  Fut., 

3«  p.  s    :  DECARRAT,  2902. 
DECLIN.  R.  s.  m.  Ruino  (subst  verbal 


de  décliner)  :  Le   meie   honor   eti 
lurnet  en  déclin  ,  2890. 

DECLINER.  Verbe  neutr.,  inf.  prés. 
S'abaisser,tomber  [Declinare):  Quant 
veit  li  Reis  le  vespres  décliner, 
24i7.  — Verbe  actif,  ind.  prés.,  3»  p. 
s.,  declinet  :  Ci  fait  la  geste  que 
Turoldus  declinet  ,  4002.  Nous 
avons  énuméré,  dans  notre  Intro- 
duction, les  différents  sens  de  ce  der 
nier  mol,  qui  est  vraiment  capital 
dans  la  question  si  controversée  de 
l'auteur  du  Roland. 

DEDAVANT.  V.  Dedevant. 

DEDENZ.  Adverbe  (  De  -  de  -  int us  ) , 
1776. 

DEDESUZ.  Prép.  En  dessous  de... 
(  De-de-subtus)  :  Lur  chevals  lai- 
sent  dedesuz  un  olive,  2705. 

DEDEVANT.  Prép.  [De-de-ab-ante]  : 
Dedevant  lui,  230  ">.  On  trouve  deda- 
vant  au  v.  3266.  V.  Devant. 

DEFALT.  Verbe  neutre,  ind.  prés., 
3»  p.  s.  Manque  [De-fallil),  1735, 
2107. 

DEFENDRE.  Verbe  actif,  inf.  prés. 
(  Defendere  )  :  Vassals  est  bons  por 
ses  armes  défendre  ,  3785.  —  Ind. 
prés.,  l'«  p.  s.  :  défend,  2438  .  3«  p. 
p.,  au  réfléchi ,  défendent  :  Fièrent 
li  un,  li  altre  se  défendent,  1398. 
—  lmpér.,  2«  p.  s.  :  défend,  3100.  — 
Subj.  prés.,  3«  p.  s.  :  defendet,  2749. 
rr  Au  passif.  Ind.  prés.,  3«  p.  s.,  avec 
un  sujet  s.  s.  f.  :  est  défendue,  3651. 

DEFENIR.  Verbe  act.,  inf.  prés,  'er- 
miner  (De  et  finire  ) ,  2889. 

DEFENSION.  R.  s.  t.  Résistance,  dé- 
fense (Defensionem)  :  En  tel  bataille 
fait  grant  defension  ,  1887.  C'est 
notre  expression  :  ■  Faire  une  belle 
défense.  » 

DEFINEMENT.  S.  s.  Fin  (Definimen- 
tum)  passé  au  masculin  :  Dient 
plusor  :  Ço  est  li  definement, — 
La  fin  de'  i  secle,  1434,  1435. 

DEFORS.  Adv.  En  dehors  de  (Defa- 
ris),  2247. 

DEFRU1SENT.  Verbe  act.,  3»  p.  p.  de 
l'ind.  prés.  Battent,  brisent,  renver- 
sent (  Suivant  \V.  Fcerster,  de  frus- 
tiare  sur  le  type  frusta)  :  A  granz 
bastuns  le  bale7it  e  defrijisent,  2588. 

DEFILENT.  Verbe  act.,  3-  p.  p.  de 
l'ind.  prés.  Foulent  aux  pieds  (  De- 
fullant  )  :  E  porc  e  chen  te  mordent 
e  defullent,  2591. 

DEGETUNS.  Verbe  act.,  subj.  prés., 
3»  p.  p.  Rejetions  (  De-jectemus)  :  Ki 
co  vos  lodet  que  cest  plait  degk- 
tuns,  226. 
DEGREZ.  R.  p.  m.  Les  degrés  d'un 
escalier  (De-gradus) ,  2021,  2840. 
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DEGUASTEE  (ad).  Verbe  act.,  3«  p. 
s.  du  parf.  comp.  avec  an  r.  s.  f. 
A  ravagé  (  Devastalam  habel)  :  Ad 
ma  tere  deguastée  ,  2756. 

DEHET.  R.  s.  Douleur,  déplaisir  éty- 
mologie  très  incertaine.  Saivant  Diez 
et  Burguy,  ce  serait??  le  nordique 
heit,  promesse,  désir)  :  Débet  ait 
ki  s'en  fuit ,  1047.  Dehet  ait  li 
plus  lenz ,  1938. 

DEI.  Verbe  a  t.,  ind.  prés.,  1"  p.  s.  Je 
dois  (Débet)),  338,  etc.  3«  p.  s.  :  deit, 
36,  315,  etc.  1™  p.  p.  :  devum  ,  429, 
etc.;  devom,  3359,  et  devons,  I0u9, 
etc.  2«  p.  p.  :  devez,  135  ;  3«  p.  p.  :  dei- 
VE.VT,  1346,  1718.—  Parf.  simpl., 
3»  p.  s.  :  dot,  333.  —  Cond.,  3<  p.  ^.  : 

DEVEREIT,  389  ;  OEVF;EIT,  1  1*9. —  3 

prés.,  3«  p.  s.  :  deie,  757.  —  5ut>j. 
imparf.,  3«  p.  s.  { Debuissel]  :  dolst, 
355,  2«  p.  p.  (Debuissetis)  :  doCssez, 
455,  et  doCsez  ,  353. 

DEIE.  R.  p.  m.  Doigt3.  Cunlre  dous 
deie  l'ad  de  t  furrer  getée,  444.  V. 
Deiz.  =  Bien  que  deie  ait  été  conservé 
par  Mûllerî  et  Hoffmann  comme  une 
f  .rme  '.eutre,  je  persiste  à  préférer 
dei*,  qni  vient  de  la  seule  forme  la- 
tine correcte  :  digitos. 

DE1CNASTES.  Verbe  ad..  3-  p.  p.  do 
p-irf.  simpl.  [Dignas'.is  ,,  1101. 

DÊ1XTET.  R.  s.  f,  Dignité,  honneur 
et,  p  r  extension,  biens,  domaine, 
(  Dignilatem),  45.  11  faut  restituer 
deintiet ,  à  cause  de  l'assonance. 

DEIT.  Verbe  act..  3*  p.  s.  de  l'ind.  prés. 
(Débet),  36,  315.  etc.  V.  Dei. 

DEIVENT.  Verbe  act.,  3»  p.  p.  de  l'ind. 
prés.  (Debent),  1346,  etc.  V.  Dei. 

DEIZ.  R.  p.  m.  Doigts  (Digitos),  509. 
Cf.  Deie. 

-TE.  Prépos.  A  après  de...  '  De- 
juxta)  :  Dejuste  CarcasonU  . 

DEL.  Pour  de  le  [De  illo),  204.  597,  etc. 
etc. —  Au  f.  (De  illa]  :  De  L'altre 
part,  931,  etc.  V.  De. 

.JELEZ.  Prépos.  A  côté  de  (De,  com- 
biné avec  latus)  :  Delez  un  eglenler, 
114. 

TiELGÉE.  AdjM  s.  s.  f.  Fine  [Ddi- 
cata  )  :  Verbe  de  l'camp  ki  est  verte 
«delgée,  3389.  La  vraie  forme  est 
delgiée. 

DEMAIN.  Adv.  (  De-mane)  :  Einz  de- 
mai*  noit ,  5 17.  =  Ce  vocab  e  a  aussi 
le  sens  substantif  de  ■  lendemain  »  : 
Carie  se  dort  tresquA  l'demain  à 
l'cler  jur,  2569. 

DEMANDER.  Verbe  act.,  inf.  prés. 
IDe-mandare),  1181. —  Ind.  prés., 
I"  p.  s.,  demant,  3203.  2«  p.  s.  : 
demandes,  713.  3*  p.  s.  :  demandet, 
119,833.  >  p.  p.  :  demandent,  3u91. 


—  Parf.  comp.,  3*  p.  s.,  avec  an  r.  ». 
f.  :  AD  demandée,  1368.  —  Fat., 
2*  p.  p.  :  demanderez,  3558  [dans 
une  laisse  en  et),  3«  p.  p.  :  demande- 
ront, 2912.  —  Subj.  pré3.,  3«  p.  s.  : 
demant,    1482. 

DEMANE13.  Adv.  Sur-le-champ,  sans 
retard  ;L'étymologie  De- manu,  quoi- 
que proposée  par  Diez.  est  é 
ment  insuffisante  à  rendre  compte  de 
la  dernière  syllabe.  On  a  prop 
de  manu  ipsum,  en  prétendant  jue 
ce  dernier  mot  était  ici  employé 
adverbialement  )  :  D?  lur  espées  i 
fièrent  demaneis,  3419. 

DEMANT.  Verbe  act.,  ind.  prés..  I"  p. 
-Yt), et  subj.  prés  ,  3«  p.  s.  ,1482), 
de  demander.  V.  ce  mot. 

DEME1NENT.  Verbe  act.,  3«  : 
l'ind.  prés.  (De-  minant)  :  Deme.   s:t 
grarit    dolor ,   2595. —  Parf.  * 
3c  p.  s.,  avec  un  r.  s.  m.  ou  n.,  ad 
demened  :  Ad   Sun    cors   demened, 
525.  —  Impér.,  2»  p.  p.  :  démenez, 
2946.  —  Subj.  prés. ,  3«   p.   s. ,   ue- 
meint   :    X'i    ad     icel    ne     de 
irance ,  1845.  ■=.  Démener  dolor  oa 
ire  était  une  expression  consacrée  par 
l'usage.  Nous  l'avons  perdue. 

DEMENTET  (se).  Verbe  pronom., 
3«  p.  s.  de  l'ind.  pré?.  Se  deso.e ,  se 
lamente  (Se  demenlat]  ,  1795;  sk 
démente,  1404,   et,  par  eireur,  sk 

DEMET,  3010.  3»  p.  p.  :  SE  DEMENTENT, 

1587.  —  Impér.,  2«  p.  p.  :  Se  vos 
démentez.  3V24.  —  Subj.  prés..  3«  p. 

S.  :    SE    DEMENT,    1835. 

DEMENIE  =  DEMEiNE.  Adj.  r.  s.  Ce 
mol  dérive  de  demanins,  dumanius, 
=  dominions.  V.  Ducange,  à  ces 
différents  mots.)  Dominions ,  ioma- 
nius  a  d'abord  désigné  ce  qui  appar- 
tenait en  propre  au  domitius  ou 
seigneur.  Puis,  par  une  extension 
facile  à  saisir,  il  a  ea  le  même  sens 
que  le  latin  proprius:  Sun  cors  DE- 
menie  mult  fièrement  asali ,  720. 

DEMI.  R.  s.  m.  et  f.  (Jjimilium)  : 
Demi  mun  îiust .  7ç5;  demi  pied, 
1218;  demi  Espaigne,  432. 

DEMISE.  Part,  pass.,3.  s.  f.  Fondue  (?) 
(Demissaf)  :  Issi  est  neirs  cume  peis 
ki  est  démise  ,  1635. 

DEMURET.    Verbe    neut..    i.-.f.    prés. 

bemorare.  Pas  de  riéponenls  dans  le 

latin  vulga  re),  2451.  —  Ind.  nrés., 

3«    p.    p.  :   demurent ,  162.  —  Parf. 

simpl.,  3*  p.  s.  :  ad  demuret,  2ô22. 

3*     p.     p.    :     ONT      DEMURET,     1  ïi»6.    — 

Part,  prés.,  s.  p.  m.  :  demlrant, 
3519.  =  Ce  verbe  est  également 
employé  comme  réfléchi  :  lnf.  prés.  : 
Li  Amiralz  ne  se   voelt  demurer, 
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31  iO.  —  Tnri.  prés.,  3«  p  s.  :  Mort 
est  li  qurns  que  plut  ne  se  de- 
«i'rrt,  2021  =  Le  sens  est  tantôt 
celui  de  l'original  latin  «  se  mettre 
en  retard  ...  (v.  3140,  1841,  etc.); 
tantôt  celai  de  «  rester  »  (v.  2451, 
tel). 

DEMt'STRAT.  Verbe  act.,  parf.  simpl., 
1r-  p.  s.  (  Demonslravi ,  par  la  chute 
dr  'a  nasale),  514.  3«  p.  s.  :  demustrat, 
2531. 

DENI  MARCHE.  R.  s.  f.,  749,  1650, 
3?'  fi.  V.  Danemarche. 

DF.NF.R.  R.  s.  m.  [Denarium),  1262.  — 
R  p.  m.  :  deners  ,  1148.  Ce  mot  est 
prp-que  toujours  employé  comme  né- 
gation explétive  :  Tute  Urr  leis  un 
de-^er  ne  lur  valt ,  3338.  —  Ne  valt 
■iih"  deners,  1880.  D'après  les  asso- 
nances et  les  lois  de  la  phonétique, 

il   faut    DENIER. 

DENI-E.  R.  s.  m.  (Dionysium)  :  El' 
bure  de  Seint  -  Denise,  973.  E  des 
chevels  munseignor  seint  Denise  , 
2347.  On  voit  par  ces  deux  exemples, 
quelle  était  la  prononciation  de  ce 
mol,  qui  sert  d'assonance  en  deux 
couplets  féminins. 

DENT.  S.  s.  m.  (  Dentem  1,  2346.  —  R. 
s.  m  :  dent,  1603. —  R.  p.  m.:  denz, 
1934  V.  Adenz.  =  Dent  est  du  mas- 
culin, et  les  exemples  abondent  pour 
le  prouver  :  La  dame  est  gente  et  les 
dens  ot  petis.  —  //  sont  plus  blans 
qv*  ivoere  p.laneîs.  Garin  le  Lohe- 
rain ,  éd.  P.  Paris  ,  1 ,  p.  298.  —  Les 
detis  ot  igurs  —  Et  sont  fais  par 
compas  com  s'il  fuissent  plantas. 
(Elie  de  S.  Gilles,  ms.  de  la  B.  N. 
2o",16,  f»  88.'  Femme  qui  ait  les 
dms  menus  {  Bibl.d'Epinal,  m.  s.  189. 
Bulletin  de  la  Soci  té  des  anciens 
textes,  1876,  n<>  2-4,  p.  83.)  V.  sur- 
tout l'exemple  de  Haine t,  qui  est 
tout  à  fait  analogue  à  cel  ii  de  Roland 
(v.  2346)  :  L'n  des  denz  saint  Je- 
han. 

DEOL.  R.  s.  m.  Deuil.  929.  V.  Doet. 

DEPARTED.  Verl.e  ne'jt.,  snbj.  prés., 
3«  p.  s.  [De  et  partire.)  En  parlant 
d'une  bataille:  Doel  i  avral,  enceis 
qu'été  departed.3480.  Le  sens  est  ici  : 
«Avant  qu'elle  soit  finie.  »  =  Le  même 
verbe  e-t  p.  e.  réfléchi.  Subj  prés., 
1"  p.  p.  :  Col  en  avras  einz  que  no» 
dei'ahtum,  1900.  rr  El  an  passif,  subj. 
prés.,  3»  p.  s.,  avec  un  s.  s.  C,3Eit  de- 
partie  :  L'anme  de  met  me  seit  ot 
Départie,  2940. 

DEPAKTIE.  ?.  8.  r.  Séparation  (  De- 
partita)  :  Einz  le  vespere,  ert  mult 
gref  ta  départie,  1736. 

DEPIÉCENT.  Verbe  act.,  ind.   prés., 


3'  p.  p.  Mettent  er,  pièces  (Dep* 
fiant),  3880.'  —  Impa^f.  de  l'ind, 
3'  p.  s.  :  DEPEçorrr,  837.  Ces  impar 
faits  sont  propres  aux  dialectes  de 
l'Ouest. 

DERERE.  Prép.  f  De-reiro)  :  Derere 
sei ,  573.  zzz  Derere  est  en  omre  em- 
ployé adverb;alement  :  Sfmènf  ct'( 
graisl'  e  derere  e  devant ,  1832. 

DEKl'MPRE.  Verbe  act..  inf.  prés.  Rri- 
ser,  rompre  (  Dis-rumpnre),  130^.  — 
Ind.  prés.,  3<  p.  s.  :  ^eriimpt,  1227; 
Cf.  desrumpt,  2449.  —  Parf.  simpl.. 
3«  p.  s.  :  derumpit,  1284.  —  Subj. 
prés.,  3«  p.  3.  :  derit[m|pet,  19.  — 
Part,  prés.,  s.  p.  m.  (d-ins  le  sens  do 
part.  pass. ),  deri.'mpant  :  Tuit  li 
membre  de  sun  cors  [sunt)  derum- 
pant,  3970. 

DES..  Pour  «  de  les  »  [De  illù) ,  24, 
Ptc   6tc   V   Dq 

DÈS.  Prép.  [De-ex)  :  i»  Dès  ore ,  179. 
3804,  3747.  Dès  les  Apnstles,  2255. 
==  2»  Dans  les  cas  précédents,  il 
s'agit  du  temps:  dans  le  suivant,  de 
l'espace  :  Dès  Cneriani  entresqu'en 
Val  Marchis,  3208. 

DESAFFRET.  Verbe  act.,  ind.  prés., 
3«  p.  s.  Enlever  le  safre,  la  broderie 
d'or  ou  de  laiton  (On  a  dit  jur  safre 
se  rapporte  à  safran,  et  que  «  safran  » 
vient  de  l'arabe  zaferan,  en  italien 
zafferano.  Mais  M.  Dozy  propose 
avec  plus  d'exactitude,  de  rapprocher 
safre  de  l'arabe  so/V,  cuivre  jaune, 
laiton.  Et  le  safre  n'était  autre  chose, 
en  effet,  que  des  fPs  de  laiton  passés 
dans  les  mailles  du  haubert.  V.  le 
Dictionnaire  étymologique  de  tous 
les  mots  d'origine  orientale,  par  Mar- 
cel Dévie)  :  De  sun  osberc  les  dous> 
pans  li  desapfret,  3426. 

DESARMER.  Ver' e  act.  et  réfl.,  inf. 
prés.  [Dis  -armare)  :  Se  désar- 
mer, 2498.  —  Ind.   prés.,  3*  p.  p.  : 

DESARMENT,     3942;      SE      DESARME>T  , 

2850. 

DESCENDRE.  Verbe  nent.,  inf.  prés., 
[Descendere),  3920.  —  Ind.  prés.,  3«p. 
s.  :  descend,  244*,  et  descent,  2013, 
2356.  3»  p.  p.  :  descendent,  406.  — 
Parf.  simpl.,  3«  p.  p.  :  descendirent. 
120.  —  Parf.  comp.,  3»  p.  s.,  avec  un 
s.  s.  m.  :  est  descenduz,  2819,  et 
descendit,  2479.  —  Fut.,  3«  p.  s.  : 
descendrat,  710.  3'  p.  p.  :  descen- 
dront, 1746. 

DE.-CHEVALCET  (ad).  Verbe  act., 
3*  p.  s.  du  parf.  comp-,  avec  un  r.  p. 
m.  A  désarçonné  (  Dis  -cavaUicaliim 
habet)  :  Vil  Arrabiz  i  ad  deschs- 
valcet.  1513.  L'assonpnce  ex;ge 
deschevalcibt. 
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lESCLOT.  Verbe  acl.,  3^  p.  s.  de 
l'imi.  prés.  Ouvrir  er,  brisant  (  Dis- 
clandil)  :  L'os>jerc  li  df.sclot,  1199. 
—  Pari,  comp.,  3'  p.  s.,  avec  an  r. 
«.  m.  ad  desclo?  ,  1946;  et  avec  an 
r.  s.  f.  :  ad  de=close  ,  1577. 

DESCULURET.  Part.  pass..  s.  s.  m. 
Iiècoloré  (  Dis-coloratus  )  :  Teint  fui 
r  p»  -s,  DBBCtruKOT  e  pale ,  1979. 

DE.-CL'MFIST.  V-rbeact.  parf.  simpl., 
3p  p.  à-  Mil  en  pièces  [Dis-confecit  : 
L'tmbemt  li  desccmfist,  1247.  — 
l'art.  comp..  3«  p.  s.,  avec  an  r.  s. 
f.  :  ad  desccisfite,  3362. 

L'NFISUK.  R.  s.  f.  (V.  le  précé- 
dent :  dii-confeclionem 

DI>ERT.  R.  s.  (  Dtserlum  )  :  Occian 
la  désert,  3246;  lire  :  le  de-eht. 
=  R.  p.,  deserz  :  Si  purpernez  le* 
desf.ki  e  le»  tertres,  805.  Erreur,  au 
iieu  de  destreiz. 

DESERTE.  A.lj..  s.  s.  f.  {Déserta), 
664.  Ailleurs,  déserte  a  le  sens  de 
•  veuve,  privée  •<  :  France...  de  tels 
barons    remeint    déserte  ,   M9&  — 

R.  S.  f.  :  DESERTE,  24;9.  =  Cf.  DE- 
SERT, lequel  peut  être,  au  v.  3246, 
considéré  '-ommt  an  adjectif. 

LE5ERTKT.  Adj.  s  s.  m.  (Des'rta- 
ftu  :  Tere  de  France,  mult  estes 
dulz  pais,  —  Oi  desertet  ,  leCl, 
tSSl.  Ml  douteux. 

DESERVÏT  (ad).  Verbe  act.,  3«  p.  s. 
■lu  parf.  comp.  A  mérité  (  Deservi- 
tum  luibel  ).  3740. 

DKSEYERET.  Verbe  act.,  ind.  prés., 
;.  Sépare  [De-sejnral)  :  Tute 
l'eschine  li  deseveret  de  l'dos,  12ul. 
DESEivERET,  3467. — Parf.  simpl.,  3»  p. 
p.:  deïeverere>t  .  3571.  =:  Passif. 
rut.,  !*■  p.  p.  avec  ud  s.  p.  m.  : 
EhjiE?  deseverez,  1977. — Subj.  près.. 
3»  p.  p.,  avec  un  s.  p.  m.  :  seievt  de- 
ïevrez  sic) ,  3913.  —  Part.  pa5s.F  s. 
ou  r.  p.  m.:  desevred  :  Par  1*1  amur 
as  les  vus  de?evered,  2009.  La  vraie 
notation,  la  seale  conforme  à  la  mesure 
nous  est  fournie  par  le  vers  3913. 

DE-FAIRE.  Verbe  act.,  inf.  pré,.  [Dit- 
/acere),  934,  et  desfere  ,  49.  —  Im- 

pér.,  1"  p.   p.  :  DESFAIUES,  450. 

DKSF1.  Verbe  act.,  ind.  prés.,  I"  p.  s. 
je  défie  (Dis-fldo)  :  uesfi  les  en, 
287.  —  Parf.  simpl.,  1"  p.  s.,  desfiai, 
3775.  —  Pius-que-parf.,  2«  p.  p..  avec 
un  r.  s.  m.  :  aviez  desfiet,  2702. 

D>  -GI/ARNIE.  Part,  pass.,  -.  s.  f. 
(  bis  avec  un  mol  d'origine  germa- 
nii|'ie,  icarn'în ,  :  E .'  Sarraj^ce, 
citrrt  ies  oi  desgcarn!E  ,  25'.";. 

DESHERBERGENT.  Vejrl*  neut..ind. 
près.,  3«  p.  p.  Quittent  leur  campe- 
ment   [Dis-  herbet  gant.    Ca    dernier 


mot  est  d'orisine  germanique,  hrri- 
berga)  :  Franc  desherbergl-^ 
lur  sumen  trossrr,  7"I. 

DESHuNOR.  H.  s.  m.  [DU  i.  honnr)  : 
Sur  un  sumer  l'uni  mit  a  dksho- 
nor  .  1828.  R'-m.  la  locution  :  ••  Mettre 
à  'iêshonnenr.  » 

DESIRET.  Verbe  act..  3*  p.  s.  de  nn<L 
près.  Sens  actuel  [Desiderat  :  A 
fertr  le  desiret,  1643. 

DE-IST.  Verbe  act,,  3«  p.  s.  de  l'imp. 
du  subj.  [Dûrisset),  1760.  V.  Dire. 

DESLAÇAT  Verbe  a<-t..  3«  p.  s.  do 
parf.  simpl.   [lis-laqwavii  .  2170. 

DE?MAILET.  Verbe  act.,  3«  ;..  s.  de 
l'ind.  près,  Rompt  les  mailles.  .  (  [ie 
dis  el  d"un  verbe  formé  sur  macuta, 
maille),  1270.—  Porf.  con:p..  3>  p. 
p.,  avec  un  r.  s.  m.  :  cnt  uesmail- 
let,  2079.  —  Pari,   psss.,  s.   s.  m.  : 

DESMA1LET,    2051.      R.     p.   f.   :    DF.-MAI- 

lfe?.  33;7.  ss  L'assonance  exige, 
desmailiel ,  etc. 

DE.-ME.MI'.RER.  Verbe  Mf 
Tail.er  en  pièces  [DU-metnbi  are) , 
1370. 

DESME.NT  («k).  Verbe  pronom :n., 
3«  p.  s.  do  snbj.  près.  Se 

Dis-mentet  .  25*6.  V.  Qemrni. 

DE.~ME.NTIR.  Verbe    act.,    inf.    près. 
Démentir    [Dis- mentir'   .      -    .     — 
lud.   prés..  1"  p.  s.  :  DSSVEfl 
—  Subj.   près.,   !'•  p.  s.,  descente, 
3791. 

DESMESURÉEMENT.  Ut,  DUmen- 
snrata-fffiit?  ,.  1425. 

DESORDEM  Verbe    act., 

2»  p.  p.  du  part.  comp.  Avez  ren- 
versé (  Dis  ■  ordinatum  habelis  ) , 
3406. 

DE.~OTf.El.    Verbe   act.,  1"  p 
l'ind.  prés.  Je  refuse  [Dis-auctorico), 
51;. 

DESPEBSUKENT.  Verbe  acti,  3-  p. 
p.  de  l'ind.  prés.  Délivrent,  mal- 
traitent (  Dis-personant 

DESQUE.  Aiv.  [De-usq"e) .  jusque, 
Liesql'e  1  D'u  juisr, ,  1733. 

DESRENGET.  Verbe  art-,  ind.  prés-, 
3«  p.  s.  Parconrrr,  fa.re  le  tour  f  Dit 
latin  et  haut  allem.  hring  ,  cercle)  : 
Gualler  desrenget  les  dèsLreiz  e  le* 
tertres 

DESRL'MPT.  Verbe  a-t..  ind.  prés., 
3*  p.  s.  Rrise.  rompl  [  l'is-rnmpil), 
2449.  V.  Dervmpre. 

DESTOLT  (se,.  \  er t»e  réfl.,  3-  p.  s., 
ind.  pré".  Se  r>  tire,  s'enfuit  [Di*- 
tollit  ) .  3235. 

DESTORNÉE  (bbt).  Verbe  pa=s.,  3»  p. 
s.  nu  fut.,  avec  un  s.  s.  f.  Sera  évitée, 
détournée  (  fiis-tornafa  ).  3577. 

DEsTRE.  Adj.  r.  ».  m.  Droit  \DexU- 
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rum),  331,  et  r.  s.  r.,  340.  =  Ce  mot 
est,  comme  en  latin,  employé  sub- 
stantivement. Voy.  le  v.  1018  : 
Guardel  suz  destre. 

DESTREIT  (soi).  Verbe  pass.,  ind. 
prés.,  I"  p.  s.  (Sum  dislrictus)  :  A 
mort  soi  )estreit,  2743.  V.  les  deux 
suivants. 

DESTREIZ.  R.  p.  m.  Le  sens  simple 
est  celui  de  détroit,  ou  plutôt  de 
passage  étroit  (  Districtos  )  :  Gualler 
desrenget  les  destreiz  ,  809.  Mais  au 
figure,  on  trouve,  comme  r.  s., 
destreit  dans  le  sens  de  détresse 
(  Dislrictum)  :  Morz  est  li  gluz  ki 
en  destreit  vus  teneit ,  3456.  —  Au 
r.  p.,  destreiz  :  Pur  sun  seignor 
deit  hom  sufTrir  destreiz,  1010. 

DESTREIZ.  Adj.  ou  part,  pass.,  r.  p. 
m.  Etroits  (Districtos)  :  Veez  les 
porz  e  les  destreiz  passages,  741. 

DESTRERS.  S.  s.  m.  Cheval  de  guerre 
(DexlraHus,  de  dextra  ,  parce  qu'on 
menait  le  cheval  de  la  main  droite), 
1651.  —  R.  s.  m.  :  destrer  ,  347,  etc. 
—  R.  p.  m.  :  destrers,  399,  etc.  := 
Pou-  1  assonance,  destrier. 

DESTRUITE  (serat).  Verbe  pass., 
3»  p.  s.  du  fut.,  avec  an  s.  s.  f. 
IDeslructa),  835. 

DÈSTURBER.  Verbe  employé  substan- 
tivement. Le  verbe  signifie  «  détour- 
ner »,  et  le  substantif  «  obstacle  ». 
(  A  proprement  parler  «  ce  n'est  pas 
an  verbe  a  l'infinitif  qui  aurait  été 
snbstantivisé ,  ni  encore  un  type 
disturbiare  qui  n'existe  pas.  C  est 
une  formation  très  répandue  ;  c'est 
le  suffixe  arium  que  l'on  ajoute 
à  des  verbes  de  là  première  conju- 
gaison latine.  Voici  la  liste  à  peu  près 
complète  de  ces  mots  :  Desturbier, 
encombrier,  recovrier,  demorier, 
reprovier,  encontrier,  desirier,  re- 
pruchier,  remuier,  frapier,  resto- 
rier.  Pour  chacune  de  ces  formes , 
nous  pourrions  citer  de  nombreux 
exemples.  «  Note  de  M.  W.  Fœrster.) 
Aler  i  volt,  mais  il  ad  desturber, 
Ï548.  (Cf.,  dans  U  Vie  de  saint  Tho- 
mas de  Canlorbéry ,  le  v.  1080  : 
L'adme  al  cel  des  angles  porte  sans 
desinrber).  Il  est  inutile  d'ajouter  qae 
l'assonance  exige  desturbier. 

DESTl  RNET  (fust)  Verbe  pass., 
3'  p.  de  l'imparf.  du  subj.,  avec  un  s. 
s.  m.  (  Dis- lornatus  fuisset),  440. 

DE-l'ft.  I'rép.  Sur,  an -dessus  (  De- 
super),  1017. 

DE^L'ftE.  Prép.  Sur,  an -dessus  (  De- 
tupra.  Cf.  sovre,  dans  la  Cantilene 
d>-  -ainte  Eulalie)  :  Asez  orrez  la- 
quéle  irat  desure,  927. 


DESUZ.  Prép.  Sous,  au-dessous  (  De- 
subtus)  :  Desuz  un  pin,  114. 

DE^VET  (est).  Verbe  pass.,  3»  p.  s. 
de  l'ind.  prés.,  avec  s.  s.  m.  Est  af- 
folé, devient  fou  (  étymologie  incer- 
taine) :  Si  granl  doel  ad  por  po\ 
qu'il  n'EST  desvet,  2789. 

DETOERST.  Verbe  act.,  3«  p.  s.  du 
parf.  simpl.  Tordit,  tourmenta  (De. 
torsit  )  :  Si  duist  sa  barbe  e  detoerst 
sun  gernun ,  772.  La  bonne  forme 
serait  detorst. 

DETRAIRE.  Verbe  act.,  inf.  prés. 
Tirer  (  De-trahere)  :  Sa  barbe  blan- 
che cumencet  à  detraire,  2930, 

DETRENCHER.  Verbe  act.,  inf.  prés. 
Couper  en  morceaux  (étymologie 
inconnue),  3889.  —  Parf.  comp.,  3«  p. 
s.,  avec  un  r.  s.  m.  :ad  detrenchet, 
2172.  —  Part,  pass.,  r.  p.  m.  :  de- 
trenchez,  1747.  =  L'assonance  exige 
detrenchiez. 

DETRÈS.  Prép.  Derrière  (De-trans. 

—  Trans  a  parfois  le  même  sens  en 
latin  :  Trans  caput  jaceref  dans 
Virgile,  signifie  :  jeter  derrière  sa 
tête]    584. 

DEUS.' S.   s.  Dieu   (Deus) ,  154,  etc. 

—  Voc.    s.    (Deus)  :   Deus,    2337; 

—  R.  s.  (Deum)  :  Deu,  7,  82,  etc.  — 
S.  p.  m.  (Du)  :  Deu,  2000.  —  Voc. 
p.  m.  (DU)  :  Deu,  1907.  —  R.  p. 
m.  (Deos)  :v  Deus,  1618.  =  Deos 
est  fréquemment  employé  comme  ex- 
clamation :  Quant  iot  Rollant,  Deus  ! 
si  granl  doel  en  out ,  U'.'O. 

DEVANT.  Est  tantôt  employé  comme 
préposition,  avec  un  complément, 
et  tantôt  adverbialement,  sans  ré- 
gime (De-ab-ante).  Comme  prépo- 
sition ,  on  le  trouve  aux  v.  4  (  devant 
lui),  671  (devant  sun  tref) ,  etc. 
=  Sans  complément,  on  le  rencontre 
au  v.  1631  (devant  chevalchet  un 
Sarrazin  ) ,  etc.  =.  Noter  la  locution 
ça  devant  :  Tere  major  mult  est 
loinz  ça  devant,  1784. 

DEVENIR.  Verbe  neutre,  inf.  prés. 
(Devenire),  155.  Ind.  prés.,  3«  p.  s.  : 
devient,  102.—  Parf.  comp-,  3»  p. 
s.,  avec  un  s.  s.  m.  :  est  devenuz, 
2407.  —  Fut.,  3»  p.  s.  :  devendrat, 
223;  l«  p.  p.  :  devendrum,  2698.  — 
Imper.,  2«  p.  s.  :  deven  ,  3593. 

DEVERS.  Prép.  Du  côté  de  (De-ver- 
sus)  :  Devers  Ardent  vit  venir  uns 
leuparz ,  728. 

DEVEREIT.  Verbe  act.,  cond.,  3«  p.  s. 
de  deveir  (  Debere  habebat  )  ,  389. 
V.  Dei. 

DEVEZ.  Verbe  act.,  2»  p.  p.  de  l'ind, 
prés,  de  deveir  (Debetts),  135.  V. 
Dei. 
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DEVIENT.  Verbe  neut.,  3«  p.  p.  de 
l'ind.  prés,  de  devenir  (Devenit), 
102. 

DEVKEIT.  Verb.  act.  cond.,  3«  p.  s.  de 
deveir,  1149. 

DEVUM,  DEVOM,  DEVONS.  Verbe 
art-,  1"  p.  p.  de  l'ind.  prés,  de  de- 
veir (Debemus).  On  trouve  devom, 
an  v.  3359;  devum,  an  v.  439,  etc.; 
devuns  ,  au  v.  1009,  etc.  V.  Dei. 

Dl.  Verbe  act.,  1«  p.  s.  de  l':nd.  prés. 
de  dire  (Dico),  591. 

DIABLES.  S.  s.  m.  (Diabolos):  Vos 

■  estes  vifs  diables,  746.  —  S.  p.  m. 
(par  erreur)  :  diables,  983.  —  R.  p. 
m.  :  diables,  3647. 

DIE.  Verbe  act.,  1«  p.  s.  du  subj.  prés, 
de  dire  (  Dicam),  459. 

DIENT.  Verbe  act.,  1"  p.  p.  de  l'ind. 
nrés.  de  dire  (Dicunl),  61,  192,  etc. 

DÏET.  Verbe  act.,  3«  p.  s.  du  subj. 
près,  de  dire  (  Dicat),  424,  etc. 

DIGUN.  R.  s.  m.  Dijon  (Divionem, 
par  la  consonnification  du  second  »'), 
1092. 

DIRE  Verbe  act.  et  neutre,  inf.  prés. 
(  Dicere),  582.  —  lnd.  prés.,  1«  p.  s.  : 
di,  591  ;  3«  p.  s.  :  dit  (qu'il  ne  faut 
pas  confondre  avec  disl,  3«  p.  s.  du 
parfait),  136,  etc.;  2«  p.  p.  :  dites, 
2487;  3«  p.  p.:  dient,61  ,  etc.  —  Imparf., 
3«  p.  p.:  diseient,  2560.  —  Parf.  simpl., 
1"  p.  s.  :  dis,  1708;  3«  p.  s.  :  dist, 
27,  2.">0,  283,  307,  etc.  —  Parf.  comp., 
3«  p.  s.  :  ad  dit,  445;  '>  p.  p.  :  avez 
dit,  1i3.  —  Fut.,  2"  p.  s.  :  dirai, 
2913,  et  dip.rai,  2919;  3»  p.  s.  :  di- 
rat,  447;  2»  p.  p.  :  direz,  81.  — 
Impér.,  2»  p.  p.  :  du  es  ,  1 106.  —  Subj. 
prés..  3«  p.  p.  :  diet,  424.  —  Imparf. 
du  subj.,  3»  p.  s.  :  desist,  1760.  — 
—  Part,  près.,  s.  s.  m.  :  disant,  445, 
1190.  =  Au  passif,  nous  trouvons  le 
subj.  prés,  avec  le  participe  au  neu- 
tre ;  Va  placet  Deu...  que  ço  seit 
dit  de  nul  /iume  vivant  ',  1074 , 
1075. 

DIS.  R.  p.  m.  Jours  (Dies),  dans  la 
locution  tuz  dis,  1954.  Et  ailleurs: 
Ensemble  avum  estet  e  anz  e  dis, 
2028. 

DIS.  Nom  de  nombre  (Decetn),  41,  etc. 

DISANT,  l'art,  prés.,  s.  s.  m.  de  dire 
(DicenUm  ramené  aux  participes  de 
la  1"  conjugaison  'atine),  1190. 

DISCIPLINE.  R.  s.  f.  Disciplina  était 
devenu  synonyme  de  flagellatio ,  et 
avait  pris  le  sens  général  de  «  châti- 
ment ,  douleur  »  :  De  Sarrazins 
verrat  tel  discipline,  1929. 

DISEIENT.  Verbe  act.,  3»  p.  p.  de 
l'imparf.  de  l'ind.  de  dire  [Dice- 
bant),  2560. 


DISME.  Adj.  s.  s.  f.  Dixième  (Décima), 
3084. 

DIST.  Verbe  act.,  3«  p.  s.  du  parf. 
simpl.  de  dire  (Dixit),  27,  280,  283, 
307,  etc. 

DIT.  Verbe  act.,  3«  p.  s.  de  l'ind.  prés, 
de  dire  (D .'«'/),  136,  etc. 

DIT.  Participe,  de  dire.  V.  ce  mot,  aux 
temps  composés. 

DITES.  Verbe  act.,  2«  p.  p.  de  l'ind. 
prés,  de  dire  (Dicilis),  2487. 

DITES.  Verbe  act.,  2»  p.  p.  de  l'impér. 
de  dire  (Dicilis),  1106. 

DOEL.  S.  s.  m.  Deuil  (subst.  verbal  de 
duleir);  2032.  etc.  —  R.  s.  m.  :  doeu, 
325.  etc.;  et  dol,  2936.  —  R.  p.  m.. 
doels  :  Vengez  voz  doels  ,  3627. 
V.  De.d  et  Dol. 

DOINST.  Verbe  act.,  3»  p.  s.  du  subj. 
prés,  de  duner  (  Donet  n'explique  que 
la  forme  dunt,  et  non  pas  celle-ci), 
1505. 

DOL.  R.  s.  m.  Douleur,  2936.  V.  Doel 
et  Deol. 

DOLENT.  S.  s.  m.  Triste,  affligé  ;  On 
admet  généralement  dolenlem ;  mais 
«  il  faut  peut-être  supposer  un  type 
dolentus,  a,  um  «  \V.  Foerster.  ?i 
cette  etymologie  était  vraie,  nos  ob- 
servations précédentes  sur  le  féminin 
dolente  dans  le  Saint  Alexis  et  le  Ro- 
land n'auraient  plus  rien  de  fondé), 
2835.  —  R.  s.  m.  :  dolent,  2023.  —  R. 
s.  f.  :  dolente,  1 104.  —  S.  p.  m.  :  do- 
lent, 1608,  et  dolenz,  1813.  =:  Au 
v.  2823,  le  mot  dolente  est  employé 
dans  le  sens  de  notre  exclamation: 
m  Misérable!  »  Il  s'agit  de  Brami- 
donie,  qui  s'écrie:  «  Dolente!  «t 
mare  fui.'  » 

DOLOR.  R.  s.  f.  (Dolorem),  2695. 
V.  Dulur. 

DOLUR.  R.  s.  f.,  489.  V.  Dulur. 

DOLUSET  (se).  Verbe  réfl.,  3*  p.  s. 
de  l'ind.  prés.  Se  lamente  (d'un  mot 
formé  sur  dolere),  2577.=:  Dulu-et 
est  employé  activement  au  v.  2022. 
Cf.  dulusel. 

DORT  (se).  Le  verbe  dormir  est  par- 
tout pronominal  dans  notre  texte. 
lnd.  prés.,  3»  p.  s.  (Se  doririit)  :  Se 
dort,  718;  3«  p.  p.  :  se  dorment, 
2521. 

DOS.  R.  s.  m.  (Dorsum  avec  la  '-hute 
de  IV),  1201.—  R.  p.  m.  :  dos,  2445. 

DOUS.  R.  p.  m.  Nom  de  nombre 
(Duos),  444.  —  R.  p.  f.  :  dous, 
(Duas),  637,  etc.  =  Dans  tous  les 
exemples  qui  précèdent,  nous  est 
employé  avec  un  substantif;  dans 
les  suivants,  le  substantif  est  sous- 
entendu,  et  dous  est  seul  :  Après  les 
dous  establisent  la  terce,  3027.  St 
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m'»  que  docs  nen  i  ad  remès  vifs,  j 
13n9.   r=    Dous  s'emploie    également  . 
avec  de  :  Doua  de  voz  cuntes,  207. 
V.  Oui,   qui    esl    le  cas   sujet,  aux 
v.  2706,  2769,  29"6. 

DOUSEZ,    DOL'SSEZ.    Verbe    neut., 
2«   u.  p.  de  l'impart    du  sulj.  ou  du  ! 
conditionnel  de  deveir  [Debuissftlis)  : 
455.  DoCsez,  353,  dolssez  455.  CVst  ] 
dousse;   qui  est  la    meilleure  forme 
et  ijo'il  faut  partout  rétablir.  V.  Dei. 

DOUïiT.  Verbe  neut.,  3«  p.  s.  de  l'im- 
parf.  du  subj.  de  deveir,  avec  le  sens 
du  condiliorîuel  [  DeUuisset  ) ,  V.  Dei. 

DRAOI'N.  R.  s.  m.  [Draamem),  1641,  I 
et    DRAG0M,  3266,  3330,  3550.  —  S.  ] 
p.  m.  :  dragun,  2543.  =  Le  bragon 
était  l'étendard  dos  païens,  1 03 1 ,  etc. 

BREVET.  Verbe  acl.,  2829  et  28S4,  et 
le  plus  souvent  réfléohi,  195,  218,  etc. 
Se  dresse  [Se  directiat ,  se  dricliat). 
Ind.  prés.,  3'  p.  s.  :  se  drecet,  195. 

3»  p.  p.  :  SE  DRECENT,  1139.  DRECENT, 

2884.  —  Impér.,  2«  p.  p.  :  drecez, 
2829. 

Dl-EIZ.  Subst.  s.  s.  m.  Droit,  et,  par 
extension,  procès,  jugement,  v.  3751. 
etc.  [Dire'clus,  lequel  est  opposé  à 
tortm  :  K-js  avum  dreit,  mais  cist 
glutun  uni  tort,  1212),  228,  23-9, 
2561,  397-1  et  3849.  Dans  les  quatre 
premiers  exemples,  remarquez  la  lo- 
cution :  II  n'est  dreiz. —  R.  s.  m.  : 
dreit,  511,  etc.  r=  A  dreit,  loc.  adv,  : 
A'e  a  dreit  ne  à  turl ,  2293. 

DREIZ.  Adj,  Voc.  s.  m.  (Directus)  : 
Dreiz  Etnperere ,  329,  706.  —  R.  p. 
f.  :  dreites,  1043.  =  L'adjectif  dreiz 
entre  dans  la  composition  d'endroit 
(  in  directo),  2123  ,  etc.  V.  Endreil. 

DRODMUNb.  R.  a.  m.  Nom  d'une  em- 
ba  rcation  (  L>lymol.  greco  -  latine  t 
drutnon,  dromones,  n'explique  ni 
le  d  intérieur,  ni  le  d  final  du  vocable 
roman.  Littré  propose  le  Scandinave 
drûmundr.  Orig.ne  douteuse.)  =  R. 
p.  m.  :  drodmc.nz  ,  1521,  etc. 

DilOUN.  R.  s.  m.  Nom  d'iiomme  (  Dro- 
gonem;  mais  l'origine  esl  germa- 
i.ique.  Ane.  haut  allcm.  drooo ,  que 
Ton  rapporte  à  d'irr,  maigre?),  2048. 

DRUD.  S.  s.  m.  Aini  (D'après  Diez  et 
biefenbach ,  goth.  druds,  haut  ail. 
drd,  drut,  etc.,  signifiant  ami, 
confident,  favori)  :  Por  ço  est  drud 
à  F  ;elun  vei  A/«rsiÉi'e/l640.  —  R. 
b.  m.,  drut,  2814. 

DRUE.  Adj.  r.  5.  f.  Épaisse,  serrée, 
en  bon  étal  (Origine  trè-  incertaine, 
biez  propose  une  étymologie  celti- 
que, drud,  dru;,  dru,  signifiant 
gras,  fort,  etc.)  :  Sur  Verbe  drue, 
1334. 


DRUT.  V.  Drud. 

DUBJLEIKE3.  Adj.  r.  p.  f.  Double» 
(d'un  type  fait  sur  du/ilns.  cotr.me 
du/ilanus  )  :  Urunies  DUBbBINBS, 
3088. 

DL'RLES.  Adj.  s.  p.  m.  Bi.Hblea  I)u- 
pli),  3583  =  Au  v.  1284,  e  mot 
duulss  (r.  p.)  est  employé  substan- 
tivement :  De  sun  osbrre  li  d-'rum- 
pit  les  duule*.  J'avai-'  d'abord  cru 
que  mailes  était  sous-entendu  ;  mais 
je  pense  aujourd'hui  qu'il  s'.igii  du 
cuir  ou  de  l'étoffe  grossier»  , 
vait  de  doublure  au  haubert,  °\  que 
dubles  est  ici  un  véritable  subs 

DUBLEZ.  Part,  pass.,  s.  p.  m.  D 

(Duptuli ,.  En  parlant  de  hauberts, 
le  p"ète  dit  :  Tuii  li  /,lusur  en  sunt 
durlez  en  treis,  995. 

DL'C.  S.  s.  m.  [Duo?)  :  Xaime.s  li  duc 
l'oit ,  1707  (Erreur  du  s-:n!'e,  au  lieu 
de  dux).  Dux  .  IC  —  R. 

s.  m.  :  duc,  170,  e'c  —  S  pi  m.  : 
duc  ,  378.  —  R.  p  .m.  :  dux  .  14,  etc. 
V.  Dux. 

DUL  Nom  de  nombre  [Duo).  Uu\  est 
toujours  le  cas  sujet;  dons. 
gime.  Rui,  comme  s.  p.  m.,  se  trouva 
aux  v.  2706,  2765.  2976.  —  R.  p  m.  : 
r>nus,  207,  444,  etc.  —  R.  p.  f.  :  dous, 
637.  12*  i5.  etc. 

DUINS.  Verbe  act.,  t«  p.  s.  de  l'ind. 
prés,  de  duner  [n'est  pas  explicable 
par  dono),  622.  914. 

DU1-T.  Verbe  act.,  3«  p.  s.  lu  parf. 
simple  de  duire  [Duxit).  Dans  les 
deux  vers  ou  ce  mot  est  employé  ,  il 
l'est  dans  le  même  sens  :  Si  duist  sa 
barbe,  215  et  772. 

DULCE.  Adj.  r.  s.  f.  Douce  (  Dul- 
cem),  16,  etc.  C'est  l'épUhètc  atta- 
chée généralement  au  m  it  France-. 
—  R.  p.  f.  •  dulces  ,  2ftS0.  V.  Dulz. 

DULGEMENl.  Adverbe,  b-u-ement 
(  Dulci-mente),  1163. 

DELORS.  S.  s.  f.  [Dolorem),  1437,  et 
dulur,  2030.  —  R.  s.  f.  :  dul<-r, 
2622,  etc.;  dulur,  716,  etc.;  DOl.UK, 
489;  dolor  ,  2946. 

DL'LL'RL'S.  Adj.  s.  ou  r.  s.  m.  [Dolo~ 
ro$"s)  :  Ais  vos  le  caple  e  DULimua 
e  pesmes ,  34^3.  —  duli/ruse  est 
employé  comme  exclamation  au  vers 
2722  :  Que  devendrvi ,  duluruse, 
caitive/ 

DL'l.L'SET.  Verbe  actif.  3'  p.  s.  de 
l'ind.  prés.  Pleurer,  regralter  {d'un 
mol  formé  sur  dolers]  :  Holanz  li 
ber  le  pluret ,  si  i  duluset,  2022.  — 
Se  doluset  esl  employé  comme 
verbe  réfléchi  au  vers  2 577. 

DULZ.  Adj.  s.  s.  m.  b  .ux  (  Dulcii  : 
Tere  de  France,  mult   estes    dulx 
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pni$,  ,c"!.  —  R-  s-  f-  -  Dojuaa,  16, 

o|r.  —  R.  p.  f.  :    DULCF.5  .  2040. 

DUN.  A'iv.  de  lien,  [â'flo  De-unde)  : 
/ce/e  (er?  dun  i/  «Hit .  KB.  V.  Dunt. 

DUN.  R  s.  m.  Don  [Donum),  224.— 
R.  p.  m.  :  Dons,  845. 

DUN  .  Adv.  Mors  (  'une)  .  240,  325, 
etc.:  el .  par  erreur,  dunt.  2166. 

DUNER.  Verbe  act.,  inf.  près.  [Do- 
nare', 127.  el  dunner,  651.—  lnd. 
prés..  I"  p.  ?.  :  dcixs  ,  622.  3«  p.  s.  ■ 
dunet.  310.  3»  p.  p.:  dunent,  379. 
—  Parfait  simple,  3»  p.  s.  :  dunat. 
4-J  21 .  3«  p.  p.  :  DURERENT  ,  3568.  — 
Parf.  comp..'?.*  p.  s.  avec  on  r.  s.  m.  : 
ad  rr-  et.  873,  et,  avec  an  r.  s.  f.  : 
ad  durée,  3733.  —  Fui..  1"  p.  s.  : 
durrai  .  75.  et  durai,  3399.  3«  p.  s.  : 
durât.  W2  2«  p  p.:  DURREZ,  30. — 
Gond  '...  »'  p.  9-.  :  dcreit.  1707.  1"  p. 
p.  :  durriums  .  1305.  —  Imper..  2»  p. 
p.  :  punez  _■.  -  —  -  ;.  près  3»  p. 
s.  Cinq    for::. es    différentes  :  dunne. 

18;   DWHOET,    2016;    DUINST,    1898;    et 

doinst .  1505;  dunt,  859;  diin=et, 
2938.  —  Imparf.,  3*  p.  s.  :  dunast, 
2320.  =  Au  passif,  parf.  simple, 
3«  p.  ?..  ?vec  an  s.  s.  m.  ou  n.  :  fut 
dune- 

DUNT  pour  dunc).  Adv.,  2166.  V. 
Dune. 

DUNT  [De-tmde).  Le  sens  le  plus  an- 
cien (l'idée  d'origine)  est  bien  marqué 
dans  ce  vers  :  El'  règne  dunt  lu 
fus,  1961.  =  Mois  dunt  a  sortout 
servi,  par  une  extension  fort  natu- 
relle, à  remplacer  les  pronoms  de 
qui,  duquel,  duquel* ,  et  c'est  en 
ce  sens  que  noas  le  rencontrons  le 
plu-  fréquemment.  Ex.,  aa  r.  s.  m.  : 
Le  lAanc  os'jerc  dunt  la  maile  est 
■ni?  u  1329.  —  R.  s.  f.  :  Coxtenlin- 
noble  dunt  il  aut  la  fiance,  2329.  — 
R.  p.  m.  :  Yoei  par  ostages...  dunt 
vus  avrez  u  dis  u  quinze  u  vint ,  148. 

DUR.  A  Ij  s.  p  m.  [Duri  ;,  1678.— 
H.  p.  m.  :  durs,  3249.  —  S.  s.  f.  : 
r.-ji'.E,  3393. 

DURAI.  Verbe  act.,  1"  p.  s.  du  fat.  de 
duner  '  D ouvre  habeo),  3399. 

DURAT.  Verbe  act.,  3«  p.  s.  du  fut.  de 
duner  {  Donare  habet ,,  472. 

DUREIT.  Verbe  act.,  cond..  3«  p.  s.  de 
duner  [Donare  habebat'.,  1707. 


DUREMENT.  Adv.  (Dura- mente). 
Beauoup,  fortement  :  V'i  ad  celui 
ki  mtiement  ne  plurt .  I 

DURENDAL.  R.  s.  f.    N'..m   de   lepe* 
de  Roland.  (Éiymolo.'ie    incertaine. 
V.  le  commentaire  do  v.  926  . 
988.  —  Voe.  s.  f.  :  Dlsemul,  2316. 

DURENT.  Verbe   neutr.,  3«   p.    p.   de 
Find.  prés,  de  durer  [Durant 
V.  Duret. 

DURERAT.  Verbe  neutr.,  3«  p  s.  d* 
fut.  de  duner  [Durare  fiubet),  312. 
V.  Duret. 

DURESTANT.  R.  s.  m.   (Il  s'a. 
d'une  localité  an  sud  de  l'Espagne, 
prôs   de  l'Afrique;  mais    nous 
évidemment  affaire  à  une  bévo 
graphique,  comme  il  y  en  a  tant  dans 
Te  Roland,  oa  à  une  erreur  ;e  •: 
car,  comme  le  dit  V\*.  Fœrster  :   !>\i- 
restan,  ou,  sous  une  autre  f  ■rme,/>u- 
resté ,  esl  le  porl  de  mer  très  célèbre 
d'une  ville  hollandaise  très  connue  3U 
moyn  âge)  :   Des  porz  d' Espaiyne 
entresqu'à  durestant.  870. 

DURET.  Verbe  neut.,  ind.  prés.,  3» 
p.  s.  {Durât}  :  Tant  cum  hansis 
U    duret,    1322.    3»    p.    p.    du 

!    —  Fut.   3«   p.    S.    DURERAT,    291, 
DURRAI.  Verbe  act.,  1"  p.  s.    i 

de  dun'r  [Donare  Uabeo),~\      - 
DURREZ  Verbe  act..  2»  p   p.  du  fut. 

de  duner  '.  Donare  haOclis),  30. 
DURRIUM~.  V--rbe  act.,  1"  p.    p.  do 

cond.    de    duner    [Donare   n. 

mus 
DURS.  Ad;,  r.  p.  m.  [Duros],  32.3, 

3i-0.  V.  Dur. 
DUT.  Verbe  act..  pirf.  simpl.,  3«  p.  t. 

de  deveir  { Debuit).  333.  V.  Dei. 
DUTA.NCE.  R.  s.  f.  Crainte  [Dubilan- 

tiam)  :  S'en  ad  pour,  ne  de  mûrir 

DU  TANCE,  3613. 

DUTET.  Verbe  act.,  3«  p.  s.  de  l'ind. 
prés.   Redoute  [Dubilal]  :  Li  Ami- 
rali  il  l'  ne  crent  ne  le  dutet 
—  Parf.  comp.,  3«  p.   p  .  avec  an  r. 
p.  m.  :  UNT  DUTEZ 

DUX.  S.  s.  m.  [Duk]  ,  105.  243,  et, 
par  erreur,  duc.  1 707  —  R.  s.  ra.  : 
duc,  170,  3008,  3534.  —  S.  p.  m.  : 
duc  .  37».  —  R.  p    m.  :  dux  ,  14 

DUZE    Nom  de   nombre  ,  indéclinable 
|      [D'-ujdecim),  262. 


E.  Conj.eopnïative( Et),  8,938,  et  mille 
:'  :  pasttm.  Notre  texte  offre  toujours 
e  et,  ane  seule  fois,  et.  =  Remar-  , 


quer  un  emploi  spécial  de  la  conjonc- 
tion e  dans  le  vers  solvant  :  S'en  volt 
oslages ,  e  va  l'en  envoie*,  40. 
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E!  interjection  :  Et  reis  amis,  que 
vos  ici  nen  tstee ,  1697  El  France 
dulce,  1985. 

EDAGE.  K.  3.  m.  Age  (  .Etaticum ) , 
312. 

EDET.  R.  s.  m.  Age,  vie  (jEtalem)  : 
NH  ad  Franceis  n'i  perdet  sun  edet, 
3170.  La  dentale  a  été  conservée 
comme  dans  edage. 

EGLENTER.  R.  s.  m.  Églantier  (  D'un 
mot  en  entarius,  formé  sur  aculeus, 
d'après  Diez  et  Littré),  114.  :=  L'asso- 
nance exige  eglenlier. 

El.  Verbe  act.,  Ire  p.  s.  de  l'ind.  prés. 
d'aveir  (llabeo),  2305. 

E1MET.  \  erbe  act.,  3«  p.  s.  de  l'ind. 
prés,  d'amer  (Amat),  1377. 

E1NZ  (Ante-\-s.  Ccts  est  l's  adverbial.) 
1»  Conjonction  (avec  que).  Le  sens 
primitif  du  latin  antequam  a  été 
gardé  dans  les  exemples  suivants  : 
Einz  que  il  mocrgenl ,  1690.  Einz 
que  jo  vienge,  2939.  =  2»  Adverbe. 
Le  sens  de  anle ,  considéré  comme 
adverbe  et  signifiant  auparavant ,  se 
retrouve  au  v.  3394  :  Une  einz  ne 
puis  ne  fui  si  fort  ajustée.  C'est  de 
ce  dernier  sens  qu'EiNZ  devait  partir 
pour  prendre  un  jour  la  signification 
de  mais.  —  3<>  Einz  ,  en  effet ,  revêt 
encore  le  sens  de  «  mais  »  :  Einz  i 
frai  un  poi  de  legerie,  321.  =  Cf. 
le  v.  1037,  qui  offre  un  sens  spé- 
cial :  Cum  il  einz  pout,  de  l'  pui 
est  avalet. 

E1S.  R.  Aix-la-Chapelle  (Aquis),  2860. 
V.  Ais. 

EISS1RENT  (s'en).  Verbe  pronomin., 
parf.  simpl.,  3«  p.  p.  [Se  inde  exie- 
runt),  1776.  —  Parf.  comp.,  3»  p. 
p.,  avec  un  s.  p.  m.  :  se  sunt  eissut, 
2810. 

E1T.  Brochent  ad  eit,  3350,  3541. 
V.  A  it. 

EL'.  En  le  {In  illo),  151,  159,  etc. 

EL.  Adj.  neut.  Autre  [Aliud)  :  Si  vunt 
ferir,  que  fereient-il  el,  1185.  Cf. 
2961.  Pur  el  n'estes  venud,  3397. 

ELE.  Pron.  pers.  S.  s.  fém.  (Illa)  : 
Ele  fut,  1123.  £>t*t-ELE,  635.  Cf. 
2465 ,  qui  est  une  erreur  du  scribe. 
—  Au  s.  p.,  eles  :  Eles  valent  mielz, 
639. 

ELME.  R.  s.  m.  Heaume  (Du  germ. 
helm),  1326,  1542,  etc.;  et  helme, 
629,  2789,  etc.  —  S.  p.  m.  :  elme, 
3306 ,  et  helmes  ,  1809.  —  R.  p.  m.  : 
elmes,  996;  helmes,  1798,  etc.,  et 

BEALMES,    683. 

ELS.  Pron.  pers.,  r.  p.  m.  Eux  [Illos): 
Pur  els  esbaneier,  111.  Li  quels 
d'ELs,  735,  etc.  V.  Ele,  Eles. 

ENBRUNCHET   Verbe  neut.,  3«  p.  s. 


de   l'ind.    prés.,  2019.  V.  Enbrun- 

cftel. 

EMPEINT.  Verbe  act.,  3«  p.  s.  de  l'ind. 
prés.  Le  sens  primitif  est  :  donner 
un  coup  contre,  frapper,  lancer,  f  Im- 
pangil  =  impingit.  «  Em peindre  i 
vient  de  impAngere,  comme  «  des- 
faire  »  de  desf\cere.  d'après  la  dé- 
composition romane.)  En  parlant  du 
cor  de  Roland,  le  poète  dit  :  Em- 
peint  le  ben,  par  grant  vertut  le 
sunel,  1754.  Cf.  empeint,  1203.  — 
Parf.  simpl.,  3«  p.  s.,  empei.nst  : 
Empeinst  le  ben,  lut  le  fer  li  mist 
ultre,  1286.  —  Parf.  comp.,  3«  p.  s., 
avec  un  r.  p.  f.  :  Tules  ses  oz  ad 
empeintes  en  mer,  2629. 

EMPERERE.  S.  s.  m.  Empereur 
(  Imperator).  1, 180,  etc.  etc.  ;  empe- 
rep.es,  16,  661,  etc.  etc.,  et,  par 
erreur,  emplreur,  1444,  et  empe- 
reur, 1942.  —  Voc.  s.  m.  :  empe- 
rere,  308,  etc.  —  R.  s.  m.  :  empe- 
reur, 414;  empereur,  954,  et,  par 
erreur,  emperere,  3823. 

EMPERflE].  R.  s.  (Imperium,  de 
même  que  baptislerium ,  a  donné 
baplislcrie.  On  prononçait  empire, 
balis'ire),  3994. 

EMPLE1T.  Verbe  act  ,  3«  p.  s.  du  subj. 
prés.  Mettre  dans,  introduire  dans, 
et,  par  extension,  employer  [Im- 
plicet ,  avec  la  tonique  placée  sur  li, 
comme  dans  le  simple  plicet)  :  Or 
guarl  chascuns  que  granz  cnlps 
i  empleit  ,  1013.  Nen  i  ad  cet  sa 
lance  ni  empleit,  3418. 

EN.  Adv.  (Inde).  Son  premier  sens,  et 
le  plus  conforme  à  létymologie,  est 
celui  d'un  adverbe  de  lieu  :  «  De  là,  en 
partant  de  là»  :  Alez  en  est,  \\.  Le  che- 
val brochet;  li  sancs  en  ist  luz  clers , 
3165.  —  Mais  le  sens  primitif  s'est  bien- 
tôt développé,  et ,  dans  le  v.  34  (Bien 
en  purrat  luer  ses  soldeiers),  en, 
tout  en  gardant  l'idée  de  source  ou 
de  cause ,  veut  dire  «  avec  cela  ».  Cf. 
33.  =  Un  pas  de  plus,  et  en  va 
signifier  «  par  suite  de...  »  :  STn  ai 
oùt  e  paines  e  ahans,  864.  A'» 
oVen  pturet  u  ki's  riet,  3364. 
Cf.  63.  =:  Enfin,  le  mot  en  ar- 
rive à  l'état  de  véritable  «  parti- 
cule relative  »  et  rempla  p  «  de  lui, 
d'elle,  d'eux  »  :  Tient  Halteclere, 
sanglent  en  est  l'acer,  1507.  Turpin 
va  chercher  un  peu  d'eau  sur  le 
champ  de  bataille  de  Roncevaux  : 
Aler  i  volt,  sïs  durral  à  Rollant , 
2226.  Cf.  608,  etc.  etc.  Peu  de  mots 
ont  eu  plus  de  fortune  dans  notre 
langue.  =  Comme  on  l'a  vu  dang 
quelques-uns  des  précédents  exem- 
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f>les ,  eh  perd  sa  voyelle  initiale, 
orsqu'il  suit  immédiatement  an  mot 
terminé  par  une  voyelle  :  Kfm  riet, 
3364.  Svtt  durral,  2226,  etc. 

EN.  Prép.  [In).  En  exprime,  comme 
in  en  latin,  tantôt  l'idée  de  repos, 
tantôt  celle  de  mouvement.  A  côté 
de  :  En  piez  se  drece,  195,  et  4-.  : 
Jusqu'En  la  mer,  3,  etc.,  il  faut  citer  : 
En  repos,  600.  En  la  cruiz ,  2504, 
etc.  =r  En  sert,  lié  avec  un  verbe,  à 
exprimer  le  gérondif  latin  :En  riant, 
619.  Es  gisant,  2523,  etc. 

ENA1MET.  Verbe  act.,  3«  p.  s.  de  l'ind. 
prés.  aimet  (In-amat),  7.  —  Parf. 
simpl.,  3»  p.  s.,  enamat,  3261,  3638.  On 
a  proposé  de  lire  nen  aimet,  nen 
ain.nl;  mais  on  trouve  dans  Flore  et 
Blanchefleur  :  a  Je  vos  ai  forment 
enamée  i>,  etc.  L'es  deux  systèmes 
sont  donc  acceptables. 

ENAPRÈS.  Adv.  Après  cela,  ensuite 
(In,  combiné  avec  ad  et  pressus), 
3505. 

EN  BAT.  Verbe  act.,  3-  p.  s.  de  l'ind. 
p  es.  Enfonce  (  In  -  battuit  )  :  Sun  bon 
eepiet  enz  el'cors  li  enbat.  1266. 

ENBRAÇAT.  Verbe  act.,  3»  p.  s.  du 
parf.  simple.  Serra  dans  ses  bras 
(In-brachiavil)  :  De  snn  désirer  le 
col  en  enbbaçat,  3440.  —  Parf. 
comp.,  3«  p.  s.  avec  un  r.  s.  m.,  ad 
embra cet,  2202.  Restituer  enbra  iet, 
d'après  les  assonances. 

ENBRUNC.  Adj.  r.  s.  Penché,  in- 
cliné (Étymologie  très  difficile.  Diez 
propose  un  mot  fait  sur  in  et  pro- 
mis. Mais  cette  hypothèse  est  sans 
valeur)  :  Li  Emperere  en  tint  sun 
chef  enbbunc,   214.   —  S.   p.  m.: 

ENBRUNC,    3274  (?). 

ENBRLNCHET.  Verbe  act.,  3«  p.  de 
l'ind.  prés.  Abaisser,  tenir  bas  :  Plu- 
ret  des  oilz ,  tute  sa  chère  enbp.un- 
chet  ,  3645.  —  Enbrunket  ,  3505. 
Parf.,  3«  p.  s. ,  enbhunchit.  3816.  =: 
Dans  ce  dernier  vers  comme  au  v. 
2019,  le  même  verbe  est  employé  au 
neutre:  Fait  li  U  coer,  le  helme  li 
embrunchet. 

ENCAEINENT.  Verbe  act.,  3»  p.  p. 
de  l'ind.  prés.  Enchaînent  (In-cate- 
nant)  :  Si  Tencaeinent  altresi  cum 
un  urs,  1827.  —  Paru  pa«s.,  r.  p. 
m.  :  enchaignez,  128. 

ENGAGERENT  (  p^  ur  enchalcerent). 
Verbe  act.,  3»  p.  p.  du  parf.  simpl. 
de  enchalcer  (  Incalcearunt  ) ,  1627. 
V.  le  suivant  et  Enchaînent.  =.  On 
m'a  fait  observer  qu'il  pourrait  bien 
ici  y  avoir  une  forme  du  verbe  encha- 
cier.  Mais  le  texte  de  Paria  porte 
Tichaucent.  Il  est  décisif. 


1  ENCALCER.  Verl*  act.,  inT.  prés. 
Poursuivre  { Incalceare) ,  2166.  V. 
Enchalcent. 
'  ENCANTEUR.  R.  s.  m.  Enchanteur 
(  In-cantalorem  )  :  L'encuanteCr  fci 
jà  fut  en  enfer,  1391. 

ENGE1S.  (Ce  mot  dérive  peut-être 
d'anlius,  comparatif  forgé  de  ante, 
avec  l'accent  sur  l't.  Même  forma- 
tion? qu'ampleis  =  amplius.  Note 
de  \V.  Fœrster.)  Enceis  est  em- 
ployé dans  notre  texte  :  1»  Comme 
adverbe ,  dans  le  s^ns  d'aupara- 
vant :  Enceis  ne  Vvil,  si  l'recu- 
nut  veirement ,  1596.  —  2°  Comme 
préposition ,  avec  un  régime  (?)  :  .\'e 
fut  si  fort  enceis  ne  puis  cel  tens, 
3382.  =  3»  Comme  conjonction  avec 
que ,  dans  le  sens  d'anlenuam  :  Doel 
i  avral  enceis  Qu'e/e  departet ,  34ê0. 

ENCENSEZ  (ott).  Verbe  act.,  3«  p. 
p.  du  parf.  comp.,  avec  un  r.  p.  m. 
Innens'itos  habenl),  2959. 

ENCHAIGNEZ.  Part.  pass. ,  r.  p.  m. 
(Inc-iten'atos) ,  128.  V.  Encaeinent. 

EN'  HALCENT.  Verbe  act.,  3*  p.  p. 
de  l'ind.  prés.  Poursuivent  (  In-cal- 
ceant ,  incalciant) ,  2462.  —  Parf. 
simpl.,  3«  p.  p.  encacerent,  1627.  — 
Parf.  comp..  3«  p.  s.,  avec  un  r.  s.  m.  : 
ad  enchalcet,  2796;  ad  enchacet  , 
2785,  et  avec  un  r.  p.  m.  fpar  erreur)  : 
ad  encalcer.  2166.  —  Rétabli  r  partout 
enchalciet ,  d'après  les  assonances. 

ENCHALZ.  S.  s.  m.  Poursuite  des 
ennenrs  (  Sub?t.  verbal  A' enchalcer  )  : 
Li  enchalz  duret  d'ici  qu'en  Sarra- 
guce,  3635.  —  R.  s.  m.,  e.nchalz  : 
Tenent  f enchalz,  2446. 

ENCLIN.  Adj.  r.  s.  Incliné,  baUsé 
1  Inclin em)  :  Li  Empereres  en  tint 
sun  chef  enclin  ,  139.  —  R.  s.  m.. 
enclin  .  3504. 

ENCL1NET.  Verbe  neatr.,  3»  p.  s.  de 
l'ind.  prés.  S'incline  (Inclinai)  :  Li 
reis  païens  parfundement  /'encli- 
net  (V  est  pour  li).  —  Parf.  simpl., 
3«  p.  p.,  enclinerent  :  Li  messager 
ambedui  ^'enclinerent.  27*53. 

ENCOl.  Adv.  Aujourd'h  ii  (hodie, 
combiné  avec  une  racine  que,  comme 
le  dit  \V.  Fœrster,  il  n'est  pas  encore 
possible  d'expliquer).  Ce  mot  nous  ap- 

Êarall  sous  trois  oo  quatre  formes  : 
;ncoi,   1167;   enquoi,   1194,   1223; 
enqui,  2808;   encui  ,  2142. 
ENCONTRE.    Prép.    En    comparaison 
de  (  In-conlra  )  :  Beste  nen  est  nuit 
ki  encontre  lui  alye,  1657.  V.  En- 

(TT1NTRK 

ENCRERRL'NT.  Verbe  neutr.,  fut., 
3«  p.  p.  Augmenteront  (Incretcere- 
tuxUnt)   :    Puis    encrerrunt    met 
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peine»,  2925.  Le  texte  porte  enter- 
nml 
ENCRISME.  Part,  pa^s.,  r.  s.  m. 
(Suivant  G.  Paris.  d'intremus  (?)  = 
encrieme.  Élymologie  qui  n'explique 
pas  l's  intérieure)  :  Suz  cel  n'en  ai 
■plus  f.norisme   felun  ,  1216. 

ENtiUl.  Ad».  Aujourd'hui,  2142.  V. 
Eru-oi. 

ENCUMBRET.  Verbe  act.,  3»  p.  s.  de 
l'ind.  près.  Accabler,  combler  dans 
un  mauvais  sens  (d'incumulare,  par 
l'inlercalalion  d'une  labiale  entre  la 
nasale  et  la  liquide)  :  Oez ,  Seignurs, 
quel  pecchet  nus  encumbret,  15. 
Cf.  3646. 

ENCINTRE.  Prep.  (  fn  -contra.)  Ce 
mot  a  plusieurs  sens  dans  notre  vieux 
texte.  1°  Le  plus  étymologique  est 
celui  de  »  contre  »  :  Kncuntre  met 
revelerunl  li  Seisne ,  2921.  Cf.  2749. 
=  2<>  Ce  même  mot  signifie  encore 
»  le  long  de...  »  :  Encuntre  1ère  se 
paginent  li  plusur,  2422.  rr  3»  En- 
contre a  aus-i  le  sens  de  «  en  com- 
paraison de...  »  :  Encuntre  met  fait 
usez  a  prviser,  1516.  —  Encuntre, 
«nfi  i.  est  employé  comme  adverbe  : 
E  rî'ienetUTt  li  respundil  encuntre, 
1759. 

ENCUNTRENT.  Verbe  act.,  3»  p.  p. 
de  l'ind.  prés.  Rencontrent  (/n  avec 
un  verbe  en  are  formé  sur  contra), 
3542.  —  Parf.  simpl.,  3»  p.  p.,  en 
compo  ition  dans  «'erUr'ENCUNTRE- 
rf.nt,  3568.  —  Parf.  comp.,  3«  p.  s., 
arec  un  r.  s.  m.  :  ad  encuntret, 
1 595. 

ENDEMENTRES.  Adv.  Pendant  ce 
temps  (On  a  prop  >sé  l'étymologle 
in  dum  intra.  Mais  il  faut  observer 
que,  le  plus  souvent,  dans  les  lan- 
gues romanes  (  prov.  cat. ,  ital.), 
m  ntre ,  tout  seul ,  est  une  conjonc- 
tion, et  a  ''f  sens  de  tandis  que. 
Cf.  Endementiers,  dans  le  Glossaire 
d  D.  l'.arpf nlier,  etc.):  La  bataille 
fsi  'irturee  end'' mentres,  1399. 

EN  1)0  RM!  Z  (est).  Verbe  pass. ,  ind. 
prés.,  3*  p.  s.,  avec  un  s.  s.  m.  {ln- 
durmilus  est),  2520. 

tNDHEIT.  Adv.  et  Prép.  (M  di- 
recte) 1a  Comme  adverbe,  endreit 
signifie  «  de  ce  côté -là  »  :  Floec  en- 
drbit  remeint  li  os  tut  nut,  3602. 
=  2»  Comme  préposition,  il  veut 
dire  «  du  côte  de...  »  :  Or  ad  li  quens 
endrf.it  sei  asez  que  faire,  2123. 

ENDURER.  Verbe  act..  inf.  près.  Sup- 
porter (In-durare)  :  Endurer  e 
granz  chatz  e  granz  freiz,  1011. 

EN  EMIS.  S.  s.  m.  (  fnimicus),  144. — 
R  s.  m.  :  enemi.  461. 


ENFANT  R.  s.  m.  [InfanUm.  Le  cat 
sujet,  qui  ne  se  trouve  pas  dans  le 
Kulnnd,  est  enfes),  1772. —  II.  p. 
m  :  enpanz,  3106.  r=  Au  v.  3197, 
enfanz  semblerait  employé  dans  le 
sens  spécial  qu'il  reçoit  "si  souvent 
dans  nos  Chai-ons  de  geste.  Ce  mot 
signifie  u  le  jeune  homme  qui  n'a  pas 
encore  été  adoubé  chevalier  »,  et  les 
enfances  d'un  héros  sont  le  temps  qui 

firécède  sa  réception  dans  l'ordre  de 
a  Chevalerie  :  EnseinNe  od  eh  XV 
milies  de  Francs,  —  De  bachelers 
que  Caries  cleimet  enfanz,  3196, 
3197.  Néanmoins,  ce  grand  nombre 
de  jeunes  gens,  d'aspirants  à  la  che- 
valerie, est  de  natar-  à  nous  in-pirer 
quelque  doute  sur  le  véritable  sens  de 
ce  passade. 

ENFER:  R.  s.  m.  [fnfernum),  1391. 
(  ENi-  RL'NS.  R.  p.  m.  Nom  le  peuple 
païen  (Enfruns  signifie  ton,  fu- 
rieux, et,?  par  extension,  terrible. 
V.  Ducange,  au  mol  infrtmilus  — 
L'étymologie,  malgré  tout,  est  dou- 
teuse) :  Turcs  e  Enfruns,  Arabiz  e 
Jaians,  3518. 

ENFLERENT.  Verbe  act.,  3«  p  p.  du 
fut.  Enfouiront,  enterreront  ;  I!  faut 
lire  enfuirvnt ,  qui  vient  à'infOdire* 
ha'+nt,  infodere  ayant,  dans  le 
latin  vulgaire,  tourné  à  la  4"  conju- 
gaison), 1750.  —  Impirf.  du  subj. 
passif,  3«  p.  s.,  avec  un  s.  s.  f.  :  fust 
enfuie  .  2942. 

ENFUIR  (s').  Verbe  pronomin.  [Inde- 
fugire.)  On  pourrait  être  tenté  d'é- 
crire en  on  seul  mot  :  Desuz  cez  valg 
s'en -fuit,  2043.  Cf.  686,  10i7.  1875 
et  2460.  Mais  d'autres  exemples  nous 
prouvent  jusqu'à  l'évidence  qu'il  y 
avait  là  deux  mots  bien  distincts  : 
fuir  s'en  voel ,  1600.  fuit  s'en  est 
Marsilies.  1913.  V.  Fuir. 

ENGLETERE.  R.  s.  f.  (Angti  et  ter- 
rain), 372. 

ENGELERS.  S.  s.  m.  Nom  d'un  des 
douze  Pairs  [Engelharins ,  nom  d'o- 
rigine germanique),  12>9,ei  Enge- 
ler  ,  1503.  —  R.  s.  m  :  Engeler, 
1494.  =.  Restituer  partout  Engelier, 
Engeliers. 

ENGIGN^-NT.  3'  p.  p.  du  su'»j.  prés. 
Tiomoent  (d'un  verbe  for-né  sur 
ingenium  )  :  Ne  s'  poet  garder  que 
algues  ne  /'engignent,  95 

EN'GKÈS.  Adj.,  s.  p.  m.  Violents,  em- 

I      portés,  hard  s  (fait  sur  agrestes  )  :  En 

la     bataille   surit    fetun    e   engrès  , 

325 1. 

I  ENGUARDES.  S.  p.  f.  Avant -garde, 

ou  plutôt  «  soldats  envoyés  en  éclai- 

I      reurs  ».  On  dit  eccore  aujourd'hui 
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qu'une  armée  se  garde  (De.  in  et  de 
wardia ,  qui  lui -même  esl  dérivé  de 
l'allem.  warlen  ,  veiller  sur)  :  De 
païens  li  surdent  les  enguardes  , 
2975.  A  Baliyant  repairenl  ses  en- 
guardes,  3130  —  li:  p.  f.  :  en- 
guardes.  548,  561.  Dans  ce  dernier 
cas,  If  sens  d'avant  -garde  est  plus 
nettement  a'.'entne. 

ENHA1TET.  3»  p.  s.  du  subj.  prés. 
Béni-se ,  rende  heureux  (v.  Dehet)  : 
Bel  sire,  chi-rs  CuApaim ,  pur  Deu 
que  vus  6NHAITET  ,  \','fi. 

ENHHLDlE.  l'art  pass.  ûenheldir,  s. 
s.  f.  Le  helz  ,  c'est  la  garde  de  l'épée 
(Origine  germanique.  Comme  l'ob- 
serve Dira ,  c'est  l'anc.  haut  allern. 
helza  ,  garde  d épée )  :  Veez  m'espée 
ki  d'or  est  EMifLiiiE,  966.  —  R.  p. 
f.  (forme  sor  enhdder),  enhfldees  : 
C'ine.nt  espees  enhf.ldèes  d'or,  3866. 

ENLUMINE!  (ao).  Verbe  art.,  3«  p. 
s.  du  parf.  comp.  d'enluminer.  A 
éclairé  (  llluminatum  hahei)  :  De  tel 
Oarnage  lad  Deus  enluminet  ,  535. 

ENWEiivET.  Verbe  aet.,  3-  p.  s.  de 
l'ind.  prés.  Emmène  [Inde -minai), 
50'2.  =3  On  m'a  fait  observer  qu'il 
n'existe  pas,  en  vieux  français,  un 
verbe  u  emmener  n.  Les  deux  élé- 
ments de  ce  mot ,  m'a  - 1  -  on  dit ,  y 
sont  toujours  séparés,  «  en  -f  mener.  » 
Je  ne  puis  faire  droit  à  cette  obser- 
vation, et  je  crois  à  l'existence  du 
verbe  «  emmener  n  en  un  seul 
mot.  =:  Ugues  s'en  est  tornez , 
s'ammoine  Biat>-is.  —  Tel  fois  em- 
maine  dens  qu'or,  enramaine  quatre: 
ces  deux  vers,  l'un  d'Adenel,  dans 
Berte ,  et  l'autre  de  Rutebeuf,  sem- 
bleroni  peut-être  concluants. 

ENMI.  Prép.  Ad  milieu  de  (In-medio). 
S'écrit  en  un  ou  deux  mots  avec  le 
sens  de  notre  «  parmi  »  :  Enhi  ma 
veie,  986. 

EN'NL'IEZ.  S.  p.  m.  Tristes,  fatigués 
(fait  sur  \n-odio,  suivant  Diez): 
Noz  chevalz  sunt  e  las  e  ennuiez  , 
248-4. 

EN01T.  Adv.  Cette  nuit  (In  hodie? 
Cf.  le  patois  aneu.  La  vraie  forme  est 
anuit ,  qui  se  trouve  dans  les  bons 
testes)  :  Enoit  m'avint  une  aviêiun 
d'angele ,  836. 

ENPF.INT.  Verbe  act. ,  ind.  prés., 
3»  p.  s.  Frappe  (  Impangit  =  im- 
pingit),  1203.  V.  Empeinl. 

ENI'LNLT.  Part.  pass..  s.  s.  m.  Garni 
de  plumes  !  Impennatus)  :  Un  algier 
tint  k:  d'or  fut  enpenet,  439.  —  R. 
p.  m.  :  enpennez,  2156. 

ENPORTET.  Verbe  act.,  3«  p.  s.  de 
I  ind.  prés.  [Inde- portât),  1268.  3«  p. 


p.  :  enportent,  1.",'i0.  —  Fut.,  3»  p.  s.  r 
enpoutf.rat  ,  935.  Même,  observation 
que  pour  enmeinpt.  Nous  nous  per- 
suadons qu'il  a  existe  un  verbe  em- 
porter en  un  seul  mot.  V.  la  Chro- 
nique de  Bains  :  Ses  cors  fut  em- 
portés à  Londres  ;  e:  Boncevaux  :  De 
Paragoce  les  clés  enpohtf.rez  ,  etc. 

ENPRES.  Adv.  et  prep.  (In  presso.) 
1*  Comme  adverbe,  il  signifie  u  en- 
suite »  :  Enprès  H  dient  :  <•  Sire,  car 
nos  menez,  »  357.  2°  Comme  pré- 
position .  il  est  synonyme  d'opres  : 
En  près  snn  colp  ne  quid  que  un 
dener  vaillet,  1606. 

BNPRISE  (avez).  Verbe  act..  2«  p. 
p.  du  parf.  comp.,  avec  on  r.  s.  f. 
Avez  entreprise  (d'in  et  preften- 
sam  )  :  Faites   la  guer[e]   cu>n    vos 

V  AVEZ    ENPRISE  ,   210. 

ENQUL  Adv.  Aujourd'hui, 2808.  V.  En- 
coi. 

■  ENQUIS  (ad).  Verbe  act.,  3»  p.  s.  du 
parf.  comp.,  avec  un  r.  s.  f.  A  re- 
cherché (llabet-inqua'situm)  :  En- 
quis  Aomult  la  lei  de  salcetet ,  126. 

I  ENQL'OI.  Adv.  Aujourd'hui,  1194. 
V.  Encoi. 

:  ENPENGER.  Verbe  act..  <nf.  prés. 
Disposer  en  rang?  (du  haut  allern. 
hring, cercle),  2181.  =r Restituer, d'a- 
près les  assonances,  enrengier. 

\  ENSANGLENTET.  Part,  pass.,  r.  s. 
m.  (  In-sanguilentatum  ),  1067. 

;  ENSEIGNE;  R.  s.  f.  (C'est,  comme  le 
fait  remarquer  \V.  Fœrster,  le  pluriel 
neutre  insignia ,  devenu  singulier 
léminin comme  folia,foliœ  =  feuille.) 
Le  sens  primitif,  en  roman  .  est  celui 
de  «  gonfanon,  étendard  »  :  Li  quens 
Rollanz  ad  /'enseigne  fermée,  707. 
zr  Puis  est  veno,  par  extension,  le 
sens  de  «  cri  de  guerre  »,  parce  que 
ce  cri  jetait  le  nom  même  de  l'éten- 
dard (Munjoie,  etc  )  :  L'enseigne 
Carie  n'i  devumublier,  1 179.Cf.1793, 
etc.;  enseingne,  1578.  —  S.  p.  f.  : 
enseignes,  dans  le  sens  de  «  gonfa- 
nons  ...  3308. 
ENSEIGNER.  Verbe  act.,  inf.  prés. 
Indiquer,  signaler  (In^signare)  : 
S'est  ki  Idemandet,  ne  l'estoet  en- 
seigner, 119. 
ENSEMBLE;  Adv.  (Insimul)  :  Plut- 
d?  cent  milies'en  adubent  ensemble 
3000.  =  Ensemble  s'emploie  surtout 
avec  od  .  ot  (avec)  :  Ensembl'  ot 
mei ,  3286.  Ensembl'  od  lui,  104. 
Ensemble  od  els ,  175.  Cf.  2395.  On 
peut  même  considérer  ensemblod- 
comme  formant  un  seul  mot, 
ENSEMBLOD  ,  bnsehblot.  V.  le  pré- 
cédent. 
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ENSEMENT.  Adv.  Pareillement.  («  Ce 
n'est  pas  ipsa  -  mente  ,  dit  W.  Fœr- 
ster,  mais  nn  mot  formé  avec  mente 
et  l'adverbe  simple  ensi{?),  dont  l'ori- 
gine n'est  pas  assurée  ».  On  peut 
néanmoins  opposer  à  Fœrster  le  pro- 
vençal eissament)  :  Blanche  ad  la 
barbe  ensement  cum  fl  r,  3173.  Il 
est  toujours  combiné  avec  cum. 

ENt-L'KQUETLT.  Adv.  Surtout  (  In- 
super-quodlotum  ),  294. 

ENTCNDENT.  Verbe  act.,  3»  p.  p. 
(Intendunt),  1788.  —  Parf.  simpl., 
3»  p.  s.  :  entendit,  1243.  —  Parf. 
cnmp.,  3«  p.  s.,  avec  un  r.  s.  m., 
2098:  ad  entendut,  2054;  2« p.  p., avec 
un  n.:  avez  entendut,232.=Au  passif. 
Subj.  prés.:  3»  p.  s.,  avec  un  s.  9.  m.: 
seit  entendut,  234.  —  Le  sens  pri- 
mitif du  latin  intendere  (être  attentif, 
et,  par  extension,  soumis)  est  con- 
servé au  v.  3782  :  Un  en  i  ad  à  qui 
li  altre  entendent. 

ENTERCER.  Verbe  act.,  inf.  prés. 
Réclamer,  rechercher,  reconnaître 
(Inlerliare).  Le  sens  primitif  du 
mot  intertiare  est,  d'après  Ducange, 
celui  de  sequestrare,  in  manum 
ttrtiam  ponere.  Puis,  par  exten- 
sion :  Repetere  rem  in  sequestrum 
posilam.  Puis,  enfin,  repetere,  ré- 
clamer, revendiquer,  rechercher,  re- 
connaître une  chose  qui  nous  appar- 
tient, et,  en  général,  reconnaître  : 
Jo'es  voell  aler  quere  e  entercer, 
2180.  ■=:  La  vraie  forme  est  entercier. 

ENTERRERENT.  Verbe  act.,  3«  p.  p. 
du  parf.  simpl.  (In-terrarunl),  3732. 

ENTRE.  Prép.  {Intra.)  \°  Au  milieu 
de,  entre  :  Entre  les  helz ,  621.  = 
2»  Parmi  :  Entre  les  altres ,  2275.  — 
3»  Sens  spécial  et  que  l'on  trouve  déjà 
dans  le  latin  vulgaire  :  Entre  Rembalt 
e  Ilamon  de  Galice,  —  Les  guie- 
runt...,  3075,  3076  (c'est-à-dire  : 
Raimbault  et  Haimon  «e  partagent 
le  commandement  de  tel  corps  d'ar- 
mép).=  Cf.  Entre  s'eslisent,  au  v.  802. 

ENTREDUNENT.  Verbe  act.,  3-  p.  p. 
de  l'ind.  prés.  (Intra-donant)  :  Granz 

COtpS  s' ENTREDUNENT,  3582.    —   3«   p. 

p.  du  parf.  comp.  :  s'entredunerent, 

3568. 
ENTRÉE  (est).  Verbe  neutr.,  parf. 

comp.,  3»  p.  s.,  avec  un  r.  s.  f.  (Est 

intrata  ),  747.  V.  Entret. 
ENTRENCUNTRERENT  (s').  Verbe 

réfl.,  3«  p.  p.  du  parf.  simple  (Intra- 

incontrarunt),  3567. 
ENTRERENT.  Verbe  neutr.,  3»  p.  p. 

du    parf.    simple  (Intrarunt),  2709. 

V.  Entret. 
ENTRESQUE.   Prép.    Jusqu'à    (Voy. 


tresque?)  :  Des  port  d'Espaignt 
entresou'a  Dureslant ,  870.  Entres- 
qu'a  la  charn,  1265.  Cf.  1613  (en- 
tresque)  et  956  (entresqu'a). 
ENTRET.  Verbe  neut.,  3«  p.  s.  de  l'ind. 
prés.  (Jntrat),  395,  660.  —  Parf 
simpl.,  3«  p.  p.  :  entrèrent,  2709. 
—  Parf.  comp.,  3«  p.  s.,  avec  un  s.  s. 

f.  :  EST  ENTRÉE  ,  747. 

ENTREVE1ENT.  Verbe  réfl.,  3-  p.  p. 
de  l'ind.  prés.  S'entrevoient  [Intra  et 
vident),  3294. 

ENTUR.  Prép.  A  l'entour  de  [In,  avec 
le  subst.  verbal  de  tornare)  :  Entur 
lui,  410,  2090. 

ENVAÏR.  Verbe  act.,  ind.  prés.  (Inva- 
dere,  passé  à  la  4»  conjugaison  :  in- 
vadire.)  Le  sens  est  celui  de  «  mar- 
cher sur  »  :  Tut  par  seit  fel  ki  ne's 
vait  envaïr  ,  2062. 

ENVE1ER.  Verbe  act.,  inf.  prés.  En- 
voyer (In-viare),  252.  —  Ind.  prés., 
3«  p.  s.  :  enveiet,  421 ,  483.  —  Parf. 
simpl.,  3»  p.  s.  :  enveiat,  202.  — 
Parf.  comp.,  3«  p.  s.,  avec  un  r.  s. 
m.  :  ad  enveiet  ,  2526.  —  Fut.  \">  p. 
s.  :  enveierai,  43.  I"  p.  p.  :  en- 
veieruns,  244.  2»  p.  p.:  enveiereiz, 
573  (en  assonance  dans  une  laisse 
masculine  en  ei).  —  Impér.,  1«  p.  p.: 
enveiu(n)s,  42.  2«  p.  p.  :  enveiez, 
40.  —  Subj.  prés.,  1"  p.  s.  :  e.we:  , 
493.  3»  p.  s.  :  enveiet  ,  2727. 

ENVEISET  (  s'  ).  Verbe  pronomin.  3«  p. 
s.,  ind.  prés.  Se  divertit,  s'amuse 
(Se  rapporte  à  la  famille  de  voisms, 
etc.)  :  Greignor  fais  portet  par  giu, 
quand  il  s  enveiset  ,  977. 

ENVERS.  Adj.,  s.  s.  m.  Sur  le  dos, 
opposé  à  adenz  (Inversus)  :  L'un  gist 
sur  l'altre  e  envers  e  adenz,  1624. 

ENVERS.  Adv.  (In  et  versus).  1»  Vers  : 
Envers  le  cet,  723.  =  2»  Du  côté  de, 
à  l'égard  de  :  Envers  le  rei,  468. 
Envers  Franceis  est  mult  cuntra- 
rius,  1222.  =  3°  A  :  Après  parlât 
ses  fils  envers  Marsilie,  495. 

ENVERS.  Erreur  du  scribe.  Ki  Uni 
Valeri  e  envers  sur  le  Rosne,  1583. 
Miiller  a  restitué  le  vrai  texte  :  Ki 
tint  Valence  e  l'unur  sur  le  Rosne. 

ENVIRUN.  1«  Préposition.  Autour  de... 
(Virer  vient  de  gyrare;  viron  = 
giron  )  :  Envirun  lui  plus  de  vint 
mille  humes,  13.  zr  2»  Adverbe  : 
Dis  Caneliiis  chevalchent  envirun. 
3269. 

ENVOLUPET.  S.  s.  Enveloppé  (Ety- 
mologie  très- incertaine.  Cf.  l'anc. 
espagnol  :  volopar;  prov.  envolo- 
parf),  408. 

ENZ.  Prép.  (?)  ou  adv.  Dedans  (  In- 
tus).  !•  Comme  préposition,  ENz.n» 
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l'emploie  pas  seul,  mais  avec  en  ou 
de  :  Enz  en  lur  moins,  93.  Enz  en 
la  fosse  des  leons  o  fut  enz,  3105. 
D'en2  de  la  sale,  730.  Enz  eV  cors , 
1266.  =  2°  Adverbe  :  Les  dis  mes- 
sayes  ad  fait  enz  hosteler,  160.  A 
icest  mol  Franceis  se  fièrent  e>z, 
1939. 

EQL1TA1GNE.  r.  s.  f.  [Aquitaniam), 
2323. 

ER.  Adv.  Hier  [Ileri),  383.  1er,  2701. 
Her.2745.  =  Locution  proverbiale: 
LS  alth'eb,  31S3.  V.  fier  ei  1er. 

ERBE.  R.  s.  f.  (llerbam),  671,  etc. 
Herbe,  1569.  —  R.  p.  f.  :  herbes, 
2*71. 

ERENT.  Verbe  estre,  3«  p.  p.  do  fut. 
Erunt),  3048. 

ER.ME-.  Verbe  estre,  1"  p.  p.  du  fut. 
Erimus),  1977. 

ERM1NES.  R.  p.  m.  Arméniens  [Ar- 
menios  donnerait  Ermins?).  3227. 

ERET.  Verbe  estre,  3«  p.  p.  de  l'im- 
parfait    Erat),  719. 

ERRER.  Verbe  neut.,  inf.  prés.  (/ie- 
rare.)  1°  Marcher:  A't  ebreb  voelt. 
a  met  venir  s'en  ait,  3340.  =:  2°  Agir 
(dans  le  sens  actuel  de  notre  mot 
errements)  :  Par  cels  de  France 
woeit-il  de  V  tut  errer,  167.  Par:', 
comp. ,  3«  p.  b.  :  Guenes...  tant  ad 
erbet  .  nen  est  dreiz  que  plus  vivet, 
497.  Dans  ce  dernier  vers  seulement  on 
pourrait  admettre  l'étymologieeiTore. 

ERT.  Verbe  estre,  imparf.  de  l'ind.. 
3«  p.  s.  {Erat)   880,  etc. 

ERT.  Verbe  estre,  fut.,  3«  p.  s.  [Erit). 
51  .  190,  etc.  V.  lerl. 

ES.  En  les  [In  illis).  Masc.  et  fém. 
1»  Masc.  :  Set'ez  es  tius  Oliver  e 
Rollant,  3016,  etc.  =  2°  Fém.  :  Il 
est  escril  es  cartres  e  es  brefs, 
1684,  etc. 

E3BALDI5SENT  (s').  Verbe  prono- 
minal ,  3«  p.  p.  de  l'ind.  prés.  Se  met- 
tent en  joie  (v.  Balz)  :  A  icest  mot 
si  «'esbaldissent  Franc,  1481. 

ESBANEIER.  Verbe,  art.,  inf.  prés. 
Amuser,  divertir  (Étym.  incertaine. 
Diez  propose  la  même  origine?  que 
pour  bande  et  bannière)  :  As  tables 
iuent  pur  els  esbaneier,  111. 

ESCABAB1.  R.  s.  m.  Nom  d'un  chef 
païen  f?),  1512. 

ESCALGLAITE.  R.  s.  f.  Sentinelle, 
guet,  grand'garde  (Germ. ,  schaar, 
troupe,  et  watUan ,  guetter!,  2495. 

ESCANGE.  R.  s.  Échange  (a'excam- 
bium,  par  la  consonnification  de  l'i 
Deus!  se  jo  l'perl,  ja  n'en  avrai 
escange,  840.  Cf.  Eschange,  3714. 

ESCANTELET.  \Vrbe  act.,  3»  p.  s.  de 
l'ind.  préâ.  Escanteler,  c'est  •  abattre  I 


le  cantel  de  l'écu  ».  Or  le  ctntel ,  ce 
sont  les  parties  on  quartiers  dont 
l'ecu  se  compose.  Le  latin  canlellus 
a  donné  lieu  à  excantellare.  Et  il  ne 
nous  parait  pas  douteux  que  cantellus 
ne  soit  lui-même  un  diminutif  de-  can- 
thus,  qui  signifie  u  1  •  cercL  de  fer,  la 
«bande  entourant  la  roue».  L'écu  pri- 
mitif était  entouré  et  garni  de  bandes 
de  fer  qui  en  déterminaient  Le 
tiers  [Ex  et  cantellal):  L'escut  de 
f  col  (i  freint  e  escantelet,  1292. 

ESCaPET.  Verbe  neutr.,  3«  p.  s.  de 
l'ind.  prés.  Échappe  (Ex-cappat; 
du  lat.  cappa,  manteau  ,  suivant  Diez 
et  Littré)  :  [S]  uns  en  escapet,  morz 
tes,  3955. 

E5CARBUNCLE.  R.  s.  m.  Escar- 
boucle  (...  Carbunculus) ,  14SS.  Cf.  la 
forme  carbi-.ncle,  132o,  1662.  etc.  — 
u  Escarboucle  »  est  aujourd'hui  fémi- 
nin; mais,  d'après  le  v.  1326  i 
H  freint  u  u  carbuncle  luiseï 
peut  affirmer  qn'escarbunclc  est  mas- 
culin. 

ESCARBUNET.  Verbe  neutr.,  3«  p.  s. 
de  l'ind.  prés.  Sortir,  jaillir  da  char- 
bon [  Ex-carbonare ,  de  carbo)  :  Des 
helmes  clers  li  fous  en  escarbcnet, 
35>6. 

ESCHANGE.  R.  s.  [Excamtrium.) 
Rem.  les  expressions  :  u  duner  es- 
change  »  :  Jv  t'en  durai  mult  esforcet 
eschange,  371 4  ;  et  «  prendre  es- 
change  »  :  De  Munjoie  iloec  oui 
pris   eschange  ,  3095.  Cf.   Esca.vïe, 

ESCHEC,  ESCHEf'H.  R.  s.  m.  Butin 
'  Haut  allem.  :  scUàh,  schach,  b 
Mult  grant  eschech   (ou  eschi 
uni  8i  chevalsr,  99,  2478.  La  vrai» 
forme  serait  eschiec. 

ES'JHEC-.  R.  p.  Jeu  d'échecs  '  Du 
pers.  ech-cfuih,  le  roi)  :  As  tables 
ruent...  e  as  eschecs,  111  ,  112. 

EsCHELE.  S.  s.  f.  Bataillon ,  corps 
d'armée  (Germ.  schaar ,  troupe), 
30ï4.  —  R.  s.  f.  :  eschele,  3045.  — 
S.  p.  f.  :  ESCHF.LE5,  3026.  —  R.  p.  f.  : 

ESCHELE",    1034.    et   ESCHIELES,    3024. 

Cette  dernière  forme  nous  parait  la 
vraie,  à  cause  des  vers  3026-3034, 
'.a  ;se  féminine  en  ié  +  e. 
ESCHEW1D.  R.  s.  S%>lte,  allongé 
f  Ane.  haut  alle.n. ,  scafjnn,  ordonner^ 
façonner,  achever,  suivant  Diez 
Heingre   oui    le    cors    e    graisle    a 

E9CHEWID,    3820. 

ESCHIEZ.  R.  p.  m.  Esquifs  (Haut 
allem.  skif)  :  Eschiez  e  barges  e 
gaUes  evranz  ,  2729.  Cf.  2025. 

ES'JHiNE.  R.  s.  f.  La  colonne  veré- 
brale  ,  l'épine  dc~sale   (haut  allem. 
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tkina,   épine),   1201.  —  R.   p.   f.   : 

ESCHINES,    1612. 

ESCHIPKE.  R.  s.  m.  Marinier.  Dans 
les  Livres  des  Rois,  servos  suus  nau- 
tas  est  tradu  t  par  Humes  ki  esciiipre 
furent  bon  (Schippulam ,  d'après 
le  haut  allem.  skif)  :  y  i  ad  es- 
chipre  qui  s'  cleimt  se  par  loi  nun, 
ÏB22. 

ESCHIVERUNT.  Verbe  act.,  fut.,  3«  p. 
p.  Éviteront  (haut  allem.  skiuhan, 
allem.  sc/ieuen ,  avoir  peur)  :  Ja  pur 
mûrir  n'EsemvERUNT  bataille,  1096. 

E^CICLES.  V.  EscUces. 

ESCIENT.  R.  s.  Se  trouve  uniquement 
dans  eet.'e  locution  :  Afen  escient, 
524,ou  Par  le  mien  escient,  1936. 
(Vient  du  mot  scientem,  qui  s'em- 
plovail  dans  le  même  sens  en  latin.) 

ESC1ENTRE.  R.  s.  Même  origine, 
même  sens  que  le  précédent  dans 
une  locution  toute  semblable  :  Men 
escientke,  539,  552.  Pur  le  men 
esci entre,  1791.  Cf.  756,  2073. 

ESCLACES,  S.  f.  (  Dans  la  Chronique 
des  ducs  de  Normandie,  esclaz  si- 

ênifie  ..  caillots  de  sang  » ,  2170. 
artsch  traduit  par  <■  gouttes  p>.  L'é- 
tymologie  et  le  sens  sont  très  dou- 
teux )  :  Eneuntre  1ère  chèent  le» 
Esci-ACEs,  1981.  Cf.  EscUces. 

ESCLAIIŒT.  Verbe  neutre,  3«  p.  s. 
de  l'ind.  prés.  {Ex  et  un  verbe  en 
are  formé  sur  clarus)  :  Par  main 
en  T  albe ,  si  cum  li  jurz  esclairet, 
667.  Tut  li  païs  en  reluist  e  est  la  i- 
ret,  2637.  =  Actif.  Subj.  prés.,  1"  p. 
s.,  ESCLAiR  :  Que  jo'  n  esclair  ceste 
qieie  grani  ire,  301. 

ËSCL/-.RGJEZ.  Verheact.,impér.,2»  p. 
p.  Rendez  plus  clair  (  Ex-claricalis)  : 
Esclargiez  le  dreit,  3890.  Et,  dans 
le  sens  «  d'éclairer  par  la  joie  »  :  Es- 
clai'.giez  voz  lalenz  e  voz  coers, 
3628.  =  Au  passif,  3«  p.  de  l'ind. 
prés.,  avec  un  s.  s.  f.  :  Esclargiez 
est  la  sue  grani  ire  (lisez  esclaryiée) , 
3992.  Cf.  Te  vers  1807  :  Esclargiez 
est  li  vespres  e  li  jurz. 

ESCLAVOZ.  R.  p.  m.  Nom  de  peuple 
païen  (d'un  mot  formé  sur  Sclavus, 
qui  lui-même  dérive  du  haut  allem. 
Sctave),  3225.  Cf.  Clavers. 

ESCUCES.  S.  p.  m.  Morceaux  ,  éclats 
de  bois  (du  haut  allem.  kliozan , 
fendre)  :  Envers  le  cel  en  volent  les 
bsclices,  723.  Le  manuscrit  porte 
Escicles.  Cf.  Esclaces. 

ESCLICET.  Verbe  act.,  3«  p.  s.  de 
t'ind.  prés.  Rrise ,  iend  ,  met  en  mor- 
ceaux (Même  elymologie  que  le  précé- 
dent) :  La  han&te  brtset  t  bsclicet, 
1359. 


F.SCOCF..  R.  s.  f.  (Scotiam),  2331. 

tsCORliLbEMEN T.  Adv.  Du  fond  du 
cœur  (Il  faudrait  supposer  ex-cor- 
dota-  mente)  :  Pecteiinet  Deu  muli 
escorduslment  ,  3099. 

E.-CREMIScENT.  Verbe  neutr.,  ind. 
prés.,  3«  p.  p.  S'escriment ,  jouent 
(Formé  sur  le  haut  allemand  skirm.) 
113. 

ESCREMIZ.  S.  s.  m.  Nom  de  païen  (?), 
931.  —  R.  s.  m.  :  Escremiz,  1291. 

ESCR1ER.  Verbe  neutr.  ou  act.  (Ejçqui- 
rilare.  Dans  le  -?aint  Alexis,  la  den- 
tale persiste  :  cridel).  1°  A  l'actif,  a.  A  p- 
peler  quelqu'une  grands  cris -.Après, 
escriet  Rollanl  qu'il  li  aïut,  1964. 
Franceis  escriet  ;  Oliver  apelat , 
1112.  —  6.  Jeter  tel  ou  tel  cri.  Grantest 
la  noise  de  Mwijoie  escrier,  2151. 
=■2»  Au  neutre  :  Ses  chevaliers  en  ad 
fait  escrier  ,  31 48.  =:  3»  Au  réfléchi  : 
S'escrier,  891,  2985.  =.  4»  Au  passif  : 
Munjoie  est  eschisb,  132S.  =z  Voici 
toute  la  conjugaison  de  ce  verbe  :  Inf. 
prés.  :  escrier,  2151.  —  lnd.  prés., 
à»  p.  s.:  escriet,  1112;  s'esckiet, 
891  :  3«  p.  p.:  escrient  ,  2921.  — 
Parf.  comp.,  3«  p.  s.  :  s'en  e?t  es- 
criet,   900.   3«    p.    p.:     UNT    ESCRIET, 

1180.  —  Part    prés.,  s.  s.  m.  :  s'es- 
criant  ,  2841.  =  lnd. prés,  du  passif, 
3«  p.  s.,  avec  un  s.  s.  f.  :  est  escriee, 
1378. 
ESCR1T.  Verbe  passif ,  ind.  prés.,  S*  p. 

S.:    Il  EST  ESCRIT...    (Illud  SCriplnnl 

est)  :  Il  est  eschit  en  la  geste 
Francur,  1443.  Il  est  escrit  e» 
cartres ,  3742.  —  Part,  passé.  H.  s. 
f.  :  escrite,487.  R.  p.  f.:  escrjtes, 
2594. 

ESCULTER.  Verbe  actif,  int.  prés. 
Écouter  (Auscultai  e  ,  que  le  peuple 
prononçait  ascuUare  ) ,  455.  —  lnd. 
prés.,  3«  p  p.  :  escoltsmt,  1707.  — 
Parf.  simpl.,  3«  p.  s.  :  escultat, 
2105.  —  Parf.  comp.,  3»  p.  s.  :  ad 
escultet  ,  164. 

ESCULLREZ  (fut).  Verbe  passif.  3*p. 
s.  du  pari.  Fut  décoloré  ,  de\  i 
(  Ex-colaralus  fu.-i  )  :  Marsiliis  fut 
esculurez  de  l'ire.,  485.  La  leçon  est 
mauvaise.  Il  faut  lire  desculurez ,  k 
moins  que  l'on  n'adopte  la  varsion  cs- 
coler.  V.  les  h'oles  pour  l'e.ablis- 
semenl  du  texte. 

ESCUMBATL'ES  (ai).  Verbe  actif, 
parf.  comp.,  1>«  p.  s.,  avec  un  r.  p. 
f.  J'ai  conquis  (Ex- cum  avec  le 
part,  de  batluere)  :  Tantes  teres  lar- 
ges (ai|  escumciatues  !  2207. 

EsCL'Z.  S.  s.  m.  (  Scuium ,  et  ;  ns  lat. 
scutus) ,  1262;  escot,  1495,3355.— 
R.  a.  in.  :   escu~,  526.  —  S.  p.  m.: 
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escuz  ,  1453.  —   R.    p.  m.  :    escuz, 
713.  etc. 

ESliEMF.TRE.  Verbe  act.;  réQ.  et 
neutr  .  inf.  près.  A  l'actif,  le  sens 
est  celui  de  u  lâcher,  abandonner  » 
D'où  sans  doute  le  réfléchi  s'esde- 
yETBE,  et  le  qeulre  esi.emetre,  uni 
signifie  u  se  la  cer.  prendre  son  élan  » 
[Ex-de-mitleie)  :  Sun  bon  ceval  i 
ad  fait  esi,euetre,  1567. 

ESFÛRCET.  Part.  pass.  employé  ad- 
jectivement .  au  r.  s.,  dans  le  sens  de 
«  plus  considérable  »  [Ex-  fortia- 
tuin  )  :  Jo  t'  en  durai  muit  esporceT 
eschange,  3714. 

ESFuKZ.  R.  s.  m.  (Pubst.  verbal 
A'ex-l'urliare.)  1"  Se  dit,  en  particu- 
lier, d'une  forte  armée  dans  le  sens 
où  nous  disons  encore  aujourd'hui  : 
u  Les  forces  de  l'ennemi.  »  S'asem- 
biereil  Cartes  si  grant  esf.jRZ  ,  599. 
—  2"  La  lo  ution  adverbiale  :  ad 
ssporz  ,  signifie  «  avec  élan  ,  avec  em- 
portement, rapidement  »  :  Sun  cheval 
brochet,  tdiset  curre  a  esporz,  1197. 

ESFRÉED  (fut)  Verbe  pass.  parf., 
3»  p.  s.,  avec  un  s.  s.  m.  Fut  épou- 
vanté (On  a  propose  Ex  -  frigidatus 
fuit,  mais  il  semble  que  ex-  fredia- 
lus  conviendrait  mieux.  Ce  mot  si- 
gnifie «  mis  hors  de  paix,  hors  du 
compagnonnage  "-,  du  germ.  frid  , 
combiné  avec  la  répulsative  ex.  V. 
Ducange,  au  mot  exfrediare)  :  Li 
reis  Marsilicg  en  fut  muit  esfkeed, 
438.  V.  le  suivant. 

ESFRÉEDEMENT.  Adverbe.  Avec 
effroi ,  2767.  M  lier  a  rectifié  ce  vers 
avec  raison  ,  et  imprimé  :  A  F  Ami- 
raill  en  vunt  [lut)  esfi  éed. 

ESGKLMGNET,  ESGHL'ME.  Verbe 
neut.,  3«  p.  s.  de  l'ind.  prés.  Se- 
brèche,  se  brise,  s'égraine  :  Cruist 
li  acrrs,  ne  freint,ne  n'  esgruig>et, 
2302.  Cruist  li  acers  ne  briset  ne 
n  esgi<u.nie.2313.=A  raison  de  l'asso- 
nance, on  doit  restituer  ce  dernier 
vers  ainsi  qu'il  suit  ,  d'après  les 
manuscrits  de  Venise  et  de  Paris  : 
Cruist  li  qcers  ,  ne  bri*et ,  rie  n'ss- 
GRA.MEr.  Étyinologie  incertaine. 

ESGL'ARDET.  Verbe  act..  3*  p.  3.  de 
l'ind.  prés.  Regarde  [Ex  latin,  et 
uarten  ,  germ.,  veiller  sur:  ex-war- 
dat  )  :  Uns  Sarrazins  tute  oeie  Ces- 
guaroet  ,  '2274.  3'  p.  p.  :  esguar- 
oent,  306. 

ESGL'ARET  (est).  Verbe  pass.,  3«  p. 
s.  de  l'ind.  prés.,  avec  on  s.  s.  m. 
Est  égaré,  fou  (du  germ.,  waron: 
prendre  garde,  même  racine  que  le 
mot  précèdent  :  E(n)  lui  meïsme 
en  est  muit  esglaret.  Iu36. 


ESLAIS.  R.  s.  m.  Faire  sun  eslais, 
c'était,  pour  le  jeune  chevalier  qui 
venait  d'être  armé  chevalier,  fa.re 
faire  à  son  cheval  un  temps  de  ga- 
lop sous  les  yeux  de  tous  ceux  i:a\ 
avaient  assisté  à  son  adoubement. 
Dans  le  Roland,  cette  locution  est 
employée  d'une  façon  plus  générale. 
Laschet  la  resne ,  muit  suvent  ies- 
peronet ,  —  Fait  sun  eslais  veant 
cent  milie  humes ,  2996 ,  2997.  Fait 
sun  eslais,  si  tressait  un  fosse  t  , 
3166.  Ce  mot  eslais  est  le  substan- 
tif verbal  de  eslaisser  [ex-laxare  }. 

ESLEGER.  Verbe  act.  et  neut.  Discu- 
ter, débattre  (Ex-liligare  d'après  To- 
bler.  La  forme  ordinaire  est  eslig  er)  ; 
As  esp>'es  f  esluierul  esleger,  1151. 
=;  Au  passif.  Suhj.  prés.,  3'  p.  s.  :  Que 
as  espées  ne  seit  einz  eslegiet,  759. 
Restituer  partout  eslegier. 

ESLISENT.  Verbe  act..  3«  p.  p.  de 
l'ind.  prés.  (  Fait  d'après  ex-legunt ; 
décomposition  romane  )  :  Entre  s'es- 
lisent,  802.  =  Imp.,  2«  p.  p.  :  BSU- 
sf.z  ,  275  ,  .-77. 

ES.MAEH,  ESMAIER.  Verb*  act.,  inf. 
prés.  Mettre  en  émoi,  étonner,  trou- 
bler (De  ex,  latin,  et  dé  mng.m  , 
haut  allem.,  qui  signifie  «  pouvoir  ■> 
être  fort.  A  proprement  parler, 
comme  l'ODserve  LMire  ,  eêtneu*r, 
c'est|l'action  doter  force  et  pouvoir): 
Deus ,  dist  li  Reis,  tant  me  poi» 
esmaer,  2412.  Pur  urguillus  œintre 
e  esmaier,  2211.  —  lmpér.,  2«  p.  p. 
esmaiez  :  Se  vos  esmaiez;  920. 

ESMEREZ.  Part  pass- employé  adjec- 
tivement, r.  p.  m.  Aifinés;  d'or  afliné, 
épuré  (  Ex  -  meratos ,  de  merus)  : 
Besanz  esmerez,  132. 

ES.ML'T.  Verbe  act.,  parf.  simpl..  3»  p 
s.  Mil  en  mouvement  (Ex-movil ,  du 
verbe  esmuveir)  :  'Li  Amiral*  k\ 
trestuz  les  esmut  ,  2813. 

ESPAEiNT  (sT).  Verbe  refl.  Pubj.  prés. 
3*  p. s.  S'épouvante  (-Se  ex-paieul- 1  : 
diminutif  de  expaveal)  :  Xe  /..»■! 
muer   qu'il   ne  s'en  espaent 

ESPAICNE.  s.  s.  f.  [Hiftpania),  9l>7. 
—  R.  s.  f.  Espaignei  2  ,  etc. 

ESPALLE.  R.  s.  f.  Épaule  [Spatu- 
lam\,  647.—  R.  p.  f.:  espalles.  1344. 
Le  texte  porte,  par  erreur,  Vespnlles. 

ESPANEL1Z.  S.  s.  m.  Nom  de  païen, 
2648.  Le  mot  llispanu»  entre  peut- 
être  dans  la  composition  de  ce  mot, 
qui  n'a  d'ailleurs  rien  de  traditionnel 
ni  d'historique. 

ESPANDRE.  Verbe  art  ,  inf.  près. 
Répandre  (Ex-pande>e)  :  Trawhet 
ta  les''  pur  la  cervele  espanohe, 
3617.  —  h;d.  prés.,  3*  p.  s.  :  esfam  , 
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(dans  te  sens  de  «  se  répand  »)  : 
Sur  Verbe  verte  en  espant  li  cler 
ganc  ,  3972.  —  Parf.  comp.,  3«  p.  s., 
avec  un  r.  s.,  ad  espandut,  3928. 

ESPANS.  S.  s.  m.  Espagnol  (Uispa- 
nus  ),  612.  —  R.  p.  m.:  Espans, 
2828. 

ESPANT.  Verb.  act.  3«  p.  s.  ind.  prés, 
avec  le  sens  du  réfléchi  ou  du  passif. 
(Expandit),  3972.  V.  Espandre. 

ESPARIGNET.  Verbe  act.,  3«  p.  s. 
de  l'ind.  prés.  Épargne,  fait  grâce 
(  Ëtym.  très  difficile.  Les  patois  nous 
donnent  reparuier,  ce  qui  empêche 
de  penser  à  un  composé  de  parcere  ), 
1665.  —  Parf.  simpl  ,  2»  p.  s.  :  f.spa- 
rig.nas  ,  3103.  3»  p.  s.  :  esparignat  , 
2091. —  Parf.  comp.,  3«  p.  s.,  avec 
un  r.  p.  m.  :  ad  esparmiez  ,  1689.  — 
Impér.,  2«  p.  p.  :  esparignez  ,  1883. 
Restituer  partout  espargniez  ,  etc. 

ESPÉE.  S.  s.  f.  {Spata),  2340,  etc.  — 
R.  s.  f.  :  espée  ,  465 ,  etc.  —  R.  p.  f.  : 
ESP  ées  ,  684  ,  etc. 

ESPERANCE.  R.  s.  f.  (Sperantiam), 
14H.  Il  y  a  sans  doute  erreur  du 
scribe  pour  espairnance ,  ou  espari- 
qnance. 

ESf'ERONET.  Verbe  act.,  3«  p.  s.  de 
l'ind.  prés.  Éperonne  (du  haut  allem. 
sporon),  2996. 

ESPEKUNS.  R.  p.  m.,  345.  Esporuns, 
3430.  V.  le  précédent. 

ESPÉS.  Adjectif,  r.  s.  neutre.  Epais 
(  Spissum).  Il  est  employé  dans  cette 
locution  :  «  Au  plus"  épais  de  »  :  El' 
plus  espès  se  s'  rumpent ,  3529. 

ESP1ET.  R.  s.  m.  Ce  mot  ,  dans  notre 
texte,  est  presque  partout  synonyme 
de  lance  (  Le  type  bas-latin  serait  spe- 
tum  ;  l'origine  du  mot  est  alle- 
mande), 867,  1266,  etc.  —  S.  p. 
m.:  espiet,  1043;  espiezz,  1811; 
"ïspiez,  3308.  —  R.  p.  m.  :  espiez, 
554  ,  etc. 

ESPIEZ  (ad).  Verbe  actif,  parf.  comp., 
3«  p.  s.  Epier,  et,  par  exten  ion, 
trahir  (haut  allem.,  spehen)  :  Gue- 
nelun  nos  ad  tuz  espiez  ,  1147. 

ESPINE.  R.   s.  f.  (Spinam),  3521. 

ESPLE1T.  R.  s.  (Subst.  verbal  d'e*- 
pleiler.)  A  espleit  est  une  locution 
adverbiale  qui  veut  dire  «  en  toute 
liberté,  vivement,  rapidement,  avec 
force  »  :  Fel  ki  n'  i  fierget  a  espleit, 
3559. 

ESPLÈ1TER,  Verbe  act.,  inf.  prés. 
Travailler,  agir  (  Le  sens  primitif 
d'explicare  est  «  dérouler  ».  Expli- 
care  volumen,  c'est  dérouler  un  rou- 
leau, c'est  achever  de  le  lire  :  d'où 
le  mot  explicit.  Explicare  avait  de- 
pois  longtemps  le  seus d'achever,  et 


l'a  communiqué  à  son  diminutif  eav 
plicitare,  qui  nous  a  donné  explei- 
tier,  avec  le  sens  très  vague  «  d'ache- 
ver, travailler,  agir  »  )  :  Per  quele 
gent  quiet -il  espleiter    tant,   395. 

—  Ind.    prés.,   3«   p.  s.   :   Mult   ben 
espleitet  qui  Damnes  Deus  aiuel 
3657.  =  Restituer  espleitier,  etc. 

ESPORUNS.  R.  p.  m.,  3430.  Cf.  espe- 
runs,   346. 

ESPRENDRE.  Verbe  neutre ,  inf. 
prés.  Il  est  employé  dans  le  sens  de 
s'esprendre,  s'embraser  (Ex-pre- 
hendere)  :  Sali  en  ti  fous  que  l'  erbe 
en  fait  esprendre  ,  3917. 

ESPREVER  S.  s.  m.  Épervier  (haut 
allem.    sparvari)    :    Plus  est   isnela 

qu'   ESPREVER,    1492. 

ESPRIE'S.  (?).  Nom  de  païen,  s.  s. 
m.,  pour  EsperveHs,  1388. 

ESPROVET.  Part,  pass.,  s.  s.  m. 
Éprouvé  (Ex-probatus)  :  De  vasse- 
lage  est  suvent  esprovet,  3163. 

ESOUASSENT.  Verbe  act.,  3«  p.  p. 
de  l'ind.  prés.  Mettent  en  pièces 
(Ex-quassant),  3879. 

ESQUIER.  S.  s.  m.  É:uyer  (Scuta- 
rius),  2437. 

ESRAGES  (t').  Verbe  réfl.,  ind.  prés., 
2»  p.  s.  Tu  te  mets  en  rage  (Ex-ra- 
bias,  par  la  conso:mification  de  l'i): 
Tut  fol,  pur  quei  t'esrages  ,   307. 

ESSAIET.  Part,  passé ,  s.  s.  m. 
Éprouvé,  expérimenté,  brave  [Exa- 
giatus,  d'exagium ,  pesage)  :  Li 
Arcevesque  (est)  prozdorn  e  essàiet, 
2068. 

ESSAMPLE.  S.  s.  f.  Exemple  (d'un 
pluriel  neutr»  exempta  pris  pour  un 
féminin  ):  Malvaise  essample,  1016. 

—  R.  p.  f.  :  essamples  dans  le  sens 
de  «traits  historiques  »  (comme  nous 
disons  aujourd'hui  :  La  morale  en 
exemples).  Il  s'agit  de  Bramim<mde 
qui  se  fait  instruire  dans  la  foi  chré- 
tienne :  Tant  ad  oït  «  sermuns  e 
essamples  ,  3979. 

ESSOIGN.  R.  s.  f.  Souci.  Aveir 
EssoiGN  de,  c'est  «  se  saucier  de  » 
(  L'étymologie  est  germanique.  Dans 
les  chartes  mérovingiennes  et  les  lois 
barbares  ,  sunnia  signifie  «  les  ex- 
cuses que  doivent  fournir  les  non- 
comparants  devant  le  placitum  ou 
le  mallum  ».  D'où  notre  mot  fran- 
çais essoigne  ,  qui  a  le  même  sens. 
Essoign  en  est  la  forme  masculine, 
avec  un  sens  plus  étendu)  :  De  voi 
manaces ,  culvert,  jo  n'ai  essoign, 
1233. 

EST.  Verbe  estre,  3»  p.  s.  de  l'ind. 
prés.,  5,6,  etc.  etc. 

ESTABLER.    Verbe   act.,   inf.    prés. 
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Mettre  à  l'étable  (Stabnlare)  :  Lié 
dis  muiez  fait  Char,  l'es  establer, 
158. 

ESTABLISENT.  Verbe  actif,  3'  p.  p. 
de  l'ind.  prés,  d'esiablir  [Stabihre]  : 
Apr-'S  les  dous  establisent  la  œrce , 
3027.  Establissent  ,  3217.  —  Parf. 
simpl.,  3»  p.  s.  :  establist,  3036.  — 
Parf.  comp.,  3«  p.  s.,  avec  qd  r.  s. 
f.  :   ad   establie,  300?'. 

ESTACHE.  R.  s.  f.  Pieu,  poteau  (de 
l'allem.  itack;  de  stecken,  être  fiché, 
attaché]  :  A  une  estache  l'  uni  ata- 
chet  cil  serf,  3737. 

ESTAGE.  R.  s.  Résidence,  demeure 
(ï'taticum)  :  Il  me  sivrat  ad  Ais ,  à 
mun  est  âge,  188. 

ESTAL.  R.  s.  (Le  mot  bas  latin  est 
stallum,  de  l'allemand  staU ,  stellen  ; 
anc.  haut  ailem.  slalljan ,  être  de- 
bon.  V.  Djcange,  au  mot  Stallum): 
Sus  remeindrum  en  estai,  en  la 
place,  110s.  Pur  vostre  amur  ici 
prendrai  estai.,  2139.  =±  Ftemein- 
dre  en  xstal  ,  c'est  «  rester  debout  »  ; 
prendre  estal,  c'est  «  prendre  posi- 
tion, s'arrêier  ».  Cf.  plus  loin,  au 
mot  estant,  l'expression  remeindre 
en  estant,  qui  semble  donner  raison 
aux  partisans  d'une  étymologie  latine. 

ESTAMARiN.  R.  s. 'm.  Nom  de 
païen  (?),  64.  V.  Estramaris. 

ESTANDART.  R.  s.  m.  (Germ.  stand, 
être  debout?)  Ce  mot  ne  s'applique, 
dans  notre  texte,  qu'à  un  drapeau 
païen  :  L'estendart  Tervagan  e 
Mahum  ,  3267.   Cf.  3330. 

ESTANT.  La  locution  en  estant  (de 
tiare]  signifie,  au  sens  propre,  «  de- 
bout». En  parlant  des  chevaux  épui- 
sé- de  l'armée  de  Charles  ,  il  est  dit  : 
A"t"  ad  cheval  ki  puisset  estre  en 
estant;  —  Kierbe  voelt,  il  la  pr.-nt 
en  gisant,  2522,  2523.  Lorsque  Bali- 
gant  s'assied  :  Tuit  l<  altre  sunt 
remis  en  estant.  2655.  Remeindre 
en  estant  signifie  également  »  de- 
meurer dans  la  même  position  » , 
ou,  plutôt,  «  s'arrêter  »  :  Li  soleil; 
est  rem  s  e.n  estant  ,  2459.  V.  Estai 
et  Ester. 

ESTED.  R.  s.  Saison  d'été  [AEstateir.  . 
Estet,  3162. 

ESTED  [ad).  3«  p.  s.  du  parf.  comp. 
d'estre  (llabet  *tatum),l.  Voy.  Estre 
et  Estel. 

ESTE1LES.  S.  p.  f.  Etoiles  (Stïlas' . 
3659. 

ESTE1T.  3«  p.  s.  de  l'imparf.  de  l'ind. 
d'estre  {  Ne  peut  régulièrement  venir 
de  itabat.  Il  faudrait  supposer  este- 
bal),  979,  2318.  V.  Estre. 

ESTENBANT.  Part.  prés,  d'eslendre, 


au  s.  p.  m.  (  Extendentes.)  Le  sens 
est  celui  du  part,  passe.  En  panant 
du  supplice  de  Ganelon  :  Trestuit 
si  nerf  mult  li  sunt  estendant  , 
3970. 

ESTER.  Verbe  neutre,  inf.  prés. 
Store.)  1»  Sensd'ESTER.  a.  «  Se  tenir 
ou  rester  debout  »  :  Si  grant  doel  ouf 
que  mais  ne  poul  ester,  2219.  =. 
b.  La  locution  «  laisser  ester  »  est 
l'équivalent  de  notre  mot  h  laisser 
tranquille  »  :  Laisez  ester  voz 
Francs  ,265;  ou  «  aband  nner,  plan- 
ter là  »  :  Païen  s'enfuient ,  puis  si 
l'  iaisent  ester,  2172,  etc.  =  2«  Conju- 
gaison d'ESTER.  Ind.  prés.,  3«  p.  p., 
estunt  :  Les  rues  u  li  burgeis  es- 
tunt  ,  2691. —  E stunl  est  le  développe, 
ment  régulier  de  slant  comme  vunt 
de  vadunt ,  uni  de  ha'jent,  funt 
de  faciunt.  —  Parf.  simpl,  3»  p. 
;..  estut  :  Sur  Verbe  verte  estut 
devant  sun  tref,  671.  Et  au  ré- 
fléchi: S'estvt,  LiEmpereres  s'es- 
tut  ,  si  l'escultat ,  2105.  Parf.  comp., 
3«  p.  s.,  ad  ested.  2,  etc.  —  Fut.. 
2«  p.  p.  esterez,  1134.  —  Imjiér..  2» 
p.  p.  :  estez  :  El'  camp  estez,  que  ne 
seium  vencuz ,  1046. —  Part,  prés.: 
estant,  2459,  2522.  2655.  V.  Estre. 

ESTERM1NALS.  R.  p.  Nom  d'une 
pierre  précieuse  (Etymologie  incon- 
nue. Exterminâtes  ff]  :  Amelisus 
e  topazes,  — Estefoiinalz  e  car- 
bvncles ,  1661,  1662.  U  y  a  là  peut- 
être  une  erreur  du  scribe. 

ESTES.  Verbe  estre,  2«  p.  p.  de  l'ind. 
Estis),  356,  etc. 

E=rET.  R.  s.  m.  Saison  d'été  [.-Esta- 
tem):  3162.  Ested,  2  - 

E-1ET.    Part.    pa=sé    d'estre    comme- 
dans  u  Avum  estet  ».  etc.  elc     lla- 
bemus  stalum ,  et 
V.    Etire. 

ESTEZ.  Imper.. 2'  p.  p. d'ester  [Statu], 
V.    Eslir. 

EsTOERSTRENT    =  .°ut.  et 

rcû.  3«  p.  p.  du  parf.  simpl.  S'échap- 
pèrent Lstoerstrent  ,  ou  miriii 
estortrent  est  le  parf.  d'estordre  , 
qui  vient  d'ecrtorquere):  Poi  s'en 
estoerste.nt  ,  3632.  —  Fut.  3«  p.  s., 
estoerkat  :  De  q<tel  (batailU 
seil,  Rullant  m'estoerrat  mie, 
503. 

EST l 'ET.  Verbe  unipersonnel ,  3«  p. 
s.  de  l'ind.  prés,  li  faut,  il  convient, 
il  est  nécessaire  (  Origine  incertaine, 
a  Les  formes  provençales,  r 
mânes  et  françaises  demandent  pé- 
remptoirement une  etymol"gie  telle 
que  «»')/'<?''«•  Tobler  p  opeae  esi-opus, 
qui  a  été  réuni  plus  tard  en  on  seul 
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et  même  mot.  »  Note  de  \V.  Fœrster)  : 
S'est  ki  l' demandel ,  ne  /'estoet  en- 
seigner, 119.  Mort  vos  estoet  su/7Wr, 
1257.  —  Si  'n  ai  un  fi!z  .  jn  plus  hels 
n'en  estoet,  313.  Cf.  292,  300.— 
Fut.  3«  p.  s.  estuverat  .  Or  est  le 
jur  que  l'  s  estuverat  mûrir,  1242. 

ESTo.N'AT.  Verbe  neutre,  3»  p.  s.  du 
parf.  simple  (  Ex  -  tonavit  )  :  Granz 
fut  Li  colps ,  li  Dux  en  estonat, 
3438.  En  estonat  est  ici  pour  «  en 
fut  étonné  »,  et  a  étonné  »  a  le  sens 
de  «  frappé  comme  par  un  coup  de 
foudre  ». 

ESTOH.  R.  3.  m.  Bataille  (haut  allem. 
slurm  )  :  Oliver  chevalchet  par  f  es- 
tor,  1351.  V.  Estur. 

ESTOKGANT.  R.  s.  m.  Nom  de 
païen  (Suivant  Michel  et  Génin, 
Estorgant  signifierait  «  natif  ou 
citoven  d'Astorga,  Estorges  »  ?), 
12y7.  Cf.  Esturgus ,  1358 ,  et  surtout 
Eslurganz ,  940. 

ESTRA1T.  Part,  passé,  s.  s.  m.  Né, 
sorti  de...  {Extraclus)  :  Estrait  este» 
de  mult  grant  parented,  356. 

ESTRAMARIZ.  S.  s.  m.  Nom  de 
païen.  (Faut-il  y  voir,  plus  ou  moins 
directement,  extra-mare,  extrama- 
rinusf),  941.  —  V.  au  r.  b.  m.  Esta- 
marin,  64.  Le  manuscrit,  an  v.  1304, 
porte  Astramariz. 

ESTRANGE.  Adj.  s.  s.  m.,  3717.—  R. 
s.  m.  :  ESTRAiNGE ,  1236 ,  2864.  —  R.  s. 
f.  :  estrange,  448,  839,  1086.—  R. 
p.  m.  :  estrange,  2911  (B'exlra- 
neus,  extranius  par  la  consonnifi- 
cation  de  Pt).  Dans  presque  tous  ces 
exemples,  estrange  a  le  sens  d'étran- 
ger :  Barbarins  est  d'un  estra[.n]ge 
pais,  1236.  De  ptusurs  règnes  ven- 
druni  li  hume  estrange  ,  2911 ,  etc. 
Mais  déjà  ce  mot  a  revêtu  dans  le 
Roland  sa  signification  moderne  : 
Aide  respunt  :  Cest  mot  mei  est 
estrange,  3717. 

ESTRE.  1»  Conjugaison.  Inf.  prés.  : 
Estre  ,  61  ,  332 ,  etc.  —  Ind.  prés. 
1«  p.  s.:  sui,  316,  etc.;  soi,  1478. 
2»  p.  s.  :  ies,  318,  648,  etc.  etc.  On 
ne  trouve  es  que  deux  fois,  2030  et 
2344.  3«  p.  s.  :  est  ,  56 ,  886  ,  etc.  2»  p. 
p.:  estes,  356,  445,  etc.  3«  p.  p.: 
sunt,  91,  690,  etc.  —  Imparf.  de  l'ind. 
3»  p.  s.  1°  Formes  se  rattachant  di- 
rectement à  esse  :  Ert,  726,  880, 
etc.  (On  ne  trouve  jamais  iert.  ) 
Eret,  719.  2»  Esteit  (forme  ana- 
logique développée  de  1  infinitif  ro- 
man estre),  2318.  —  Parf.  simple, 
1"  p.  s.  :  fui,  2371  ;  2»  p.  s.:  fus, 
1561;  3»  p.  s.  fut,  24,  208,  301  , 
etc.;   1»   p.    p.  ;    fumes,    2146,   2* 


p.  p.  :  pustf.s,  2027;  3*  p.  p.  :  rv 
rent  ,  108.  —  Parf.  eomp.  3»  p.  s.  :  ad 
estet,  2.  1"  p.  p.  :  avum  estet, 
2028.  2*  p.  p.  :  avez  estet  ,  134,  etc. 
(V.  Auetr)  —  Futur  3«  p.  s;  1»  For- 
mes se  rattachante  esse:  Ert,  51, 
190,  etc.,  et  iert,  517,  etc.  11  Lut 
partout  lire  ter*:  car  ce  mot  ne  se 
trouve  en  assonance  que  dans  les 
laisses  en  ier.  1"  p.  p.  :  ermes  ,  1977. 
3«  p.  p.  erent  ,  3048;  ierent,  3286. 
2»  Forme  se  rattachant  à  slare.  2*  p. 
p.  Esterez,  1134.  11  existe  encore 
un  3»  futur  (  d'essere-hubeo  )  :  1"  p. 
s.  :  serai,  86,  1076,  etc.;  3«  p.  s.  : 
serat,  52,  625,  etc.  2«  p.p.:  serez, 
39,  434,  etc.  —  Condit.  3«  p.  s.  :  fust, 
899, 1102,  etc.;  stiiEiT  ,  1705.—  Sul.j. 
prés.  3«  p.  p.  :  seient,  811.  —  Im- 
parf. du  sobj.  3»  p.  s.,  fust,  2137,  etc. 
—  2»  Étymologie.  On  a  déjà  observé 
que  notre  conjugaison  d'estre  se  rap- 
porte à  trois  types  latins  :  1»  esse, 
et  bt:s  latin  essere,  d'où  viennent 
estre  (essere);  sui  et  soi  (sum)  ;  ies 
ies);  est  (est);  estes  lestis)  et  sunt 
(sunt) ,  ert,  à  l'imparf.  (erat)  ;  esteit 
au  même  mode;  le  futur  ert,  iert, 
ERMEset  erent  (erit,  erimus,  crunt), 
et  l'autre  futur  serai  (essere  habeo, 
etc.);  le  cond.  sereit  (essere- habe- 
bat,  etc.) ,  et  enfin  le  suhj.  seient 
(tiant,  pour  sint  par  analogie  avec 
les  subj.  prés,  des  autres  conjugai- 
sons). =  2"  L'ancien  verbe  fuere, 
fuo ,  d'où  viennent  fui,  fus,  fut, 
fumes,  fustes,  furent  (fui,  fuisti, 
fuimus,  fuistis,  fuerunt)  ;  le  cond. 
fust  (fuisset) ,  et  le  même  mot  à 
ï'imparf.  du  subjonctif.  =  3<>  Le 
verbe  slare,  qui  nous  a  donné  le 
participe  estet  (status),  et  le  futur 
esterez  (stare  habelis)... 

3»  Sens.  Estre  es-t  employé  par 
notre  *ieux  poète  dans  tous  les  sei:3 
de  notre  langue  actuelle.  Rem.  seu- 
lement qu'il  s'emploie  d'une  fa- 
çon absolue  pour  signifier  «  exister  »  : 
Si  grant  doel  ai  que  jo  ne  vuldreie 
estrb,  2929,  =i  On  sait  comment  il 
se  combine  avec  les  participes  p.isscs 
pour  composer  les  temps  et  lfc3  modes 
du  passif  français,  et  aussi  des  par- 
faits actifs,  comme  dans  cet  exemple': 
Cher  me  sui  vendut,  2053.  =  Pour 
rendre  l'idée  du  superlatif,  on  em- 
ploie volontiers  estre  avec  par:  Par 
est  sages,  etc.  (V.  Par.)  =  Le  parf. 
fut  s'emploie,  comme  aujourd'hui, 
dans  le  sens  dalla  :  Li  Empertre 
fut  ier  a*  pcrz  passer,  2772. 
ESTRÉE.  R.  8.  f.  Route  (Stratam), 
3328. 
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ESTREIT. Adj.R.s. m. Etroitement  serré 
(Strictum)  :  Encuntre  sun  pi*  es- 
treit  l'ad  enbracet ,  2202 ,  et  es- 
treiz.  an  lieu  d'esireil  {stricti)  : 
Si  chevakheni  estreiz  ,  1001. 

BSTREU.  R.  s.  m  Éiner  (De  l'allem. 
strippe ,  coorroie).  348.  Le  texte 
porte  eslren.  —  R.  p.  m.  :  estreus. 
2033. 

ESTHOET  (uirr).  Verbe  act.,  parf. 
comp.,  3«  p.  p.  Ont  troué  [Ex-trau- 
gatum,  de  traug>u  )  :  L'escid  Rol- 
tant  uni  fraii  e  estroet,  2157. 

ESTRU8SÉE  (ad)  Verbe  act.,  parf. 
comp.,  3«  p.  s.,  avec  un  r.  s.  f.  En 
parlant  de  ia  lance  de  Charles,  on 
dit  que  Ganelon  :  Par  tel  air  Vat 
*»mt/ssÉE  «  brandi*.  722.  Leçon 
douleuse. 

ESTULTIE.S.a.  f.  [Stullitiam]  :Mielz 
vall  mesure  que  ne  ;'ait  estulte, 
17J5.    —    R.    s.    f.   :   ESTULTIE.   1639, 

.  3528.  Dans  ces  trois  derniers 
vers,  atultie  a  moins  le  sens  de 
folie  que  celui  de  o  courage  témé- 
raire o  :   Va-tselage  ad  e  muti  grant 

EST0LTTE  ,   2006. 

ESTUNT.  Verbe  neutre.   3«  p.   p.    de 

l*ind.    prés,   d'ester,  2601.   V.  Ester. 
ESTURGANZ.  S.  s.  m.  Nom  de  païen, 

940.—  R.  s.  m.  :  Estorga.nt,  1297. 

V.  ce  dernier  mot. 
ESTURGUS.  R.  s.  m.  Nom  de  païen, 

1308.  V.   Etl  jrganl. 
ESTl'RS.     S.    s.   m.    Bataille,   mêlée 

(haut  allem..  *turm),  3930.  —  R.  s. 

m.  :  E3TCR,2122,  "t  est<;.r,  1351.—  R. 

p.  m.  :  esturs.  1685. 
ESTUT.    Verb«>   neutre,    3«   p.    s.   do 

parf.    simple   d'ester,    671.    —     Cf. 

s'estut,  2105,  3702.  V.  Ester. 
ESTl'VERAT.   Verbe  unipers.,    fat., 


3*  p.  s.  Il  conviendra,  il  faudra  (d'e*- 
tuveif  .  Uil  .  1242.  V.  E>t  .et.' 

ESVEILLET  (s').  Verb»  réfl..  ind. 
pré=.,  3' p.  s.  S'éveille  [Se  ex-vigilat  . 
724. —  P&rf.  sÎTpl.,  '.'p.  s.:  s'esveil- 
lat  .  736.  —  Parf.  corr.p  ,  3«  p.  s.,  avei 
nn  s.  s.  m.  :  est  bbVeillbt,  2554. 
=  Au  passif.  Ind.  prés.,  3«  p.  s., 
avec  un  s.  s.  m.  :  est  esveillez  . 
2846.  D'après  les  assonances,  il  faut 
partout  esveiUiet. 

E5VERTUET  's',.  Verbe  pronom.. 
3«  p.  s.  S'excite,  s'évertue  (composé 
d'ex  et  d'un  verbe  fait  sur  oirlutem  j  : 
Rollanz...  Met  sei  sur  pi^z.  qn/in- 
qu'il  poet  s'esvertuet,  2298. 

ET.  Corr.  A  mille  et  a  cent,  1417. 
C'est  la  seule  fois  que ,  dans  notre 
manuscrit ,  on  trouve  et  ,  et  non 
pas  e. 

ETMIOPE.  R.  s.  f.  Ethiopie  {.€th>o- 
piam)  :  Tint  Ethiope,  une  1ère  mal- 
dite, 1915.  1916. 

EUDROP1N.  R.  s.  rn.  Nom  de  païen 
(dim.  d'Eutropiui 

ELGLEZ.  R.  p.  m.  Nom  de  peuple 
païen  (?) ,  Uglicot  {  Ulictos,  tribu 
slave),  3243. 

EVES.   R.  p    f.   Eaux  [Aquas).  3667. 

.    V.  Eue. 

EVESQUE.  S.  p.  m.  'Episcopï .  3667. 
—  R.  p.  m.  :  evesques,  2955  et 
3976. 

EUE.  S.  s.  f.  Eao  [Aqna  .  2465.  -  R. 
s.  f.  :  etve,  2225.  —  R.  p.  f.  :  ewes, 
1778,  2640,  et  eves  ,  3067. 

LWE.  R.  s.  f.  Jument  (  Eq»am.  Cf. 
Egua,  dans  Daeange),  3968. 

EX1LL.  R.  s.  {Exilium.)  Le  sens  de 
ce  mot  est  plus  général  qu'en  'atin  : 
c'est  celui  de  «désastre  ■  :  Ki  tei  ad 
mort  France  ad  mis  en  exill  ,  2935. 


FACE.  Verbe  act.    subj.  prés.,  1»  p.  I 
s.  de  faire  [Faciam],  316,  319. 

FACET.  V-rbe  act..  subj.  prés.,  3«  p.  ' 
■.  de  faire  [Faciat),  750,  etc. 

FAILLIR.  Verbe  neutre,  inf.  prés. 
Faire  défaut,  manquer  {Fallere;' 
passé  à  la  4«  conju.^.) ,  800.  —  Ind. 
prés.,  3«  p.  s.  :  falt  ,  2230.  —  Parf. 
simpl.,  3«  p.  p.  :  faillirent,  2001, 
2718.—  Fut.,  3*  p.  s.:  paldrat. 

rAndrad,    2454      3'    p.     p.:    FALDRUNT,   ; 

397.  —  Subj.  prés. ,  3«  p.  p.  :  fail-  j 
lent,  3133.  —  Part.  pas». ,  au  s.  p.  ' 
m.  :  paillid,  3815. 
FAIRE.  i.Facere).  I.  Conjugaison.  Inf.  i 


prés.  :  faire  ,  278,  315.  —  Ind.  prés., 
1"  p.  s.  :  Paz,  678.  2«  p.  s.  :  pais,  2598. 
3'  p.  s.  :  fait,  96.  2»  p.  p.  :  faites  . 
1300.  3*  p.  p.  :  funt,  378.  —  Parf. 
simpl.,  1«  p.  s.  :  pis,  2388.  2»  p.  s.  : 
fesis,  20-29.  3«  n.  s.  :  fist  ,  89.  I*  p. 
p.  :  fesime|s],  418.  2«  p.  p.  :  fe.=tes, 
1708.  3«  p.  p.  :  fire.vt,  92.  —  Parf. 
comp.,  1"  p.  s.,  avec  un  r.  p.  f.  :  ai 
faites,  865.  3«  p.  s.  :  ad  fait,  ao 
neutre,  160;  avec  un  r.  s.  m.  ou  n.  : 
ad  fait,  3843  et  283;  avec  un  r.  s. 
f.  :  ad  faite  ,911,  etc.;  avec  un  r.  p. 
f.  :  ad  paites  ,  3050.  2«  p.  p.,  avec  un 
r.  s.  :  ave7  fait  .  876  ;  avec  an  r.  p. 
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f.  :  avez  faites,  3336.  3«  p.  p.,  avec 
on  r.  s.  f.  :  unt  faite,  3045.  —  Fut., 
1«  p.  s.  :  ferai  ,  787.  3»  p.  s.  :  ferat, 
33.  1  ■•  p.  p.  :  ferum  ,  882  ,  et  feruns, 
950.  2«  p.  p.  :  ferez,  131.  3»  p.  p.  : 
ferunt,  3072.  —  Cond.,  1"  f.  s.  : 
fereie,  1053.  3«  p.  s.  :  fereit,  240. 
3°  p.  p.  :  fereient,  1 185.  Autre  cond. 
(de  fecissel),  3«  p.  s.  :  fesist,  1637. 
—  Imper.,  2»  p.  s.  :  fai,  3895.  2«  p. 
p.  :  faites,  2)0.  —  Subj.  prés.,  1"  p. 
6.  :  face  ,  275.  3*  p.  s.  :  facet,  750.  — 
Imparf.  du  subj.,  3«  p.  s.  :  feïst  (fe- 
cisset),  1504.  —  PTus-que-parf.,  l«p. 
p.,  avec  un  r.  s.  f.  :  olstjm  faite  , 
1729.  =  Au  passif.  Fut.  3«  p.  s.,  avec 
un  s.  s.  n.  :  serat  fait,  625  ,  ou  .  avec 
un  s.  s.  f.  :  ert  faite  ,  3904.  —  Subj. 
prés.,  3'  p.  s.  au  neutre:  seit  fait, 
3982. 

II.  Sens  divers.  1»  Faire,  devr.it  un 
infinitif,  a  le  sens  dejubere,  en  latin  : 
Si  fait  êuner  ses  cors,  1629.  = 
2«  Fait  peut,  en  certains  cas,  rem- 
placer un  autre  verbe,  dont  on  évite 
ainsi  la  répétition  :  Plus  curi  à  pied 
que  ne  fait  un  cheval,  890.  =  3°  Faire 
que  (Jo  fereie  qle  fols,  1Û53.  y  aimes 
ad  fait  que  proz,  2423,  etc.)  signifie  : 
ii  Je  ferais  ce  que  fait  un  fou  ,  je  serais 
bien  fou,  »  etc.  Cf.  Dune  ne  faz-jo 
que  creire,  J87.  =  4»  Faire  à  pres- 
ser, c  est  «  faire  quelque  chose  qui 
mérite  d'être  prisé  et ,  par  une  exten- 
sion fort  naturelle,  être  digne  d'être 
prisé,  être  l'risable  »  :  Fait  asez  a 
fREiSER,  1516.  Se  funt  mie  a  blas- 
mer  ,  1174.  =.  5°  Se  faire  a  te  sei.s 
«  d'êire,  de  devenir  »  :  Li  Empereres 
se  fait  e  balz  e  liez,  96. 

FAis.  R.  s.  m.  Fardeau  (du  latin  fas- 
cis),  977. 

FAIT,  FAITE.,  FAITES,  etc.  Part. 
P'iss.  de  faire,  625,  115,  876,  etc. 

FAITEMENT.  Adv.  De  telle  manière 
[Facta- mente)  :  Cum  faiteme.nt 
purrai  Rollant  ocire ,  581.  Cum 
faiteuent  li  manderum  nuveles , 
1699.  Dans  ces  deux  exemples,  fai- 
tèment  est  à  peu  près  explétif.  Sui- 
vant Fœrster,  Millier,  etc.,  il  faut 
imprimer  en  un  mot  ewmfaiteinenl. 
La  nécessité  ne  m'en  est  pas  démon- 
trée. 

FAITURE.  R.  s.  f.  Forme,  tournure, 
et.  par  extension,  visage,  figure 
(Facturant)  :  Si  li  trenchat  les  oilz 
e  la  faiture,  1328 

FALCUNS.  S.  s.  m.  Faucon  (Fa'.co- 
nem .  a  moins  que  Ton  ri'adme'.te 
falco  n  us).   1529 

FAI  DESTOEt).  R.  s.  n.  Fauteuil  , 
irôjie  [Faldestoliutn).  «  Cette  étymo 


mologie ,  néanmoins ,  est  un  peu  dif- 
ficile :  car  alors  un  /  final  se  change- 
rait en  d,  t;  ce  qui  est  sans  exemple. 
(Cf.  encore  la  forme  fandestuef.)  De 
sorte  que  l'explication  commune,  fal- 
deslolium ,  convient  très  bien  à  l'ita- 
lien ,  à  l'espagnol  et  aux  formes  fran- 
çaises faldeslueil ,  faldestor,  etc.; 
mais  non  à  faldesloed  »  (Note  de 
\V.  Fœrster),  609.  R.  s.  :  faldes- 
toed  ,115;  FALDESTOD  ,  2804  ,  et  FAL- 

destoet,    407.   J'ai    rétabli    partout 

FALDESTOEL. 

FALDRAT.  Verbe  n.  fut.,  3«  p.  s.  de 
faillir  t  Fallere-habel),  1048. 

FALDRLN.  R.  s.  m.  Nom  de  païen  (?)  : 
1871. 

FALDRUNT.  Verbe  neutre,  3»  p.  p.  du 
fut.de/oi7hr,  397,3417. 

FALS.  Adj. ,  r.  s.  Faux ,  mauvais 
(Falsum),  328.—  R.  s.  f.:  false  ,  3638. 

FALS.  Verbe  act.  et  n.,  ind.  prés., 
1«  p.  s.  Je  déclare  faux,  je  démens 
(Falso).  Pinabei  dit,  en  parlant  de 
Thierry  :  Jo  si  li  fals,  od  lui  m'en 
cumbatrai,  3844.  V.  Ducange,  au 
mot  Falsare. 

FALSARON.  S.  s.  m.  Nom  de  païen 
(c'est  p.-e.  un  péjoratif  de  falsus) , 
879.  —  Fi.  s.  m.  :  falsaro.n,  1213. 

FALSER1E.  S.  s.  f.  Mensonge ,  sorcel 
lerie  (Falsaria)  :  N'i  remeindra 
ne  sorz  ne  falserie  ,  3665. 

FALT.  Verbe  n..  ind.  prés.,  3«  p.  s.  de 
faillir,  2230,  3344,  4002.  =  Rem.  l'ex- 
pression :  Falt  li  le  coer,  2230. 

FALVE.  R.  s.  f.  Fauve  (Allem.  falb). 
En  parlant  d'un  cheval .  on  dit  qu'il 
a  la  teste  tute  falve,  1656. 

FAUDRAD.  Ce  mot  n'est  pas  écrit 
d  une  seule  main  dans  le  ras.  d'Ox- 
ford,  au  v.  2454.  On  n'en  saurait, 
par  conséquent ,  tenir  aucun  compte. 

FAZ.  Verbe  act.,  ind.  prés.,  Ire  p.  s.  de 
faire  (  Facto),  678. 

FEDEILZ.  Subst.  R.  p.  m.  Les 
«  fidèles  »  (Fidèles)  :  Jo  l'sivrai  od 
mil  de  mes  fedeilz,  84. 

FEDEILZ.  Adj.,  r.  p.  m.  (Fidèles): 
[FeJdeilz  servises  e  mult  granz 
amistet,  29. 

FEDELTET?  R.  s.  f.  Féauté,  dans  le 
sens  exact  du  droit  féodal  (Fidelita- 
tem)  :  Deven  mes  hom ,  en  fedeltet 
voeill  rendre,  3593.  Mais  il  y  a  ici 
une  erreur  du  scribe  ,  et  l'on  ne  peut 
arguer  de  ce  mot. 

FEID.  R.  s.  f.  Foi ,  bonne  foi ,  foi  du 
serment  (Fidem),  86,507,  etc.  Feit, 
403,  et  feiz,  3801.  — R.  p.  f.  ?:  feiz, 
3416. 

FEINDRE.  Verbe  n.  et  act..  inf.  prés. 
(Fingere),  1792.  —    Parf.   sinipl. , 
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3»  p.  t.,  feinst  :  S»  se  feinst  morz , 
2275. 

FEÏST.  Verbe  act.,  3«  p.  s.  de  l'im- 
parf.  du  subj.  de  faire  [Fecisset), 
1564. 

FElSTES.  Verbe  act.  2»  p.  p.  du  parf. 
simple  de  faire  1  Fecl-tis),  1723. 

FE1Z.  R.  s.  f.  Foi  [Fidem),  3801.  — 
R.  p.  f.{?}:  feiz,  3416. 

FE1Z'.  R.  s.  f.  Fois  [Vices)  :  Guenes 
retpunt  :  Se  tus  a  cette  feiz  ,  567. 
Que  Guenelun  cleimt  quite  cale 
feiz,  3407. 

FEL,  FELS.  Adj.  et  subst.  Félon  (Dn 
bas  latin  felo ,  felonit,  qai  se  trouve 
dans  on  Capitulaire  de  Charles  le 
Chauve).  S.  s.  m.  :  fels,  213,  etc.; 
fel.  1204,  etc.  —  R.  s.  m.  :  fel, 
1632  felun,  910,  et  félon  ,  1819. 
—  S.  p.  m.  :  felc:»,  942.  — 
Voc.,  p.  m.  :  feluns,  1191.  —  R.  p. 
m.  :  feluns,  69,  etc.  =  Felun  s'em- 
ploie substantivement  :  Ço  dist  li 
Fleiê  :  "  l'os  estes  mi  felun  .  »  3c  14. 
NIE.  R.  s.  f.  (v.  le  précédent), 
2CC0.  —  R.  p.  f.  :  félonies  ,  1633. 

FEMME.  R.  s.  r.  Epouse  [Feminam). 
637.  —  R.  p.  f.  :  femmes.  1402. 

FENDRE.  Verbe  neut.,  inf.  prés.  [Fin- 
dere.)  Fendre  a  le  sens  «  d'être  orisé, 
fendu  »,  comme  flndi ,  en  latin  :  Par 
mi  quiet  fendre  ,  1588.  —  Même  sens 
que  l'ind.  prés.,  3«  p.  s.,  fent  :  Pur 
poi  aire  ne  fent,  325.  =l  Indépen- 
damment de  ce  sens  neutre,  fent  est 
employé  à  l'actif  :  Tut  le  helme  li 
fent  ,1602.  —  Parf.  comp.,  3«  p.  s.. 
avec  un  r.  s.  m.  :  ad  fendut,  3604. 
=  Au  passif,  lnd.  prés.,  3«  p.  3.,  avec 
un  s.  s.  m.  :  est  fendlz  ,  2295; 

FEN1R.  Verbe  act.,  inf.  prés.  Achever 
Ftntre),  169.  Trois  vers  plus  haut, 
on  trouve  flner  (d'une  autre  conj.) 
dans  le  même  sens  (V.  ce  mot).  — 
Parf.  comp.,  3«  p.  s.,  avec  un  r.  3.  f.  : 
oui  fe.n:e  .  193. 

FER.  S.  s.  [hem.m  ou  ferrut),  3249, 
et  fers,  1362.  —  R.  s.  :  fer,  !  I 
Aux  vers  1362,  3249  et  3735,  le  mot 
•  fer  •  est  pris  dans  un  sens  général  ; 
aux  vers  1286,  1559  et  3154,  il  dé- 
signe en  particulier  le  «  fer  de  la 

FERAI.  Verbe  act.,  fut.,  1"  p.  s.  de 

fairt  'Facere  babeo),  787. 
FERANT.  Verbe  act-,  part.  prés,  de 

ferir,  s.  s.  m.  (Ferientem) ,  3371. 
FERAT.   Verbe  act.   fut.,  3«  p.  s.  de 

taire  [  Facere  lialet),  33,  etc. 
FEREIE.  Verbe  act.  cond.,  I«  p.  s.  de 

faire  [  Facere  Labebam  ) ,  1053 ,  3956. 
FERE1ENT.  Verbe  act.   Cond.,  3<  p. 

p.  de  faire  [Facere  Itebetanl),  1185. 


FERE1T.  Verbe  act.  cond.,  3*  p.  s.  de 
faire  [  Facere  habelat  ),  240. 

FERENT.  Verbe  act.,  ind.  prés.,  3-  p. 
p.  de  ferir  [Feriunt),  1611.  La  vraie 
forme  est  fièrent.  V.  ce  mol. 

FEREZ.  Verbe  act.,  ind.  prés.,  3«  p.  p. 
de  ferir  { Fer itis),  3539. 

FEREZ.  Verbe  act.  imp. ,  2«  p.  p.  de 
ferir  [  Ferilis),  1211. 

FEREZ.  Verbe  act.,  fut.,  2«  p.  p.  de 
faire  [Facere  habeli»),  131. 

FERIR.  Verbe  act.,  inf.  prés.  Frapper 
(  Ferire  ),  440.  —  Ind.  prés.,  3«  p.  s  : 
fiert,  1261.  2«  p.  p.  :  ferez,  3539. 
3»  p.  p.  :  fièrent,  1347;  ferent,  1611. 

—  Parf.  simpl.,  3«  p.  s.  :  ferit 

—  Parf.  comp.,  1"  p.  s.,  avec  un  r. 
s.  m.  :  ai  ferut,  2006.  3*  p.  s.,  avec 
un  r.  8.  m.  :  ad  ferut,  1563.  3«  p.  p. 
n.  :  unt  ferut,  1438.—  Fut.  1"  p. 
s.  :  ferrai  ,  1055.  3«  p.  s.  :  ferrât, 
3051.  2«  p.  p.  :  ferrez,  1463.  3«  p.  p.: 
ferrunt,  1080.  —  Impér.,  lr«  p.  s.  : 
fier,  1120.  2«  p.   p.  :  ferez,  121L- 

—  Subj.  prés.,  3«  p.  s.  :  fierget  (cft 
feriat  par  la  consonniûcation  de  I  »), 
3559.—  Part,  prés.,  s.  s.  m.  :  ferant, 
3771.  —  Part,  pass.,  s.  s.  m.,  ferut, 
1592.  V.  ce  mot.  rr  Au  passif.  Ind. 
prés.,  1«  p.  s.  :  sui  ferut,  2052. 
2»  p.  s.  :  est  ferut  ,  1952. 

FERMÉE  (ad).  Parf.  cornp.,  3»  p.  s., 
avec  un  r.  s.  f.  «  Assujettir,  fixer, 
attacher  »  [Firmare]  :  Li  quen* 
Rollanz  ad  l'enseigne  fermée  ,  707. 
3>  p.  s.,  avec  un  r.  p.  m.,  ad  fermez: 
Esperuns  d'or  ad  en  ses  p'ez  fer- 
mez .  345.  3»  p.  p.,  avec  un  r.  p.  m., 
unt  uermez  ,  3865.  —  Part,  pas?,  s. 
p.  m.,  fermez  :  Cil  gunfanun  fer- 
mez, 1033.  S.  p.  f.  :  FERMEES. 
R.  p.  m.,  fermez  :  Alquanz  healma 
fermez  ,  683. 
FERRAI.  Verbe  act.,  fut.,  1»  p.  s.  d« 

ferir    Ferire  habeo   .  1055,  1005. 
FERRAT.  Verbe  act.,  fut.,  3«  p.  s.  de 

ferir  [Ferire  luxbel),  3051. 
FERRÉE.  Part,  passé  employé  adjecti- 
vement, r.  s.f.  [Ferratam.)  Entre  dans 
la  composition  de  Val  -ferrée,  1370. 
FERREZ.  Verbe  actif,  fui.,  2»  p.  p.  de 
|      ferir  (  Ferire  habelis),  1463. 
I  FERRUNT.  Verbe  actif,  fut..  3«  p.  p. 
de  ferir  [Ferire  fiabent),  1030. 
FERS.  S.  s.  [Ferrus?),  1362.  V.  Fer. 
.  FERUM.  Verbe  actif,  rut.,  1»  p.  p.  de 
faire  [Facere  habemus),  882.  V.  le 
suivant. 
FERUNS.  Verbe  act.  fut.  1"  p.  p.  d« 
faire    [Facere  habemus),    y50.    V 
Faire. 
1  ERUNT.  Verbe  actif,  fut.,  3«  p.  p.  dt 
I      fairt  [Facere  habent),  3072. 
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FERUT  (Ar,  ad,  unt).  Verbe  actif, 
i™,  2«  et  3»  p.  du  parf.  composé  de 
ferir.  V.  Ferir. 

FERUT.  Part,  pass.,  s.  s.  m.  de  ferir, 
1952,  2052,  3924.  R.  s.  m.  :  ferut. 
1568,  2006,  2084.  R.  s.  m.  :  ferut, 
1438.  R.  p.  m.,  par  err.  :  ferut  ,  2093. 

FESIMES.  Verbe  actif,  1«  p.  p.  du 
parf.  simple  de  faire  (  Fecimus) ,  418. 

FEMS.  Verbe  actif,  2«  p.  s.  du  parf. 
simple  de  faire  (Fecisti^,  2029. 

FESIisT.  Verbe  actif,  3«  p.  s.  de 
l'impart,  du  subj.  de  faire,  avec  le 
sens  du  conditionnel  (  Fecisset  I  , 
1637. 

FESTE.  S.  s.  f.  (Festa),  3745.  —  R. 
s.  f.  :  peste  ,  53 ,  28C0. 

FEU.  R.  s.  Fief  (Origine  germ.,  en 
bas  latin,  feodum,  feudurn).  Le 
mot  se  présente  sous  trois  formes 
au  r.  s.  :  1°  feu  .  866  el  26«0;2»  fiu, 
432,  et  3'  f. et,  472.  Cette  dernière 
forme,  où  la  dentale  est  conservée,  ne 
peut  cependant  s'expliquer  par  feo- 
dum.  Nous  trouvons,  au  r.  p., quatre 
formes  diverses  :  1»  pecs  ,  33y9; 
2°  fieus  .  315;  3°  nus,  820,  el 
4°  fiez  ,  76. 

FIANCE.  R.  s.  f.  [Fidantiam,  qui , 
comme  le  dit  W.  Fœrster,  est  une  dé- 
rivation du  part.  prés,  fidanlem ,  de 
fidarc).  Le  mot  fiance  a,  dans  notre 
vieux  texte,  deux  sens  dilTerents  : 
i"  Promesse,  engagement  sur  la  foi 
jurée  :  Fiance  prisl  de  Guenelun  le 
cunte ,  1486.  Costentinnoble  dunt  il 
oui  la  fiance,  2329.  =  2»  Confiance  : 
En  tels  vassals  deit  hom  aveir 
fiance,  3009.=  On  remarquera  les 
locutions  :  ■  Prendre  fiance  de  quel- 
qu'un, n  ces  -à-dire  recevoir  sa  pro- 
messe, son  serment;  «  avoir  fiance,  » 
dans  le  sens  d'u  avoir  la  promesse  de 
quelqu'un  m, et  enfin  «  donner  fiance  », 
dans  le  sens  de  «  promettre,  ga- 
rantir »  :  Se  trois  RoUant ,  de  mort 
li  duins  fiance,  914. 

FIEBLE.  S.  s.  m.  Faible  {Flebilis  a 
donné  fleiblc=feible.  Sans  avoir  re- 
cours au  type  inexpliqué  fëbilis,  ne 
peut-on  pas  voir  dans  fieble  une  forme 
de  feibli.  On  prononçait  feible),  2228. 

F1EBLEMENT. Adv. Faiblement  (? Fle- 
bili-mente),  2104. 

FIER,  FIÈRE.  V.  Fiers. 

FIER.  Verbe  actif,  impér.,  2«  p.  s.  de 
ferir  (Frappe,  feri),  1120.  V.  Ferir. 

FIÈREMENT.  Adv.  [Fera-mente) , 
219. 

FIÈRENT.  Verbe  actif,  ind.  prés. ,3»  p. 
p.  de  ferir  [Feriunt\  1347. 

F1ERGET.  Verbe  actif,  subj.  pré»., 
3»  p.  s.  de  ferir  [Feriat  ),  3559. 


FIERS.  Adj.,  s.  s.  m.  Fier,  avec  un  sens 
plus  énergique  que  de  nos  jonrs; 
hardi,  terrible.  Se  dit  des  -hoses 
autant  que  des  personnes  (Férus), 
105 ,  797  ,  etc.  —  R.  s.  m.  :  fier  ,  28, 
304,  et,  par  erreur,  fiers  897.  — 
R.  s.  f.  :  fière,  1231.  —  S.  p.  m.  : 
fiers,  1888.  —  S.  p.  f.  :  fi  ères,  3383. 

—  R.  p.  f.  :  fiéres,  3086. 
F1ERT.  Verbe  act.,  ind.  pré3.,  3«    .  s 

de  ferir  [Ferit),  1261. 
F1ERTET.  R.  s    f.  [Feritnlem  ),  11-3. 
FIET    R.  s.  Fief,  472.  V.  Feu.      . 
FIET  (se).  Verbe    réfl.,  3«  p.  s.  (Se 

fidat  )  :  E  Olïcer  en  qui  il  tant  ss 

fiet  .  586. 
FIELS-  R-  p.  Fiefs,  297. 
FIEZ.  R.  p.  Fiefs,  76.  V.  Feu. 
F1LLASTRE.  S.  s.  m.  Beau -fils,  sans 

idée  nettement  péjorative  [F  iiiasler), 

743. 
FILLE.  R.  s.  f.  [ftytom  1.2744. 
F1LZ.  S.  s.  m.  (Filius.  Le  i  se  trouve 

même  au  régime,  à  cause  du  second 

»'),  50i ,  etc.  —  Voc.   s.    m.  :   filz, 

32i.il.  —  R.  s.  m.  :  filz,  149,  295,  etc. 

—  S.  p.  m.  :  filz  ,  2671.  —  R.  p.  m.  : 
filz.  42;  fiz,  3411. 

FIN.  Adj.  s.  s.  Pur,  affiné;  se  dit  de 
l'or  (goth.  fyn)  :  Fin  or,  1540.  —  R. 
s.,  fin  :  Or  fin,  692. 

FINER.  Verbe  actif  et  neutre,  inf. 
prés.  (Fenir,  vient  de  finire;  finer, 
qui  est  de  formation  roma'ie,  vient  di- 
rectement de  fin,  et  est  de  la  1r« con- 
jugaison) :  1°  A  l'actif.  Ind.  prés.  : 
piNEK  ,  166.  —  Parf.  comp.,  3«  p.  s., 
avec  un  r.  s.  :  out  ptnet  ,  62,  7ï<. 
Avec  un  r.  s.  f.  :  out  finee,  705. 
=  2°  Au  neutre.  Futur,  1"  p.  s.  (Je 
ne  mettrai  pas  fin...l  :  Ni  finerai  en 
trestul  mun  vivant,  2662.  — Cond., 
3»  p.  s.  :  finereit  (  Mourrait  )  :  Cunv- 
qnerrantment  si  fineheit  li  bers, 
2.>67.  =  3«  Au  passif.  Fut.,  3-  p  s., 
avec  un  s.  s.  m.  .  serat  finet  :  Se 
trxtis  Rollant,  de  mort  serai  finet, 
902.  2«  p.  p.,  avec  un  s  s.  m.,  sekf.i 
finet  :  Par  jugement  serez  iloec 
finet, 436. — Part.  |>ass.,  r.  s.:  finet, 
62,  78.  R.  s.  f.  :  finee.  705. 

FINS.  S.  s.  f.  (Finis),  3395,  3872,  et 
fin,  1435.  —  R.  s.  f.  :  fin,  1476, 
2392,  3723.  Ce  mot  revêt  deux  s-ns 
dans  le  texte  de  la  Budie  enne.  et  le 
second  n'est  qu'un  développement 
fort  naturel  du  premier  :  1"  Fin, 
en  général  :  Deus  set  asez  cument  la 
pins  en  ert ,  3872.  La  fin  de  f  secte, 
1435.  —  2»  Mort  :  Aide  est  a  sa  m 
alée ,  3723.  =  Rem  la  locution 
«  prendre  fin  »,  pour  •  mourir  •  :  Fin 
prenorum  ailant  ■  1476. 
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FINS  (?)  :  Nen  est  fins  que  t'en  alg'S, 
2978.  Millier,  après  Génin,  propose  : 
Nen  est  drexz. 
FIRENT.  Verbe  act..  parf.  simpl.,  3«  p. 

p.  de  faire  [Fecerunl).  92 
FIIUE.  «  Le  mot  essentiellement  popu- 
laire  ficatum  a  eu  en  roman  des  des- 
tinées fort  diverses,  ou  plutôt  a  subi 
des  dégradations  successives  :  l'ita- 
lien fégato,  le  p. g.  figado  (esp.  Ai- 
gaio  ) ,  nous  montrent  un  déplace- 
ment d'accent  Cp  déplacement  amène 
naturellement  l'affaiblissement  de  l'a, 
que  non;  trouvons  dans  le  figido  des 
Gloses  de  Cassel.  Une  fois  cette  forme 
admise,  elle  se  transforma,  par  analo- 
gie avec  les  nombreux  mots 
niables,  en  fidir.um.  Delà  le  prov. 
f*Uge  et  la  triple  forme  française  fie, 
fuie  et  prie,  qui  est  à  fidicum  ce  que 
fni'rj'eest  à  medicum.  La  gradation  a 
été  la  suivante:  fidîcum  ,  fidie,  filie , 
firie,  comme  pour  rviicitm ,  mi  die , 
milie,  mirie.  » Gast.  Paris,  Roma- 
nia,  VI  ,132.)  Trenchet  li  le  coer,  le 
firie*  lepulmun,  1278 
FIS.  Verbe  a"t.,  b«  p.  s.  du  parf.  simpl. 

d    faire  |  Ftci  ,  2388. 
FIST.  Verbe  act. ,  3'   p.   s:   du   même 

parf.  de  faire  [  Fecit  .  89,  etc. 
FIL'.  R.  s.  Fiel (FewUtm),  t3&  —  R. 

p.,  pius,  820.  V.  Feu 
FIZ.  R.  p.  m.  Fils  IFilios),  3411.  V. 

Filz. 
FIZ.   Adj.,  s.   s.   m.    Sûr,  assuré  [Fi- 
dus)  :  De  cez  paroles...  en  quel  me- 
sure en  purra'i  vitre  fiz  ,  146.  —  S. 
p.  m.,  piz  ,   1130.    On    d;  -ail   donc  : 
Estre  fiz  de  quelque  chose. 
FLAMBES.    S.    s.    f.     'par    erreur). 
Flamme  [Flamma]  .  2o35.  —  R.  s.  f. 
Entre    dans    la    com['Os:tion    d'orie- 
plambe  .  3093. 
FLAMB1ENT.  Verbe  neutre.  3«  p.  p. 
de  l'ind.  prés.  (De  flatnmicant,  avec 
l'accent  sur  l't  et  par  l'intercalation 
d'une   labiale)  :   Les    esteiles    flam- 
bant, 3659. 
FLAMBIL'S.   Adj.   r.   p.   Flamboyants 
(  Flammicosos,    avec    l'intercalation 
a    labiale  )    :    Elmes    plambius  , 
1022. 
FLAMENGS.  R   p.  m.  Flamands  [Fla- 

minghos),  3069. 
FLANCS.  R.  p.  m.  FlaccosW)  Graisles 
es  plancs  ,  3I58.   Les  dons  coslez  It 
deseiverel  des  flancs  ,  3467. 
FLANDRES.  R. s.  f.;  par  erreur  an  lieu 

de  Flandre  [Flandr-iam),  2327. 
FLOREDÉE.  R.  s.  Nom  d'un  royaume 

païen  (?),  3312. 
FLORS.    R.    p.     f.    [Flores],    2871. 
V.  F!ur. 


FLOTANT-  Verbe  neutr...  part,  prés., 
8,  p  m.  ( Fluctuantes)  :  Li  altrr  en 
vunl  'en  euntrevat  flotam.  2472. 

FLl'R.  S.  s.  f.  !  Flor?m),  3162—  H.  s. 
f.  :  PLCR  .  2431.  —  R  p  f.  :  plcrs, 
1276,  et  plors  ,  2*71  —  Rem  les 
expressions  un  escut  à  flurs ,  1276,  et 
En  saintes  flurs,  1856.  Celte  dernière 
désigne  le  Paradis. 

FLL'RÎE.  Adj.  s.  s.  f..  334.  V    Fluriz. 

FLL'RIT.  R.  s.  m.  Nom  d'un  roi  païen 
(bas  lat.  :  Floritus\  3211. 

FLURIZ.  Adj.  s.  s.  m  Fleuri  signifie  : 
1»  Couvert  de  fleuri,  de  fleurons, 
«peint  à  fleurs.»  2"  Blanc,  et.  psr 
extension  .  vieux  (  Floritits  )  :  Ja  »$iei 
vieil  e  fluriz  »  blancs .  1771.  —  S.  s. 
f.  ,  plltue  :  La  large  fcy  est  fll-rie, 
3361.  —  R.  s.,  flurit,  117.  —  R.  s. 
f.  :  plurie,  970.  —  R  p.  :  fli-riz, 
3037. 

FOL.  V.  Fols. 

FOLAGE.  R  s.  m.  Folie,  chose  insen- 
sée [Follalicvm),  313. 

FOLIE.  S.  s.  f.  (Subst.  en  «a 'fait  sur  le 
suffixe  très  connu  fèl]  :  h'ar  iasse- 
lage  par  sens  nen  est  folie,  17^4.  — 
R.  s.  f.,  polie  :  Guenes  ad  dit  folie, 
496.  Cf.  2714. 

FOLS.  S.  s.  m.  Fou,  insen-é  (Étym. 
celtique.  En  Gallois  .  fU ;  en  bas  la- 
tin follis,  qui  signifiait  soufflet.  V 
dans  Dticange,  au  mot  Follis*  une 
citation  de  Jean  Diacre  {i.\*  s  )  .  etc. 
=  Quia  folles  influntur  re  inani, 
follis  dicitur  stultus ,  vanus.  Ce 
passage  célèbre  es',  emprunté  par 
Ducange  aux  Verborum  d-rivatio- 
nes ,  d'Uguccione  ( -j-  1212),  et  il 
faut  encore  citer  le  Glossaire  latin- 
français  de  l'ancien  fonds  de  S.  Ger- 
main (  xiv« s.)  :  Follis.  fox  à  feurre  ou 
sot  ou  vain.  On  di-ait  li  fnis,  pour 
o  le  soufflet  »),  1053.  et  fol,  1207. 

—  Vue.  s.  m  :  pol,  256.  —  R.  3 
m.  :  pol,  2294.  —  R.  p.  m.  :  fol3, 
229.  Dans  ce  dernier  vers ,  fo_-- 
est  employé  substantivement  :  La>s- 
sum  les  fols, as  sages  nus  tenuns. 

FORCE.  S.  s.  f.  (bas  lat..  forlta) . 2902. 

—  R.  s.  f.  :  force,  1575.  »  Par  force, 
par  vive  force  »,  signifie  «  vigoureu- 
sement ».  P^R  force  iras  en  la  1ère 
de  Bire  .  3995. 

FORCHECUE.  R.  s.  f.  L'enfourchure, 
la  •  partie  du  corps  qu'  se  bifurque 
entre  les  cuisses  »  [Furcat'iram'  . 
Im  porchet-re  ad  asez  grant  li  ber, 
3157.  ruRcnETRE ,  1330. 

FORFIST.  Verbe  act.,  3' o  s.  du  part, 
simpl.  de  fortfaire  [Forisfecit) , 
3758.  V.   Forsfts. 

FORMENT.     Adv.    Fortement,    beau- 
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coup  (Forti- mente)  :  D'Oliver  li 
peiset  mult  forment  ,  2514. 

FORS.  1°  Adv.  Au  dehors  [Foris)  : 
fors  s'en  eissirent  li  Sarrazins, 
1776.  =  2»  Prép.  Excepté  :  Mur  ne 
citei  n'  i  est  remès  à  fraindre,  — 
fors  Saraguce,  5,  6. 

FORSFIS.  Verbe  act..  1"  p.  s.  du  parf. 
simpl.  de  forsfaire  ÏForisfacere ,  fo- 
risfeci).  Ce  mot  a  plusieurs  sens,  qui 
sent  souvent  fort  difficiles  à  démêler. 
1»  Faire  tort  :  Ne  m'fcsis  mal  ne  jo 
ne  V  te  forsfis,  2029.  3«  p.  s.,  for- 
fist  :  Rollanz  me  forfist  en  or  e  en 
aveir,  3758.  —  Imparf.  du  subj.  3«  p. 
s.  :  forsfesist  :  Que  que  Rollant  a 

■  Gtienclun  forsfesist,  3827.  rr  2»  Au 
réfléchi,  se  forsfaire,  c'est  «  se 
rendre  coupable  de  ».  Parf.  comp., 
3»  p.  s.,  s'est  forsfait  :  La  traïsun 
jurât...,  s'en  est  forsfait,  608.  = 
3°  Au  passif.  Fut.  3»  p.  s.  :  Ço  dist 
Turpin  :  Icisl  nos  ert  forsfait, 
1303.  Le  sens  est  ici  plus  difficile  à 
préciser.  Il  s'agit  d'un  païen,  Siglorel, 
qui  vient  d'être  tué  par  l'Archevêque. 
La  vraie  leçon  doit  être  cherchée 
dans  les  autres  manuscrits. 

FORZ.  Adj.,  s.  s.  m.  [Fortis),  1312,  et 
fort  ,  1547.  —  S.  s.  f.  :  fort,  3489  , 
et  forz,  1713.  —  R.  s.  m.  :  fort, 
1948.  —  R.  s.  f.  :  fort,  1460.  —  R. 
p.  m.':  forz  ,  1799  et  1118.  =  Rem., 
au  v.  2631 ,  la  locution  a  fort,  pour 
forment  :  Siglent  a  fort  e  na- 
gent. 

FOSSE.  R.  s.  f.  [Fossam),  3105. 

FOSSET.  R.  s.  m.  Fosse  [Fùssatum), 
2590. 

FOUS.'  S.  s.  m.  Feu  [Focus),  3535.  — 
R.  s.  m.:  fou,  3106. 

FRAINDRE.  Verbe  act.,  inf.  prés. 
Renverser  [Frangere)  :  Mur  ne  citet 
nH  est  remès  à  fraindre,  5.  Frein- 
dre,  2210.  —  lad.  prés.,  3«  p.  s.  : 
frei.vt,  4S6.  —  Parf.  simpl.,  3*  p.  s.  : 
freinst,  1247.  —  Parf.  comp.,  3»  p. 
s.,  avec  un  r.  s.  m.  :  ad  frait,  3004; 
avec  un  r.  s.  f.  :  ad  fraite  ,  663;  avec 
un  r.  p.  f.  :  ad  fraites  ,  2757.  3«  p. 
p.,  avec  un  r.  p.  f.  :  unt  fraites, 
3570.  —  Fut.,  3"  p.  s.  :  freindrat, 
2342.  —  Part,  passé.,  s.  s.  f.  :  fraite, 
1352,  2050,  etc. 

FRA1SNE.  R.  s.  m.  Frêne  [Fraxi- 
num  ),  2537. 

FRAISNINE.  Adj.,  r.  s.  f.  En  frêne 
(  Fraxini?iam  )  :  Hanste  fraisnine  , 
720. 

FRAIT,  FRAITE,  FRAITES.  Part. 
pass.  de  fraindre  {Fractus,  fra- 
ctam,  f  raclas).  V.  Fraindre. 

FRANC.    Adj.     Voc.     p.    m.    Libres 


(Franci)  :  Franc  chevaler  vaillant, 
2657. —  H. s.  f.  franche  :  Jo  l'en  cuti- 
quis  Normendie  la   franche,  2324. 

FRANC.  S.  p.  m.  Les  Franks  (  Franci , 
orig.  eerm  ) ,  282,  701  ,  etc.  —  R.  p. 
m.  :  Francs,  177.  —  Francor  ap- 
partient au  groupe  de  ces  substan , 
tifs  qui  comme  saraconor ,  paienor, 
missoudi>r,  etc.,  ont  été  faits  sur  des 
génitifs  pluriels  du  latin;  il  vient 
directement  de  Francorum  :  En  la 
geste  Francor,  1443. 

FRANCE.  S.  s.  f.  [Francia).  C'est 
tantôt  l'empire  tout  entier  de  Charle- 
magne ,  et  tantôt  l'ancienne  Francia 
des  textes  mérovingiens, opposée  à  la 
Neustria,  qui  devient,  dans  nos 
Chansons  de  geste,  la  terre  de  Hé- 
rupe  (  Bretagne,  Normandie,  Maine, 
Touraine,  Orléanais,  Anjou),  835,  etc., 
etc.  —  R.  s.  f.,  ié,  etc.  =  Sur  le 
sens  exact  de  ce  mot,  voy.  la  note 
du  v.  36. 

FRANCEIS.  S.  p.  m.  [Francenses] , 
192,  et  r.  p.  m.,  49,  etc.  etc.  Franges, 
2799.  —  R.  s.  f.  :  Franceise  ,  3%. 
—  R.  p.  f.  :  Franceises,  3089. 

FRANCOR  ,  1443  ,  3262.  V.  Franc. 

FREIN.  R.  s.  (Frcnum),  1403.  —  S. 
p.  :  frein  ,91.  —  R.  p.  :  freins  ,  24^5. 

FREINDRAT.  Verbe  act. ,  3»  p.  s.  du 
fut.  de  fraindre  [Frangere  habet), 
2342.  V.  Fraindre. 

FRE1NDRE.  Verbe  act.,  inf.  prés. 
(  Frangere),  2210.  V.  Fraindre. 

FREINST.  Verbe  act.,  3«  p.  s.  du 
parf.  simpl.  de  fraindre  (  Il  est  clair 
que  fregit  n'est  pas  l'étymologie  pos- 
sible et  qu'il  faut  supposer  une 
forme  populaire  franxil)  ,  1247.  V. 
Fraindre. 

FREINT.  Verbe  act.,  3«  p.  s.  de 
l'ind.  prés,  de  fraindre  [Frangit) , 
486. 

FREIZ.  R.  p.  Froids  {FHgidos):  Pur 
sun  seignur...  deit  hom...  endurer 
granz  freiz  ,  1010,  1011. 

FREMIR.  Verbe  neutre.  Faire  du 
bruit,  retentir  [Fremere,  passé  à  la 
4«  conj.),  3484. 

FREMUR.  R.  s.  f.  Bruit  [Fremorem), 
2693. 

FRERE.  S.  s.  m.  [Frater),  1214. 
Frères,  291.  —  R.  s.  m.  :  frère, 
400.  —  R.  p.  m.  :  frères  ,  2420. 

FRESCHE.  Adj.,  r.  s.  f.  Fraîche  (haut 
allem.,  frise,  anelo- saxon,  fresc), 
2492. 

FRISE.  R.  s.  f.  Nom  de  pays  [Fre- 
sinm  ,  Frisiam)  ,  3069. 

FRISUNS.  R.  p.  m.  (Freston-es),  3700. 

FRONT.  R.  s.  m.  [Frontem),  1217. 
V.  Frunt. 
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FRUISSET.  Verbe  tantôt  actif  (2289, 
etc.),  tantôt  neutre  (1317,  etc.). — 
ÏFrustial;  étymologie  donnée  par 
Schuchardt.)lnd.prés.,3»p.s.:  fruis 
set,  1317;  fruissed,  3433.  3«  p.  p 
s.  :  fruissent  ,  3482.  —  Parf.  comp. 
2«  p.  p.,  avec  un  r.  p.  m.  :  avez 
fruiset,  237.  —  Part.pass.,r.  p.  m. 
fruisez,  3387. 

FRUNT.  R.  s.  m.  (Frontem),  3919,  et 
front,  1217. 

FU1.  Verbe  estre,  parf.  simpl.,  1«  p. 
s.  [Fui],  2371,  2413. 

FU1LDRES.  S.  p.  f.  Foudres  [Ful- 
gura  ramené  à  une  forme  féminine, 
comme  essamplet  d'exempla ,  etc.), 
1426. 

FUIR.  1°  Verbe  neutr.,  inf.  prés.  (Fu- 

?ere,  passé  à  la  4«  conj.),  1255.  — 
nd.  prés.,  3«  p.  p.  :  fuient,  686.  — 
Subj.  prés.,  3«  p.  s.  :  fuiet,  2309. — 
Part.  prés. ,  s.  s.  m.  :  fuiant,  2784. 
et  s.  p.  m.  :  fuiant,  1473.  =  2»  Verbe 
réfl.  Inf.  prés.,  s'en  fuir,  1600.  — 
Ind.  prés.,  3«  p.  s.  :  s'en  fuit,  1047. 
3«  p.  p.  :  s'en  fuient  ,  686.  —  Parf. 
comp.,  3«  p.  s.  :  fuit  s'en  est,  1913. 

—  Fut.,  3«  p.  s.  :  s'en  fuirat,  2607. 

—  Imp.,  I»«  p.  p.  :  nos  en  fuiums, 
1910. 

FULS.  R.  p.  Foules  (Existe  déjà  en 
bas  latin  sous  la  lorme  follus,  fullus, 
dérive  du  germ.  folk ,  au  sens  de 
quantité,  troupeau,  foule.  Le  pluriel 
fuis  dérive  du  simple  fuie  =  foule)  : 
A  millers  e  à  fuls  ,  1439. 

FUNT.  Verbe  act.,  ind.  prés,  de  faire, 
3«  p.  p.  [Faciunt),  378. 

FUNZ.  R.  s.  m.  Fond  (D'un  type 
comme  fundus,  fundorts ,  qui  ex- 
plique le  z  du  régime  singulier.  Cf. 
fierté  de  fëmus,  flmus:  guez  de  va- 
dus.  Note  de  \V.  Fœrster),  2471. 

FL'NZ.  R.  p.  f.  Fonts  baptismaux 
(  Fontes),  1525. 

FURRIT.   S.   p.  m.  Fourbie,  en  per- 


lant d'une  arme  (haut  allem. ,  fur- 
bjânn.  Les  verbes  allemands  en  en 
et  an  ont  passé  généralement  à  la 
1«  conj.  en  are,  er.  Ceux  en  jan  a  la 
4«,  en  i'r)  :  Espiez  fupbit,  3482.  — 
R.  p.  f.  :  furbies,  1925. 

FURCELES.  R.  p.  f.  Les  deux  «  fur- 
celes  »,  ce  sont  les  deux  clavicules, 
et,  par  extension,  dans  la  Chronique 
des  Ducs  de  Normandie,  toute  la  poi- 
trine. Gautier  de  Biblesworlh  dit  aa 
xiii»  siècle  :  Desuz  la  gorge  est  la 
fourcele, —  Un  os  fourchèe  ke  Fran- 
ceis  si  apele.  Et  dans  Ambroise 
Paré  on  dit  les  os  clavicules  ou 
furculcs  (D'un  diminutif  de  furr.a , 
furcellas)  :  Si  V  fiert  el  piz  entre 
les  dous  furceles,  1294.  Desur  sun 
piz ,  entre  les  dons  fircei.es,  2249. 

FURCHEURE.  R.  s.  f.  L'enfourchure, 
la  «  partie  du  corps  qui  se  bifurqua 
aux  cuisses  »  (Furcaluram) ,  1330. 
ForcreCre,  3157. 

FURENT.  Verbe  estre,  parf.  simpl., 
3«  p.  p.  {FuerunlY,  108. 

FURRER.  R.  s.  m.  Fourreau  (Fodra- 
rium.  La  forme  simple  est  fuerre,  de 
fodrum),  444. 

FUS.  Verbe  estre,  parf.  simpl.,  2«  p.  s. 
(Fuisti),  1561,  1691. 

FUST.  R.  s.  m.  Bois  (du  latin  fusils), 
1559.  —  R.  p.  m.  :  fuz,  1825.  =r  Fust 
a  trois  sens  :  1»  Bois  en  général  : 
Arbre  de  mal  fust,  3953.  =2»  Bâ- 
ton :  Très  ben  le  baient  à  fuz  et  à 
jamelz,  3739.  Cf.  1825.  =  3»  Le  bois 
de  la  lance  :  El'  cors  li  met  e  le  fer 
e  le  fust,  1559. 

FUST.  Verbe  estre,  cond.  et  imparf. 
du  subj.  3«  p.  s.  {Fuisscl),  691  ,  etc. 

FUSTES.  Verbe  eslre,  parf.  simple, 
2'  p.  p.  (Fuistis),  2027. 

FUT.  \  erbe  estre.  parf.  simpl.,  3«  p. 
s.  {Fuit),  24,  301  ,  2772.  V.  Eslre. 

FUZ.  R.  p.  m.  de  fust,  bois  [Fuste*], 
1825,  etc.  V.  Fusl. 


G 


GAB.  R.  s.  Subst.  verbal  de  gaber 
(Vient,  d'après  Diez,  du  nordique 
gabb,  raillerie)  :  Païen  ne  V  tindrent 
mie  en  gab,  2113. 

GABANT.  Part,  prés.,  g.  s.  m.  (V.  le 
précédent)  :  Devant  ses  pers  tait  il 
ore  oabant,  1781. 

GABRIEL.  S.  s.  m.  (nom  d'origine 
hébraïque;  gibor,  fort;  gebourah , 
force,  et  El,  Dieu  ;  force  de  Dieu), 
2390.  —  R.  s.  m.  :  Gapriel,  2262. 


GAIGNUN.  R.  s.  m.  Nom  du  cheval 
de  Marsile  (Un  gaignun,  c'es»  un 
dogue,  un  chien;  et  ce  mot  gai- 
onuw  vient  sans  doute  de  gaign), 
1890. 

GAILLARD.  R.  s.  m.  Plein  de  force, 
vigoureux  (Diez  suppose  une  racine 
celtique,  le  kymrique  gall ,  fort)  : 
Cors  ad  gaillard,  2895.   —  gail- 

LART,  3115.   R.   p.,GAlLLARZ,  3086. 

GAILLARDEMENT.  Adv.  (V.  le  pr»- 
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cèdent.)  Implique  l'idée  d'une  certaine 
ardenr  dans  l'action  :  Gaillardement 
i-.z  les  uni  encensez,  29S9. 

GAILLART.  R.  s.  m.,  3115.  V.  Gail- 
lard. 

GALAFES.  S.  s.  m.(?)  Nom  d'un  émir 
-^rrasin  ,  1663. 

GALAZIN.  Adj.,  r.  s.  m.  Se  dit  des 
étoffes  de  Galaza ,  Glaza.  C'est  ainsi 
que  Marco  Polo  appelle  Aias,  Agasso 
ou  Lajazo  (  F.  Michel  .  Étoffes  de 
soie,  d'or  et  d'argent,  I,  329)  :  Un 
pâlie  Galazin  .  2973. 

GALEES.  R.  p.  f.  Vaisseaux  (Fait 
sur  un  mot  bas  latin  galéœ,  qui  lui- 
même  dérivait  du  grec  yôîiT))  •' 
Eschiez  e  barges  e  galées  curanz, 
2729.  V.  Galies. 

GALICE.  R.  s.  f.  (Gallœciam),  1637, 
3073.  Il  ne  faut  point  prendre  à  la 
L-ttre  «  l'or  de  Galice  ».  C'est  une 
cheville. 

GAL1ES.  R.  p.  f.  Vaisseaux,  2625. 
V.  Galées. 

GALNE.  R.  s.  f.  Nom  de  ville  en 
Espagne,  662.  Il  est  prouvé  que  le 
scribe  s'est  grossièrement  trompé,  et 
qu'il  faut  lire  Vallerne. 

GALOPS.  R.  p.  :  Le  galops  e  les  salz, 
731.  Il  faut  lire  les  galops.  Ce  mot, 
qui  vient  du  haut  allem.  gahlaupan  , 
n'est  employé  qu'au  pluriel  dans  nos 
textes  du  moyen  âge. 

GAMBES.  R.  p.  f.  Jambes  [Gambas], 
1652. 

GARÇU-N.  S.  s.  m.  Valet  d'armée 
Origine  douteuse.  En  tout  cas,  l'on 
trouve  guarcio,  guarcionis,  dans 
nos  textes  bas  latins ,  et  garçun  n'est 
ni  un  n  diminutif  de  gars  »,  comme 
l'écrit  M.  Brachet,  ni  un  e  augmen- 
tatif à  la  manière  italienne  »,  suivant 
l'expression  de  Gachet.  Gars  est  le 
nominatif  primitif,  et  garcun  l'accu- 
satif :  A'e  n't"  adeist  esquîer  ne  gar- 
çun ,  2437. 

GARMALIE.  R.  s.  f.  Nom  d'une 
ville  (?j,  1915. 

GASCLIGN'E.  R.  s.  f.  {  Wasconiam) , 
172.  V.  Guascuigne. 

GASCUINZ.  S.  s.  m.  (  Wasconius  ), 
2407.  V.  Guascuinz. 

GEBUIN.  R.  s.  m.  Nom  d'homme 
(Gebuinum ,  qui  sort  peut-être  de 
Gebawtn.  V.  Pptt ,  p.  497),  2970. 
Cf.  Gibuins,  s.  s.  au  v.  3022.  Au 
v.  2432,  on  lit  Gebuun. 

GEFREID.  S.  s.  m.  GeofTroi  d'Anjou 
(nom  d'origine  germanique,  Gotfried, 
que  Pott  rattache  à  Gotl,  Dieu,  et  à 
frid,  paix).  106.  Gefrei  2383.  Gei- 
freid,  3545.  Geiprei,  3938.  —  R. 
«.  m.  :  Gefrei  ,  3535.  Geipreit  ,  3306. 


GELÉE.  R.  s.  f.  {Gelatam)  :  Neifsvjr 
gelée,  3319. 

GE.MAI.RN.  R.  s.  m.  N-m  d'un 
païen  [?).  2814. 

GEMET.  Adj.  R.  g.  Orné  de  pierre» 
précieuses  (  Gemmatum  )  :  Elme  à  or- 
gemet,  1995.  V.  Gcmmet. 

GEMME.  S.  p.  f.  Pierres  précieuses 
ou  verroteries,  comme  il  y  en  avait 
snr  le  cercle  du  heaume  (Gemmas)- 
L'elme,  o  Us  gemme  (sic)  reflamben*. 
3616. 

GEMMET.  Adj.  Part,  pissé,  s.  s.  m. 
G  irai  de  pierres  précieuses  ,  et ,  dans 
un  sens  plus  général,  orné  (,Gjm- 
matus),  1542.  —  S.  s.  f.  :  ce- 
1373,  et,  par  erreur,  gemmet  .  1544. 
—  R.  s.  :  gemet,  1995.  —  S.  p.  m.  : 

GEMMEZ,    1031.  —  R.  p.  f.   :    GEMMÉES, 

1452. 

GENOILL.  R.  s.  m.  Genou  (Genucu- 
lum),  2664.  —  R.  p.  m.  ;  genuilz, 
2192. 

GE.NT.  R.  s.  f.  Peuple,  nation,  race 
(Gentem),  1641,  etc.  —  Voc.  s.  f.:oEvr 
3295.  —  R.  s.  f.  :  cent,  305.  393.  = 
Cent  est  un  nom  collectif,  et  le  verbe 
qui  le  suit  peut  prendre  I"  pluriel  : 
Gent  paîenor  ne  voelent  cesser, 
2639. 

GENT.  Adj.,  r.  s.  Beau,  gracieux,  bien 
fait  (Genitum,  bien  né),  118.  —  S. 
s.  f.  :  gente,  1274.  —  R,  s.  f.  :  gente, 
594.  —  R.  p.  m.  :  genz,  998.  —  R.  p. 
f.  :  gentes  ,  3002. 

GEXTEME[N]T.  Adv.  (V.  le  précé- 
dent), 2099. 

GEXTILZ.  Adj.  s.  s.  m.  Noble  [Gen- 
tilis),  176, et  gentill,  1853.  —  Voc. 
s.  s.  m.  :  gentilz  ,  2045.  —  R.  s.  m.  : 
gentil,  2599.  —  S.  p.  m  :  gentilz, 
377.—  R.  p.  m.  :  gentilz,  150.  —  R, 
p.  f.  :  gentilz,  821. 

G'  NLTLZ.  R.  p.  m.,  2192.  V.  Genoili. 

GEXZ.  Adj.  p.  m.  :  Escuz  uni  genz, 
998-  Cf.  1712    V.  G»nt. 

GEKART.  S.  s.  m.  Girard  de  Roussil- 
lon,  l'un  des  douze  Pairs  (Ger -  har- 
dus;  allem.,  Gerhardt,  •  fort  comme 
une  lance  »),  797.  r—  R.  s.  m.  :  Gb- 
babt  ,  1 S06. 

GERERS.  S.  s.  m.  Nom  d'un  des  douze 
Pairs  (sur  le  même  rad.  g^rm  nue 
G'rins.  Gerliarius,  et  à  l'époque  mé- 
rovingienne, Gairacltarhis),  107.794, 
1360,  2404.  —  R.  s.  m.  :  6ETEn, 
2186,  et,  par  erreur  ,  Gehers  ,  1586. 
=r  Restituer  partout  Geriers,  Gerier. 

GERIXS.  S.  s.  m.  Nom  d'un  des  douze 
Pairs(Origine  germanique.  A  l'époque 
mérovingienne,  Gairinus.  Plue  tard, 
Gerinus],  2404,  et,  par  erreur,  Gerik, 
107.  —  R.  s.  m.:  Gerin,2186. 
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GERN'UN.  R.  s.  m.  Moustache  (  &ra- 
nones,  de  grani,  qui  se  trouve  dans 
Isidore  de  Seville),  215,  249.  —  R.  p. 
m.  :  gers uns,  1823. 
GERUN.  S.  s.  m.  (ilorz  est  Rollanz), 
n'en  ert  veûd  geaun,  3312.  Mol  et 
sens  incertains.  Le  gerun  serait-il  une 
proéminence  au  milieu  de  l'écu  ?  Et 
la  partie  serait- elle  ici  prise  pour  le 
tout???  Nous  aimcns  mieux  croire  à 
one  erreur  du  scribe,  et  la  leçon  est 
plus  que  douteuse. 

GESIR.  Verbe  neutr.  Inf.  prés.  Être 
étendu,  être  couché  [Jacere,  passé 
à  la  4«  conj.)  :  Gésir  porrum  ei'burc 
ae  Seint-Denise,  973.  Tant  bons  tas- 
sais veez  gésir  par  tere,  1694.  — 
Ind.  prés.,  3«  p.  s.  :  gist,  1624;  3«  p. 
p.  :  gisent,  3693.  —  Parf.  simple, 
3«  p.  s.  :  jut,  2758,  et  se  jut,  2375. 
3«  p.  p.  :  jurent,  3653.  —  Fut.,  3»  p. 
p.  :  jerreiz  (le  ms.  porte  à  tort 
jerreiez  )  ,1721. —  Part.  prés,  avec  en, 
servant  de  gérondif:  En  gisant  ,  2523. 

GESTE.  S.  s.  f.  (Gesta.)  Geste  a  deux 
sens  dans  notre  texte  :  1°  Chronique, 
histoire.  La  Geste  désigne  la  source 
à  laquelle  l'auteur  de  Roland  prétend 
avoir  puisé  les  faits  de  son  poème  : 
Co  dit  la  geste  ,  1685 ,  2095.  Ci  fait 
la  geste,  4002.  Il  est  escrit  en 
ranci ene  geste,  3742.  Celte  Chro- 
nique, qu'ACRAiT  suivie  le  poète,  est 
appelée  ailleurs  Geste  Francor:  Geste 
Francor  XXX  escheles  i  numbrent, 
3262.  =  2»  Famille.  Deut  me  cun- 
funde,  se  la  geste  en  desment,  788. 
M  est  aisé  de  voir  par  quelle  exten- 
sion naturelle  on  est  arrivé  du  second 
sens  au  premier.  Gesta,  c'est  d'abord 
la  chronique  légendaire  on  cyclique , 
destinée  à  célébrer  telle  ou  telle  fa- 
mille ;  puis,  c'est  cette  famille  elle- 
même. 

GETER.  Verbe  act.,  inf.  prés.  [Jac- 
tare),  1341,  et  jeter,  2868.  —  Ind. 
prés.,  3«  p.  s.  :  getet,  302.  3« 
p.  p.  :  getent,  1809,  jetent,  3530. 
—  Parf.  simpl.,  3»  p.  p.  :  getat, 
2995.  —  Paif.  comp.,  3»  p.  s.,  avec  un 
r.  s.  f.  :  ad  getet,  486,  et  3«  p.  p., 
avec  un  r.  p.  f.  ;  unt  getées,  3318.  — 
Impér.  2«  p.  p.  :  jetez,  3787.  =  Au 
passif.  Fut.,  2»  p.  p.,  avec  un  s.  s. 
m.  :  serez  getet,  481. 

ÇIBITNS.  S.  s.  m.  Nom  d'homme,  3022. 
Cf.  Gebuin,  r.  s.  m.,  au  v.  2970. 

GIELS.  R.  p.  (D'une  forme  mascu- 
line de  gelu)  :  Veit  les  tuneires  e  les 
venz  e  tes  giels,  2533. 

GIESER|S1.  R.  p.  Flèches  (de  gy- 
zara  )  :  É  vsigres  e  darz  a  museras 
t  agiex  e  oieser[s],  2075. 


GILIE.  S.  s.  m.  Nom  d'homme  [Aîgi- 
dius),  2096. 

GIRl'NDE.  R.  s.  f.  Fleuve  (Garuv 
dam}  Girundam  ),  3688. 

GISANT  (en).  Part.  prés,  géronc!  f, 
2523.  V.  Gésir. 

GISENT.  Verbe  neutr.  Ind.  prés.,  3'  p. 
p.  de  gésir,  3693. 

GIST.  Veibe  neutre.  Ind.  prés.,  3'  r. 
s..  1624. 

GIU.  R.  s.  m.  Jeu  (Jocum)  :  Gre>g  r 
fais  portet  par  giu,  quant  il  s'envei- 
set,<Hl. 

GLATISSENT.  Verbe  neutr.  Ind.  pr  fe»., 
3«  p.  p.  Glapissent  (suivant  Schel  r, 
du  gerra.  klat) ,  3527. 

GLORIUS.  Adj.  s.  s.  m.  [Gloriosi.t  ', 
2196.  —  R.  s.  m.  :  glorius  ,  124.  — 
R.  p.  m.  :  glorius,  2899.  =  Da 
trois  premiers  exemples ,  c'est  u.\e 
épilhèle  ajoutée  au  nom  de  Dieu  ,  v  n 
Dieu  de  gloire  ».  Au  v.  2899,  glorius 
est  pris  substantivement,  et  désigne 
les  Saints ,  <i  ceux  qui  jouissent  de  .a 
gloire  dans  le  ciel,  n 

GLUZ.  S.  s.  m.  Misérable,  méchir.t 
{Glus  vient  de  glutus,  pour  gluto,  et 
glutun  viept  de  glutonem),  3456. — 
R.  s.  m.  :  glutun,  1230.  —  S.  p.  rr..  : 
glutun,  1212.  —  Voc.,  p.  m.:  glu- 
tun, 3275.  —  R.  p.  m.  :  glutun, 
2213. 

GODSELMES.  S.  s.  m.  Nom  d'homme 
(Orig.  germ.  Dans  L'Astronome  li- 
mousin, Pertz,  II,  634,  on  tronvo 
nn  cornes  Golselmus),  3065. 

GRAANT.  Verbe  act.,  3«  p.  s.  du  sobj. 
prés.  (De  credantare;  credantet): 
N'en  i  ad  celoi  nel  oraant,  3805. 

GRACIET  (ad).  Verbe  act.,  3.  p.  s. 
du  parf.  comp.,  avec  un  r.  s.  m.  A 
remercié,  a  rendu  grâces  (de  gra~ 
tiare)  :  Ad  Deu  graciet,  2480.  = 
Au  passif,  impér.  ou  subj.  3«  p.  s., 
avec  un  s.  s.  m.  :  Graciet  en  seit 
Deu»,  698. 
GRAIGNE.  Adj.,  comparatif  de  granz, 
s.  s.  (La  forme  correcte  est  graindre, 
qui  vient  de  grandior),  1088. —  R.  s. 
m.  :  greignor ,  977,  et  greignir  , 
2564.  —  R.  p.  m.  :  greignurs,  719,  el 
r.  p.  f.  :  greignurs  ,  710.  V.  Granz. 
GRAISLE.  R.  s.  m.  Clairon,  cor, 
pette  (de  gracili*),  3194,  et  gresle, 
1319.  —  Au  s.  p.  m.,  nous  c 
tons  trois  formes:  1°  graisle,  1832; 
2»  graisles,  1453;  3»  grailles,  10"  '•- 
—  Au  r.  p.  m.,  quatre  formes  diffé- 
rentes :  1»  graisles,  2116;  2»  greis- 
les,  3138;  3°  grailles,  700;  4°  gras- 

LES.2110. 

GRAISLES.  Adj..  s.  m.  Maigre,  élance, 
grêle  [Gracilis)  :  Graisles  e*  flan<4 
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e  larges  les  costez ,  3158.  —  R.  s., 
graisle  ,  3820. 

GRAMIMUND.  R.  s.  m.  Nom  du  che- 
val de  Valdabrun  (?),  1528. 

GRAND,  GRANDES.  V.  Granz. 

GRAND0N1ES.  S.  s.  m.  Nom  d'un 
païen  (?),  1593,  et  gradonie,  1570. 

GRANZ.  Adj.  s.  s.  m.  [Grandis),  3177. 
S.  s.  f.  :  grant,  242,  etc.  —  R.  s.  m.  : 
grant, 99,  m.  ou  n.,311,  1669.  — R.  s. 
f.  :  orant,  322,  etc.,  et  grand,  2985. 

—  S.  p.  f.  :  granz,  3181,  et  grandes  , 
3656.  —  R.  p.  m.  :  granz  ,  845.  — 
R.  p.  f.  :  granz,  29,  etc.,  et  grandes, 
302.  =  Au  comparatif,  graignb  et 
greignur.  (V.  plus  haut,  au  mot 
qraigne.  )  =z  On  remarquera  la 
forme  grandes .  qui  se  trouve  déjà 
dans  le  Saint  Alexis,  surtout  comme 
attribut. 

GRASLES.  R.  p.  m.  Cors,  clairons 
(Graciles),  2110.  V.  Graisle. 

GRED  (de).  Loc.  adverbiale.  Volon- 
tiers ,  de  bon  gré  (  De  grato )  :  Faites 
le  vos  de  gred  ,  2000. 

GREFS.  Adj.  s.  s.  m.  Rude,  grave, 
terrible  (Bas  lat.  grëvis,  comme  le 
prouvent  les  autres  langues  romanes. 
W.  Fcerster)  :  Li  repaires  ert 
grefs  ,  2801,  et  oref  ,  1687.  —  S.  s. 
f.  :  gref,  1736.  —  R.  s.  f.  :  grep, 
2531.  =  Restituer  partout  griefs, 
grief. 

GRE1GNOR.  Comparatif  de  grant.  V. 
Craigne. 

GREISLES.   R.  p.   m.  Cors,  clairons 

.     (Graciles),  3138,   3301.  V.  Graisle. 

GRESILZ.  R.  p.  m.  (De  grès,  d'après 
Diez):  Pluies  e  gresilz,  1425. 

GRESLE.  R.  s.  m.  Clairon,  cor.  1319.  ] 
V.  Graisle. 

GR1FUNS.  R.  p.  m.  (Griphones,  de 
gripfxos):  Grifuns  t  ad  plus  de  trente 
millers ,  2544. 

GROS.  R.  p.  m.  Nom  de  peuple  païen 
(D'après  M.  Haupt,  de  Grudi ,  Gru- 
dos  V),  3229. 

GROSSE.  Adj.  s.  s.  f.  (Grossa):  La 
hanste  fut  grosse  cume' uns  tinrl , 
3153.  —  R.  s.  :  Gros  ad  le  piz,  3159. 

—  R.  p.  :  gros,  3221.  =  Au  v.  22'J5, 
gros  est  employé  substantivement, 
au  neutre  :  Fenduz  en  est  mis  oli- 
fans  eV  gros. 

GROSSA1LLE.  R.  s.  m.  Nom  de 
païen  (?  de  grossus)  ,  1649. 

GUAIRES.  Adv.  Beaucoup  (d'après 
le  germ.  voeiger ,  beaucoup)  :  Li 
qnens  Rollanz  ne  li  est  glaires 
loign,  1897. 

GUAITENT.  Verbe  act.  Ind.  prés.,  3« 
p.  p.  (Haut  allem.  tealdan  ,  qui  a  le 
même  sens):  La  noit  la   quaitbnt 


enlresqu'à  l'ajurnée,  3731.  Il  s'agit 
des  comtesses  qui  veillent  auprès  du 
corps  de  la  belle  Aude. 

GUALT.  R.  s.  m.  Forêt  (de  l'allemand 
wald,  forêt),  2549. 

GUALTERS.  S.  s.  m.  Nom  d'homme  (de 
M'altcharius,  plus  tard  Waltharw$ 
=  Walther  =  Walt  -f-  heer  =  re- 
gens exercitum),  800,  et,  par  er- 
reur, Gualter,  807.  —  R.  s.  m.  ■ 
Goalter,  803,  2039.  =  Restituer 
partout  Gualtiers,  Gualticr. 

GUANT.  S.  s.  m.  Gant  (Wantus,  bas 
latin  ;  orig.  germ.  Dans  le  Glos- 
saire de  Cassel,  qui  est  anté- 
rieur aux  Serments  de  842  et  que 
Diez  a  publié  à  Bonn  en  1865,  ou 
trouve  déjà  voanz  au   pluriel),  764. 

—  R.  s.  m.  :  guant,  247,  281.  —  R. 
p.  m.  :  guanz  ,  2830.  =  Le  gant  est 
un  des  attributs  des  ambassadeur?, 
v.  247.  =  Pour  rendre  l'hommage  on 
tend  le  gant  de  la  main  droite,  v.2373, 
=  Quand  Pinabel  défie  Thierry  :  Met 
li  el'  poign  de  cerf  le  désire  guant, 
3845.  =  Guant,  enfin,  sert  de  néga- 
tion explétive  :  Tresluz  les  altres  ne 
pris  jo  mie  un  guant,  3189.  (V. 
Schweighseuser,Z)e  la  Négation  dans 
les  langues  romanes,  71,  72.) 

GUARANT.  S.  s.  m.  :  Garant  et  ga- 
rantie :  par  extension  ,  défenseur,  sei- 
gneur (haut  allem.  uerên)  :  Se 
Mahumet  me  voell  estre  guarant, 
868.  Guarent :  Dient  Franceis  :  Ben 
fierl  nostre  guarent,  1609.  —  R.  s., 
guarant  :  Jo  i  puis  aler,  mais  n'i 
avrai  guarant  ,  290.  Li  XII  Per 
n'avrunt  de  mort  guarant  ,  948. 
Dans  ces  deux  exemples,  guarant 
est  au  neutre.  Rem.  l'expr.  aveir 
guarant.  Cf.  guarent,  1413.  —  S.  p. 
m.  :  guarant,  1470. 

GUARANT1R.  Verbe  act.  Iaf.  pré-. 
Défendre,  soutenir  (voyez  le  précé- 
dent) :  Jo  ne  vos  puis  tenser  ns 
guarantir,  1  s64.  Mun  jugement  voel 
sempres  guarantir,  3836.  —  lmpér., 
3«  p.  p.  :  guarantissez  ,  3277. 

GUARANTISUN.  R.  s.  f.  Préservation, 
garantie  (voyez  Guarant),  924. 

GL'ARDE.  S.  s.  f.  (Subst.  verbal  ds 
guarder,  haut  allem.  warlen),   192. 

GUARDER.  (Fait  aur  le  haut  allem. 
voarten.  )  1«  Conjugaison.  Inf.  près.  : 
guarder,  1192,  et,  au  réfléchi,  s« 
guarder,  9.  —  Ind.  prés.,  3«  p.  s.  : 
GUARDET,  487,  et  GUARDE  ,  2S47.  — 
Parf.  simpl.,  3«  p.  s.  :  guardat, 
2532;  3«  p.  p.  :  guard[er]ent, 

—  Impér.,  2«  p.  s.  :  guarde.  1*19; 
2»  p.  p.  :  guarpez,  298.  —  SulJ. 
prés.,  3*  p.  s.  :  ouaat,  1013,  et  3« 
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p.  p.  :  ouardent  ,  2713.  =  2«  Sens 
du  verbe  guarder.  a.  Le  sens  le 
plus  fréquent  à  l'actif  est  celui  de 
«  défendre  »  :  Trait  vos  ad  ki  à 
ouarder  vos  out,  1192,  et  a  veil- 
ler sur  »  :  Fait  celt  ouabder  très- 
que  li  dreiz  en  serai ,  3849.  =r  6. 
Guarder  a  encore  le  même  sens  que 
notre  mut  «  regarder  »  :  Guardet 
aval  e  si  guardet  amunt,  2235.  =: 
c.  Se  guarder  que....  «  empêcher»  : 
JVe  se  poel  guarder  que  mais  ne  li 
aleignet,  9.  r=  d.  Au  neutre,  avec 
ou  sansgu»,  «  Faire  attention  »:  Guar- 
dez  de  nos  ne  turnez  le  curage,  650. 

GUARENT.  V.  Guarani. 

GUARES1S.  Verbe  actif,  parf.  simple, 
2«  p.  s.  de  guarir,  2386.  V.  Quarir. 

GUARET.  R.  s.  Giiéret  {Vervactum, 
qu'on  trouve  dans  Varron  et  Colu- 
melleï  :  En  mi  un  guaret,  1385. 

GUARIR.  Verbe  act.  Préserver,  garan- 
tir, sauver  (  fait  sur  l'anc.  hautallem. 
voerjan)  :  Decentntillers  n'en  poeni 
guarir  dous,  1440.  Cf.  3828.  —  Ind. 
prés.,  3«  p.  s.  :  guarit,  1316.  —  Parf. 
limpl.,  3«  p.  s.  :  guaresis,  2386.  — 
Impér.,  2«  p.  p.  :  guarisez,  21.  — 
Bubj.  prés.,  3»  p.  s.  :  guarisset, 
1837.  —  Part,  pass.,  s.  s.  m.  :  guariz, 
2036.  —  P.  p.  m.  :  guariz,  2473.  = 
Au  passif.  Fut.,  3«  p.  s.,  avsc  un  s. 
s.  m.  :  ert  guariz,  354,  et  iert 
guarit,  1241.  2«  p.  p.,  avec  un  s.  s. 
m.  :  serez  guarit,  3788.  rr  Au  neutre, 
on  emploie  guarir  dans  le  sens  de 
«  se  sauver  »,  trouver  le  salut:  Un- 
core  purrat  guarir  ,  156. 

GUARI^UN.  R.  s.  f.  Préservation,  sa- 
lut. (V.  Guarir),  3774.  Guarison, 
3271. 

GUARLAN.  R.  s.  m.  Nom  de  païen 
(?),  65. 

GUARNEMENT.  R.  s.  Equipement, 
armes   (V.  le  suivant),   1003.  —  S. 

p.  GUARNEMENT,  1552.  —  R.  p.  OUAR- 
NEMENZ  ,   100. 

GUARN1ST.  Verbe  act.  Parf.  simpl., 
3»  p.  s.  Munit  (Fait  sur  l'anc.  haut 
allem.  warnon,  et,  comme  Littré  le 
fait  observer,  même  radical  ivar  que 
pour  guarder)  :  De  Sarraguce  Caries 
guarnist  les  turs ,  3676.  —  Part, 
passé,  s.  p.  m.,  guarniz  :  Ben  suit 
guarniz  e  de  chevals,  e  d'armes, 
3040. 

OUART.  Verbe  actif.  Subj.  prés.,  3«  p. 
s.  de  guarder,  1013. 

GUASCUIGNE.  R.  s.  f.  (Wasconiam), 
819.  Gascuigke,  172.  Guascoigne, 
1494. 

GUASCU1NZ.  S.  s.  m.  Gascon  !  Was- 
ccnius),  1289.  —  Gascuinz,  2407. 


GUASTE.  Adj.,  t.  et  r.  s.  f.  Inculte, 
déserte,  vide,  et,  par  extension, 
veuve  (mèmeétym.  que  le  suivant): 
Jssent  des  porz  e  de  la  1ère  guaste, 
3127.  La  sele  en  remeinl  guaste  , 
3450.  E!  France  dulce ,  cun  hui 
remendras  guaste  de  bons  vnssals... 
1985,  1986.  Le  premier  exemple  est  au 
rég.  et  les  deux  autres  un  sujet. 

GUASTEDE  (ad).  Verbe  actif.  Parf. 
comp.,  3«  p.  s.,  avec  un  r.  s.  f.  A 
dévasté  (Habet-vastatam)  :  Caries 
li  magnes  ad  Espaigne  guastede  , 
703.  =  C'est  un  de  ces  anciens  par- 
ticipes comme  il  f  n  est  resté  deux  ou 
trois  dans  Roland.  Tous  les  autres 
ont  perdu  la  dentale  au  féminin,  et 
nous  pensons  qu'à  peu  d'exceptions 
près  ils  l'avaient  déjà  perdue,  même 
dans  la  notation  graphique,  à  l'époque 
où  fut  composé  ïe  Roland. 

GUENES.  Nom  du  beau -père  de  Ro- 
land [Guenes  vient  de  Wenilo,  et  Gue- 
nelun  de  Wenilonem.  Le  fameux  ar- 
chevêque Wenilo,  condamné  en  859 
par  le  Concile  de  Savonières  pour 
avoir  déserté  la  cause  de  Charles  le 
Chauve ,  semble  avoir  été  le  type  d9 
notre  traître.  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain, c'est  que  dans  le  poème  de  Saint 
Léger,  qui  est  du  x»  siècle,  Guenes 
est  le  nom  du  geôlier  de  saint  Léger. 
Donc  ce  nom  était  déjà  odieux.  = 
M.  Hugo  Meyer  a  rapproché  Guenes 
du  francique  Gamalo,  et  du  norois 
Gamal  (vieux),  prétendant  que  le 
«  Vieux  »  désigne  «  le  Loup  d  dans 
\s  Mythologie  Scandinave,  et  que  Ga- 
nelon  joue  h  Roncevaux  le  rôle  du 
loup  dans  le  Crépuscule  des  Dieux, 
etc.  etc.  Mais  M.  G.  Paris  a  démontré, 
par  les  vieilles  formes  romanes  du 
mot  Guenes  que  cette  origine  est 
inadmissible.)  S.  s.  m.  :  Guenes  ,  178 , 
183,  301,  etc.  Et  Guenelun,  217,  ou 
Guenelon,  3757.  —  Voc.  s.  m.  :  Gue- 
nes, 280.—  R.  s.  m.:  Guenelun, 
619,  etc.,  ou  Guenelon,  1526. 

GUERE.  R.  s.  f.  Guerre  (bas  latin 
guerra,  du  hai:t  allem.  werra),  235, 
et  guerre  ,  906.  —  S.  s.  f.  :  guerr  e, 
242.  V.  Guerre. 

GUEREDUN.  R.  s.  m.  Récompense, 
compensation,  prix  (D'après  l'ancien 
haut  allem.  widarlon,  qui  a  le 
même  sens,  selon  Diez,  ou  du  bas 
latin  widerdonum,  altéré  de  l'alle- 
mand widarlon  par  l'influence  du 
latin  donum.  W.  Fcerster)  :  Ben  le 
conuis  que  gueredun  vos...  dei , 
3409.  Ce  mot  est  toujours  de  trois 
syllabes  {gue-re-dun)  dans  la  Chro- 
nique des  Dvct  <U  Normandie. eto 
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GUERES.  Adverbe.  Beaucoup,  3822. 
V.  Guaires. 

GL'EI'.riR.  Verbe  actif.  Infin.  prta. 
Abandonner,  quitter  (en  bas  latin, 
werpire,  d'origine  germanique.  En 
scand.,  verpa):  Meilz  voelt  mûrir 
que  guerpir  sun  barnet,  536.  Et, 
avec  un  emploi  spécial  (?)  :  De 
t?  espce  ne  volt  mie  ouerpir  ,  465. 
—  Indic.   pré?.,    3«   p.  p.,   guerp's- 

8ENT,  1626.  —  FU.,  3»  p.  S.  :  GUER- 
P1RAT,    2618.    3«   p.  p.  :   GUERPIRUNT, 

4909,  3041.  —  Subj.  prés.,  3«  p.  s.  : 
guerpisset,  2683.  =  Passif,  fut.,  3« 
p.  s.,  avec  un  s.  s.  f.  :  ert  ouer- 
pie,  3071. 

GUERRE.  S.  s.  f.  (bas  latin  guerra; 
haut  allem.  toerra),  242.  —  R.  s.  f.  : 
guerre  ,  906  ,  et  GUERE  ,  235. 

GUERREIER.  Verbe  tantôt  employé  à 
l'actif  (2681),  tantôt  au  neutre  (1514). 
Faire  la  guerre  (verbe  fait  sur  werra, 
werricare;  on  sur  le  roman  guerre)  : 
Cil  ne  sunt  proz  jamais  pur  guer- 
reier, 1514.  En  France  irai  pur 
Carie  guerreier,  2681 .  —  Subj.  prés., 
3«  p.  s.  :  guerreit,  579. 

GUERREIER,  GUERRER.  S.  s.  m. 
Guerrier,  soldat.  On  ne  doit  tenir 
compte  que  du  second  mot  seule- 
ment (werrarius)  :  Liquens Rollanz 
fut  (rnult)  noble  guerrer,  2066. 
Encore  ce  mot  n'est-il  fourni  ni  par 

.  Venise  IV,  ni  par  les  Remaniements. 
Quant  à  la  forme  guerreier  du  v. 
2242,  elle  constitue  une  erreur  du 
scribe.  Au  lieu  de:  Mon  est  Turpin, 
le  guerreier  Charlun ,  il  faut  lire  : 
Morz  e»t  Turpin  eV  servise  Car- 
lun. 

GUERREIT.  Subj.  prés.,  3»  p.  s.  de 
guerreier,  579-  V.  Guerreier. 

GLEZ.  R.  p.  no-  Gués  {Vados),  2994. 

GUIERAI.  Verbe  act.,  fut.,  1"  p.  s. 
Conduirai,  guiderai  (Guier  vient, 
d'après  Diez ,  du  gothique  vitan)  : 
En  Rencesvals\  guier  ai  ma  cum- 
paigne,  912.  3«  p.  s.  :  guierat.  2926. 
2«  p.  p.  :  guiereiz  (dans  une  laisse 
masc.  en  et),  3282. 2«  p.  p.  :  guierunt, 
2û74.  —  Impér.,  2»  p.  p.  :  ouiez, 
3972. 


GUIGE.  S.  s.  f.  La  courroie  i  ar  la- 
quelle l'écu  était  suspendu  au  con  du 
chevalier  (?)  :  La  guigb  est  d'un 
bon  pâlie  roel ,  3151. 

GUINEMANS.  S.  s.  m.  Nom  d'homme 
(d'origine  germ.  Suivant  Potl,  de 
wni,  ami,  et  rnan,  homme),  3022, 
et  guineman  ,  3360.  —  R.  s.  m.  :  gui- 
neman  ,  3014. 

GUINEMER.  S.  s.  m.  Nom  d'homme 
(Winnemarus,  d'origine  germani- 
que; nom  employé  surtout  dans  la 
Flandre  et  l'Artois.  V.  une  note 
d'Aug.  Longnon,  en  son  travail  sur 
Huon  de  Bordeaux,  Romania,  1879, 
fasc.   xxix),  348. 

GUISE.  R.  s.  f.  Manière,  façon.  (Ane 
haut  allem.  wisa.)  Loc.  adv.  :  En 
guise  de...  En  guise  de  baron,  1226. 
—  Par  nule  guise  ,  2002. 

GUITSAND.  R.  s.  Nom  de  iieu.  C'est 
le  petit  bourg  deWissant,  entre  Bou- 
logne et  Calais.  V.  la  Dissertation  de 
Ducange  sur  le  Port  Itius  [Glossa- 
rium,  éd.  Didot,  VII,  115).  Du- 
cange a  relevé,  depuis  le  vi«  siècle, 
les  formes  Vitsan,  IVitsand,  With- 
sand ,  Wisan,  Guisand,  etc.  (De 
white,  blanc,  et  sand, sable):  De  Be- 
sencun  Iresqu'as  (porzj  de  guit- 
sand,1429. 

GUIUN.  R.  s.  m.  Nom  d'homme,  cas 
régime  de  Gui  (Orig.  germ.  Bas  latin 
GuidonemV  1581. 
GU1VRES.  S.  p.  f.  Serpents,  guivres 
[Viiieras):  Serpenz  e  Guivres,  2543. 
GUNFANUN.  R.  s.  m.  Enseigne; 
pièce  d'étoffe  qui  était  attachée  à 
l'extrémité  de  la  lance  (haut  allem. 
gundja,  combat,  et  fano ,  bannière), 
1228.  —  S.  p.  m.  :  gunpanun,  1033. 
R.  p.  m.  :  gunpanuns,  857. 
GUNFANUNER.  S.  s.  m.  Celui  qui 
porte  le  gunfanun ,  l'enseigne  de 
l'Empereur  (V.  le  précédent),  105. 
•=.  Restituer  gunfanunier. 
GUVERNENT.  Verbe  neutre,  3»  p.  p. 
de  l'ind.  prés.  Se  gouvernent,  se  di- 
risent.  en  parlant  des  marins  (c'était, 
à  Vactif ,  le  sens  propre  du  latin  gu- 
bernant  )  :  Siyleni  â  fort  e  nagent  » 
GUVERNENT,  2631. 
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HAÏR    Verbe    act.  Inf.   prés.    (Goth.  [      berc,  en  haut  allem.),  711, et  Halbers 

hatan ,  hatjan;  d'où  hatire;  et    en        683.  V.  Osbercs. 

français  hndir  dans  le  Saint  Atexit.     HALT,    HALTE,   HALTES.  Adjectif. 

Ici  la  dentale  est  tombée),  1244.  V.  Ilalz. 

HALI^.RCS.  R.  p.  m.  Haubertc  [Hais-  ,  HALÇUR.   Adj.    r.    ».    au    comparât!. 


HALT  —  \ 

(altiorem)  :  Cume  il  est  en  Sun  pa- 
lets halçur  ,  3698. 

HALT.  Adverbe.  Hautement,  à  haute 
voix  (Allé)  :  Li  reis  «'  en  escriel  mult 
HALT,  3334. 

HALTECLERE.  R.  s.  f.  C'est  le  nom 
de  l'épée  d'Olivier  (Allam-claram?), 
1463. 

HALTEMENT.  Adverbe.  A  haute  voix 
(Alla-menle).  1974.  2597. 

HALTILIE.  R.  a.  f.  Ces;  «  sons  Hal- 
tilie  »  qu'ont  été  tués,  par  ordre  de 
Marsile,  les  deux  ambassadeurs  de 
Charlemagric,  Basan  et  Basile  (Al- 
tiliam?  fait  sur  alla)  :  Les  chefs  en 
prist  es  puis  desuz  Haltilie  ,  209. 
V.  le  suivant. 

riALTOÏE.  R.  g.  f.  C'est  un  antre  nom 
du  lieu  précédent  (Altam-andiiam?): 
Dunt  prist  les  chefs  as  puis  de  Hal- 

TOIE,  491. 

HALZ.  Adject.,  ?.  s.  m.  Haut  (Altus), 
3745.  —  R.  s.  f.  :  halte  ,  53.  —  S.  p. 
m.  :  *halt,  81 1.  —  S.  p.  f.  :  haltes, 
1097.  —  R.  p.  f.  :  haltes,  2632.  = 
Ce  mot  offre  plusieurs  sens  :  1°  Le 
sens  propre  d'altus:  haut,  élevé  :  Halt 
sunt  li  pui,  1755.  r=  2°  Il  s'applique 
particulièrement  à  la  voix  et  aux 
instruments,  2985,  3310,  3566.  De  là 
l'expression  adverbiale  :  En  halt  (in 
allô),  à  haute  voix,  2014.  =  3°  Grand, 
solennel  :  A  svnt-Michel  tendrai  mult 
halte  féale,  53.  =  4»  Haut,  au  sens 
figuré;  noble,  élevé  :  Bon  sunt  li 
cunte  e  lur  paroles  haltes  ,  1097.  Cf. 
halcur,  allaigne. 

HAMON.  R.  s.  rn.  Nom  d'homme  (Orig. 
eerm.  Yoy.  Pott ,  159),  3073. 

HANSTE.  S.  s.  f  Le  hois  de  la  lance 
tllasta),  2050.  —  R.  s.  f.  :  hanste, 
442.  —  S.  p.  m.  :  banstes,  2537.  — 
R.  p.  m.  :  hanstes  ,  1043.  =  Rem. 
l'expression  :  «  pleine  sa  hanste  » 
Pleine  sa  hanste  l'abat  mort  des 
arcuns ,  153 . 

HAR'DEMENT.  S.  s.  Courage,  har- 
diesse (V.  Hardiz),   1710. 

HARDIZ.  S.  s.  m.  Courageux  [De  l'anc. 
haut  allem.  hartjan;  et  directement 
d'un  part,  passé  hardilus  du  verbe 
hardir, qui  est  resté  dans  enhardir), 
1021,  3352.  —  S.  s.  f.  :  ardie  ,  1617. 
—  R.  s.  f.  :  hardie,  2603. 

HASTEIENT.  (Il  faut  supposer  une 
forme  telle  que  hasticant.)  V.  le  sui- 
vant. 

HASTET.  Verbe  actif,  3«  p.  s.  de  l'ind. 
prés.  (De  l'ailem.  hast)  :  E  li  Païens 
de  ferir  mult  le  hastet,  3445.  S'as- 
tet,  2277.  Dans  un  couplet  fémi- 
nin en  ei ,  on  trouve  à  la  3»  p.  p.  la 
forme  hasleient.  De  plus,  le  verbe 
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in    Hungari),  2922.  — 

-«a.   (anc 
balaicr 
Voyez 

HAstlFS.  A7 
étymologie   que' 
une  terminaison  en'v     t  -, 
parole  n>>  fut   mie  haV      ' 
Ce  mot  s'emploie  égalem 
sens  de  «  rap'de  »,  avec  les 
choses  :  La  bataille  est  mefrvej 
e  hastive  ,  1610. 

HACR.  R.  s.  f.  Haine  (Dér.  de  haïr 
Le  type  bas  latin  serait  h/itorem), 
3771.  —  Rem.  la  locution  a  coillir  en 
iiaûr  ». 

HE1NGRE.  Adjectif,  r.  s.  m.  ou  n. 
Mince,  grêle  (Suivant  Diez,  du  lat. 
cpger, malade.  «Je  l'explique  par  l'al- 
lemand hager,  mince.  L'étymologie 
de  Diez  conviendrait  à  engre.  Mdis 
le  mot  français  offre  une  Vi  aspi- 
rée, et  la  forme  primitive  est  haingre, 
qui  ne  peut  être  développé  que  d'un 
a  accentué.  »  Note  de  \V.  Fœrster)  : 
Heingre  oui  le  cors  e  graisle  e  esche- 
wid ,  3820. 

HEIRS.  S.  s.  m.  Héritier,  hoir  (liv- 
res) ,  504.  —  R.  s.  m.,  heir  :  27ji 

HELME.  R.  s.  m.  Heaume  (Ane.  haut 
allem.  helm),  629,  etc.,  et  elme, 
1326,  etc.  —  S.  p.  m.  :  heljhe- 
et  elme,  3306.  —  R.  p.  m.  :  hei.mes, 
1798,  etc.;  healmes,  683,  996.  V. 
Elme.  • 

HELZ.  S.  s.  m.  La  garde  de  l'épée. 
«  L'italien  elsa  dérive  de  l'ancien  al- 
lemand helza,  dit  M.  Fœr-ter;  mais 
le  français  offre  un  t  radical  [hell,en- 
lieldir,)f\ dérive  néceesairement  d'une 
f^rme  germanique  plus  ancienne  : 
hclt  ».  D'or  est  li  helz  e  de.  cristal 
li  punz,  1364.  r=  li  ne  faut  pas  con- 
fondre le  helz,  la  garde,  avec  le 
puni,  le  pommeau.  Je  crois  cepen- 
dant (?;  qu'au  vers  621  :  Entre  le» 
helz,  signifie  «  entre  la  garde  et  le 
pommeau  ». 

HLXISSENT.  Verbe  neut.  Ind.  prés., 
3»  p.  p.  (Henir  vient  de  hinnirt), 
3526. 

HENRI.  S.  s.  m.  Nom  d'homme  (De 
l'ailem.  Heim-rich  :  heirn,  maison, 
et  rich,  puissant),  2883.  —  R.  s.  m.  : 
Henri,  171. 

HER.  Adverbe.  Hier  (//en"),  her  seir, 
2745.  —  er  ,  383,  et  ier  ,  2701 .  —  Loc. 
proverbiale:  Li  altr'  er,  3185.  V.  Er 
et  1er. 

HERBE.  R.  s.  f.  (TJerbam),  1569,  et 
frbe,  671.  —  R.  p   f.  :  hf.rhes  ,  2871. 

HEHBERGE.  R.  s.  f.  ?e  dit  du  campe- 
ment (Anc.  haut  allem.  heriberga )  : 
Li  Emperere  ad  prise  sa  uEncERGK, 
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GUERES.  A'*—  •-'"«"««  li  quens  est 

V     r<  *   .jERGES,  668. 

_rt.  Verbe  neutre.  Inf.  prés. 

_r   (V.    le    précédent) ,    2482. 

Au  réflé  hi.   lnd.  prés.,  3«  p.  p.: 

SB    HERBEKGENT,  709.   —    Part.    paSS., 

s.   p.  m.,   HEHBERGiEZ,  2799.   Resti- 
tuer partout  herbergier,  herbergiez , 

HERBUS.  Adjectif,  r.  8.  m.  {Ilerbo- 
sum):  Par  mi  un  val  herbus,  1018. 

HERBUS,  au  lieu  d'HERBt'T,  ad- 
jectif r.  s  (llerbutum)  :  El'  pred 
herbus,  3925.  Les  deux  mots  précé- 
dents sont  deux  vocables  différents, 
comme  le   prouvent  les  assonances. 

HERITE.  S.  s.  m.  Hérétique,  1845.  Ne 
peut  venir  régulièrement  à'Hereti- 
cus.  Cependant  eriles  se  trouve  avec 
le  même  sens  dans  la  Chronique  des 
Ducs  de  Normandie,  vers  23882.  El 
dans  n  le  Glossaire  de  la  Biblio- 
thèque du  Roi  »  cité  par  Ducange ,  on 
trouve  :  «  llerelicus,  bougre,  gallice 
hérite,  » 

HERMANS.  S.  s.  m.  Nom  d'homme 
(Bas  lai.  Herimannus,  orig.  ger- 
manique) :  Sî  's.guieral  Hermans, 
li  dux  de  Trace,  3042. 

HOEM.  S.  s.  m.  H.mme  [Homo],  3265. 
V.  Uom. 

HOESE.  R.  s.  f.  Botte  (Ane.  haut 
allem.  hosa).  Ganelon  reçoit  de  Bra- 
mi monde  deux  nusches  :  Il  les  ad 
prises,  en  sa  hoese  les  butet,  641. 

HCT.  Adverbe.  Aujourd'hui  (llodie), 
1191,  1936,  etc.  Oi ,  1210,  etc. 

HOM.  S.  s.  m.  Homme  (Homo).  La 
déclinaison  régulière  est  la  suivante  : 
S.  s.  :  hum.  R.  s'.  :  hume.  S.  p.  :  hume. 
R.  p.  :  humes.  Mais  on  trouve  dans 
notre  manuscrit  de  nombreuses  va- 
riantes que  nous  allons  relever  avec 
soin.  S.  s.  m.  :  hom,  39,  293,  etc.  hum, 
223,  etc.  hoem,  3265,  3811;  om  (dans 
le  sens  de  notre  «  pronom  indéfini  »), 
2127,  3323  :  hume,  604,  1433,  etc., 
et  home,  1873.  Dans  ces  deux  derniers 
cas,  il  y  a  erreur  du  scribe.  —  Vocatif 
s.  m.  :  hom,  2045.  —  R.  s.  m.  :  hume, 
1074,  etc.,  et  home  ,  1442.  —  S.  p.  m.  : 
hume,  20,  636 ,  etc.,  et ,  par  erreur  : 
humes,  3642.  —  R.  p.  m.  :  humes,  13, 
79,  etc.,  par  erreur  :  hume,  2865.  = 
hom  est  parfois  employé  dans  le  sens 
féodal,  «  l'homme  de  tel  seigneur,  » 
et  cVsl  ainsi  que  Ganelon  dit  à  Ro- 
land :  Tu  n'  tes  mis  hom  ne  jo  ne  sut 
lis  sire,  297.  =  Enfin  hom  est  déjà, 
dans  le  Roland,  usité  avec  le  sens  de 
notre  p:  étendu  «  pronom  indéfini  » 
on  :  Cinquante  pet  i  poel  hom  me- 
surer,  3167.   Plus    qu'on    ne   lan- 


cet  une  verge  pelée,  3323.  Siet  el 
cheval  qu'on  cleimet  Veillantif , 
1217. 

HONOR.  S.  s.  f.  (Ilonorem),  2890,  et 
onur,  922.  — R.  s.  f.  :  honur,  39,  2430, 
etc.,  et  onur,  45,  533.  —  S.  p.  f.  : 
honurs,  3181.  —  R.  p.  f.  :  honurs, 
297,  et  honors,  3399.=  Honor  pré- 
sente deux  sens  bien  distincts  dans 
notre  vieux  poème  :  1"  Le  sens  actuel, 
celui  d'honneur  :  La  meie  honor  est 
turnet  en  déclin,  2890.  ■=.  2°  Honur 
signifie  «  terres,  bien  ».  C'est  le  sens  du 
bas  latin  honor  qui,  après  avoir  dé- 
signé «  un  bien  »  dans  le  Code  Théo- 
dosien ,  en  vint,  au  nord  de  la  Loire , 
à  désigner  simplement  «  un  fief  »  : 
Sarraguce  e  f  onur  qu'i  apenl,  2833. 
A  lui  lais-jo  mes  uonurs  e  mes  fieus, 
297. 

HOST.  Armée  (  floslis).  Au  s.  s.,  on 
trouve  ost,  1052.  —  R.  s.  :  host,  739, 
et  ost,  18,  etc.  —  S.  p.  :  oz,  598,  etc. 
—  R.  p.  :  oz,  1169,  etc.  :=  Dans  le 
Roland,  on  trouve  quelques  exemples 
de  ce  mot  au  masculin  :  Parmi  cel 
host,  700  et  739.  En  cesl  ost,  2110. 
Mais  ce  sont  des  erreurs  du  scribe, 
qu'il  est  aisé  de  corriger.  En  réalité 
host  est  du  féminin  :  Par  tute  l'ost, 
3137.  Si  remeindreient  les  MER- 
veilluses  oz  ,  598.  zr  Une  host  ba- 
nie ,  c'est  une  armée  convoquée  per 
bannum,  par  proclamation  :  c'est  le 
Dan. 

HOSTAGE.  R.  s.  m.,  3852,  et  ostage, 
3950.  —  S.  p.  :  iiosTAGES,  646.  —  R. 
p.  :  hostages  ,  147,  572,  et  ostages, 
40,  57  et  87.  =  Au  singulier,  hostaye 
vient  du  latin  obsidalicus,obstalicus, 
et  désigne  le  «  fait  même  de  livrer 
certaines  personnes  comme  caution  ». 
En  d'autres  termes,  c'est  un  syno- 
nyme de  «  caution,  garantie  »  :  Pur 
Pinabel  en  ostage  renduz,  3950.  = 
Mais,  au  pluriel,  il  désigne  les  per- 
sonnes mêmes  qui  sont  livrées  en 
caution  (  Obsidaticos ,  obslalicos)  : 
E.  XX.  hostages  des  plus  genlilz  suz 
cel,  646. 

HOSTELER.  Verbe  act.  Inf.  prés.  In- 
staller dans  une  maison  {Iluspila- 
lare  )  :  Les  dis  messages  ad  fait  enz 

HOSTELER,  160. 

HOSTURS.  R.  p.  m.  Autours  (Ac- 
ceptores),3\,  129  :  Des  hoslurs  muez, 
ce  sont  des  autours  «  après  leur  mue 
première ,  qui  constituait  pour  eux 
une  grave  maladie  ».  Je  n'ai  pas,  une 
seule  fois ,  dans  mon  texte  critique , 
laissé  hosturs;  mais  partout,  j'ai 
étymologiquement  adopté  osturs. 

HU.   S.  s.  m.   Cri,  huée   {Substantif 


HUM  —  IL 
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verbal  de  huer.)  :  Dune  recumen- 
cent  e  le  hu  e  le  cri,  2064. 

HUM,  HUME.  V.  Ilom. 

HUM.  R.  s.  Gvalter  de  l'Hum,  2039  (?). 
On  trouve  au  vers  2067  :  Guatter  de 
H  uns. 

HUMELES.  Adj.,  s.  s.  m.  Humble 
(  Humilié)  :  Vers  Sarrazins  reguar- 
drt  fièrement  —  E  vers  Franceis 
humeles  e  duteement  ,  1162,  1163. 
Il  faut  écrire  hvmle  e  dulcement  : 
humili  et  dulcimente.  (V.  Mùller  3.) 

HUM1LITET.  R.  s.  f.  (llumililatem), 
73. 

HUM  S  (Gualter  de),  2067.  V.  Hum. 

HUMS.  R.  p.  m.  Nom.de  peuple.  (Hun- 
nos.)  Les  Huns  sont?  les  Hiongnou 
des  historiens  chinois.  Dans  le  Ro- 
land, c'est  un  des  peuples  païens 
commandés  par  Balisant,  3254. 

HUNGRE.  S.  m.  p.  Nom  de  peuple. 
Les  Hongrois  (Slave  Ougri;  allem. 


Ungarn;  latin  flungari),  2922.  — 
R.  p.  m.  :  3254. 
H  UNIR.  Verbe  act.  Inf.  prés.  (anc. 
haut  allem.  honjan,  Diez,  1,  p.  294). 
631.=;  Au  passif.  Fut.,  3«  p.  s.,  avec 
un  s.  s.  f.  :  ert  hume,  969  et  1734. 

—  Subj.  prés.,  3«  p.  s.,  avec  un  s.  s. 

f.,   SEIT    HUNIE,    1927. 

HUNTAGE.  S.  s.  Honte  (fait  sur  1« 
simple  hunte,  avec  la  terminaison 
lal^p  aticus  ou  aticum)  :  1091. 

HUNTE.  S.  s.  f.  (du  goth.  haunitha 
anc.  haut  allem.  hônida;  vieux  sai. 
hônda;   Diez,  I,    p.   294),  1701.  — 

—  R.  s.  f.  :  hunte  ,..21,  etc.  =r  Faire 
honte  est  déjà  usité  dans  le  Roland  : 
E  !  malvais  Deus  !  por  quei  nus 
fais  tel  hunte  ,  2382.  =  Mettre  à 
hunte,  c'est  «  déshonorer,  avilir  »  : 
Tere  Major,  ço  dit,  metrat  a  hunte. 
1489.  =  Rem.  encore  l'expression  : 
hunte  nus  seit  retraite,  1701. 
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I.  Adv.  de  lieu.  Y  (76t)  :  Soleil  n'i 
luist,  —  Pluie  n'i  chet,  980 ,  981,  etc. 
Cf.  290 ,  etc. 

ICEL.  R.  s.  m.  de  icil  (Ecce-illum), 
664,  1845,  etc.  V.  Jcil. 

1CELS.  R.  p.  m.  de  icil  (Ecce-illos), 
2094,  etc.  V.  Icil. 

ICEST.  R.  p.  m.  de  icist  (Ecce-istum), 
1180,  1677,  etc.  V.  Icist. 

1  CE  S  TE.  R.  s.  f.  de  icist  (Ecce-islam), 
725.  V.  Icist. 

ICEZ.  R.  p.  m.  de  icist  (Ecce-istos), 
990.  V.  Icist  et  cez. 

ICI.  Adv.  de  li- u  (Ecce-hic),  401, 
1697,  etc.  =  Rem.  la  locution  :  D'ici 
que.  D'ici  qu'en  Oriente,  3594.  D'ici 
Qu'as  denz ,  1956. 

ICIL.  Pronom  et  adj.  démonstratif,  s. 
s.  m.  (Ecce-ille.)  Sa  déclinaison  est 
la  suivante':  S.  s.  m.  :  icil,  618, 
880,  etc.  —  R.  s.  m.  :  icel  (Ecce- 
illum  ),  664 ,  1845,  et^.  —  S.  p.  m.  : 
icil  (Ecce-illi) ,  2924,  et,  par  er- 
reur, icels  ,  3796.  —  R.  p.  m.  :  icels 
[Ecce-illos),  2094,  etc.  —  Le  plus 
souvent,  icil  est  employé  comme  pro- 
nom ,  et  signifie  «  celui-ci  ».  Mais 
il  accompagne  aussi  un  substantif  : 
A  icel  mol,  2458.  Puis  icel  jur, 
664.  V.  Cil. 

ICIST  :  Pronom  et  adj.  démonstratif, 
s.  s.  m.  (Ecce-iste.)  Sa  déclinaison 
est  la  suivante  :  S.  s.  m.  :  icist, 
1393,  etc.  —  R.  s.  m.  :  icest  (Ecce- 
istum),  1180, 1677,  etc.  —  R.  s.  f.  : 


iceste  (Ecce-islam),  725.  —  S.  p. 
m.  :  icist  (Ecce-isti),  1023.  =  R.  p 
m.  :  icez  [Ecce-istosS,  990.  =  Icist, 
comme  icxl,  est  tantôt  adjectif,  tan- 
tôt pronom.  On  le  trouve  après  des 
substantifs  :  icist  reis,  3343.  A  iceî 
moz ,  990,  etc.  Ma  s,  tout  aussi  sou- 
vent, il  supplée,  le  substantif  au  lieu 
de  l'accompagner.  V.  Cist. 

IÇ.O.  Pronom,  r.  s.  neutre.  Cela  (Ecce- 
'hoc)  :  Iço  vus  mandet  reis  Marsi- 
/tes,125.  Avoec  iço,  186,  etc.  V.  Ço. 

IDUNC.  Adv.  Alors  (Ibi-tunc)  :  IdÛnc 
plurerenl,  3870.  V.  Dune. 

1ER.  Adv.  Hier  (Heri),  2701,  etc.  Cf. 
er  ,  383  ,  et  her  ,  2745  V.  Er  et  lier. 

1ERENT.  Fut.,  3«  p.  p.  du  verbe  estre. 
Seront  (Erunl),  3286.  V.  Estre  et 
Erent. 

1ERT.  Fut.,  3«  p.  s.  du  verbe  estre 
Sera  (Erit  ,  517,  544,  etc.  V.  Estrt 
et  Ert.  =  La  forme  correcte  est  iert. 

IES.  lnd.  prés.,  2'  p.  s.  du  verbe  estre. 
Es  (£•«),  318  ,  648,  etc.  On  ne  trouve 
que  deux  fois  la  forme  es. 

IF.  R.  s.  m.  Arbre  (Anc.  haut  allem. 
iwa;  Diez,  I,  p.  239)  :  En  Sarraguce 
descendent  suz  un  ip,  406. 

IL.  1»  Pronom  pers.,  s.  s.  m.  (Ille):  Il 
est  mes  filz,  3716.  —  2°  Pronom  pers., 
s.  p.  m.  (  llli):Einz  que  il  moergent, 
se  vendrunt  mult  cher,  1690,  etc.  Cr 
286,  etc.  —  3»  Pron.  neutre,  s.  s. 
(  Illud)  :  Il  est  juget  que  nus  les  oci- 
rum,  884. 
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ILOEC  —   IVORIE 


ILOEC.  Adverbe  de  lieu.  Là  (Illo- 
ioco)  :  Guenes  iloec  ne  volsist 
estre,   332. 

IMPHE.  R.  s.  Nom  de  lieu  (?)  :  Reis 
Vivien  si  succuras  en  impue,  3996. 

INNOCENZ.  R.  p.  m.  Les  Saints  en 
général ,  et  non  pas  seulement  les 
Innocenta  [Innocentes],  14fci0. 

IRAI.  Fut.  1«  p.  s.  du  verbe  aler  (Ire 
habeo),  246,  320.  Cf.  Jo  m'en  irai, 
2909  V.  Aler,  Iras,  Irai,  Irums , 
Irez  ,  Irunt. 

IRANt.E.  R.  s.  f.  Colère  (Irantiam)  : 
N'i  a>l  icel  ne  demeint  irance  ,  1845. 

IRAS.  Fut.  2«  p.  s.  du  verbe  alerilre- 
habrs),  317,  3995.  V.  Aler. 

IRASCLT.  Part,  pass.,  s.  s.  m.  Irrité, 
en  colère  (Ce  participe  n'est  pas, 
comme  le  prétend  Gachet,  un  mot 
pris  à  la  langue  provençale,  mais  un 
participe  extensif ,  formé  sur  l'infinitif 
barbare  irascere)  :  Li  quens  Rollanï 
il  est  mult  irascut,  777. 

IRAI.  Fut.,  3«  p.  s.  du  verbe  aler  [Ire- 
habet),  2734.  V.  Aler. 

IRE.  R.  s.  f.  Colère  (Iram),  322,  971 , 
1722.  rr  II  faut  ici  noter  deux  expres- 
sions :  !»  Fendre  de  colère,  d'ire  : 
Pur  poi  d'ire  ne  pent,  325.  = 
2»  Porter  rancune ,  porter  ire  à  quel- 
qu'un :  Por  quei  me  portez  ire, 
1722. 

1RÉEMENT.  Adv.  En  colère  (Irata- 
■mente),  733  ,  etc. 

IREIZ.  Fut.,  2»  p.  p.  du  verbe  aler 
[Ire  - hubetis)  :  Seignurs,  vos  en 
irf.iz  ,  79.  =  Il  faut  remarquer  que 
ireiz  se  trouve  en  assonance  dans 
un  couplet  en  et.  V.  Irez. 

IRET.  V.Ati  suivant. 

IREZ.  Adj.  s.  s.  m.  Irrité,  furieux  (Ira- 
tas) ,  1515,  et  iret,  2414.  —  S.  p. 
m.  :  irez  ,  2164. 

IRF.Z.  Fut.,  2«  p.  p.  du  verbe  aler 
(Ire-huhetis),  70,  289.  etc.  V.  Aler. 

IRL'M.  Fut.,  1«  p.  p.  du  même  verba 
(  !re-habemus) ,  881 ,  et  irums  ,  3779. 
V.  Mer. 

IRUNT  Fut.,  3«  p.  p.  du  même  verbe 
[Ire  haberil)  :  Francs  s'en  irunt  en 
Fr-ance,  50.  V.  Aler. 

IRL'K.  R.  s.  f.  Colère  [Irorem)  ,  1023, 
1223,  I.S12,  2877.  C.r.  Ire  el  Irance. 
==  On  voit ,  par  ces  trois  formes  ,  avec 
quelle  facilite  nos  pères  tiraient  d'un 
même  radical  latin  toute  unp  gamme 
de  mots  différents  dont  les  flexions 
étaient  également  empruntées  à  la 
langue   latine.   C'est    un   phénomène 


commun  à  toutes  les  langaes  T'é- 
manes. Cf.  euntenemenl. 

ISLONDE,  pour  ISLANDE.  R.  s.  f. 
(Dan.  Iceland ,  terre  de  glace.  Mais, 
dans  notre  Chanson,  c'est  de  l'Irlande, 
Ireland ,  qu'il  s'agit)  .  Jo  l'en  cun- 
quis  Escoce,  ...  Îslonoe  ,  2331.  J'i- 
gnore pourquoi  M.  F".  Michel  veut 
qu'il  soit  ici  question  de  la  Zélande. 

ISNEL.  V.  hnels. 

ISNELEMKNT.  Adverbe,  2085,  etc. 
V.  le  suivant. 

ISNELS.  Adj.  3.  s.  m.  Rapide  (Ane. 
haut  allem.  snel,  Diez,  I.  p.  3s5,  au 
mot  snello):  Plvs  tst  is.nels  qu'es- 
prever  ne  arunde ,  1492,  et  isnel  , 
3839. 

1SSENT.  Ind.  prés.,  3»  p.  p.  du  verbe 
n.  issir  (  Exeunl  ),  2640  .  etc. 

ISSI.  Adv.  Ainsi,  de  même,  comme 
(  Elymologie  douteuse.  /Etftte  sic ,  de 
Diez,  e^t  la  plus  approuvable  qui  se 
soit  produite  jusqu'ici  ??)  :  lssi  est 
neirs  cum  peiz ,  1635.  issi  poel  il 
ben  estre ,  61.  Tut  issi  cun  il  sunt , 
2435.  =z  Issi ,  comme  on  le  voit,  s'em- 
ploie avec  cum,  et  est  parfois  précédé 
de  l'adverbe  tut. 

IST.  Verbe  neutre ,  3«  p.  s.  de  l'ind. 
prés,  d'issir.  Sort  (Exit)  :  Ist  de  la 
prese,  1220.  On  dit,  au  rétl.,  se  ist: 
Par  les  oreilles  fors  se.  ist  le  ceruel , 
2260.—  3»  p.  p.  :  issent  ,  2640.—  Parf. 
comp.,  3«  p.  s.  s.  m.,  est  issut  ,  2647. 

ITANT.  Adverbe.  «  Sur  l'heure  »  :  ou 
n  ici,  là  ;  »  et  «  tant,  autant  i>  (Je  ne  sau- 
rais, dit  VV.  Fœrster,  admettre  l'éty- 
molngie  ibi  tantum  ;  mais  j'y  vois  une 
forme  analogique  forgée  d'après  iciat, 
ir.il ,  iço.  On  a  formé  de  même  ilel  et 
itant)'  :  Mar  en  irai  itant,  2734.  Cf. 
2478.  V.  Attant. 

ITELS.  Adj.  s.  s.  m.  Te!  (V.  l'étymolo- 
gie  d'itant)  :  Itels  est  sis  curages, 
375.  —  R.  s.  f.  :  itel  ,  1877.  —  S.  p. 
m.  :  itels,  1395.  —  R.  p.  m.  et  n.  : 
itels  ,  991  ,  etc. 

1VE.  S.  s.  m.  Nom  d'un  des  douze 
Pairs  (Ba>  lat.  Ebo ,  Ebonem  ,  ori g. 
germ.),  2406.  —  Au  r.  s.  m.  :  Ivon  , 
1895. 

IVORIE.  R.  s.  m.  Nom  d'un  de-  douze 
Pairs  K?).  Le  nom  d'ivon  et  celui 
d'Ivoire  vont  presque  toujours  en- 
semble. Le  second  n'a  -  t  -  il  pas  été 
formé  sur  le  premier?  Faut -il  sup- 
poser Eborius  pour  Eboreus? ,  2406, 
et  r.  s.  m.  (par  erreur)  :  Yvoeries, 
1895 


JA  —  JUGEMENT 
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JA.  Adv.  [Jam.)  Ja  a  deux  sens  dans 
notre  texte  :  1<>  Celai  de  «  iléjà  »  :  Sire 
cumpainz,  ja  est  morz  Engeler,  1503. 
2°  Celui  de  h  Jamais  »  :  Deus!  se  jo 
l'pert,  ja  n'en  avrai  escange,  840. 
Cf.  295 

JACUNCES.  R.  p.  f.  Rubis,  ou  grenats 

tde  hyacinihus ,  qui,  dans  Pline  et 
Jaudien  ,  signifie  déjà  une  pierre  pré- 
cieuse), 633. 

JAIANZ.  R.  p.  m.  (Gngantes.)  Notre 
poète  parle  des  Jaianz  de  Malpreis  , 
3253  et  3286.  Cf.  3518.  Il  en  fait  un 
nom  propre  ;  mais  l'étymologie  ne 
nous  semble  pas  douteuse. 

JALNE.  R.  s.  f.  Jaune  [Galbxnam)  : 
Blanche  la  eue  e  la  crignete  jalne, 
1566.  Le  ms.  d'Oxford  porte  raine. 

JAMAIS.  Adv.  Sens  actuel  {Jam-ma- 
gis)  :  Jamais  n'erl  hume  k\  encunlre 
lux   vaille,  376. 

JAMELZ.  R.  p.  Câbles,  cordes,  jougs 
f  de  gamrla,  gamelos?  câbles)  :  Très 
b?n  le  baient  à  fuz  e  a  jamelz,  3739. 

JANGLEU.  R.  s.  m.  Nom  de  païen  ,(?) 
3507.  —  Voc.  s.  m.  :  Ja.ngleu  ,  3508. 

JASTORS.  S.  s.  m.  Nom  d'homme  ;?), 
796.  A  Jaslors,  que  porte  le  manu- 
scrit, les  nouveaux  éditeurs  ont,  à 
l'exemple  de  Mùller,  substitué  San- 
sun.  ' 

JAZERENC.  R.  s.  m.  De  mailles  ;  à 
mailles.  C'est  toujours  l'épithète  du 
haubert  :  l'osberc  jazerenc,  1604. 
L'étymologie,  d'après  Diez,  serait 
l'arabe  Djezaïr,  Alger,  «  parce  qu'Al- 
ger fabriquait  d'excellentes  cottes  de 
mailles.  »  (T.  I,  p.  208,  209,  au 
mot  Ghiazzerino.)  Raynouard  et  Ca- 
chet préfèrent  l'esp.  jacerino,  dur 
comme  l'acier.  Quoiqu'il  en  soit,  il 
faut  remarquer  que  jazerenc  est  de- 
venu de  bonne  heure  un  substantif 
qui  a  servi  à  désigner  le  haubert. 
Encore  aujourd'hui  jaseran  est  un 
terme  de  bijouterie.  Un  jateran  ou 
jaseron,  c'est  une  chaîne  formée  de 
petites  mailles  on  de  petits  anneaux. 

JERICHO.  R.  s.  f.  Ville  appartenant 
aux  païens.  C'est  l'antique  Jéricho, 
f  En  hébr.  :  lien  odorant  :  «  Ce  nom , 
ait  M  Neubauer,  peut  se  traduire 
par  «  ville  odorante  ».  On  y  trouvait, 
en  effet,  des  baumiers.  »  Géographie 
du  T<ilmud,  p.  161.)  3228. 

JERREIZ.  Fut.,  2»  p.  p.  de  gésir  (Ja- 
cere  haoetis.)  Le  ms.  porte  a  tort 
jarreiez,  1721. 


JERUSALEM.  R.  s.  f.  [Hiernsoly- 
nuzm  ;  en  hébr.  Jebus-  Saletn  :  Cf. 
N-ubauer,  Géographie  du  Talmud , 
p     134),  1523. 

JÉSQU'.  Prép.  [De-usque],  2638.  V. 
Jusque  et  Jusque. 

JETER.  Verbe  act.  Inf.  pré3.  [Jac- 
lare),  2868.  —  Ind.  prés.,  3«  p.  p.  : 
jbtent,  3520.  —  Parf.  comp.,  3»  p. 
p. ,  avec  un  r.  p.  f.  :  unt  jetées  , 
3318.  V.  Geter. 

JO.  Pron.  pers.  Je  {Ego),  18,  75,  etc. 

JOCERANS.  S.  s.  m.  Nom  d'homme 
(en  bas  lat.  Joceramnus ;  l'origine 
est  germanique),  3313.  —  Jozerans, 
3023"  —  R.  s.  m.  :  Jozera.n,  3007. 

JOE.  R.  s.  f.  Joue  {Gautam),  3721. 

JOIE.  R.  g.  f.  (Gaudia),  1584. 

JnlLSE.  R.  s.  f.  Nom  de  l'épée  do 
l'harlemagne  (Gaudiosam)  ,  2989. 

JOÏMER.  R.  s.  m.  Nom  d'homme  (?). 
P   ê.  Joùner. 

Jn|\TES.  Adjectif,  r.  p.  f.  [Juncias): 
Jointes  «e»  mains,  223.  V.  Juindre. 

JONAS.  R.  g.  m.  (Hébr.  Innah,  co- 
lo  nbe)  :  Ki  guaresis  Jonas,  3101. 

JOR.  S.  s.  m.  Jour  [Diurnus],  915.  — 
R.  s.  m.,  Jor  ,  3100.  V.  Jurz. 

JOSQUE.  Tantôt  préposition ,  tantôt 
conjonction  :  1«  Prép.  Jusque...  [De- 
usque.)  Elle  s'emploie  le  plus  sou- 
vent avec  à  .•  Josqu'a  ï  Sei,  510. 
Josqu'a  la  tere,  976.  Josqu'à  la 
mort,  3395.  Ce  dernier  exemple 
montre  que  jusque  s'applique  tout 
aussi  bien  au  teniDs  que  l'espace. 
-=.  2»  Conjonction.  Josqu'à  ce  que... 
Josqub  il  vngent ,  1«38.  Josqu'  il 
seit  mort,  2663.  V.  Jesque  et  Jusque. 

JOCS.  S.  s.  m.  Joyeux  '  Gaudiosus) , 
2803. 

JOZERANS.  S.  s.  m.  Nom  d'homme 
[J'Ceramnu*;  orig.  germ.},  3023, 
3067,  et  jocerans,  3113.  —  R.  s.  m.  : 
Jozeran,  3007.  V.  Joccrar>\s. 

JUER.  Verbe  neutre.  Inf.  prés.  Jouer 
[Jocare)  :  Unches  nuit  hom  ne  i  vit 
juer  ne  rire,  1638.  —  Ind.  prés.,  3«  p. 
pj,  juknt  :  As  tables  juent  pur  els 
etbaneier,  111. 

JUGAT.  Verbe  act.  Parf.  simpl. ,  3«  p. 
s.  (  Judicavit),  353.  V.  Juz. 

JUGÉE  (est).  Verbe  pass.  Ind.  prés., 
3«  p.  s. ,  avec  un  s.  s.  f.  (  Judicata 
est):  La  rere  guarde  est  jugée  sur 
lui,  778.  IIfautrestituer;ugi«e.V.Ji(i. 

JUGEMENT.  R.  a.  [Judicamentum), 
328 ,  etc. 
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JUGENT     -  JUSTIN 


JUGENT.   Verbe  act.    on    tient.    Ind. 

prés. ,    3«    p.    p.    (  Judiomt  )  ,    282. 

V.  Juz. 
JUGET  (asï.  Part.  comp.  de  jugier, 

3«  p.  s..  309. 
JUGET.  Subj  prés.,  3»  p.  s  de  jugier, 

3789.   La  forme    est   irrégulière,  et 

juget    ne    peut    venir    de    judicet. 

V.  Juz. 
JUGEZ,  JUGET.  Part,  passe  de  iugier. 

S.  s.  m.  :   juget  (Jiidirutus),  1409. 

—  S.  8.  n.  :  juget  (  Judi&U'im),  884. 

—  S.  s.  f.  :  jugée  (  Judieata ) ,  778. 

—  R.  s.  m.  :  juget  (Judicatum), 
228,  et  jugiet,  754.  —  S.  p.  m.  : 
jugez  (Judicati),  262,  1058.  —  La 
forme  correcte  est  jugiet,  jugiez,  etc. 
V.  Juz. 

JUGEZ.  lmpér.,2«p.  p.  de  jugier  (  Ju- 
dicaiis  ),  656 ,  etc. 

JUGEURS.  R.  p.  m.  Juges  [Judica- 
tort-s),  3765,  et  jugeors,  3699. 

JUG1EÎ  (avez).  Parf.  comp.,  2«  p.  p. 
de  jugier,  754.  V.  Juz. 

JUINDRE.  Verbe  neut.  Inf.  prés.  Se 
joindre  (Jungere)  :  En  Rencesvalê 
à  Rollant  irai  juindre,  923. =t  Actif: 
Parf.  comp.,  3«  p.  s.,  avec  on  r.  p.  f.. 
ad  juinz  (par  erreur)  :  Amsdous  ses 
mains  ad  juinz  ,  2240.  —  Part,  pass., 
r.  p.  f..  juintes,  2015;  juntes,  2392, 
et  jointes  ,  223. 

JUISE.  R.  s.  Jugement  (Judicium)  : 
N'  ert  mais  tel  hom  desqu'à  Deu 
juise,  1733. 

JULUNE.  R.  s.  f.  Julienne  {Julia- 
r>am\.  3986. 

JUNCHEE.  Part,  pass.,  r.  f.  Jonchée 
(Juncatam ,  de  juncus,  jonc.  —  On 
couvrait  la  terre  de  joncs  et  de  fleurs 
à  certaines  fêtes)  :  Là  veîsez  la  terre 
si  JUNCHÉE ,  3388. 

JUNTES.  Part,  pass.,  r.  p.  f.  IJun- 
ctas)  :  Juntes  ses  mains,  2392.  V. 
Juindre. 

JUPITER.  S.  s.  m.  Par  artimal  V  % 
eundoist  Jupiter,  1392. 

JUR.  V.  Jurz. 

JURENT.  Parf.  simpl.,  3e  p.  p.  de  gé- 
sir (Jacuenint),  3653. 

JURET.  Verbe  actif  et  neutr.  Indic. 
prés.,  3«  p.  s.  {Jurât):  Li  Amiralz 
en  juret  quanqu'il  poet,  3232.  — 
Parf.  simple,  3«  o.  s.,  jurât  :  La 
traïsun  jurât,  608.  Ki  me  jurât 
curne  sa  per  à  prendre,  3710.  — 
Parf.  comp.,  3»  p.  s.,  ad  juret  ,  612, 

—  Fut.,  2»  p.  p.,  jurrfz,  605. 
JURFALET.  S.  s.  m.  Nom  du  fils  de 

Blancandrin   (?),  50'i.  —    R.    s.   m., 
Jurpai.eu,  1904,  2702. 
JURNÉE  (?].    R.   s.  f.    (Diiirnatam): 
III 1  C.militatendent  la  jurnée,  715. 


M.  Mûller  lit  :  Tajurnée,  et  c'est  aussi 
la  forme  que  nous  avons  adoptée. 

JURZ.  S.  s.  m.  Jonr  (Diurnus),  54,  etc. 
Jup,  717.  .Ioh,  915.  Jurn,  971.  —  R. 
s.  m.  :  Jurn,  1477.  Jur,  162,  etc. 
jor.  3100.  —  R.  p.  m.  :  Jurz, 851.  = 
Ce  mot  a  deux  sens.  Il  signifie  le  plus 
souvent  une  journée,  un  «  espace 
de  vingt-quatre  heures  »  (54,  664, 
717,  etc.  etc.)  ;  mais  il  exprime  aussi 
la  «  lumière  du  jour  n  oprjosè»  aux 
ténèbres  de  la  nuit  (162,667,  3345, 
2675).  =  Rem.  la  locution  ruz  jurz, 
1882,  qui  devait  faire  un  si  beau  che- 
min dans  notre  langue. 

JUS.  Adverbe.  En  bas,  à  terre  (Ju- 
sum)  :  Repairez  est  des  mnntaignes 
jus,  2040.  Ça  jus,  2296.  Jus  à  ses 
piez ,  2291.  Par  les  degrez  jus  de  V 
paleis  descent,  2840. 

JUSQU'...  Prép.  Jusque  (De-usque). 
S'emploie  pour  le  temps  (jusqu'à  un 
an,  792),  aussi  bien  que  pour  l'es- 
pace (jusqu'à  <"  nasel ,  3927).  Cf. 
jo=que,  prép.,  510.  etc.  josque,  conj., 
1838,  etc.,  et  jesqu'...  prép.,  1158, 
etc. 

JUSTE.  Prép.  Auprès  de...  {Juxta): 
Un  port  juste  mer,  2626. 

JUSTER.  (  Juœtnre.)  1»  Conjugaison. 
inf.  prés.,  neutre  et  act..  2181 .  —  Ind. 
prés.,  3»  p.  s.  :  justet,  2020.  —  Parf. 
comp.,  3«  p.  s.,  avec  on  r.  p.  f.  :  ad 
justedes,  3242.  —  Fut.,  2'  p.  p.  : 
justerez,  1191.  3»  p.  p.  :  justeritnt, 
3287.  —  Impér.,  2'  p.  p.  :  vus  justez, 
1976.  =  Au  passif.  Ind.  prés.,  3«  p.  s., 
avec  un  s.  s.  f.  :  est  justée  ,  3874. 
3«  p.  p.,  avec  un  s.  p.  m.  :  sunt  jus- 
tez ,  2858,  et  avec  un  s.  p.  f.  :  sunt 
justées,  3347.  —  Subj.  prés.,  3»  p.  s.,' 
avec  un  s.  s.  f.  :  seit  justée,  2761. 

—  Part,  pass., s.  s.  f.  :  justée,  3874, 
etc.=r  2»  Sens  divers,  a.  Le  sens  pri- 
mitif de  justeresto  placpranprès  »:  De- 
devant  vus  juster  e  enrengpr,  2181. 
Granz  hatailles  juster  ,  2X89.  Tres- 
tut  le  cors  à  la  tere  li  justet  ,  2020. 

—  b.  D*  ce  premier  sens,  a  l'actif,  en 
dérive  un  second,  au  neutre,  en  pas- 
sant par  le  réfléchi.  Se  juster,  c'est 
«  se  placer  près  d'nn  adversaire  pour 
lutter  avec  lui  »  :  A  mei  car  vus 
justez.  1976.  De  là,  le  neutre  juster, 
dans  le  sens  que  nous  avons  conserva 
a  «  jouter  »  :  Feluns  Franceis ,  hoi 
justerkz  as  noz,  1191. 

JUSTIPE.  S.  s.  f.  {JuRtitia)  :  Justisk 
ert  faite,  3904.  —  R.  s.  f,  :  Justise  : 
Jo  en  'frai  la  jttsti«e,  498.=  Rem. 
la  locution  «  faire  justice  ». 

JUSTIN.  R.  s.  m.  Nom  d'homme  [Ju- 
stinum  ),  1370. 


JUT  —  LAISSER 
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JUT.  Parf.  simpl.,  3«  p.  s.  de  gésir 
(Jacuit).  On  trouve  le  neutre  :  II 
jut,  2758,  et  le  réû.  :  su  jut,  2375. 

JUVENTE.  Voc.  s.  f.  Jeunesse  {Ju- 
venta)  :  Ami  Rollanz ,  prozdoem, 
juvente  bêle,  2916.  —  R.  s.  f., 
juvente  :  Tant  bon  Franccis  i  per- 
dent lor  juvente  ,  1401. 

JL'Z.  Verbe  act.,  ind.  prés.,  1«  p.  s.  Je 
juge,  je  condamne  [Judico)  :  Pur 
co  le  juz  à  pendre  e  à  mûrir,  3831. 
3«  p.  p.  :  jugent,  282.  —  Parf.  simpl., 
3«  p.  s.  :  jugat,  353.  —  Parf.  comp., 
2«  p.  s.,  as  juget  ,  309.  2«  p.  p.,  AVEZ 
jugiet  :  La  rere  guarde  avez  sur 
mei  jugiet,  754.  —  lmpér.,  2«  p.  p.  : 
jugez,  656,  742,  3751.  —  Subj.  ? 
prés.,  3«  p.  s.  :  juget,  3789.  La  forme 
est  irrégulière.  =  Passif.  lad.  prés., 


3«  p.  s.,  au  neutre,  est  juget  :  Il  est 
juget  que  nus  les  ocirum,  884, et  avec 
un  s.  s.  f.  :  est  jugée,  778. 3'  p.  p.,  avec 
un  s.  p.  m.  :  sunt  jugez,  1058.  — 
Parf.,  avec  un  s.  s.  m.,  3«  p.  s.  :  fut 
jugbt,  1409.  —  Fut.,  3«  p.  p.,  avec 
un  s.  p.  m.  :  serunt  jugez  ,  262.  — 
Part,  pass.,  s.  s.  m.  :  juget,  1409. 
S.  s.  n.  :  juget,  884.  S.  s.  f.  :  jugée, 
778.  R.  s.  n.  :  juget,  288,  et  jugiet. 
754.  S.  p.  m.  :  jugez,  1058.  ■=  Le 
verbe  «  juger  »  présente  plusieurs 
sens  dans  le  texte  de  la  Bodléienne. 
!•  «  Décider  »,  288,  321,  353,  etc. 
2°  A  ce  sens  se  rattache  celui  «  d'ad- 
juger  »,  778.  3°  «  Condamner  »  :  Si 
me  jugat  à  mort  e  à  dulur,  3772. 
JUZ.  Adverbe.  A  terre,  en  bas  {Ju- 
sum),2-206.?\'.Jua. 


K 


KAR.  Conj.  (Quare),  390,  682,  etc. 
Cf.  quar,  470,  et  car,  358,  etc.  =:  Kar 
a  deux  sens  :  1»  «  En  effet  »,  390, 1131, 
1724;  et  2°  «  C'^st  pourquoi,  donc,  » 
avec  un  caractère  explétif  :  Cum- 
paign  Rollanz,  kar  sunez  vostre 
corn,  1051.  Respunt  li  quens  :  kar 
li  aluns  aider,  1676.  V.  Quar  et 
Car. 

KARLEMAGNE.  S.  s.  m.  [Carolus- 
magnus),  2807.  —  R.  s.  m.,  2458. 
V.  Carlemagnê. 

KARLES.  R.  s.  m.  (Carolus,  de  Karl.) 
Pott  rapporte  ce  mot  à  Kerl,  mâle, 
et,  par  extension,  vigoureux),  1714. 


1757,  et  Karlon.  1727.  —  R.  s.  m.  : 
Karlun,  2017.  V.  Charles,  Caries, 
Carlun ,  Charlun. 

KARTAGENE.  R.  s.  f.  Nom  de  ville. 
Carthage  (Carlhaginem  ),  1915.  Kar- 
tâgene  =  Kartage ,  comme  imagene 
=z  image. 

Kl.  Pron"  rel.,  s.  s.  m.  Qui  [Qui],  7.22, 
116,  etc.— S.  s.  f.,  19,  925,  etc.— S.  s. 
n.?,  4.  — S.  p.  m., 92,  685,  etc.  =  Kl, 
dans  le  sens  de  quis  :  Kar  me  jugez 
Kl  ert  en  la  rereguarde,  742.  = 
«  Quel  que  soit  celui  qui...  »  :  Kl  qut 
V  btasme  ne  qui  V  lot,  1546.  Cf.  QUI, 
18,  etcai,  596. 


L'  Voyez  Le,  etc. 

LA.  Article,  s.  s.  f.  (Illa)  :  La  Reine 
i  vint,  634.  —  R.  s.  f.  :  Trrsqu'à  la 
mer  cunquisl  la  tere  altaigne,  3, 
etc.  V.  Li ,  Le,  Les.  =  Combiné  avec 
quel,  la  quele  :  Asez  orcz  la  quele 
irat  desure,  927.  V.  Quel. 

LA.  Pronom,  r.  s.  f.  [Illam)  :  Bapti- 
sez la  ,  3981,  etc.  etc.  V.  Le,  Les. 

LA.  Adv.  de  lieu  [Illac)  ;  La  ù  cist 
furent,\0S.  La  sunt  noiez ,  690 ,  1293, 
etc.  =  Delà,  310,  =  la  se  "^mbine 
avec  sus,  pour  former  là  sus,  qui 
plus  tard  s'écrira  en  un  seul  et  même 
mot  :  La  sus  amunt,  2634.  V.  Sus. 

LACET.  Verbe  act.,  3>  p.  s.  de  l'ind. 
prés.  Lace  [Laqueal).  Ce  verbe  s'ap- 


plique particulièrement  aux  lacs  do 
heaume  que  l'on  attache  au  moment 
de  la  bataille  :  Lacet  sun  hrlme, 
2989.  3«  p.  p.  :  Lacent,  996.  —  Parf. 
comp..  3«  p.  s.,  avec  un  r.  s.  m.  :  (ad) 
laciet,  2500.  —  Part.  pass.  r.  s.  m.  : 
laciet,  1157.  R.  p.  m.  :  lacez,  712, 
et  laciez,  1042.  3079. 

LAIDEMENT.  Adverbe.  (Ane.  haut  ail. 
leid,  odieux.  Diez,  I,  p.  241):  Sur 
la  verte  herbe  mitlt  laidement  s: 
culret,  2573. 

LAISSER.  Verbe  act.  Inf.  prés.  [Laxare 
a  donné  laissier.  «  Lj't  de  la  •syllabe 
accentuée  est  le  produit  de  la  diph- 
tongue ai  dans  la  syllabe  précédente, 
d'après  la  loi  bien  connue,  découverte 
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par  M.  Ba:tsch.  »  Note  de  W.  Fœr- 
ster),  2069.  Laiser,  2178.  —  Ind. 
prés.,  U«  p.  s.  :  lais,  297.  3»  p.  s.  : 
laiset,  1197.  2«  p.  p.  :  lessez,  279. 

3»    p.    p.    :    LAISSENT,    1000;    LA1SENT  , 

2162.  —  Parf.  simple,  2«p.  s.  :  lessas, 
2583.  3»  p.  s.  :  laissât,  1127;  laisat, 
111  i;  laisad,  1209. —  Parf.  cnmp. , 
1"  p.  s.,  avec  un  r.  s.  m.  :  ai  lesset, 
839.  3»  p.  s.,  avec  un  r.  s.  m.  :  ad 
lesset,  824.  3«  p.  p. ,  avec  un  r.  s. 
m.  :  unt  laisset,  2162.  et  avec  un  r. 
p.  m.  :  unt  laisez,  2961,  et  unt  les- 
set, 2717.  —  Plus-que-parf.,  1«  p.  s., 
avec  un  r.  p.  m.  :  aveie  laiset,  2410. 
—  Fut.  1"  p.  s.  :  lerrai,  785.  3«  p. 
s.  :  laisserat  ,  1252  ;  lesserat  ,  859  ; 

LESERAT,  1206  ;  LAI  RAT,  2666;  LERRAT, 

574;  lerat,  2126.  —  Cond..  1»  p.  s.  : 
lerheie  ,  457.   —  Impér.,  2»   p.  s.: 

LEISSES,    3902.    lr«    p.     p.    :    LAISSUMS, 

2154;  laissum,  229;  laisum,  3799. 
2«  p.  p.  :  laissez,  2741;  laisez,  265; 
lessez,  2'i35.  =:  Passif.  Futur.  3*  p. 
s.,  avec  un  s.  s.  f.  :  ert  lessée,  3030. 
=  Le  verbe  laisser  présente  à  peu 
près  les  mêmes  sens  qu'aujourd'hui. 
Noter  cependant  les  deux  locutions  : 
Laissez  ço  ester  ,  2741,  etc.,  et  sur- 
tout :  .i  laisser  que  »...  dans  le  sens 
de  <i  manquer  à  »...  Ne  laisserat 
que  n'i  parolt,  1252.  Ne  laisserat 
Qu'Abisi7ie  nen  asaillet ,  1659.  = 
Restituer  partout  laissier,  etc. 

LAIZ.  Adjectif,  r.  p.  m.:  La  premere 
(eschele  J  est  des  Canelius,  des  laiz  , 
3238.  rr  Le  sens  est  douteux  ;  p.  e. 
«  laids  ».  Pour  l'étymologie ,  voyez 
Laidement. 

LANCES.  K.  p.  f.  [Lanceas),  541, 
713,  etc. 

LANCET.  Verbe  act.  Ind.  prés.,  3«  p. 
s.  Lance  (  Lanceat  ) ,  3323.  3»  p.  p 
lancent,  2074.  —  Impér.,  1"  p.  p 
lançuns  (employé  ici   au   neutre) 
Lançuns  à  lui;  puis,  si  ilaissums 

LANTERNES.  R.  p.  f.  [Latemas], 
2633. 

LARGE.  Adjectif,  s.  s.  f.  [Larga), 
3305.  —  R.  s.  m.  :  large  ,  1217.  —  R. 
s.  f.  :  large,  654.  —  R.  p.  m.  : 
larges,  305.  —  R.  p.  f.  :  larges, 
2307. 

LARIZ.  S.  p.  m.  Landes  (Bas  allem., 
laar,  clai,  1ère  ;  hollandais,  laer  ;  moy. 
lat.,  larritium),  1085.  <—  R.  p.  m.: 
lariz  ,  1851. 

LAS.  Adjectif,  s.  s.  m.  Fatigué,  et, 
par  extension ,  malheureux ,  misé- 
rable {Lassus)  :  Las  est  li  Reis, 
2519.  —  S.  p.  m.  :  las,  2484.  =  Las 
est   déjà    devenu    une    exclamation, 


comme  dans  notre  hélas.  Au  sing.  f. 
on  trouve  :  E  !  lasse  .  2723. 

LASCHET.  Verbe  actif,  ind.  prés. 
3«  p.  s.  {Laxat=zlascal.  Le  tes  latin, 
dit  W.  Fœrster,  est  ici  transposé  en 
sk.  L'infinitif  serait  laschier,  et  l't  de 
ter  y  est  développé  de  la  palatale  ch)  : 
Laschet  la  resne,  1290.  —  3«  p.  p.  : 
laschent,  1381;  lascent.  3349,  et 
lasquent,  3877.  Cf.  Lai- 

LASSE.  Voy.  Las. 

LASSERAT.  Verbe  neut.  Fut.  3»  p.  s. 
Se  lassera  (Lassare-liabet)  :  Lasserat 
Caries ,  si  recrerrunt  si  Franc ,  871. 

LAVAT.  Verbe  act.,  Parf.  simpl.,  3*  p. 
s.  [Lavavit],  1778.  —  Passif.  Ind. 
prés.,  3«  p.  p.,  avec  an  s.  p.,  sunt 
lavez,  2909. 

LAZ.  R.  p.  m.  Lacs  (Laqueos)  :  A 
Vbrant  d'acer  l'en  trenchet  V.  des 
laz,  3434.  Il  s'agit  ici  des  lanières 
qui  attachent  le  heaume  au  capuchon 
du  haubert. 
.LAZARON.  R.  s.  m.  Lazare,  qui  fut 
ressuscité  par  J.-C.  (De  l'ace,  latin 
Lazarum,  à  moins  que  ce  ne  soit  un 
cas  oblique  par  analogie.  Comme  on 
disait  Gui ,  Guion;  Oies,  Otun ,  etc., 
on  en  vint  par  une  imitation  gros- 
sière, à  dire  :  Gauter,  Gauleron,  etc. 
Mais  la  vraie  forme,  pour  le  sujet  et 
pour  le  régime,  serait  Ladre:  car, 
dans  Lazarus  et  dans  Lazarum, 
l'accent  est  à  la  même  place  )  :  Seint 
Lazaron  de  mort  resurrexis ,  2385. 

LE.  Article.  Le  est  la  forme  régulière  : 
1»  du  s.  s.  neutre  {Cumencet  i.s 
cunseill,  179.  Fait  li  le  coer,  2019)  ; 
=  2»  du  r.  s.  m.,  43,  65,  81,  etc.  etc. 
Dans  le  pr  ier  cas,  il  vient  d'illud , 
et,  dans  second,  d'illum.  —  Le 
est  aussi  e  ployé,  mais  par  erreur, 
au  s.  s.  m. ,  au  lieu  de  li  :  Le  sei- 
gnur  d'els  est  apelez  Oedun ,  3056. 
V.  Lo,  Lu,  Li,  La,  Les,  Es,  Del, 
Al,  Als,  etc. 

LE.  Pronom.  1°  R.  s.  m.  (Illum)  :  Par 
quel  mesure  le  poùssum  hunir, 
631.  Il  s'agit  de  Rolland.  —  L'e  dis- 
paraît souvent,  dans  la  prononciation 
et  dans  l'écriture,  lorsque  le  se  trouve 
devant  un  mot  commençant  par  une. 
voyelle  ou  après  un  monosyllabe  ter- 
miné par  une  voyelle  :  Je  C  sivrai  ud 
mil  de  mes  fedeilz ,  84.  z=  2°  R.  s. 
n.  {Illud)  :  Pur  vos  le  dei  ben  fuir*, 
807.  Guenes  le  soûl,  1024.  Mar  le 
demandereiz ,  3558.  Dans  ce  cas, 
comme  dans  l'autre,  l'e  dispaiait 
souvent  :  Li  quens  Rollanz  ne  l  se 
domt  penser,  355.  La,  Les. 

LÈES.  Adj.,  r.  p.  f.  Larges  \Lalas), 
1918.  V.  Let. 
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LEGERIE.  S.  ».  f.  Légèreté,  frivolité, 
folie  (  V.  le  suivant  ),  321  ,  1726. 

LEG1ERS.  Adj.,  s.  s.  m.  Léger,  rapide 
(Leuiarius),  1312.  —  R.  s.  m.  :  lb- 
GiER ,  2171.  —  S.  p.  m.  :  legier  ,  113. 
—  R.  p.  m.  :  legiers  ,  3S64. 

LE1.  S.  s.  f.  Loi  (Legem),  611 ,  et  leis  , 
3338.  —  R.  s.  f.  :  lei  ,  38,  etc.  = 
Presque  partout  lei  a  le  sens  de  «  loi 
religieuse,  religion  »  :  La  chrestiene 
lbi  ,  85.  Cf.  38,  126,  eic.  =  Cepen- 
dant il  importe  de  noter  la  lo'.-uiion 
»  lei  de  clievaler,  752.  A  lei  de  bon 
cassai,  S»7.  Cf.  le  v.  2251  :  A  la  lbi 
de  sa  1ère,  2251  (c'est-à-dire  suivant 
la  coutume  de  son  pays). 

LE1ALS.  Adj.  s.  s.  m.  {Legalis)  :  S'il 
fust  LEiALS,  ben  ressemblât  barun, 
3764.  —  S.  s.  f.  :  leial,  1735.  —  S. 
p.  m.  :  leial  ,  3847.  =r  Dans  les  deux 
premiers  exemples ,  le  sens  est 
«  loyal  »;  dans  le  dernier  «  légal  ». 

LEIS.  V.  Lei. 

LEIS1R.  R.  s.  Loisir  (verbe  employé 
substantivement,  de  licere,  ramené 
à  la  4«  conjugaison), 459. :=  On  trouve 
déjà  l'expression  «  à  loisir  »  :  Sa  cus- 
tuine  est  qu'il  parolet  a  leisir  ,  141. 

LE.NZ.  Adj.,  s.  s.  m.  Lent,  tardif 
lUnlus),  1938. 

LEONS.  S.  s.  m.  Lion  (Léo),  2549; 
leon,  1111,  et  lion,  2436.  —  S.  p. 
m.  :  leuns  ,  1888.  —  R.  p.  m.  :  leu.ns, 
128,  et  leons,  30. 

LEPART.  R.  s.  m.  (Leopardum),  733. 
On  trouve  au  s.  s.  :  leupart,  1111; 
au  r.  s.  :  leuparz,  728  ,  et  au  s.  p.  : 
leuparz  ,  2542.  V.  Leupart. 

LERAT.  Verbe  act.,  3«  p.  s.  du  futur 
de  laisser,  2126. 

LERRA1.  Verbe  act.,  1"  p.  s.  du  fut.  de 
laisier  (Laxare-habeo),  785,   etc. 

LERRAT.  Verbe  act.,  3«  p.  s.  du  fut. 
de  laissier  ILaxare-habet) ,  574. 

LERIŒ1E.  Verbe  act.,  1»  p.  s.  du 
conditionnel  de  laissier  (  Laxare- 
habebam),  457. 

LES.  Article.  1»  Sujet  pluriel  fém. 
(  Illas ,  pour  illœ  )  :  Les  esteiles  flam- 
bient,  3659.  Par  erreur,  on  trouve 
les,  s.  p.  m.,  aux  v.  547,  etc.  — 
2»  Rég.  plnr.  maso.  (Illos)  :  Entre 
lbs  hetz ,  621 ,  etc.  Cf.  286.  —  3»  Rég. 
plur.  fera.  {lUat)  :  Li  Empereres... 
les  tun  en  abatied,  98,  etc. 

LES.  Pion,  i»  Rég.  plur.  masculin 
(Illos)  :  Retenez  les,  786.  L'Arce- 
vesque...  les  beneïst,  1137.  —  Rég. 
plur.  fém.  [Mas)  :  Il  les  ad  prises 
(les  nusettesj  :  en  sa  hoese  les  bulel , 
641,  etc.  r=  11  faut  observer  que  les,  au 
masc,  se  contracte  violemment  dans  la 
prononciation  et  dans  l'écriture.  11  se 


contracte:  1»  Après  ki:  C.  mil  humes 
i  plurent  m'  s  esguardent ,  3882. 
2°  Après  ne  :  Là  sunt  neiez  ;  jamais 
ne'  s  reverrei,  690.  3<>  Après  si  :  Si'  3 
aquillil  «  tempeste  e  ored,  689,  etc. 
Au  v.  1242,  la  lettre  l  est  restée 
après  que  :  Or  est  te  jur  que  l's 
estuverat  mûrir. 

LESERAT,.  Verbe  act.,  3«  p.  s.  du  fut. 
de  laisser  (Laxare-habet  ),  1206. 

LESSAS.  Verbe  act.,  ï*  p.  s.  du  parf. 
simple  de  laisser  '  Laxasti),  2583. 

LESSÉE  (ert).  Verbe  passif,  3»  p.  s. 
du  fut.  de  laisser,  avec  un  s.  s.  f 
(Laxata-erit\  3030. 

LESSERAT.  Verbe  act.,  3«  p.  s.  do 
fut.  de  laisser  ILaxare-habet) ,  859. 

LESSET  (ai).  Verbe  act.,  1™  p.  s. 
du  parf.  comp.  de  laisser  (  Habeo 
laxatum),  839.  3«  p.  s.  :  ad  lesset 
824.  3»  p.  p.  :  unt  lesset,  2717. 

LESSEZ.  Verbe  act.,  2«  p.  p.  de  l'ind, 
nres.  de  laisser  (Laxatis),  279. 

LESSEZ.  Verbe  act.,  2«  p.  p.  de  l'im- 
pér.  de  laisser  (Laxatis),  2435. 

LLT.  Adj.  r.  s.  m.  Large  (Latum), 
3149.  —  R.  p.  f.  :  lées,  1918. 

LEUNS.  S.  p.  m.  Lions  [Leones), 
1888.  —  R.  p.  m.  :  leuns  ,  128 ,  etc., 
et  leons,  30.  —  An  s.  s.  m.,  on 
trouve  leons ,  2549;  leon,  1111,  et 
lion,  2436.  V.  ces  mots. 

LEUPART.  S.  s.  m.  Léopard  {Leopar- 
dus),  1111.  —  R.  s.  m.  :  leuparz, 
728,  et  lepart,  733.  —  S.  p.  m.  : 
leuparz  ,  2542. 

LEUS.  R.  p.  m.  Nom  de  peuple  bar- 
bare. La  septième  échelle  du  3«  corps 
d'armée  de  Baligant,  est  de  Leus  e 
d'Astrimonies,  1)258.  Ce  sont  sans 
doute  les  Lechs  on  Polonais  (  V.  la 
Romania,  II,  p.  332). 

LEUT1CE.  R.  s.  f.  Le  texte  d'Oxford 
nous  donne  au  v.  3360  :  A  un  rei 
leuticb,  que  Mûller  a  heureusement 
corrigé  :  A  l'  rei  de  Leutice. 

LEUT1Z.  Adj.  r.  s.  m.  On  a  prétendn 
à  tort  qu'il  s'agissait  ici  des  Lithua- 
niens, Littavoen,  Lithauen,  3205.  Ce 
sont  les  Wilzes,  comme  M.  G.  Paris 
l'a  démontré  (Romania,  II,  p.  331. 
La  forme  latine  est  Liutici ,  Lutici). 
V.  notre  Commentaire,  au  v.  3220. 

LEVANT.  Adj.  verbal,  r.  s.  m.  (V.  le 
suivant)  :  Vers  le  tuleill  levant, 
3098. 

LEVET.  Verbe  act.,  3'  p.  s.  de  l'ind. 
prés.  Élève  (  Levât.  La  vraie  forme 
est  lievet)  :  Levet  sa  main,  2848, 
et  lievet  ,  2194.  Au  réfléchi  :  Si 
sb  levet  la  puldre,  3633.  3«  p. 
p.  :  lèvent  :  Mahumct  lèvent 
en  la  plus   halte  lur,  853.  —  Paif. 
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LO 


«impl.,  3»  p.  s.,  levât,  419,  et ,  au 
sens  figuré  :  Celoi  levât  le  rei  Marsi- 
liun,  1520  (Il  s'agit  d'un  païen  que 
l'on  fait  chevalier.  Levât  est  synonyme 
de  «  baptisa  »,  et,  par  extension, 
à'adubat).  ■=.  Au  passif,  3«  p.  s.  de 
l'ind.  p.,  avec  un  s.  s.  m.,  est  levet  : 
Li  Empereres  est  par  matin  levet, 
163.  —  Part.  prés,  (devenu  un  véri- 
table ad^ctif  verbal ,  et  employé  au 
neutre),  levant  :  Vert  le  soleill 
levant,  3008.  —  Part,  pass.,  s.  s. 
m.  :  levet,  163,  264,  669.  R.  8.  f.  : 
levée  ,  708. 

LEVRE.  R.  s.  m.  Lièvre  (Leporem), 
1780. 

LEZ.  Préposition.  A  côté  de,  du  côté 
de...  [La tus)  :  Lez  le  costet,  1315. 
Cf.  Delez  :  Desuz  un  pin,  delez  un 
eglenter,  114. 

LI.  Article,  s.  s.  m.  [Ille)  :  Charles  li 
reis ,  1 .  Cf.  7,  280,  etc.  —  S.  p.  m.  :  Li 
cheval  sunt  orgoillus,  3966.  Cf.  814, 
etc.  —  Enfin  l'on  trouve  li  au  vocatif 
pluriel  masculin  :  Li  noslre  Deu, 
vengez  noz  de  Carlun,  1907.  =. C'est 
ici  le  lieu  d'exposer  toute  la  décli- 
naison de  l'article  ;  S.  s.  m.  :  li.  S.  s. 
f.  :  la.  S.  s.  n.  :  le.  —  Gén.  s.  m.  : 
del.  Gén.  s.  f.:  de  la. —  Dat.  s.  m.: 
al.  Dat.  s.  f.  :  a  la.  —  Régime  s.  m.  : 
le.  Régime  s.  f.  :  la.  —  Sujet  pluriel 
m.  .  <a.  S.  p.  f.  :  les.  —  Gén.  pi.  m. 
et  f.  •  des.  —  Dat.  pi.  m.  et  f.  :  as.  — 
Rég.  plur.,  m.  et  f.  :  les.  V.  tous  ce3 
mots. 

LI.  Pronom  [Illi).  Il  est  uniquement 
employédans  tous  les  cas  où  le»  Latins 
auraient  employé  illi.  C'eit  un  véri- 
table datif.  Lui,  tout  au  contraire, 
se  combine  aisément  avec  toutes  les 
prépositions  :  Vos  li  durrez  urs  e 
leons,  30.  Vos  li  avez  tuz  ses  caslels 
ioluz,2W.  V.  Lut. 

LIENT.  Verbe  act.,  3«  p.  p.  de  l'ind. 
prés,  de  lier  (Ligant),  3733.  =r  Au 
passif,  fut.,  2«  p.  p.,  avec  un  s.  s. 
m.  :  Pris  e  liez  serez  par  poestel, 
434. 

L1ET.  Adj.  s.  s.  m.  Joyeux  [Lœlus), 
2803.  liez,  96.  —  S.  p.  m.  :  liez, 
1745. 

LIEVET.  Verbe  act.,  3«  p.  s.  de  l'ind. 
prés,  de  lecer  (V.  Levet),  2194. 

LIEZ.  Adj.,  r.  s.  m.  Joyeux  (  Lœlum)  : 
(i  Se  faire  liez,  »  c'est  «  être  ou  de- 
venir joyeux  »  :  Li  Empereres  se  fait 
e  balz  e  liez  ,  96.  —  S.  p.  m.  :  liez  , 
1745.  V.  Liet. 

LIEZ.  Part,  pass.,  s.  s.  m.  Lié  (  Liga- 
tus),  434.  V.  Lient. 

LIGE.  Adj.,  r.  p.  m.  Lur  lige  sei- 
gnurs,  2421.  Etymologie  incertaine. 


LIGN.  R.  s.  m.  Lignage,  famille 
(Ligne  vient  de  lin?a;  tign  est  le 
type  masculin  dérivé  de  la  même 
source).  Roland,  mourant,  se  sou- 
vient :  De  dutce  France,  des  humes 
de  sun  lign  ,  2379. 

L1NÉES.  ?  Part,  employé  adjective- 
ment, r.  p.  f.  Le  scribe,  sans  doute, 
s'est  trompé,  et  c'est  enlisées  qu'il 
faut  lire  (  Lineatas ,  de  linea  ,  qui  si- 
gnifie :  famille,  lignage)  :  Or  seii 
faite  par  marrenes,...  linées  dames, 
3983 

LION.  S.  s.  m.  (Leonem),  2436.  V. 
Léon,  Leuns. 

LIQUELS ,  ou  plutôt,  en  deux  mots, 
LI  QUELS.  Pr.m.  rel.,  s.  s.  m.  (llle- 
qualis  )  :  Il  ne  sevent  u  quels  dets 
la  veintral,  735.  Ço  ne  set  li  quels 
veint  ne  quels  nun ,  2567.  Ce  der- 
nier vers  montre  qu'on  employait  tout 
aussi  bien  quel,  sans  li.  V.  Quels. 

LISTET.  Part,  employé  adjectivement. 
Burdé  (de  l'anc.  haut  allem.  lista, 
bande,  bordure.  Diez  ,  Lex.  Etym., 
1 ,  251  )  :  D'or  est  la  bucle  e  de  cristal 
LISTET,  3150. 

LIL'ÉES.  R.  p.  f.  Lieues  (Leucatas). 
Le  scribe  a  écrit,  au  v.  2759,  liwes  ; 
mais  l'assonance  exige  Huées  :  Jo  ai 
cunté  n'i  ad...  que  VU.  lilf.es. 

LIEES.  R.  p.  f.  Lieues  (Leucas)  :  Éinz 
qu'il  oùssent  Illi.  liues  siglel,  688. 
V.  Liwes. 

LIUS.  R.  p.  m.  Lieux  (Locos),  1465. 
=  Liu  est  employé ,  dans  le  sens 
spécial  de  place  »,  au  v.  3016.  Es 
lius...  signifie  «  au  lieu  ]de  »  :  Seiet 
es  lius  Oliver  e  fiollant. 

LIVERENT.  On  prononçait  livrent. 
Verbe  act.,  3«  p.  p.  de  l'ind.  prés. 
Livrent,  abandonnent  (Libérant), 
2492.  —  Parf.  simpl.,  2'  p.  s.:  li- 
vehat,  341.  —  Parf.  comp.,  3«  p.  s., 
avec  un  r.  s.  m.:  ad  liveret,  484, 
avec  un  r.  p.  f.  :  ad  liverées, 
2762.  —  Fut.,  1"  p.  s.:  liverrai, 
658.  —  Impér.,  3»  p.  p.  :  LivtK&z. 
247  et  498.  =.  Ind.  passif,  prés.,  3«  p. 
p.,  avec  un  s.  p.  m.  :  sunt  liverez  , 
1069. 

LIVRENT.  V.  Liverent. 

LIVRE.  R.  8.  m.  (Librum),  610.  Le 
manuscrit  porte  à  tort  livere. 

LIVRES.  S.  p.  f.  Livres,  monnaie 
fictive  (Librœ),  516.  Le  manuscri-t 
porte  à  tort  tivu-res, 

LIWES.  R.  p.  f.  Lieues  (Leucas),  1756. 
Liues,  688. 

LO.  Article,  r.  s.  m.  (IUum)  :  Purof- 
frid  lo  guant,  2365.  V.  Le,  qui  est 
la  forme  correcte.  Cf.  lu,  qui  peut 
être  considère  comme  =  lo. 
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LOEMENT.  R.  s.  Approbation  (Lau- 
damentum  )  :  Mais  ne  V  ferez  par  le 
men  loemf.nt,  1709. 

LOÉE.  Part,  pass.,  employé  adjective- 
ment. R.  s.  f.  C'est  l'épithète  de  la 
France  :  L'orgoill  de  France  la 
loéë,  3315. 

LOER.  Verbe  actif.  Inî.  prés.  (  Lau- 
dare),  632.  —  Ind.  prés.,  3»  p.  s. 
(  avec  la  dentale  )  :  lodf.t  ,  226.  2«  p. 
p.  :  loez,  3948.  3«  p.  p.  :  lo.ent  = 
lodent,  206s.  —  Parf.  simpl.,  2«  p.  s.  : 
loat,  420.  3»  p.  p.  :  loèrent,  200.  — 
S < i b j .  prés.,  3«  p.  s.,  lot  :  Ki  que 
i  blasme  ne  qui  l'  lot  ,  1546  ,  et,  au 
réfléchi  :  Nen  est  dreiz  qu'il  s'en 
lot,  1950.  ==  Loer  a  deux  sens  qui 
dérivent  visiblement  l'un  de  l'autre. 
Il  signifie  «  louer  »  (v.  532  et  1546), 
«  remercier  »  (v.  420),  etc.,  et,  par 
extension,  «  approuver»;  puis,  enfin, 
«  conseiller  »  (226,  3948,  206).  Rem., 
au  vers  1950,  la  locution  »  se  louer 
de  i),  qui  est  déjà  usuelle. 

LOEWIS.  S.  s.  m.  Nom  d'homme 
(  Ludovicus,  du  germ.  flludo-wig, 
«  qui  est  la  forme  carlovingb'nne  du 
mérovingien  CModovech  »).  Or,"  la 
forme  vech  vient ,  suivant  Fœrste- 
mann  ,  Graff  et  Grimm  ,  de  wig ,  wic, 
«  combat  »;  suivant  Wackernagel,  du 
gothique  veiba  ,  «  saint.  »  M.  d'Ar- 
bois  de  Jubainville  reste  indécis  entre 
ces  deux  explications  du  thème  méro- 
vingien vêcha  (  Mémoires  de  la  So- 
ciété de  linguistique  de  Paris,  I, 
fasc.  d'octobre  1871),  3715. 

LOIIERENGS.  R.  p.  m.  Lorrains  (  Lo- 
tharingos  ),  3077,  et  loherencs  ,  3700. 

LOI.  Pronom,  pour  lui,  1375, 1522,  etc. 
V.  Lui. 

LOIGN.  Adverbe.  Loin  (Longe),  1897. 
On  trouve  ta  forme  limon  au  v.  250. 
Une  3»  forme,  où  le  g  ne  se  retrouve 
plus,  est  luinz.  En  parlant  des 
païens,  on  dit,  au  v.  2429  :  Ja  sunl 
il  si  luinz.  Mais  la  forme  la  plus  em- 
ployée est  loinz  :  Ne  loinz  ne  près, 
1992,  etc. 

LOINZ.  V.  le  précédent. 

LOITER.  Verbe  neutre.  Inf.  prés. 
Lutter  (Luctare),  2552.  L'assonance 
exige  loilier. 

LOR.  Pronom  employé,  dans  le  sens 
du  datif  pluriel,  pour  «  à  eux  » 
( lllorum)  :  Il  lancent  lob  e  lance»  e 
esjiiez,  2074.  V.  Lur. 

LOR.  Adj.  ou  pronom  possessif,  r.  p. 
m.  Leurs  (lllorum)  :  Lacent  lor 
helmes,  996.  On  l'emploie  sans  sub- 
stantif :  Si  requerent  les  lor,  1445, 
comme  nous  disons  aujourd'hui  :  «  Ils 
cherchent  les  leurs.  »  V.  Lur. 


LORAIN.  R.  s.  m.  Nom  d'homm» 
(Venise  IV  donne  la  leçon  Lote- 
rant?),  3469. 

LORER.  R.  s.  m.  Laurier  (Laura- 
rium),  2651.  La  forme  correcte  est 
lorier. 

LOS.  R.  s.  m.  Gloire  (type  masculin, 
dérivé  de  laudes)  :  En  dulce  France 
en  perdreie  mun  los,  1054.  V.  Alo- 

LOCM,  LOtÎN.  R.  s.  Nom  de  ville. 
Laon  (  Laudunum) ,  2910. 

LU.  Article,  r.  s.  m.,  pour  le  (  Illum)  : 
Devant  lu  Rei,  3038.  Cf.  142,  283 
320,  368.  V.  Lo  et  Le. 

LU.  S.  p.  m.  Loups  (Lupi)  :  N'en 
mangerunl  ne  lu  ,  ne  por,  1751. 

LIAT.  Verbe  act.  Parf.  simple.,  3»  p. 
s.  Souilla  (Lulavit)  :  De  I'  sanc  luai 
Sun  curs  e  sun  visage ,  2275. 

LUER.  R,  s.  Loyer,  salaire  (  Loca- 
rium)  :  Ai  rnuil  le  sert,  malvais 
luer  l'en  dunes,  2584.  Ecrire  iuier. 

LUER.  Verbe  act.  Inf.  près.  Payer, 
prendre  à  gages  (Locare)  :  Ben  en 
purrat  luer  s?s  Soideiers ,  31. 

LUI.  Pronom  (IUi-huic.  Uli-uic). 
Tandis  que  li  est  un  dalif  très  rigou- 
reux et  n'est  usité  que  dans  le  sens  du 
latin  ilti,  lui  s'emploie  beaucoup  plus 
largement  et  avec  toutes  les  préposi- 
tions :  L'anme  de  lui  ,  1510.  Devant 
lui  ,  4.  fur  lui  ,  842  Vers  lui,  958. 
Envirun  lui,  13,  etc.  =  Lui  s'em- 
ploie aussi,  avec  les  verbes,  comme 
complément,  même  direct  :  Lui  e  ai- 
irui  travaillent  e  cunfundent ,  380, 
Se  lui  tessez,  279,  etc.  —  Lui  si 
combine  aveo  meisme  :  Mais  lui 
weïsme  ne  volt  mettre  en  ubli, 
2382. 

LUIGN.  Adverbe.  Loin  [Longe),  250. 

LUINZ.  Adverbe.  Le  même  que  le 
précédent.  (  Longe  -f-  s  adverbiale.  ) 
V.  Luign,  loign  et  loinz. 

LUISANT.  Adj.  verbal,  s.  s.  m.  (Part, 
près,  de  luisir  formé  de  l'infini  lit 
4-  anfewiqui.  comme  l'observe  Fœrs- 
ter,  est  le  seul  suffixe  participai  du 
français),  2646.  Luisanz  :  Cler$  fut 
li  jurz  e  li  soleil*  luisanz,  3345.  — 
S.  s.  f.  :  luisante  (mais  c'est  une 
erreur  grossière  du  scribe,  et,  pour 
l'assonance,  il  faut  luisant),  2512. 
—  R.  p.  m.  :  luisant,  2272.  V. 
Luises. 

LUISENT.  V.  Luises. 

LU1SERNE.  R.  s.  f.  Lumière  (de  lu- 
cernam  )  :  fargetent   tel   luisernk 
263  i. 

LUISES.  Verbe  neutre  dont  l'infinitif 
régulier  est  luisir.  Ind.  prés.,  2»  p. 
s.  Tu  luis  (Lxxes).  Roland  mourant 
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dit  a  Durendal  :  Cuntre  taleill  si 
luises  e  reftambes,  2317.  La  forme 
est  mauvaise.  3»  p.  p.  :  luisbni,  1031. 
—  Parf.  sirjqd.  3«  p.  s.  :  luist,  1553  — 
Part,  prés.,  s.  s.  m.:  luisa.nz  ,  3345. 
V.  ce  mot. 

LLMBARD1E.  R.  s.  f.  (  Longobar- 
diam ,  le  pays  des  Lontjubaidi)  , 
2326. 

tUNC.  Préposition.  Le  long  de  [Long?)  : 
Linc  un  aller,  3732. 

LL'.NG,  LUNGE.  Long  (De  lungus,  a). 
S.  s.  f.  :  ll'noe,  925.  —  R.  s.  dj.  ou 
n.  :  lung,  2310.  —  R.  s.  f.  :  lunge, 
1789.  —  R.  p.  m.  :  lungs,  1654.  — 
R.  p.  f.  :  lltvges,  2852.  —  Lung-tens  ' 
se  irouve  aux  vers  2310  el  3374. 

LUNCEMENT.  Adverbe  [Lunga- 
menle),  its58. 


Ll'NG   TFNS.    En  doux    mot»,  2310, 

3374     V.  Long. 

LUR.  Pronom,  au  daiif  pluriel  (Du 
géOt  iliurum  )  :  Jo  lur  dirrai ,  2913. 
Cf.  Loft  ,  144>  ,  etc. 

LUR.  Adjectif  ou  pronom  posse-sif. 
Leur  illlorum).  Lur  ou  lor  e.-t  in- 
variable. On  trouve  lur  comme  r.  s. 
ni.  au  v.  379  (lub  seignur)  ;  comme 
r.  s.  f.,  au  v.  58.  où  il  ml  'ombiné  avec 
l'article  la  [la  Lfh  1ère);  comme 
r.  p.  m.,  aux  vers  2420  et  2421  (  Plu- 
rent luk  fllz,  lur  frères,  lub  nevolz 
e  lub  amis) ,  2953,  etc.;  et  enfin, 
comme  r.  p.  f.,  au  v.  2604  (.V'unt 
cure  de  lub  vies).  =  Enfin,  lur 
s'emploie  substantivement  :  Mil  che- 
vater  i  relienent  des  lub,  2442.  Cf. 

LOB. 


M 


M'  est  tantôt  pour  me,  tantôt  pour  ma. 
Il  est  pour  me,  dans  :  Se  m'  puez 
acorder,  74,  et  pour  ma  dans  Tétiez 
a'espee ,  620  ,  etc. 

MA.  Adj.  possessif,  s.  s.  f.  (De  mta 
reserbe  en  ma;  ou,  p.  e.,  d'une  forme 
archaïque   et   populaire    ma  ) ,    2902. 

—  R    ^.  f.  :  ma  ,  361.  Cf.  3'J59,  etc. 
MACHINER.     R.    s.    m.     Nom    d'un 

païen  ■'?     66. 
MAELGUT.     R.    s.    m.    Nom     d'un 

païen  ('?,  :  \'o  ?st  Gualter  ki  conquist 

Maelgct,  2047. 
MAGNES.  Adj.,  s.  s.  m.  Grand  ,  Ma- 

gnus],    1,    1195.  —  Au    voc.    s.    ni., 

magnes  ,  3611. 
MAHEU.   R.   s.   m.    Nom   d'un    païan 

[Matthœum),  66. 
MAHUM.   S.  s.  ni.    Mahomet    (Arabe 

Mohammed,  loue),  921.  —  Voc,  s. 

m.  :  Mauum,  1906,  et  Mahume,  36 il. 

(Erreur    du   s.  nue?)  —   R.    s.  m.  : 

Mauum,    416.  V.   Mahumet. 
MAHUMERIES.    R.    p.    f.    Mosquées 

(V.  Mahum):  Les   sinagoget  e   les 

I1AHUMER1ES 

MAHUMET.  S.  s.  m.  Mahomet  (V. 
Mahum),  868,  et   Mahum.met.  1616. 

—  R.  s.  m.  :  Mauumet,  8,  2590. 
MAI.  R.  s.  m.  Le  mois  de  mai  [Maium), 

2628. 
MA1LE.    S.   s.   f.    Maille    du    haubert 

{Macula)  :  Le  blanc  osberc  dunt  la 

Maile  est  menue,  1329. 
MAILZ    R.  p.  m.  Marteaux  [Mallcos, 

matlios)  :  A  mailz  de  fer,  3063. 
MAIN.  R.  s.  f.  lAIanuru),  2264.  —  R. 

p.  f.  :  mains,  72,  1158,  etc. 


MAIN.  Adverbe.  Le  matin  [Mane). 
Dans  notre  texte,  il  est  employé  con- 
curremment avec  par:  Par  main  en 
l'albe,  667.  Comparez  la  locution  : 
Par  malin,  aux  ver.-.  163  et  609. 

M.MNE.  R.  s.  f.  Nom  d'une  province 
de  France  (Ceno-mani.  Ceno  mania, 
2323. 

MAIS.  Conj.  Ce  mot,  qui  dérive  de 
magis ,  reçoit  dans  notre  texte  plu- 
sieurs sens  :  1°  11  a  tout  d'abora  le 
sens  du  latin  magis,  et  sign  fie  «  da- 
vantage »  :  X  en  parlez  mais,  273. 
De  sun  lens  ni  ad  mais,  3840.  De  vos 
nen  ai  mais  cure,  2ou5.  (Leçon  dou- 
teuse.) ==  2»  De  là,  par  une  légère 
extension ,  le  sens  assez  vague  de 
«  désormais  »  :  Quant  ert-il  mais 
recréant  d'osteier?,  543.  Cf.  566.  = 
3«  Enfin ,  nous  arrivons  au  sens  ac- 
tuel du  mot  mais  :  Li  rets  Uarsv 
lies... —  De  sun  aveir  me  voett  du- 
ner  grant  masse...  —  Mais  il  me 
mandet  que  en  France  m'en  alge, 
187.  =  Notons  une  locution  impor- 
tante, dont  mais  est  un  élément. 
Ne  mais  qub,  signifie  «  excepté  »  : 
Franceis  se  taise  t  ne  mais  qub 
Guenelun,  217.  —  On  trouve  éga- 
lement celte  locution  sans  que  :  Nk 
mes  R  filant,  382. 

MA1SNÉE.  R.  s.  f.  Famille,  maison 
M'insionalarn)  :  En  ïarayuce  sa 
Mai=:>ée  alat  vendre,  lin7.  —  Au 
v.  33'Jl ,  le  sens  devieul  pins  étendu, 
et  muisnee  est  synonyme  de  u  gent  »  : 
Li  Amiralz  recleimel  sa  maisnee. 
La  vraie  forme  a  été  maisniét,  si  l'on 
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en  juge  par  notre  couplet  CCLXXI, 
qui  nous  paraît  assonance  en  ié  fémi- 
nin. 
MAISTRE.  Adj.  r.  s.  n^  =  Ce  mot 
n'est  employé  que  comme  adjectif 
dans  notre  texte,  où  il  a  déjà  beau- 
coup dévie  de  son  sens  étymologique 
(Magister).  Quand  l'Empereur  confie 
à  ses  cuisiniers,  à  ses  cous,  la  garde 
de  Ganelon  :  Tut  te  ph>s  maisthe  en 
apelat  Begun,  1818.  Et  nous  trou- 
vons, au  ver:-  2939,  le  mol  maislre 
employé  dans  une  locution  encore 
plus  caractéristique  :  As  maistres 
pnrz  de  Sirie.  On  voit,  par  là,  com- 
bien sont  anciennes  ,  dans  noire 
langue,  ces  expressions  :  Une  niai- 
tresse  femme,  un  maître  homme,  une 
maîtresse  ville,  un  maître  pays, 
etc. 
MAISUN.  R  s.  m.  (  Man^'onem.)  Dans 
le  Glossaire  de  Cassel  on  trouve 
mansione  dans  le  sens  de  «  maison).  » 
Au  v.3978,  maisun  est  employé  dans  le 
sens  d'habitation  :  En  ma  maisun  ad 
une  cailive.  .Mais,  au  v.  1«I7,  ce  mot 
a  le  sens,  plus  marqué,  de  «  maison 
du  roi  »  :  St  Tcumandat  as  cous 
de  sa  maisun. 

MAJOR.  MAJUR.  Ce  mot,  dérivé  du 
comparatif  latin  de  magnus,  n'est 
employé  que  dans  une  seule  expres- 
sion :  Tere  -  majur  ou  major.  On 
trouve  majur,  comme  r.  s.  f.,  aux 
vers  818  et  952;  major,  comme  vo- 
catif s.  /..  au  vers  1616,  et  comme 
r.  s.  f.,  au  vers  600.  =  Il  est  d'ail- 
leurs très  certain,  contrairement  à 
l'opinion  de  quelques  érudits,  que  ce 
mot  :  Tere-  major,  désigne  réelle- 
ment la  France,  et  c'est  ce  que 
prouve  jusqu'à  l'évidence  le  vers  sui- 
vant :  Tere -major,  Mahummet  te 
maldie,  1016.  Ainsi  parlent  les  païens 
au  milieu  de  la  bataille. 

MAL.  Advprbe  ( Maie)  :  Mal  nos  avez 
baitlit,  153.  —  H  in.  la  locution  mal 
bailtir,  qui  signifie  «  mettre  en  un 
mauvais  point  ».—  L'ne  autre  expres- 
sion .  ;ui  était  sans  doute  d'un  usage 
constant,  se  trouve  dans  l'impréca- 
tion suivante  :  Mal  seit  de  f  coer  ki 
et'  piz  se  cuardel ,  1107. 

MALBIEN,  R.  s.  m.  Nom  de  païen 
(  composé  probablement,  par  fantaisie, 
avec  les  mots  mal  et  bien),  67. 

MALCUD  R.  s.  m.  Nom  de  païen 
(D'après  Male-cogilat?) ,  1551. 

MAL01ENT.  Verbe  act.  Inri.  prés., 
3»  p.  p.  (Maledicunt),  257 J.  —  Subj. 
près.,  3«  p.  s.  :  maldie,  1016.  —  Part, 
pass.,  r.  s.  f.,  maldite  :  Tint  Elhiope, 
un»  tere  malditb,  1916 


MALDL'IT.   R.  s.   m.   Nom  de    palea 

{Male-duelum),  642. 
MALE.  V.  Mais,  adjectif. 
MALEME.NT.  Adverbe  (Mala-mente). 

2106. 
MALES.  V.  Mais,  adjectif. 
MA  LEZ     (sunt).    Verbe     pass.    Ind. 

prés.,   3»  p.   p.   Sont    assignés,   ont 
.  leur  sort  judiciaire  réglé  par  le  mail 

germain  [Sunt  mallaïi)  :  lien  sunt 

ma  lez  par  jugement  des  altres,  3*55. 
MALMIS    (s'est}.    Verbe    réfl.    Parf. 

comp.,  3»  p.  s.  s'est  mis  en  mauvais' 

cas  (Maie-  mîsum)  :  S'est  parjurez  e 

malmis  ,    3830.  —  Part,   pass.,  r.   p. 

m.,  malmis  :  Ki  dune  veïst  cet  escuz 

si  malmis  ,  3483. 
MALPAUN.  R.  s.  m.  Nom  de  païen  (?), 

2995. 
MALPERSE.  V.  Malpreis. 
MALPRAM13.  S.  s.  m.  Nom  du  fils  de 

Baligant    (pour    Ma/prises),    3176. 

-i-  Voc.  s.  m.  :  Malpraj>iis,  31S4,  etc. 

—  R.  s.  m.  Malpramis,  349S.  V.  Mal- 
primes. 

MALPHEIS.  MALPRUSE.  Nom  d'une 
région  païenne.  Dans  un  couplet 
masc.  en  ei  :  La  terce  est  des  jnianz 
de  Malpreis,  3285;  et,  dans  on  cou- 
plet en  un  féminin  :  Malpruse,  3253. 

MA  1.PR1MES.  R.  s.  Nom  d'un  païen  (?), 
889. 

MALPRUSE.  V.  Malpreis. 

MALQITANT.  R.  s.  m.  Nom  d'un  païen 
(Male-cogitantem).  1551. 

MALS.  S.  s.  m.  Douleur,  souffrance 
[Malus]  :  .Ve  s'poet  gxtarder  que 
mals  ne  ti  alei'jnel ,  9.  —  R.  s., 
mal:  Jo  n'Ai  nient  de  mal.  2006. 
Le  ution  qui  s'est  conservée  .  comme 
la  suivante  :  A>  m'  fesis  mal  ,  2029. 

—  R.  p.  m.  :  mals  ,  60. 

MALS.  Adjectif,  s.  s.  m.  Méchant, 
mauvais  f  Malus) ,  727.  —  S.  s.  f.  : 
malk,  14b6.  —  R.  s.  m.  :  mal,  3953. 

—  R.  s.  f.  :  malb,  913,  2135.  —  R. 
p.  m.  :  mals,  1190.  —  R.  à.  f.  :  mâles, 
886. 

MAL(SAR;,UN.  R.  s.  m.  Nom  d'un 
païen  (V),  1353.=Les  mss.  de:  Venise  IV 
et  Versailles  donnent  Falsiron,  Fal- 
scron;  dans  le  Karl-Meinet,  on  lit  : 
Mal&aron,  etc. 

MALTALANT.  R.  s.  Mauvaise  dispo- 
sition ,  et,  par  extension,  colère  (Ma- 
lum-talentum.  Talentum  signifie  un 
poids  qui  fait  pencher  de  tel  ou  tel 
roté...)  :  Li  Empcrerrs  respunl  par 

MALTALANT.  271.  1.1 

MALTALE.NTIFS.  Adjectif,  s.  s.  m. 
Mal  disposé,  colère  (V.  le  précé- 
dent) :  Rollanz  ad  doel ,  si  fut  mal- 

TALENT1FS,  2056. 
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MALTET  R.  s.  Nom  de  Vespiet  de 
baligai*  (??  Matitatem.  J'avais  pré- 
cédemment traduit  ce  mot  d'après 
celte  étyroologie ;  mais  ce  n'était  pas 
sans  quelque  hésitation)  :  Tient  son 
esj'iet ,  si  T  apelel  Maltet.  3152. 

MALTBA1EN.  R.  s.  m.  Nom  d'un 
roi  païen?  (  On  peut  y  retrouver  les 
deux  mots  mal  et  traire,  indiquant 
une  mauvaise  origine  ?),  2671. 

MALVAIS.  Voc.  s. "m.  Mauvais,  («  Diez 
avait  proposé  le  vieux  haut  allemand 
balvasi  transformé,  sous  l'inQupnce 
du  latin  malus,  en  malvasi.  Le  même 
Diez  a  proposé  mateleialus  pour 
expliquer  l'esp.  malvad  *  et  le  pro- 
vençal malval.  Bugge,  dans  la  Fto- 
mania,  a  rejeté  balvasi  et  adopté 
male-levatius ,  ce  qui  n'est  guère 
meilleur.  »  Note  de  \V.  Foerster), 
2582.  —  R.  s.  m.  :  malvais,  481. 
Cf.  2135.  —  S.  s.  f.,  malvaise,  1014, 
1016.  —  R.  p.  f.  :  malvatses  ,  810. 

MALVAISEMENT.  Aiv.  (V.  le  pré- 
cédent 1,  1474. 

MALVAisES.  V.  Malfiis. 

MANACE.  R.  s.  f.  Menace  [Mina- 
tïnm) ,  314.  —  R.  p.  f.  :  manaces  , 
1232. 

MAND.  Verbe  act.,  1'»  p.  s.  de  l'ind. 
prés.  [Mando),  2761.  —  3»  p.  s.  : 
mandet.  125.  Mandet  sa  genl ,  2623. 
—  Parf.  simpl.,  3«  p.  s.,  mandat  : 
Ueus  li  mandat  que.  .,  2319. —  Parf. 
comp.,  3«  p.  s.,  avec  un  r.  s.  m.  :  ad 
mandet.  2614,  e:  avec  un  r.  p.  f.,  ad 
mandées  :  Quatre  cunlesses...  ad 
mandées,  3729.  —  Plus -que -pari". , 
1"  p.  s.,  avec  un  r.  s.  m.  :  aveie 
mandet,  2770.  —  Fut.,  I"  p.  p.  : 
mandehl-m  ,  1699.  —  Impér.,  2«  p.  p.  : 

MANDEZ  .  28. 

MANEVIZ.  Adj.,  r.  s.  m.  Bien  disposé, 
ardent  (D'après  Diez,  du  gothique 
manvus ,  prêt,  et  manvjan,  prépa- 
rer )  :  Tant  se  fait  fort  e  fiers  e 
maneviz,  2125. 

MANGER.  Verbe  actif,  inf.  prés.  [Man- 
ducare),  2542.  —  Fut.,  3«  p.  p.  mange- 
runt,  1751'.   Par   les  deux   exemples 

firécédents,  on  verra  qu'on  disait  dès 
ors  :  Manger  quelque  chose  et  man- 
ger de  quelque  chose.  —  Ce  mot  ne 
se  trouvant  comme  assonance  que 
^ans  un  couplet  en  ier,  il  faut  lire 
mangier.  V.  toute  la  conjugaison  de 
mangier  dans  la  Rom.ar.ia,  vu  , 
p.  427  et  »s. 
MANGL'NS.  R.  p.  m.  Sorte  de  mon- 
naie (Ducange  rattache  mancusa  à 
manca ,  marca.  Manguns  est  sans 
doute  de  la  même  famille).  Quand 
Valdabrun  donne  son  épée  à  Caneton, 


il   dit  qu'Entre  les  helz  ad  plut  dé 
mil  manguns  ,  621. 

MANTEL.  R.  s.  m.  Manteau  [Manlel- 
lum),  462,  830. —  R.  p.  m.  :  mantels. 
2707.  • 

MANUVERER.  Verbe  actif.  Opérer, 
travailler,  placer  avec  la  main  (  Ma- 
noperare).  Il  est  dit  que  Chailes, 
possédant  le  fer  de  la  lance  dunt 
noslre  Sire  fut  en  la  cruiz  nafrez , 
le  fil  mettre  dans  le  oomm^ao  de  son 
épée:  En  l'orel  puni  l'ad  faite  ma- 
nuvkrer,  2506. 

MAR.  Adv.  Mal  a  propos,  inopportuné- 
ment, à  tort,  à  la  malheure  [Mar  et 
mare  représentent  maie,  comme  buer 
reproduit  bene)  :Ja  mar  crerez  Mar- 
silie,  1^6.  Il  faut  traduire  :  ■  Vous 
aurez  bien  tort  de  croire  Marsilie.  » 
Ja  mar  crerez  bricun,  220.  Li  duze 
per  mar  i  serunt  jugez,  262.  Caries 
li  magnes  mar  vos  laissât  as  pnrz , 
1949.  Tant  map  fustes  fiardiz  ,  2027. 
On  peut  dire  que  ces  locutions,  et 
notamment  tant  mar,  étaient  deve- 
nues très  usuelles  et  presque  prover- 
biales. =:  Mare  est  exactement  em- 
ployé dans  le  même  sens,  quand  le 
poète  a  besoin  d'une  syllabe  de  plus 
Tant  mare  fustes,  ber,  350.  Baru 
i.iut  mare  fus  (c'est  la  formule  dé 
l'oraison  funèbre),  151.  Li  Empe- 
reres  tant  mare  vos  nurril,  1860.  Si 
mare  fumes  nez,  2146. 

MAHBRE.  R.  s.  m.  (Marmor),  12. 

MARBRISE.  R.  s.  f.  Nom  d'une  localité 
en  Espagne  (Le  type  latin  serait 
Marmoritia.  D'autre  part,  la  Mar 
manque,  dans  l'antiquité.,  était  une 
contrée  de  l'Afrique.  Est-ce  un  sou- 
venir? non  :  c'est  s^ns  doute  un  mot 
de  fantaisie)  :  Laisenl  Marbrose  et 
si  laisent  Marbrise.  2641. 

MARBROSE.  R.  s.  f.  (Comme  le  pré- 
cédent. Le  type  latin  serait  :  Marmo- 
rosa),  2641. 

MARCHE.  R.  s.  f.  Un  pays  frontière, 
et,  par  extension,  le  pays,  l'Empire 
tout  entier  'du  goth.  marka  ou  de 
l'anc.  haut  allem.  marcha,  frontière). 
Charles  dit  de  Roland,  qu'il  a  laisse 
en  Espagne  :  Jo  l'ai  lesset  en  une 
estrange  marche,  839.  Cf.  2209  et 
3128,  où  marche  a  plutôt  le  sens  de 
pays  frontière.  Partout  ailleurs,  sa 
signification  est  plus  étendue.  —  R. 
p.  f.,  marches:  Ço  est  Loewis...  Si 
lendrat  mes  marches  ,  3716. 

MARCHET.    R.    s.    Marché,    échange 

Mercatum  )  :  Li   reis  Marsilie   de 

nos  ad  fait  marchet,  1150.:=  Comme 

le   couplet   est    en    ier,   il    faut    lire 

marchiet.  =  On  voit  one  la  locution 


le 

is: 
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•  faire  marché  de...  »  remonte  très 
haut  dans  nuire  langue. 

MARCHIS.  S.  s.  m.  Celui  qui  est  à  la 
tête  d'unt  marche  ou  pays  frontière. 
Déjà,  dans  le  Roland,  le  sens  est 
plus  étendu.  El  même  un  païen  va 
jusqu'à  dire  de  Charlemagne  :  Grant 
ad  le  cors,  ben  resemhlet  marcuis, 
3302.  Cf.  2071  (Marchensis).—  Ro- 
land est  toujours  qualifie  de  a  Mar- 
quis »,  ce  qui  s'accorde  avec  l'histoire, 
puisqu'il  fut  en  réalité  préfet  des 
Marches  de  Bretagne  :  A  icest  mol  se 
pasmel  li  Marchis,  2u31.  —  R.  s. 
m.  :  marchis,  630.  r=  Ce  mot  entre 
dans  la  composition  de  KoI-Marchis, 
3208 

MARCULES.  S.  s.  m.  Nom  de  païen 
(  e  ne  peut  être  le  même  mol  que 
Marculfus ,  Marcou).  3156. 

MARE.  Adv.Ala  malheure  (V.Mar): 
Tant  mars,  fustes ,  ber,  2221.  Si  mars 
fui ,  2823.  Cf.  350,  1561,  etc. 

MAItf.ANICES.  S.  s.  m.  Ce  mot  est 
une  erreur  du  scribe,  pour  Atgalifes: 
Li  M  argamces*ï«<  sur  un  ceval  sor, 
1943.  Cf.  1914. 

M  A  RG  A  RIZ.  S.  s.  m.  Nom  d'un  païen.? 
Un  margerit ,  en  provençal  ,  est  un 
apostat,  un  mécréant,  et  le  même 
mot  existe  dans  le  roman  du  nord 
(V.  Ducange,  aux  mots  Margarila , 
Margariles)  :  Curant  i  vint  Marga- 
riz  de  Sibilie,  955. 

MARIE.  Voc.  s.  f.  La  Vierge  -  mère 
(Maria,  de  l'hébreu  Miriam,  élé- 
vation, et,  par  extension,  reine), 
3203.  —  R.  s.  f.  :  x\'e  creil  en  Deu,  le 
filz  seinte  Marie  ,  1634.  Cette  épi- 
ihete  de  Dieu  est  constante  dans 
toutes  nos  Chansons. 

MARINE.  Adj.  r.  s.  f.  (Marinam)  : 
Cil  lient  lu  1ère  enlre[s\qu'a  scai 
marine  ,  956  (?). 

MAHMORIE.  R.  s.  m.  Nom  d'un  cheval 
M'irmorius,  marbré),  1572. 

MARRENES.  R.  p.  f.  Marraines  (Ma- 
iranas),  3982. 

MARSILIES.  S.  s.  m.  Nom  d'un  roi 
païen  de  Saragosse  (  mot  de  fantai- 
sie. L'étymnlogie  parait  être  latine, 
Alarcilius),  89  .  elc.  Marsilie,  7,  etc. 
Marsiliun  ,  222.  —  Voc.  s.  m.  :  Mar- 
silie, 1618. —  R.  s.  m.  :  Marsilie  , 
196,  320.  etc.  Mahsilies  (par  erreur), 
874.  et  Marsiliun,  245,  309.  elc. 

MARSUNE.  R.  s.  Lieu  où  Charl*- 
magne  conquit  son  cheval  Tencen- 
dur  (?)  :  //  le  cunquisl  es  guez  desuz 
Marsune.  2994. 

MARTIRIE.  S.  s.  m.  Ce  mot  signifie, 
Don  pas,  dans  un  sens  restreint,  le 
martyre   des  Saints,  mais  on   mas- 


sacre ,  une  morl  violente  quelconque. 
Même  il  s'applique  imis  fois  sur 
quatre  aux  païens  [Diarlyrùtm],  591. 
—  R.  s.  :  martirie,  965. 

MARTIRS.  S.  p.  m.  ;  Martyres  )  :  Se 
vos  murez,  esterez  seinz  martirs  , 
1134. 

MARTRE.  R.  s.  f.  Fourrure  (V.  danï 
Ducange,  mârtures  ei  màrtalus.  La 
première  étymologie  est  la  vraie, 
et  mârtures  est  d'origine  allemande)  : 
De  sun  col  getel  ses  grandes  pels  de 
martre  ,  302. 

M  \  RUSE.  R.  s.  f.  Nom  de  lieu  païen  (?), 
3257. 

MASSE.  R.  s.  f.  [Massam)  :  De  sun 
aveir  me  voelt  duney  grant  masse, 
182. 

MAT.  Subj.  prés.  1«  p.  s.  de  matir:Ne 
terrât  que  ne  l   mat,  893. 

MAT1CES.  R.  s.  f.  Pierres  précieuses, 
améthystes  (?)  (D'après  AmelUyslosT): 
Ben  i  ad  or,  matices  e  jacunces,638. 

MATIN.  Adj.  r.  s.  a.  Employé  avec 
par,  produit  la  locution  u  par  ma- 
tin »  (  Per  matutinum  )  :  Li  Em- 
pereres  est  par  matin  level ,  163  et 
669. 

MATIN.  Adv.  Le  matin  (Mahitine)  : 
Oi  matin  ,  2601.  Hoi  matin,  3629. 

MATINES.  R.  p.  f.  Une  des  sepl  heures 
canoniales  (  Matutinas)  :  Messe  e 
matines  ad  li  fieis  escultet,  164  et 
670. 

MATIR.  Verbe  actif.  Inf.  prés.  Mater, 
abattre  (Locution  tirée  du  jeu  d'e- 
checs.  Ech  chah  mât  signifie  en  per- 
san :  «  Le  roi  est  mort;  r  d'où  échec 
el  mat)  :  Le  grant  orgoill  se  ja  puez 
matir,  3206.  —  Subj.  prés.  1"  p.  s.  : 
mat,  893 

MAZ.  R.  p.  m.  Mâts  de  navire  {de 
l'ancien  haut  allemand  mast  ;  nor- 
dique ,  tnastr  )  :  En  sum  ces  maz  e  en 
cez  haltes  vernes ,  2632. 

ME.  Pion,  pers;  r.  s.  m.  (Me).  Il  faut 
ici  distinguer  deux  sens  très  neis  : 
1»  Me  esl  employé  comme  reg  me 
direct  :  Si  me  guarisez  e  de  mort 
e  de  hunte,  21.  etc.  etc.  =  2»  Il  esl 
employé  comme  régime  indirect,  ou, 

fiour  mieux  dire,  d-ms  le  sens  du 
atin  mihi  :  Par  la  barbe  ki  à  Vpiz 
me  venlelet ,  48.  Kar  me  jugez  ki  ert 
en  la  rere-guarde ,  742  Cf.  ^56. 
MEI.  Pron.  pers.,  r.  s.  m.  Moi  (Mê). 
Trois  emplois  distincts  :  1»  Régime 
indirect  (dans  le  sens  de  mihi)  :  Mei 
est  vis,  659.  Ccst  mot  mei  est  es- 
irange,  3717,  etc.  — 2"  Régime  direct 
(dans  le  sens  de  me)  :  Mei  ai  perdut 
e  Iule  ma  gent ,  2834.  Ja  mar  creret 
bricun...,  r*.  mei,  ne  alire,  221.  = 
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3»  Régime  de  toutes  le?  propositions  : 
De  mei,  82,  190,  250.  Pur  mf.i  .  1^6'.. 
Par  mei,  461.  Sur  mei  ,  754.  Devant 
mei,  748.  Encuntre  mei  ,  1516. 

MEIE.  A'Jj.  possessif,  s.  s.  f.  Mienne. 
Forme  analogue  à  tue  et  sue  (  fait  sur 
meo,  où  l'e  bref  a  été  irailé  comme  un 
e  long  tonique),  2198.  —  Voc.  s.  f  : 
meie,  3295.  —  R.  s.  f.  :  meie,  47,  etc. 
=  il  faut  observer  que  meie  s'em- 
ploie surtout  (sauf  quelques  excep- 
tions faciles  à  comprendre,  comme: 
Meie  ctlpe,  De  meie  part)  avec  on 
article  ou  un  pronom  démonstratif  : 
La  meie  mort,  2198.  Ceste  meie  grant 
ire,  3ni    Od  la  meie,  988,  eic. 

ME1GNENT.  Verbe  neutre,  ind.  prés., 
3«  p.  p  Demeurent,  habitent  (  .Ma- 
rient donne  mainent,  et  le  g  est 
amené  par  Vn.  M-  Fœrster  propose 
meineni  de  minant.  Je  ne  pui3  adop- 
ter cette  hypothèse, que  la  phonétique 
justifie  et  que  leaens  condamne  ):Dient 
alquanz  que  Diahles  i  meignent,  9a3. 

ME1LLIR,  MEILLOR.  Adj.  compa- 
ratif, r.  s.  m.  Meilleur  (Meliorem  ). 

—  Au  r.  s.  m.,  on  trouv  meillor, 
231,  etc.  —  R.  s.  f.  :  meillur,  620.  — 
S.  p.  m.  :  meillor,  449.  —  R.  p.  m.  : 
meilll'rs,  1850.  meillors,  502.  = 
Au  vers  449,  meillor  est  employé 
substantivement  :  Einz  vos  averunt 
li  meillor  cumperée.  Le  cas  sujet 
est  mieldre. 

MEINENT.  3«  p.  p.  dje  l'ind.  prés,  de 
mener,  991. 

MEI.NET.  3«  p.  s.  de  l'ind.  prés,  de 
mener,  3680. 

ME1S.  R.  s.  m.  Mois  {Mensem),  2751. 

MEÏSMK.  Adj.  s.  s.  m.  Même  [Met- 
ipsissimus ,  metipsimus ,  meeisme , 
weisme),  400.  —  R.  s.  m.  :  meisme, 
1036.  —  R.  p.  f.,  meïsmb  :  Suncerent 
vos  cez  paroles  meisme,  204.  =  Il  y 
a  lieu  ici  de  faire  deui  remarques  ; 
1°  Meisme  s'emploie  concurremment 
avec  lui  et  set'  :  En  lui  meisme  en 
est  mult  esguaret,  1036.  Cf.  2382. 
Mult  quiemenl  le  dit  à  =ei  meisme, 
1644.  Cf.  2315.  —  2«  Meîsme  forme 
avec  de  cette  locution  adverbiale  qui 
est  restée  dans  notre  langue  :  «  De 
même  »  :  Altre  bataille  lur  liverez  de 
meisme,  592. 

MELLÉE.  R.  s.  f.  Querelle  {Miscula- 
tam\ ,  450. 

MEITET.  S.  s.  f.  Moitié  {Medietatem), 
1484.  —  P..  s.  f.  :  meitet,  473,  et  mei- 
tikt,  1264.  —  R.  p.  f.  :  meitiez,  1205. 

—  La  forme  correcte  est  meitiet, 
comme  le  prouvent  les  assonances. 

MELZ  Adv.  comparatif.  Mieux  Me- 
liu»),  44,  516,  etc.  zs.  On  trouve  trois 


autres  formes  :  1«  Meii.z,  536. 
2o  Mielz,  58.  3»  Miez,  2473.  = 
Mielz  est  employé  adjectivement  au 
vers  1s22  :  C.  cumpaiynons...  des 
mielz  e  drs  pejurs.  =s  La  forme  cor- 
recte est  mielz.  Ce  mot,  en  elTet,  ne 
se  trouve  en  assonance  que  dans  les 
laisses  en  ier. 

MEMBRE.  S.  p.  Membres  [Memhra), 
3971.  —  R.  p.,  Membres  :  Puis  en 
perdit  e  sa  vie  e  ses  membres  ,  1408. 
=  Cette  dernière  locution  ,  d'origine 
féodale  (  vitam  et  membra  ) ,  se  re- 
trouve encore  aujourd'hui  dans  la 
liturgie  romaine.  L'Evêque  élu  pro- 
nonce, dans  sa  formule  de  serment, 
la  phrase  suiva  te  :  Xon  ero  in  con- 
sil>0  aui  consensu ,  vel  facto,  ut 
vitam  perdant  act  membrum  Domi- 
nus  Papa  suique  successorcs  Pon- 
tifical Romain ,  De  Consecratione 
electi  in  ep'scnpum]. 

MEN.  Adj.  possessif,  r.  s.  m.  Mien 
f  Më\u]m  donne  mien  comme  rem 
donne  rien),  43,  249.  =r  On  trouve 
au  s.  s.  m.  :  miens  .  743,  et  au  r.  s. 
m.  :  mien,  149,  etc. -C'est  cette  der- 
uière  forme  qui  esl  la  meilleure  d'a- 
près les  assonances.   . 

MENÇUNGE.  S.  s.  ;  Fœrster  propose 
meniitionen,  qu'il  peut  appuyer  d'une 
citation  ),  1700. 

MENDEILR.  Verbe  neutre.  Inf.  prés. 
Mendicare.  Cf.  la  forme  mendi-ier 
zzz  mendier  )  :  .Ve  nus  seiuns  cun- 
duiz  a  menoeier,  46. 

MENDISTED  R.  s.  f.  Mendicité  [Men- 
dicitatem),  527  Mendistiet  (v.  542) 
entre  comme  assonance  dans  un  cou- 
plet.en  ier. 

MENÉE.  R.  s.  f.  Certaine  sonnerie 
particulière  du  graisle;  sans  doute 
ta  charge  ou  la  poursuite  (.Vi'na- 
tam;  voy.  le  suivant)  :  VU.  mille 
graisles  i  sunenl  la  menée  , "1454,  = 
Ce  même  mot  est  employé,  dans  un 
sens  plus  large,  pour  le  son  même 
des  cors  ou  de  l'olifant  :  S  p.  f., 
Menées  :  De  l'olifant  haltes  sunt  les 
MENEE?  ,  3310. 

MENER.  Verbe  act.  Conduire  (.Vt- 
nare),  906.  —  Ind.  prés.,  3»  p.  s.  : 
meinet,  3680.  3«  p.  p.  :  meinent,  991. 
—  Impér.,  2«  p.  p.  :  menez,  211.  — 
Fut.,  2»  p.  p.  :  merrez,  3204  == 
Passif.  Fut.,  3»  p.  s.,  avec  un  s.  s.  f.  : 
lerl  menée,  3673.  2«  p.  p.,  avec  un 
s.  s.  m.  :  serez  mf.net.  478.  r=  On  dit 
<i  mener  une  guerre  »,  906,  etc. 

MENTIS.  Verbe  neutre.  Parf.  simpl., 
2«  p.  s.  (  Mentir  vient  de  mentir*)  : 
Veire  paV[r\ne  ki  unkes  ne  menti»  , 
2384.  C'est  une  des  épilhètes  les  plus 
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constantes  de  Dieu  dans  toutes  nos 
Chansons  de  geste.  3«  p.  s.  :  mentit, 
1865.  —  Parf.  comp.,  2«  p.  p.  :  avez 
mkntit,  1253. 

MENTONS.  R.  p.  m.  (Menton  vient 
du  lat.  mentum  avec  une  désinence 
augmenta live  en  o,  onis  ),  626.  zzz  Daf»i 
le  Glossaire  de  Cassel ,  document  an- 
térieur aux  Serments  de  842,  on 
trouve  déjà  mantun. 

MENU.  Adverbe.  V.  Menut. 

MEME.  Adjectif,  s.  s.  f.  Petite,  fine 
\  Minuta),  1329.  —  S.  p.  m.  :  menle-, 
3656.  —  R.  p.,  menuz  :  De  mes  pec- 
chez ,  des  granz  e  des  me.mz  .  2370. 
Cf.  au  v.  1956  :  D'ici  qu'as  denz 
menlz.  V.  Menut. 

ME.M'R.  Adj.  comparatif,  r.  s.  f. 
(  .Ui'nown '  Avec  la.  c'est  un  su- 
perlatif: En  la  menlr  [escfxele), 
3213. 

MENUT.  Adverbe  [Minuta).  La  locu- 
tion .i  menut  e  suvent  ■>  est  fréquem- 
ment employée  dnns  notre  vieille 
langue  (  vers  1426  et  2364  ), 

MERTS.  s.  f.  vDe  Mare  ,  sous  une  forme 
féminine'),  2635.  —  R.  s.  f.,  mer: 
Vers  Enylelere  passai  il  la  mer 
îalse,  372. 

MER.  Adjectif,    r.    s.     Pur  'merum). 
C'est  l'cpithèle  constante  du  mot  or: 
Or  mer,  115,  elc.=MiER,  rais* 
aux  v.  1506  et  3866,  est  la  forme  véri- 
table. 

MERC1ET  (ad).  Verbe  act.,  3«  p.  s. 
du  parf.  comp.,  avec  un  r,  s.  m.  A 
remercié  (  Mercier  est  le  verbe  de 
mercil,  .mi  vient  de  mercedem)  : 
Li  rets  Marsilie  mult  Ven  ad  mer- 
ciet,  908.  —  Subj.  prés.,  3«  p  s.  : 
mekcik  :  Deus...  a  ben  le  vos  mer- 
cie,  519.  Il  faut  remarquer  que  le 
sens  ici  n'est  plus  le  même.  C'est 
celui  de  «  Dieu  vous  en  récompense  ». 
Cette  signification  est  plus  étymo- 
logique que  la  première.  V.  le  suivant. 

MERCIT.  R.  s.  f.  Pitié,  miséricorde 
(  Mercedem  )  :  Si  preiez  Deu  mercit, 
1132.  Deu*  ail  meucit  de  l'anme, 
3721.  On  voit,  par  les  vers  précé- 
dents, l'emploi  déjà  fréquent  des 
deux  locutions  a  avoir  merci  de  «  et 
«  prier  ou  demander  merci  •>.  z=  Une 
troisième   expression   populaire  est  : 

•  En  ma  merci  »  :  S'en  ma  mercit 
ne  se-  culzt  à  mes  pie: ,  2662:  Cf.  le 
v.  3209  :  Sire,  vosire  mercit,  et  celte 
loculion  adverbiale  qui  se  trouve  trois 
fois  dans  notre  texte  :  Dei;  mercit 
ou  merci t  h  eu,  1259,  2183,  2505  : 
Ces!  premier  colp  est  nostre ,  Deu 
mercit.  1259.  Le  sens  est  celui  de  : 

•  Grâce  à  Dieu,  t 


MERES.  R.  p.  f.  { Maires),  lit». 

MERREZ.  Verbe  act.,  fut.  simple, 
2«  p.  p.  de  mener  [Minare  habetis , 
mènerez,  menrez),  3204.  V.  .1/ener. 

MERVEILLE.  S.  s.  f.  (  Mirabilia  )  : 
Xen  est  merveille  se  h'arles  ad 
irur ,  2877.  Remarquez  la  locution  : 
u  Ce  n'est  pas  merveille  si...  o 

MERVEILLER    (me  .   Verbe    ré 

Inf.  prés.  (V.  Merveille)  :  Mult  y.z 
puis  merveiller  de  CaHemagne , 
537.  —  Ind.  prés.,  1«  p.  s.?  me  mer- 
veill  :  Mult  me  merveill  se  ja  ver- 
rai* Carlun ,  3179.  —  Subj.  prés., 
3»  p.  s.,  s'en  merveilt  :  N 
Franceis  ki  lot  ne  s'en  merveilt, 
571.  La  vraie  forme  est  merv 

MERVEILLS.  Adj.  s.  3.  m.  V.  Mer- 
veille) :  Merveills  hom  est  Charles, 
370.  —  S.  s.  f. ,  merveilllse  :  La 
bataille  est  merveilllse,  1412;  ver- 
veillose,  1620.  —  R.  s.  m.  :  merveil- 
lus,  2474.  —  R.  s.  f.  :  merveilllse, 
843.  —  S.  p.  m.  :  merveillls.  : 
S.  p.  f-  :  merveillcses  ,  598*  —  R. 
p.  :  merveillls  .  2534  ,  et  merveilus, 

1397.  —  R.  p.  f.  :  MERVEILLUSL- 

z=  Comme  on  le  voit  d'après  les  deux 
premiers  exemples  cité?  plus  haut,  ce 
mot  s'applique  aux  personnes  tout 
aussi  b'en  qu'aux    hoses. 

MERVEILLCSEME.NT.  Adverbe  (V. 
Merveille),  33a5. 

MES.  S.  s.  m.  Mes-ager  (Missus\ 
3191. 

MES.  Pronom  on  adjectif  possessif,  s. 
s.  m.  [Meus\  297,  3191,  etc.  —  R.  p. 
m.  (Meos),  1899.  —  R.  p.  f.  |  Meas)  : 
mes,  3716.  =  V.  Mis:  c'est  à  ce  mot 
que  nous  avons  donné  toute  la  dé- 
clinaison de  ce  pronom  possessif. 

MES.  Conjonction  [Mugis),  382,  1309, 
etc.  Pour  les  différents  sens  de  ce 
mot,  voy.  Mais. 

MESLISEZ  [vos  voe).  Verbe  réfl.,subj. 
imparf.,  2»  p.  p.  (  Mesler,  misculare)  : 
Jo  me  crendreie  que  vos  vos  mes- 
lisez,  257.  r=  A  cause  de  l'asso- 
nance, le  scribe  aurait    dû   écrire  : 

ME3L1SIEZ. 

MESPENSANT.  Part,  prés.,  s.  p.  m. 
du  verbe  neutre  mespenser.  Ayant 
une  basse  pensée  [Minus-pensantes)  : 
Seignors  barons,  n'en  alez  mespen- 
sa.nt,  1472. 

MESSAGE.  Ce  substantif  a  deux  sens  : 
1»  Celui  de  u  messager  »  Uissati- 
cus) .  2»  Celui  de  u  message  »  Mis- 
satieum).  Dans  le  premier  sens,  on 
le  trouve,  comme  s.  p.  m.  message1, 
aux  v.  120,  2704,  2725,  2765.  et  comme 
r.  p.  m.  (messages),  aux  v  143  367 
•t  2742.  =  Dans  le  sens  de  «  mes- 


524 


MESSAGER 


MIELZ 


sage  » ,  on  ne  le  retnouve  qu'au  r 
s.  (message),  aux  v.  92,  276,  315,  418 
et  3131. 

MESSAGER.  S.  p.  m.  (  MUsatieerii) , 
2763. 

MESSE.  R.  s.  f.  (Missam),  164,  670. 
On  dit  «  Chanter  la  messe  »  :  Tel 
coronet  ne  chantât  unches  messe, 
1503.  =:  Ce  même  mot  s'emploie  au  plu- 
riel :  on  dit  de  l'inabel  et  de  Thierry, 
avant  leur  duel,  qu'ils  oent  lur 
messes  .  3860. 

MESTER.  S.  f.  Besoin  (Ministerium)  : 
Ja  H  corners  ne  vos  avreit  mester  , 
1472.  Le  scribe  aurait  dû  écrire  mes- 
tier;  car  ce  mot  est  employé,  comme 
assonance ,  dans  une  laisse  en  ier. 
■=■  On  remarquera  la  locution  :  Aveir 
mfstier. 

MESURE.  S.  s.    f.   (Mensura),  1725. 

—  R.  s.  f.  :  mesure,  146,  1035.  =  Ce 
mot  a  deux  sens  :  1»  «  Proportion, 
étendue,  nombre  »  ;  En  quel  mesure 
en  purrai  estre  fit,  146.  ;=  2«  Au 
figuré  «  Modération  »  :  Mielz  valt 
mesure  que  ne  fait  estultie,  1725. 

MESURER.  Verbe  act.  Inf.  prés.  [Alen- 
surare  )  :  Cinquante  pez  i  poel  hom 
mesurer,  3167.  Au  v.  1218,  le  ms. 
porte  mesurez  au  lieu  de  mesurer. 

METAS.  Entre  dans  la  composition  de 
Val-Metas,  nom  de  lieu  (?),1663. 

METTRE.  Verbe  act.  Inf.  prés.  (Mit- 
tere),  2382,  et  mètre,  3692.  —  Ind. 
prés.,  3«  p.  s.  :  met,  394,  etc.;  sei 
met,  2277.  3»  p.  p.  :  metent,  1826;  se 
metent  ,  1139.  —  Parf  simpl.,  1"  p. 
s.  :  mis,  3457.  3*  p.  s.  :   mist,  443. 

—  Parf.  comp.,  3«  p.  s.,  avec  un 
r.  s.  m.  :  ad  mis  ,  175:1.  Et  avec 
un  r.  s.  f.  :  ad  mise  ,  3363.  3«  p.  p., 
avec  un  r.  s.  m.  :  unt  mis,  }828.  Cf. 
se  sunt  mis,  1136. —  Fut.,  1"  p.  s.  : 
MF.TRAI,  149.  1"  p.  p.  :  METRUM  , 
952.  —  Impér.,  2»  p.  :  metez  ,  212.  — 
Subj.  prés  ,  3«  p.  s.  :  metet,  2197.  — 
Passif.  Fut.,  3«  p.  s.,  avec  un  s.  s.  f.  : 
ert  mise,  968.  —  Subj.  imparf.,  3«  p. 
s.,  avec  un  s.  s.  f.  :  fust  mise,  2491. 
=  Les  sens  du  mot  mettre  sont  déjà 
tous  ceux  d'aujourd'hui ,  et  le  sens 
étymologique  est  lui-même  conservé 
dans  ce  vers  où  l'on  voit  Charles 
«  envoyer  »  à  Canelon  cent  de  ses 
cuisiniers  pour  le  torturer  :  Si  met 
,C.  cumpaignuns  de  la  quisine , 
1821.  =  Plusieurs  locutions  sont  a 
noter.  Mettre  kn  présent  signifie 
a  donner   ■ ,  398  :  Or  e  argent  lur 

MET     tant     EN      PRESENT.     =     METTRB 

en  ubli' a  le  sens  «  d'oublier  »  : 
Mais  lui  meïsme  ne  voelt  mettre  en 
ubli,  2382.  =  Se  mettre  en  piez 


(2277),  ou  sur  piez  (1139),  c'est  a  te 
relever  ». 

MI.  Pronom  ou  adjectif  possessif,  s.  s. 
m.  (De  Meus,  pour  Mis.  V.  ce  mot): 
Caries  mi  sire,  1254.  Mi,  pour  mis, 
est  probablement  le  résultat  et  le 
signe  d'une  prononciation  rapide.  — 
S.  p.  m.  :  mi  (il/et) ,  20.  —  Voc,  pi. 
m.  :  mi  ,  3492. 

MI.  Adjectif  indéclinable  (Médium) 
Avec  un  subst.  sing.  m.  ou  n.  :  Par 
mi  un  val,  1018.  —  Avec  un  subst. 
sing.  f.  :  En  mi  ma  veie,  986.  —  Avec 
un  r.  p.  m.  ou  n.  :  En  mi  les  dos 
3222,  etc.  On  voit,  par  les  exemples 
précédents  ,  qu'en  effet  mi  est  partout 
indéclinable.  Ajoutons  qu'il  se  com- 
bine avec  en  et  par,  de  manière  à 
former  deux  mots  qui  ont  fait  for- 
tune dans  notre  langue  :  entni , 
parmi. 

M1CENES.  Nom  de  pays  ou  de  peuple 
païen.  Ce  son!  sans  doute  ies  Milceni, 
que  l'on  trouve  établis  aux  ix»  et 
x»  siècles  dans  la  Haute- Lusace,  et 
«  qui  paraissent,  dit  M.  G.  Paris, 
avoir  perpétué  leur  nom  dans  celui 
de  la  Misnie.  Ce  rapprochement  ex- 
plique pourquoi  leur  nom ,  écrit  en 
trois  syllabes,  ne  compte  dans  le  vers 
que  pour  deux»  Ifiomania,  II,  p. 
331  1,  3221. 

MICHEL.  R.  s.  m.  (De  l'hébreu 
mashal-el,  semblable  à  Dieu),  37, 
53.  Seint  Michel  de  V  Péril,  2394. 
Nous  avons  établi  ailleurs  qu'il  s'agit, 
dans  ce  dernier  vers,  du  pèlerinage  du 
Mont-Saint-Michel  près  d'Avranches 
(  Sanctus  Michael  in  Monte  Tumba, 
Sanctus  Michael  de  Per'culo  maris  . 
=  Ce  mot  ne  se  trouve ,  comme  asso- 
nance, que  dans  les  couplets  en  ier  : 
c'est  donc  Michiel  que  le  scribe  eût  dû 
écrire. 

MIE.  Négation  explétive  {Mica,  par- 
celle; mica  punis,  mie  de  pain)  :  De 
sa  parole  ne  fut  mie  hastifs,  140. 
Caries  ne  dort  qu'il  ne  s'esveillet 
mie,  724.  Cf.  317.  V.  Schweigh<euser, 
De  la  Xégation  dans  les  langues  ro- 
manes, pp.  101  et  ss. 

MIELZ.  Adv.  comparatif.  Mieux  [Me- 
lius).  Ce  mol  se  présente  sous  quatre 
formes  dans  le  Roland  :  1°  Mielz. 
C'est  la  forme  correcte  ,  puisque  ce 
mot  ne  se  rencontre,  comme  asso- 
nance, que  dans  les  couplets  en  ier.  On 
la  trouve  aux  v.  58,  359,  539,  etc. 
2»  Melz  ,44.516,  etc.  3«  Meilz  .  536. 
4<>  Miez,  2473.  =  Il  convient  de  re- 
marquer que  mielt  est  employé  ad- 
jectivement. C'est  ainsi  qu  on  la 
trouve,  comme  r.  p.  m.,  au  t.  1822  : 


MIENS   —   MOERIUM 


De*  mielz  edet  pejurs.  —  Rem.  la  lo- 
cution  Dent*  cenz  anz  ad  e  mielz.  533. 

MIENS.  A.ijeclif  possessif,  s.  s.  m. 
|V.  A/en).  743.  et  mibn,  2183.  —  R. 
s.  m.  :  mien,  14'J.  2718,  etc.,  el  mes  , 
43.  249,  etc.  =  Avec  un  substantif 
sous-entendu  :  A  I'  Jhrsu  e  a  ï  mien, 
339  ■=  La  seule  'orme  correcte  est 
mien,  et .  en  eflel,  ce  mot  se  trouve 
uniquement  employé,  comme  asso- 
nance, dans  le?  couplets  en  ier. 

MIER.  Adj.,r.  s.  rur'.l/'Him'.Comme 
noua  l'avons  dit.  cVst  l'épithète  con- 
stante du  mot  or,  1506,  3866.  Cf.  la 
forme  mer  ,  aux  v  1 15.  1314  ,  etc.  = 
De  ces  deux  formes  .  la  première  est 
seule  correcte,  puisqu'on  ne  trouve 
ce  mot  emploie  comme  assonance 
que  dans  les  laisse»  en  ter. 

MIEZ.  Adverbe  comparatif.  Mieux 
"<#)  :  Li  MIE2  guariz,  2473. 
V.  Mielx. 

MIL.  Nom  de  nombre  indéclinable. 
{Mil  vient  de  mille;  milie,  de  millia. 
On  dit  mil  pour  un  seul  millier; 
milie  .  pour  plusieurs  |  :  Mil  hosturs, 
31.  Od  mil  de  mi'è  fed'ilz ,  • ,.  — 
Indépendamment  de  son  sens  propre  , 
mil,  comme  nous  l'avons  dit  ailleurs, 
a  un  sens  indéterminé:  En  la  grant 
presse  mil  'Colps  i  fiert  e  plu*, 
.  etc. 

MILIE.  Nom  de  nombre  indéclinable 
i  V.  VU]  :  Vint  milie  hume*,  13. 
?unt  plu*  de  cinquante  milie..  1919. 
C.  milie  alendent  l'ajurnée,  715.  := 
Deux  remarques  :  1»  Milie,  comme 
on  le  voit  par  les  exemples  précé- 
dents, s'emploie  tantôt  avec,  tantôt 
sans  substantif.  2»  Il  s'emploie  en 
outre  substantivement  :  XV  milie* 
de  Francs,  3019.  Mais  ce  dernier  mot 
est  ici  douteux .  et  il  faut  peut  être 
restituer  milliers. 

MILLIERS.  MILLERS.  Nom  de  nom- 
bre Milliaria  .  Au  sujet  (2072,  2146) 
comme  au  régime  (109,  Ï685,  etc.), 
ce  mot.  dans  le  texte  de  la  Bodléienne, 
se  présente  avec  un  *  final  (sauf  au 
v.  1417,  où  il  v  a  par  erreur 
millere  )  :  De  dulce  France  i  ad 
xv  milliers,  109.  Cf  Millers  , 
2514 ,  etc.  =  Rem.  l'expression 
. '.déterminée  :  a  millers,  1439.  A 
millers  eà  cent,  1417.  =  Entre  le» 
iiux  formes  milliers  et  millers, 
le  choix  n'est  pas  douteux  :  la  pre- 
mière seule  est  autorisée  par  la  théo- 
rie des  assonances  en  ier. 

MILUN.  R.  s.  m.  Nom  d'un  comte 
français.  Milonem.  Le  cas  sujet  serait 
Mile),  173,  2433.  2071. 

MIRACLE   (A).    On  lit,  dans  le  dis. 


d'Oxford,  au  v.  1660  :   Vait  le  ferir 

en    l'escut    a    miracle.    Mais    nous 

pensons  qu'il  faut  restituer  amirable. 
MIRRE.  R.  «.  f.  Myrrhe,  entrant  dans 

la    composition    de    l'encens    {Myr- 

rham  |.  2958. 
MIS.  Pronom  ou  adjectif  possessif.  Mon 

(  Meus).  S.  s.  m.  :  mis  .  136.  144.  etc.; 

mi  ,  636, 1254.  etc.:  mes,  297,  3191.  etc. 

—  S.  s.  f.  :  ma  ,  2902 ,  iOOO.  —  R.  s. 
m.  (et  n.)  :  min.  188,  276.  etc.  —  S. 
p.  m.  :  mi  .  20,  1063,  etc.  —  S.  p.  f.  : 
mes.  —  Voc.  p.  m.  :  mi  ,  3492.  Voc.  p. 
f.  :  mes.  —  R.  p.  m.  .  mes  ,  84 . 

—  R   p.  f.  :mes,  3716. 

MIS.    Verbe    act.,    lr«   p.   s.   du   parf. 

simpl.  de  mètre  [Misi),  3457. 
MIS,  MISE.  Part.  pass.  de  mètre,  s 

et  r.  s.  m.  et  f.  (V.  les  sept  articles 

suivants.)  —  S.  p.  f.  :  mises  ,  91. 
MIS  (ad).  Verbe  act..  3«  p.  s.  du  part 

comp.   de    mètre,  avec    un   r.    s.   m. 

{/label   mitsum  ou  pla'ôl  misum  ] , 

3355. 
MIS  'unt).   Verbe  act..  3«  p.   p.   du 

pari.  comp.  de  mètre,  avec  un  r.  s. 

m.  [liabenl  missum),  1828. 
MIS  (se  sunt).  Verbe  act..  emr>! 

pronominal ,  3«  p.  p.  du  pari.  comp. 

de  mètre,  avec  un  s.  p.  m.  (Se  tunt 

missos  |,  1136. 
MISE  (  ad}.  Verbe  act.,  3»  p.  s.  du  parf. 

comp.    de    mètre,  avec   un   r.    s. 
Habel  missam),  3363. 
MISE  Iert).  Verbe  pass.,  3«  p.  s.  du 

fut. .de  mètre,  avec  un  s.  s.  f.  [Erit 

missa),  968. 
MISE     fust).  Verbe  pass.,  3»  p.  s.  de 

l'imparf.  du  subj.  de  mètre,  avec  un 

r.  s.  f.  f  Fuisset  missa),  2941. 
MISES.  Part.  pass.  de  mètre,  au  s.  p. 

f.  i  Missas  |  :  Li  frein  sunt  d'or,  le* 

seles  d'argent  jiiseï  ,  91. 
MIST.   Verbe  act.,  3«  p.  s.   du    parf. 

simple  de  mètre  Misit),  443, 1248,  etc. 
MOERC.   Verbe   neutre,  1«  p.   s.   de 

l'ind.  prés,  de  mûrir  {  Morio,  et  non 

morior.  les  déponents  latins  n'ayant 

point    laissé    de    trace    dan; 

langue],  1122.  V.  ilurir  et  Moerg*. 
MOERENT.  Verbe  neutre,  3«  p.  p.  de 

l'ind.    prés,    de    mûrir    (Moriunt), 

1348,  3477. 
MOERGE.  Verbe  neutre,  1"  p.  s.  du 

subj.  prés,  {demoriam  par  la  con- 

sonnincation  de  l'i),  359.  443. 
MOERGENT.  Verbe  neutre,  3«  p.  p. 

du  subj    prés,  de  mûrir  {Moriant), 

1690. 
MOERGET.  Verbe  neutre,  3«  p.  s.  du 

subj.  prés,  de  mûrir  (  Morial  ,  3963. 
MOERIL'M.  Verbe  neutre,  1"  p    p.  d« 

subj.  prés. derourtr  1/orwmu*  ,1475. 
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MOLLEZ.  Adj.  part.,  s.  s.  m.  Moulé, 
fait  au  moule  (  Modulat.ii»  )  :  Tis 
cors  ben  mollez,  3900.  Cf.  mollet, 
3159. 

MOME.  S.  s.  m.  Moine  (Il  faudrait 
supposer  un  typé,  tel  que  monius. 
Cf.,  dans  Ducange,  monicœ),  1881. — 
R.   p.    m.   :  munies,  2956. 

MORDENT.  Verbe  act.  Ind.  prés., 
3'  p.  s.  (  Mordent  ) ,  2591.  —  Parf. 
simple ,  3«  p.  s.  :  morst  (  de  morsit  1, 
727.  Les  parfaits  redoubles  latins  tels 
que  momordit  ne  semblent  pas  avoir 
pénétré  dans  la  lingua  romana,  et 
n'ont  rien  donné  en  français. 

MOR1ANE.  R.  s.  f.  Nom  d'un  pays 
païen  (?)  :  Uns  Atmacurs  i  ad  de 
Mokiane,  909.   V.  Mors. 

MORIANE.  R.  s.  f.  La  Maurienne,  en 
Savoie?  «  La  Sierra-Morena,  ou  bien 
la  vallée  de  Maurienne  en  Savoie,  que 
le.  poème  de  Garin  nous  représente 
comme  envahie  par  quatre  rois  païens 
d'Espagne.  »  Mila  y  Fontanals  ,  De  la 
Poesia"  heroïco  -  popular  castellann, 
p.  139.  Malgré  l'hésitation  du  savant 
espagnol ,  sa  seconde  hypothèse  est  la 
soûle  qui  soit  vraiment  probable 
(Mauriennam ,  nom  que  l'on  trouve 
pour  la  première  fois  dans  Grégoire 
de  Tours,  De  Gloria  Martyrum ,  I, 
ix  )  :  Caries  esteit  es  vais  de  Mo- 
riane,  2318. 

MORS.  R.  p.  m.  Maures  (en  latin, 
Mauri;  de  l'arabe  Maghreb,  occi- 
dent), 3227. 

MuRST.  V.  Mordent. 

MORT.  S.  s.  f.  (Morttm)  :  La  mort  li 
est  près,  2270.  —  R.  s.  f.  :  mort,  21, 
227,  etc.  —  R.  p.  f.,  morz  :  Si  calen- 
gez  e  voz  morz  e  voz  vies,  1926. 

MORT.  Part  pass.  employé  substanti- 
vement. R.  s.  m.  (Mortuum)  :  Un 
mort  sur  altre  getet,  1971  —  R.  p. 
m.,  morz  :  Lessez  gésir  les  morz, 
2435. 

MORT  (as).  Verbe  act.,  2«  p.  s.  du 
parf.  comp.  de  mûrir  employé  acti- 
vement. As  mort  mun  filz,  3591. 
=z  Sur  ces  formes  «  actives  »,  voy. 
Mûrir. 

MORT  (ad).  Verbe  act.,  3«  p.  s.  du 
parf.  de  mûrir  employé  activement: 
Mort  ad  mes  humes,  2756.  Cf.  2782, 
2035. 

MORT  (untJ.  Verbe  act.,  3'  p.  p.  du 
parf.  de  mûrir,  employé  activement: 
C--IS  qu'il  ont  mort,  1683. 

MORT  (est).  3«  p.  s.  de  l'ind.  prés,  de 
mûrir,  au  passif.  Est  tué.  Cette 
forme  n'a  nullement  le  sens  du  par- 
fait :  Or  veit  Rollanz  que  mort  est 
ton  ami,  2023. 


MORT  (sunt).  3«  p.  p.  de  l'ind.  prés, 
de  mûrir  au  passif  :  Mort  sunt  li 
cunle ,  577 

M'ORT  (fut)  3«  p  s.  du  parf.  de  mû- 
rir, au  passif,  2363. 

MORT  (beit).  3«  p.  s.  du  subj.  prés, 
de  mûrir  au  passif  :  Deus  ne  volt 
qu'il  seit  mort  ne  vencul,  3610. 
Même  observation  que  pour  est 
mort.  Toutes  ces  formes  doivent 
être  plutôt  considérées  comme  le 
verbe  être  conjugué  avec  le  parti- 
cipe de  mûrir. 

MORT  (fust).  3«  p.  s.  de  l'imparf.  du 
subj.  de  mûrir  employé  au  passif  : 
Se  veïssum  Rollanl  einz  quHl  fust 
mort,  1804. 

MORT,  MORTE.  Part.  pass.  de  mûrir, 
s.  et  r.  s.  m.  et  f.  V.  Morz. 

MORTE  (est).  3«  p.  s.  de  l'ind  prés, 
de  murir,avec  un  s.  s.  f.-  Sempre* 
est  morte,  3721.  V.  Mûrir. 

MORTEL.  Adj.,  s.  s.  f.  {Morlalis)  : 
El'  cors  vos  est  entrée  mortel  rage, 
747.  —  R.  s.  m.  :  mortel  :  Sun  mor- 
tel ennemi,  461.  A"  en  recr errai 
pur  nul  hume  mortel,  3908.  —  R. 
s.  f.,  mortel  :  Une  mortel  bataille, 
658.  =  On  remarquera  ici  plusieurs 
locutions  très  importantes.  C'est  ains,i 
que  ces  mots  :  pur  nul  hume  mor- 
tel, deviendront  une  cheville  dans  nos 
poèmes  postérieurs.  Mais  déjà,  comme 
On  le  voit ,  mortel  a  pris  un  sens 
qu'il  n'avait  pas  en  latin  :  Sun  mor- 
tel ennemi.  Une  mortel  bataille.  Et, 
dans  ce  sens,  il  s'applique  tout  aussi 
bien  aux  personnes  qu'aux  choses. 
Mortales  inimicitiœ  ne  signifiait,  en 
bonne  latinité ,  qu'une  haine  passa- 
gère. 

MORZ.  Part.  pass.  employé  substanti- 
vement, r.  p.  m.  [Mortuos)  :  Lessez 
gésir  les  morz  ,  2435. 

MORZ  (ad).  Verbe  actif,  3'  p.  s.  du 
parf.  de  mûrir  employé  activement  : 
Tanz  riches  reis  ad  morz  ,  555. 

MORZ  (es).  2«  p.  s.  de  l'ind.  près,  de 
mûrir  au  passif:  Quant  tu  es  morz, 
dulur  est  que  jo  vif,  2030. 

MORZ  (est).  3«  pers.  s.  de  l'ind.  prés, 
de  mûrir  au  passif  :  Morz  est  li 
quens,  1560.  Cl.  1503 

MORZ  (estes).  2«  pers.  p.  de  l'ind.  prés, 
de  mûrir  au  passif:  Morz  estes, 
Baligant,  3513. 

MORZ  (sunt).  3»  pers.  p.  de  l'ind.  prés, 
de  mûrir  au  passif  :  Païen  surn 
morz,  1439.  Cf.  2038. 

MORZ.  Part.  pass.  de  mûrir,  s.  s.  m. 
( Mortuus),  2030,  1560,  etc.,  et  mort 
(par  erreur  du  scribe),  1503,  2024, 
etc.  —  S.  s.  f.  :  morte  ,  3721.  —  R.  s. 
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m.  :  mort,  2971  ,  etc.  —  R.  s.  f.  : 
morte ,  3728.  —  S.  p.  m.  :  mort,  577. 
et  uorz,  1439.  —  R.  p.  m.  :  morz, 
1852.  Voy.  Mûrir. 

MOT.  S.  s.  m.  (Littré  propose  >e  bas 
latin  multum.  II.  Fœrsler  observe 
avec  raison  que  mutium  donnerait 
moût.  Cf.  l'italien  motto):  Cist  mot 
meiett  estrange,  3717.  R.  s.  m.,  mot: 
At'i  ad  païen  ki  un  sul  mot  respun- 
det ,  22.  Cf.  540.  Ar'i  ad  celoi  ki  mot 
tunl  ne  moi  tint,  411.  /<  n'en  set  mot, 
tj'i  ad  culpe  li  bers,  1173.  Cf.  2457. 
St  li  ad  dit  un  mot,  2285.  —  R  p. 
m.,  moz  :  A  icez  moz,  990.  De  noz 
Franceis  vait  disant  si  mais  moz, 
1990.  =  Dans  les  exemples  précé- 
dents, nous  trouvons  déjà  plusieurs 
locutions  qui  ont  fait  fortune  dans 
e  langue  ■  «  Ne  pas  savoir  mot 
de  quelque  chose,  »  1173.  «  Ne  pas  en 
r  un  mot,  »  1027.  «Dire  un  mot.  » 
2286.  «  Rcpondre  un  mot,  «  22.  ■  A 
ce  mot ,  à  ces  mots ,  »  990, 1884,  2457. 
o  Dire  sur  quelqu'un  de  mauvais 
=...,  i>  1190,  etc. 

MOCSTES.  2«  p.  p.  du  verbe  Muveir 
dans  le  sens  neutre  d'aMer  (Muveir 
vient  de  morere)  :  Culverl,  mar  i 
tes,  1335.  Voy.  à  l'actif,  mu- 
terai    I"  p.  s'  du  fut.),  290. 

ML'ABLES.  Adj.  r.  p.  m.  Se  dit  des 
oiseaux  qui  ont  mué  (MutabiUs)  : 
Su  cenz  cameilz  e  mil  hosturg 
muables,  183.  V.  Muez. 

MUER.  Verbe  act.,  employé  neutre 
(  Mutare  )  :  Se  poet  muer  que  des 
oîlz  ne  plurt,  773.  Cette  locution 
A'e  poet  muer  que...  signifie  littéra- 
lement :  <i  Ne  peut  faire  autrement 
que  de...  »  —  Ind.  prés..  3«  p.  s.  : 
MUET,  2502.  —  Parf.  comp.,  3«  p.  s., 
avec  un  r.  s.  f.  :  Li  rets  Slarsilieg 
ad  laculur  muée,  441.  V.  Muez. 

ML'ERS.  Adj.  r.  p.  m.  Se  dit  des  fau- 
cons qui  ont  mué  (Mutarxos)  :  Mil 
hosturg  muers  ,  31.  11  faut  restituer 
m  u  iers . 

MUET.  Ind.  prés.,  3»  p.  s.  de  muer  : 
Ki  cageun  jur  muet  .XXX.  clartez , 

MUEZ.  Part.  empl.  adjectivement.  Se 
dit  des  oiseaux  qui  ont  mué  :  Mil 
hosturg  muez  ,  129. 

MUTLLER.  S.  s.  f.  Femme,  dans  le 
sens  d'épouse (Mulierem),  2576.—  R. 
s.  f.  :  ml'iller  ,  361,  et  muiler  ,  1960. 
Dans  ces  derniers  vers  seulement , 
huiler  a  le  sens  de  ■  femme  en  gé- 
néral ».  —  R.  p.  f.  :  muillers.  42. 
tuer  partout Muillier,  muilliers. 

MUL.  R.  s.  m.  Mulet  (Mulum),  480. 
757.  —  R.  p.  m.  :  muls,  32,  130,  etc. 


MULE.  R.  s.  t.  i.,ulam  ,  757.  Une 
ii'le  d'Arabe,  3943.  Les  mule» 
d'Arabie  "sont  célèbres;  mais  est-ce 
uniquement  pour  la  rime?  —  S.  p.  f.  : 
mlles,  978.  —  R.  p.  f.  :  mules,  89. 

MULEZ  S.  s.  m.  Mulet  (c'est  un  di- 
minutif de  mul  ;  :  D>:  sul  le  fer  fust 
uns  mulez  trussez,  3154.  —  R.  s. 
ni.  :  mulet,  861.  —  S.  p.  m.  :  mulez, 
978.  —  R.  p.  m.  :  mulez  ,  loS. 

MULT.  Adv.  Beaucoup  (Multum)  . 
Mllt  granz  amislez ,  29.  Jo  vu» 
aim  mult,  635.  Mllt  quiement , 
1644.  Cf.  301  =  On  voit  par  le  pre- 
mier de  ces  exemples  que  mllt  ac- 
compagne et  modiiie  les  adjectifs  ;  le 
second  exemple  nous  le  montre  avec 
un  verbe,  et  le  troisième  avec  un 
autre  adverbe.  Ce  sont  les  trois  em- 
plois dont  il  est  susceptible. 

MULTES  Adj.  r  s  f.  Nombreuses 
(Multas)  Escuz  unt  genz ,  de  mul- 
tes  cunoisances ,  3090. 

MUN.  Adjectif  ou  pronom  possessif,  r. 

s.  m.  et  n.  (  M[e]'um    ,  18^.  276 ,  etc. 

=r  Le  mot  host  étant  féminin,  faut-il 

voir  dans  ces  nuts  demi  mun  host 

un  exemple  de  man  au  r.  s.  f.? 

îp  sûr.  c'est  une  forme  altérée. 

MUN1GRE.  R.  s.  m.  Nom  d'une  lo- 
calité païenne  I  Monlem  -  nigrum  f 
Pour  la  régularité  de  l'assonance  il 
faut  lire  Muneigre),  975.  Il  ne  sau- 
rait être  question  ici  du  territoire  de 
Monegros,  dans  le  district  de  Pina 
(Mila  y  Fontanals,  De  la  Poesia  he- 
roîeo-popular  castellana ,  p.   139. 

MUNIES.  R.  p.  m.  Muiaes  (Monios), 
2956    Voy.  Monie. 

MUNJÛIE.  Cri  de  guerre  des  Fran- 
çais. C'est,  à  proprement  parler,  le 
nom  de  l'enseigne  de  (barlemagne , 
ou ,  pour  préciser  davantage  ,  de 
l'Oriflamme  :  Gcfreid  d'Anjou  por- 
te! l'Orie- flambt.  —  Seint  Pierrt 
fut ,  *j  aveit  ntir>.  Romaine,-  —  Ma\s 
de  Mu.njoie  iloec  ont  prit  échange x 
3093-3095.  Ailleurs  on  l'appelle  : 
M OK JOIE,  l'enseigne  reriumét .  3465; 
et,  pour  plus  de  clarté,  nous  lisons 
plus  haut  :  MdWOie  escriel .  co  est 
l'enseigne  Carlun ,  1234.  En  ré- 
sumé, C'est  ici  LE  NOM  DU  DRAPEAU 
OUI    EST    DEVENU    LE    CRI     DE    GUERRE 

Pour  l'étvmologie  de  ce  mot,  v.  la 
note  du  v.  3095.  =  S.  s.  f.  :  De  tûtes 
parz  est  M  un-joie  escriée ,  1378.  — 
R.  s.  f.  :  Ki  dune  oïgt  Munjoie  de- 
mander, 1181. 
MUNT.  S.  p.  m.  Montagnes  (Montes)  : 
Sunent  li  munt,  2112  —  R.  p.  m., 
murz  :  Si  cercet  les  munz,  21 -<5.  =r 
M  (.m  entre  dans  la  composition  d;A- 
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munt,  2235,  etc.,  et  de  cuntremunt, 
419.  V.  ces  «Jeux  mots. 
MUNT.  Verbe  neutre,  3«  p.  s.  du  subj. 
prés  de  manier  :  Cunseill  d'orguill 
n'est  dreiz  que  à  plus  munt,  228. 
V.  Alunter 

MUNTAICNE.  R.  s.  f.  Montagne  {Mon- 
taneam  ),  6.  —  S.  p.  f.  :  muntaignes, 
1804.  —  R.  p.  f.  :  muntaignes,  2040. 

MUNTER.  Verbe  neutre  ou  intrans. 
Monter  (  Pélymologie  est  munt  )  : 
Ceste  grant  guerre  ne  deit  monter, 
242.  —  Ind.  prés.,  3«  p.  s.,  muntet  : 
Muntet  un  lariz,  1125.  3«  p.  p., 
muntent  :  Es  destrers  muntent, 
1001 ,  IsOl.  —  Parf.  comp.  (?),  3«  p. 
s.,  avec   un  s.  s.  m.  :  est  muntez, 

1017;  EST  MUNTET,  792;   est  munted, 

347.  Avec  un  s.  s.  f.  :  est  muntée, 
3636.  3«  p.  p.,  avec  un  s.  p.  m  ,  sunt 
muntez,  92.  —  Impér.,  2«  p.  p.,  mun- 
tez :  Eissez  det  nefs,  muntez,  si  che- 
valciez,  2s06. 

MLR.  S.  s.  m.  {Murus),  5.  —  R.  p. 
m.  :  murs,  97. 

MURDH1E.  S.  s.  f.  Meurtre  (Murdre 
vient  de  mordrum ,  qui  est  fait  sur 
le  gothique  maurthr.  Murdrie  est 
une  forme  féminine,  forgée  sur  mur- 
dre), 1636. 

MURGLEi.>.  R.  s.  f.  Nom  de  l'épée  de 
Ganelon  (J) ,  607. 

MURGLIEs.  R.  s.  f.  Même  nom  que  le 
précédent  (?),  346. 

MURIR.  Verbe  neutre,  inf.  prés.  (Du 
lat.  barb.  et  popul    morire;  les  dé- 

fionents  n'existaient  point  dans  le 
atin  populaire),  536.  =  Ind.  près. 
1«  p  g.  :  mûekc,  1122.  2«  p.  p.  :  mu- 
rez, 1134.  3«  p.  p.  :  moerent,  1348. 
—  Fut.  1"  p.  s.  ;  murrai  ,  2053.  3»  p. 
8.  :  murrat,  615.  et  murât,  3043. 1"  p. 
p.  :  murrum,  1936.  2«  p.  p.  :  murrez, 
437.  3»  p.  p.  :  murrunt,  928.  —  Cond. 
3«  p.  s.  :  murreit,  2864. —  Sut,},  prés. 
1"  p.  s  :  moerge,  359.  3»  p.  s.  : 
moerget,  3963.  1"  p.  p.  :  moeriurs, 
1475,  et  mûri  uns  (?) ,  227.  3«  p.  p.  : 
moergent,  1690.  =  Nous  venons 
d'exposer  la  conjugaison  neutre,  c'est- 
à-dire  la  véritable  conjugaison  de 
mûrir.  Ce  mut  a  encore  une  conju- 

faison  «  active  »  :  Mort  as  mun  filz, 
591  (tu  as  tué  mon  fils).  Mais  en- 
core faut -il  s'entendre  sur  cette  con- 
jugaison. On  ne  la  trouve  jamais,  dans 
le  Roland,  que  dans  un  temps  com- 


posé {As  mort,  ad  mort,  unt  mon, 
etc.).  Or  c'est  là  la  locution  latine  : 
Habet  mortuum,  mortuam,  mor- 
tuos ,  dans  sa  signification  étymolo- 
gique. =  Il  en  est  de  même  de  la 
prétendue  conjugaison  passive  de 
mûrir  {es  mon,  est  mort,  seit 
mort,  etc.).  C'est  uniquement  et  sim- 
plement le  participe  avec  les  différents 
modes  et  temps  du  verbe  «  être  ».  = 
Les  formes  suivantes  ont  maintenant 
reçu  leur  explication  :  Parf.  comp. 
2«  p.  s.,  avec  un  r.  s.  in.  :  as  mort, 
3591.  3«  p.  s.,  avec  un  r.  s.  m.  :  ad 
mort,  2782;  avec  un  r.  p.  m.  :  ad 
morz,  555,  et  ad  mort,  2756.  3«  p.  p. 
avec  un  r.  p.  m.  :  unt  mort,  1683. 
Voilà  pour  «  l'actif  »,  et  maintenant 
voici  pour  le  «  passif  »  :  Ind.  prés. 
2'  p.  s.,  avec  un  s.  s.  m.  :  es  morz, 
2030.  3«  p.  s.,  avec  un  s.  s.  m.  :  est 
morz,  1560,  et  est  moht,  1503.  2«  p. 
p.,  avec  un  s.  s.  m.  :  morz  estes,  3513. 
3«  p.  p.,  avec  un  s.  p.  m.  :  sunt  mort, 
577,  et  sunt  morz,  1439.  —  Parf.  3«  p. 
s.,  avec  un  s.  s.  m.  :  fut  mort,  2363. 
—  Subj.  prés.  3»  p.  s.,  avec  un  s.  s. 
m.  :  seit  mort,  3609.  — Subj.  impart 
3*  p.  s.,  avec  un  s.  s.  m.  :  fust  mort, 
586.  —  Part,  pass.,  voy.  mort,  morz, 
etc. 

MUSERAS.  R  p.  m.  Nom  d'une  sorte 
de  javelots  ?(Cf.  miseracles,  cité  par 
Fr.  Michel  dans  le  Montage  Renoart  : 
S'  ai  miseracles  e  bons  materai 
fez  )  :  Il  lancent  lor  e  lances  e  es- 
piez  e  wigres  e  darz  e  museras 
2075.  Cf.  museraz  empennez ,  2156. 

MUSTER,  R.  s.  Monastère,  mouiier 
{ Monasterium) ,  2097.  —  R.  p. 
musters,  1750;  mustiers,  1881.  = 
La  forme  exacte  e3t  mustiers  ,  et  ce 
mot  n'est  admis,  comme  assonance, 
que  dans  les  couplets  en  ier. 

MUSTRENT.  Verbe  actif,  ind.  prés. 
3«  p.  p.  Montrent  {Monstranl,  dont 
la  nasale  est  tombée),  3581.  —  parf. 
comp.  3<  p.  s.  avec  un  r.  s.  neutre,  au 
mustret,  2568.  Avec  un  r.  s.  f.  :  ad 
mustrée,  1369.  Avec  un  r.  p.  f.  :  ad 
mustrées,  3314.  —  Rem.  l'expres- 
sion :  Une  raisun  lur  ad  dite  e 
mustrée  ,  3325. 

MUVERA|1).  Verbe  actif,  1»  p.  s.  d» 
fut.  de  muwir  (  Movere-habeo\  :  Jo 
t'en  MuvER*.{i)un  si  grant  contr(a)ire, 
311.  V.  MoUste*. 
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N'.  Pour  ne  [Non")  :  N't  ad  cattel  ki 

devant  lui  rcmaigne.  4. 
N.  Pour  en  [Inde)  :  Pa[r]  num  d'ocire 

i   métrai   un  mien  fuz  —  E  si  'n 

avérez,  ço  quid,  de  plus  gentili ,  150. 

C'est  avec  raison   que   M.    Muller   a 

Placé  l'apostrophe  avant,  et  non  après 
n.  Tous  les  autres  éditeurs  et  tra- 
ducteurs s'y  sont  trompes.  Ot  te 
Oliver;  si  fN  ad  mult  grant  irur, 
1224,  etc. 

NAFFRET.  Part,  pass.,  s.  s.  m.  du 
verbe  naffrer,  qui  signifie  blesser 
(ancien  haut  allern.  nabagèr,  nor- 
dique nafar.  V.  Diez.  1,  2s7)  :  nap- 
fret,  1990,  naspret,  2504.  R.  s.  m.  : 
nasfret  ,  1623,  et  nafret  ,  3452  R. 
p.  m.  :  nafrez  ,  2033.  V.  nasfret. 

NAGENT.  Verbe  neutre.  Ind.  prés. 
3«  p.  p.  Naviguent  (Navigant)  :  Les 
cz  de  celé  gent  averse  —  Siglent  à 
fort  e  nagent  e  guvernent ,  2631. 

NA1MES.  S.  s.  m.  Nom  du  duc  de 
Bavière ,  du  meilleur  conseiller  de 
Charlemagne  (  Origine  douteuse.  A 
cause  des'formes  Namle  et  Nale  que 
l'on  trouve  en  d'autres  textes.  G.  Paris 
propose  Samulo;  mais  il  reste  tou- 
jours à  discuter  :  n'  Aimes)  ,  1767, 
etc.,  et  Neimes,  230,' etc.  —  R.  s. 
m.  :  Naimln  ,  3452,  etc.,  et  Naimon, 
3008. 

NAMON.  Mot  sans  aucun  sens,  que  le 
scribe  a  écrit,  au  lieu  a  d'Anjou  »,  au 
vers  2322 

NASEL.  H.  s.  La  partie  du  heaume  qui 
protège  le  nez  (Sasale)  :  Tresqu'a 
i  nasel  tut  le  helme  li  fent ,  1602. 

NASFRET  (unt).  Verbe  act.  3«  p.  s., 
avec  un  r.  s.  m.,  du  parf.  comp.  du 
verbe  naffrer,  qui  s.i^niP.9  blesser 
(anc.  haut  aliéna,  nabayèr,  nordique 
nafar),  2078,  2080.  =  Au  passif, 
ind.  prés.  3«  p.  s.,  avec  un  s.  s.  m.  : 
est  nasfret,  1965.  =  Parfait  3«  p. 
8.,  avec  un  s.  s.  m.  :  fut  nasfret, 
2504.  =  Part,  pass.,  s.  s.  m.  :  nas- 
fret, 2504.  Naffrbt,  1990.  R.  s.  m.: 
nasfret,  1623,  et  nafret,  3452.  R. 
p.  m.  :  nafrez  ,  2093, 

NAV1L1E.  R.  s.  Flotte  [Navilium)  : 
Tut  sun  navilib  iad  fait  après  ter, 
2627. 

NAVIRIES.  R.  s.  (Comme  le  précé- 
dent. Cf.  Concilium,  qui  a  donné 
concirit;  et   milia,   mirie)  :    Par 


Sebre  amunt  tut  lur  naviries  tur- 
nent,  2642. 

NE.  Négation  (le  latin  non  s'est  atté- 
nué en  nen,  et  nen  en  ne)  :  Ne  vus 
esmaiez ,  27.  Ne  pois  amer  les  voz , 
1548,  etc.  =  Obs.  1"  Ne  se  combine 
avec  les  négations  explétives  :  //  ne 
s'esveillet  mie  ,  724 ,  etc.  Ne  l'  devez 
pas  blasmer,  681.  =  2«  Ne  combiné 
avec  le  (  illum  )  donne  nel  :  h'nceis 
ne  l'  vit,  1596,  etc.  =  3»  Nel  est 
aussi  pour  ne  le  [non  illud)  :  Deus! 
quel  dulur  que  li  Franceis  ne 
l'  sevent,  716.  zz.  4»  Nés  est  pour 
ne  les  [non  illos)  :  Jamais  nés  re- 
verrez, 690.  Ne  pas  confondre  avec 
nés  pour  ne  se  :  Ne  s'  poet  guarder 
que  mais  ne  li  aleignel,  9.  =  5»  Nous 
avons  déjà  noté,  au  mot  mais,  la  lo- 
cution ne  mais  ou  ne  mes,  qui  signifie 
«  excepté  »  :  Tuz  sunt  ocis...  ne  mes 
seisanle,  1689.  Ne  mais  sul  la  reine, 
3672.  On  trouve  aussi .  dans  le  même 
sens,  ne  mais  que  :  Franceis  se  tai- 
sent ne  mais  q;  e  Guenelun,  217.  = 
6»  Ne,  devant  une  voyelle,  perd 
son  e.  Voyez  N'.  —  7«  II" entre  dans 
la  composition  de  nepurquanl.  (V. 
ce  mot.) 

NE.  Coaj.  Ni  {Sec}  :  Mur  ne  citet  ni 
est  remès  a  fraindre,  5.  Ne  ben  ne 
mal ,  216  ,  etc. 

NE-FS.  R.  p.  f.  Vaisseaux  (Navet), 
2625. 

NEIELEZ.  Part,  employé  adjective- 
ment ,  r.  p.  m.  Niellés  [Xigellalos)  : 
Espées  as  punz  d'or  neielez  ,  684. 

NE1ET  (sunt).  Verbe  passif.  Ind.  prés. 
3«  p.  p.  Sont  novés  (Sunt  necali), 
2477.  Cf.  scnt  NÉiEZ,  2474.  —  Subj. 
prés.  3«  p.  s.  :  seit  neiet,  2798. 

NEIF.  S.  s.  f.  Neige  '.Vt'uetn),  3319. 

NEIMES.  S.  s.  m.  Nom  du  duc  de 
Bavière,  du  meilleur  conseiller  de 
Charlemagne  (V.  Naimes),  230 ,  774, 
etc.,  et  N  aimes,  1767,  etc.  —  R.  s. 
m.  :  Naimun,  3452,  etc.,  et  Naimon, 
3008. 

NE1RS.  S.  s.  m.  Noir  (D'un  type  tel 
que  nigrus.  Ou  plutôt  nigru\m],-$-l't 
des  nominatifs  dé  la  2»  déclinaison , 
qui   sont   le   plus   nombreux),  1635 

—  S.  s.  f.  :  neirb,  982.  —  R.  s.  f.  : 
neire,  1917.  —  R.  p.  m.  :  neirs,  1933. 

—  R.  p.  m.  :  neirs,  3821 

NEN.  Négation  (A'on,  par  un  change- 
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ment,  une  extinction  d'o  en  e)  :  Nen 
«ni  pour,  828.  /'lus  est  isnels  que 
nen  est  uris  falcuns ,  1529.  Cf.  1S, 
100,  etc. 

NEPURQUANT.  Conj.  Cependant, 
pourtant  (A'on  pro  qtianto)  :  Mais 
hepup^uant  «t  est  il  asez  mcli, 
1743. 

NEURONE.  R.  s.  f  Narbonne  (De  Nar- 
buna,  qu'on  trouve  dans  Suétone  et 
Isidore  de  Seville,  au  lieu  de  Narbo, 
qui  était  l'antique  et  vraie  forme], 
2995,  3683. 

NÉS.  R.  s  m.  Nez  (  Nasum  )  :  Tren- 
chet  le  nés  e  la  bûche  e  les  denz,  703. 
—  R.  p.  m.,  nés  Granz  uni  tes  nés, 
1918. 

NÉS.  R.  s.  m.  (par  erreur).  Neveu  : 
CM  ad  jiiget  mis  nés  à  rere  gxiarde, 
838   V*.  A'?  es. 

NE'?  Pour  «  ne  les  »  (  Non  illos) .  Là 
sw»U  neiez,  jamais  ne's  reverrez, 
090.  Cf.  1186,  etc.  V.  Ne. 

NhYELl'N.  R  s.  m.  Nom  d'un  comte 
français  (  L'origine  est  peut  être  a-er- 
minique.  Nevel  est  un  diminutif  de 
neff ,  qui  signifie  «  neveu  ».  Nevelo- 
nem),  3057. 

NEVL'Lb  ,  NEVOLD.  R.  s.  m.  dénies. 
Neveu  (Nepotem  a  donné  nevort , 
nevud ,  qui  sont  ?  les  vraies  formes  ). 
On  trouve  kevuld  au  v  216;  nevolD 
au  v.  824,  1219,  2870,  3182,  368'J,  8754 
(partout,  sauf  en  ce  dernier  vers, 
l'assonance  réclame  neuu/d),et  ne- 
volii  an  v.  2885.  —  R.  p.  m.  :  nevolz, 
2420.   V.  Nies. 

NEZ  (fui).  Verbe  neutre,  3«  p.  du  parf. 
comf1.  (Natus  fui)  :  De  l'ure  que 
nez  fi  i  ,  2371.  1"  p.  p.,  nez  :  Fu-nt.es 
nez,  2146. 

NIENT.  1°  Adv.  ou  plutôt  locution 
adverbiale.  Nullement,  aucunement 
(  Ne.c-enlem  )  :  Jo  ne  vus  aim  nient, 
hll.  Nt  li  faldrunt  nient,  397.  = 
2»  Dans  les  exemples  précédents, 
nient  est  adverbe;  mais  il  a  été  aussi 
employé  substantivement  dans  le  sens 
rigoureux  de  notre  mot  rien,  et  con- 
curremment avec  ne  .•  Jo  n'en  ferai 
NIEN-  ,  787.  Fuir  s'en  voel ,  mais  ne 
li  valt  nient  ,  1600.  Ce  dernier  exem- 
ple nous  offre  le  sujet,  l'autre  le 
régime.  Cf.  2000. 
NlÉ^.  S.  s.  m.  Neveu  [Nepos,  neps, 
nés,  nies.  Tour  le  cas  régime,  voy. 
plus  haud  nevuld,  nevold),  384, 
2048,  etc.  —  Voc.  s.  m.  :  nies, 
2042.  —  R.  s.  m.  :  ne-  vuld  ,  216; 
nevold  ,  824,  1219,  etc.  ;  nevod  ,  2885, 
et,  par  erreur,  pour  les  besoins  de 
l'assonance  :  nies.  473. — R  p.  m, . 
KSVOLZ.2420. 


N1CRES.  R.  p.  m.  Nom  d'un  peuple 
païen  ;  mot  de  formation  savante  [Ni- 
prQ*V3229. 

N1MVEN.  R.  s.  f.  Ninive  (c'est  le  mot 
latin  Niniven,  conservé  sans  aucun 
changement)  :  Le  rei  de -Niniven, 
3103. 

N1S  Adv.  «  Pas  même  »  {Ne  ipsum). 
Ne  se  trouve  point  seul  dans  le  texte 
de  la  Bodléienne;  mais  entre  dans  la 
composition  du  mut  suivant. 

NISL'N.  Adj.  a  Pas  même  un  »  (de  nie 
et  un)  :  Que  VErnperere  nisun  des 
socns  n'i  perdel,  «(16. 

NOBILE,  NOBLE.  Adj.  s.  .s  m.  (No- 
bilis.  La  notation  nobile  est  un  effet 
de  la  tradition  orthographique  latine; 
la  prononciation  était  :  noble,  en  deux 
syllabes!  ,  2066.  —  R.  s.  m.  :  noble, 
421.  V.  le  suivant. 
;  NOBILIES.  Adjectif.  S.  s.  m.  Nobles 
(  Nobilies  vient  d'un  type  tel  que  no- 
bilius,  et  non  de  nobili».  Il  se  pro- 
nonçait nobile  en  trois  syllabes) 
Sempres  fust  mort  li  nobilies 
vassal ,  3442.  —  R.  s.  m.,  nobilie  : 
Là  veit  yesir  le  nobilie  barun.  2237. 
E  Oliver  sun  nobilie  cumpaignun , 
3690.  —  S.  p.  m.,  nobilie  :  Caries 
Voïd  e  si  nobilie  baron,  3777.  Il  y  a 
eu  des  confusions  entre  ce  mot  et  le 
précédent  :  les  deux  derniers  exem- 
ples le  prouvent. 

NOEFME.  Adj.  numéral.  S.  s.  f.  Neu- 
vième (  Novima  ) .  3229,  3245,  3259. 

—    R.  S.   f.   NOEFME  ,  3076. 

NOISE.  S.  s.*f.  Bruit,  tumulte  (  Diez 
propose  nausea  (?)  ;  Raynouard  et 
Littré,  noxia  ??)  :  Granz  est  la 
noise,  2151. 

NOIT.  S.  s.  f.  Nuit  {Noctem):  Tresvait 
le  jur,  la  noit  est  ase.rie,  717,  et 
nuit  ,  3991.  —  R.  s.  f.  :  noit  ,  2495,  et 
nuit,  2451.=  La  noit,  loc.  adv.  :  La 
Noit  Jo  guaitenl ,  3731.  La  noit  de- 
murenl  tresque  vint  à  l'  jur  cler, 
162.  =  Demain  noit  :  Einz  uemais 
noit,  517. 

NOM.  R.  s.  (Nomen),  1901.  V.  Num. 

NOPLES.  R.  s.  f.  Ville  prise  par  Ro- 
land (M.  P.  Raymond  propose  le 
château  d'Orthez  :  Castrum  quod 
dicitur  Nobile.  Mais  Nobles  esl  placé 
en  Espagne  par  toutes  nos  Chan- 
sons. Étymologie  inconnue),  198, 
1775. 

NORMAN.  S.  p  m.  Les  Normands 
(Normanni:  de  l'ail.  Normannen, 
hommes  du  Nord),  3794  ,  3961.  —  R. 
p.  m.  :  Nokmans,  3470,  3702. 

NOKMEND1E.  R.  s.  f.  (V.  le  précé- 
dent ;  :  Jo  l'en  cuïl ^u-i*  Norwendib 
la  franche,  2324. 
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NOS.  Pron.  pers.,  2560,  31S3,  etc.  Voy. 
Nus. 

N03TRE.  Adjectif  ùu  pronom  posses- 
sif, s.  s.  m.  {.Xu&ier)  :  t'onur  de 
V  camp  est  nosthe  ,  922. —  K.  s.  m.  : 

NOSTHE.  —    R.   3.    f.   !    NuSTKB,   l«9.   — 

S.  p.  m.  :  nosthe,  1255.  —  Voc.,  p. 
m.,  nosihe  :  Li  nustke  Deu ,  vengei 
nos  de  Carlun,  1017.  —  3.  p.  f. 
noz,  I9e>9,  r.  p.  m.  .-«oz,  57,1191, 
2286,  3ii«5;  r.  p.  f.,  nuz,  42,  etc. 
=  Ajoutons  que  nuslre  et  noz 
sont  l'un  el  l'autre  employés  sub- 
stantivement :  Midi  decheent  li 
nostxe,  1585.  Tu  nies  mie  des 
noz,  22S6. 

NOVELES.  3.  p.  f.  Nouvelles  {.Xovel- 
las),  263*8.  —  R.  p.  f.,  .noveles  :  Vus 
m  orrez  nuvel.es,  336.  Vendrunt  li 
hume,  demanderont  .noveles,  2918, 
et  nuvel.es  :  A1 'orrai  de  nus  nu- 
veles,  55.  De  Guenelun  aient  li 
lien  nuvelks,  665.  Nuveles  vosdi, 
mort  uos  esloel  su/frir,  1257.  Maies 
NUVELES  li  ilijurltl ,  34%.=  On  voit, 
par  les  exemples  précédents,  combien 
étaient  déjà  usitée'  plusieurs  locutions 
qui  nous  sont  restées  :  «  Demander, 
attendre,  apporter,  dire  des  nou- 
velles, etc.  »  etc. 

NÛYELET.  Verbe  neutre  (?),ind.  prés., 
3«  p.  3.  3e  renou\elle  {.Xuvellat):  Se 
Rulianz  lit,  nustre  guerre  novelet, 
211s.  11  serait  inoins  naturel  de  faire 
ici  de  novetel  un  verbe  actif  dont  liol- 
lanz  serait  le  sujet. 

NOZ.   V.  Nuslre. 

NU.  Nu  ferez  certes,  disl  li  quens 
Oliver,  225.  A'u  est  ici  pour  nel. 

NUBLES.  R.  p.  ni.  Nom  d'un  peuple 
païen  (  boni-ce  les  Nubiens'?),  3224. 

NUD.  Adj.  r.  s.  m.  [Sudum)  :  Puis 
fièrent  il  nud  a  nud  sur  lur  bronies, 
35ôo.  —  R.  s.  f  :  nue,  1324.  —  R.  p. 
f.  :  nues,  3oal.  =:  Au  v.  3607  on 
trouve,  comme  s.  s.  m.  ou  n.,  la 
forme  nl  r. 

NUIT.  S.  s.  f.  (Xoctem),  3091,  et  r.  s. 
r.,245f.  V.  Nuit. 

NULS.  Adj.,  s.  s.  m.  Nul  {.Xullus), 
251,  720,  etc.,  et  nul,  2411,  3344.  — 
S.  s.  f.  :  nuls,  2511.  —  R.  s.  m.  : 
nul,  231,  etc.  —  R.  s.  f. ,  nlle  :  Desie 
nen  est  nule  ,  1657,  etc.  =  Nul  s'em- 

filoie  avec  ou  sans  substantif ,  comme 
e  prouvent  les  deux  premiers  exem- 
ples auxquels  nous  venons  de  renvoyer 
notre  lecteur  :  Quant  nuls  tw;  vus 
sumunt ,  251.  Meillur  nen  at  nuls 
hom,  620,  etc.  etc. 
NUM.  V.  Xums. 

NUMBRENT.  Verbe  act.  Ind.  prés., 
3«  p.  p.  (Numeranl,  avec  l'interca- 


lation  d'une  labiale  entre  la  nasale  et 
la  liquide),  3262. 

NUMS.  S.  s  m.  N^m  (.Vomen  mascu- 
linisé), 250e!. —  R.  s  ,  num  :  Ço  ^ï< 
iArcevesque  que  Deus  mist  en  Sun 
num  ,  2238 ,  et  nom  :  De  m'espée  en- 
quoi  saceras  le  nom,  1901.  —  R.  p. 
m.  Nuns  :  Francs  les  cumandenl  + 
Deu  e  à  ses  nuns,  3694.  Il  ne  s'agit 
ici  ni  des  Saints  ni  des  Anges,  mais 
des  Noms  divins,  des  epithètes  dési- 
gnant les  Attributs  de  Dieu.  =  Re- 
marquer plusieurs  locutions  déjà  po- 
pulaires, telles  que  celles-ci  :  «  Tu 
sauras  le  nom  de  mon  épée,  etc.;  » 
mais  surtout  une  expression  qui  ne 
nous  est  point  restée  :  Par  num 
d'ocire,  43. 

NUN.  Négation  [Son).  Sun  ne  s'em- 
. ploie  guère,  dans  notre  vieux  texte, 
que  d  une  façon  absolue  et  en  deux 
cas  spéciaux  :  1»  Après  les  disjouctifs 
u  el  ne:  Voellel  u  nun,  2168.  Cf.  1626. 
Qttt  qu'en  peint  u  qui  nun  ,  1279.  Ço 
ne  set  li  quels  oeint  ne  quels  ni  n  , 
2567.  Se  aurez  pai-,  u  nun  ,  423.  = 
2«  Avec  se  (venant  du  latin  si),  et 
nous  avons  ici  affaire  9  notre  expres- 
sion ii  sinon  ».  Mais  dans  le  Huland , 
se  est  toujours  sépare  de  nun  par  un 
ou  plusieurs  mois:  A'  ad  talent  que 
li  facet  se  bien  nun,  368t.  .V?  ad 
eschipre  qui  s1  cleiml  se  par  l,,i 
non.  1522.  Se  de  voslre  prod  non, 
221.  V.  .Yen. 

NLNCENT.  Verbe  act.,  3'  p.  p.  de 
l'rnd.  prés.  Annoncent  (  .Xuntiant  ) , 
2'J77.  —  l'arf.  simpt.,  3»  p.  p.  :  mn- 
cehent,  204.  —  Parf.  uonip.,  3«  p.  ?  . 
avec  un  r.  s.  n.  :  au  nuncist,  3191. 
— lmpér,2«p.  p.:  nunciez  ,  2674.=  U 
convient  de  remarquer  que  cette  der- 
nière forme  se  trouve  en  assonance 
dans  un  couplet  eu  ier  :  c'esi  .Junc 
nuncier  qui  était  la  vraie  uotjtiun 
de  l'infinitif. 

NUN6.  V.  Xums. 

NUNEINS.  R.  p.  f.  Religieuse? 
la  forme  oblique,  par  analogie,  de 
nune ,  nonne,  venant  de  nonna. 
Cf.  Derte ,  Berlain ,  etc.)  :  On  mun- 
ster de  nuneins,  3730.  U  faudrait  ré- 
gulièrement nunen'ns  ;  mais  on  re- 
marquera ,  une  lois  de  plus ,  que 
dans  notre  texte  les  d'eux  nota  lions 
ein  et  ain  se  prennent  l'une  pour 
l'autre. 

NLR1UT.  Verb.  act.  Parf.  simpl.,  3*  p 
s.  (  .Xutrivit  )  :  Li  Emperere*  tant 
mare  vus  nukeut,  1o60.  Roland,  sur 
le  point  d'expirer,  se  souvient  De 
Charlemagne,  sun  seiynur,  k\  f  nur- 
rit,  2380.  —  Parf.  comp.,  i"  p.  s., 
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avec  un  r.  p.  m.,  ai  nurrit  :  Li  mien 
barun ,  NunRiT  vos  ai  lung  lent, 
3374.  C'est  la  façon,  très  primitive, 
d'exprimer  la  protection  que  le  se>- 
gneur  féodal  devait  strictement  à 
ses  vassaux. 
VUS.  Pron.  pers.,  l«p.  p.  Nous  (/Vos). 
Nus  est  la  forme  correcte  et  conforme 
à  notre  phonétique  (V.  Nos).  lie 
même  que  nos  [  auquel  il  faut  tout  à 
fait  l'assimiler),  nus  est  le  plus  sou- 
vent sujet.  En  cette  qualité ,  il  pré- 
cède ou  suit  le  verbe  :  Nus  vos  prium, 
3808,  etc.  etc.  Mais  il  est  aussi  régime 
direct:  Oez ,  seignurs ,  quel  pecchet 
nus  encumbrel ,  15,  etc.  etc.  Enfin  il' 
s'emploie ,  comme  régime  indirect , 
dans  le  même  cas  que  nobis ,  en 
latin  :  Mielz  voeill  mûrir  que  hunte 


nus  seit  retraite,  1701.  Il  convient 
d'ajouter  que  nos  ou  nus  s'emploie 
avec  les  prépositions,  telles  que  de  : 
N'  orrai  de  nos  paroles  ne  nuveles , 

NUSCHES.  R.  p.  f.  Colliers,  bijoux 
destinés  à  être  pendus  au  cou.  C'est 
l'allemand nusca.  (Voir  Ducange,  au 
•  mot  nusca,  et  Fr.  Michel ,  Chronique 
de  Jordan  Fanlosme,  en  son  édition 
de  la  Chronique  des  Ducs  de  Nor- 
mandie, pp.  131,  132),  637. 

NUT.  Adj.  s.  s.  m.  Nu  (  Nudus)  :  Iloec 
endreit  remeint  li  os  tut  nut,  3607. 
R.  s.  m.  :  nud,  3585.  —  R.  s.  m.  :  nue, 
1324.  —  R.  p.  f.  :  nues,  3581. 

NUVELES.  R.  p.  f.  (Novellas),  55, 
665,  etc.  Cf.  noveles,  au  s.  p.  f.,  2638, 
et  au  r.  p.  f.,  2918. 
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0.  Adverbe  de  lieu.  Où  (  Ubi)  :  Ad  Ait 
o  Caries  soeli  plaider,  2667.  =  Sous 
forme  intcrmgalive  :  O  est  Rollanz 
le  catanie,  3709.  Le  type  le  plus  cor- 
rect est  u,  que  l'on  trouve  aux  vers 
108,  1326,  etc. 

O.  Particule  disjonctive.  Ou  {Aut)  : 
O  Franceis,  o  païen,  2401.  Cf.  u 
aux  vers  41,  1279,  etc.  Le  scribe, 
d'ailleurs,  choisissait  ad  libitum 
entre  ces  deux  formes  :  U  mort  o 
recréant,  2733. 

0CC1AN[T).  R.  s.  Nom  d'une  région 
païenne  (?)  :  La  disme  (eschelej  est 
d'OcciANlT]  la  désert,  3246.  Cf. 
Ociant,  3286. 

3C1RE.  Verbe  act.  Inf.  prés.  Tuer 
[Occidere],  43,  963,  etc.  —  Ind.  prés., 
3«  p.  s.  :  ocit,  1546.  3«  p.  p.  :  ocient, 
2081.  —  Parf.  simple  ,  2»  p.  s.  :  ociz , 
1899.  3«  p.  s.  :  ocist,  1390.  —  Parf. 
comp.,  2«  p.  s.,  avec  un  r.  s.  m.  :  as 
ocis,  1566.  3«  p.  s.,  avec  plusieurs  r. 
m.:  ad  ocis,  1358,  avec  un  r.  s., 
1511  ;  3»  p.  p.,  avec  un  r.  s.  m.  :  unt 
ocis,  2075.  —  Fut.,  1  "  p.  s.  :  ocirai  , 
867.  —  1"  p.  p.  :  ocirum,  884.  — 
Subj.,  3»  p.  s.,  ociet,  391.  3«  p.  p.  : 
ocient,  3537.  =  Au  passif,  ind.  prés  , 
3«  p.  s.,  avec  un  s.  s.  m.  :  est  ocis, 
3499,  et  avec  un  s.  s.  f.  :  est  ocise, 
2937.  3»  p.  p.,  avec  un  s.  p.  m.  :  sunt 
ocis,  1308.  —  Parf.,  3«  p.  s.,  avec  un 
s.  s.  m.  :  fut  ocis,  2745.—  Subj.  prés., 
avec  un  s.  s.  m.  :  seit  ocis,  102.  — 
Subj.  imparf.,  3«  p.  s.,  avec  un  s.  s, 
m.  :  puït  ocis,  40i.  —  Part.  prés.. 


8.  p.  m.  :  ociant,  2463.  — Part.  pass.  : 
ocis,  ocise ,  etc. 

OCIS1UN.  S.  s.  f.  Tuerie,  massacre 
(  Occisionem  ),  3946. 

OD.  Préposition.  Avec  [apud,  apd, 
avd,  aud,  od)  :  Je  l'sivrai  od  rail 
de  mes  fedeilz  ,  84,  Cf.  98.  Ensemble 
od  els,  175.  Cf.  ot,  3286.  =  Rem.  ces 
deux  mots  :  Ensemble  od  qui  se  fon- 
dirent en  un  seul.  Noter  aussi 
l'expression  ot  tut,  qui  signifie  éga- 
lement ii  avec  »  :  od  tut  Vil  C.  des 
lur,  1357. 

ODUM.  Verbe  act.,  1«  p.  p.  de  l'ind. 
prés.  [Audimus),  2150.  V.  Oïr. 

OEDUN.  S.  s.  m.  Nom  d'un  seigneur 
français  (Ane  haut  allem.  Utto , 
Hulto),  3056.  Cf.  Otes  et  Otun. 

OENT.  Verbe  act.,  3»  p.  p.  de  l'ind. 
prés.  [Audiunt  ),  3860.  V.  Oïr. 

OES.  R.  s.  Besoin,  utilité,  service 
(  Opus  )  :  Ad  oes  seint  Père  en  cun- 
quisl  le  chevaye,  373. =r  Cette  locution 
a  oes  signifie  en  réalité  :  «  Pour,  en 
faveur  de,  dans  l'intérêt  de...  » 

OEZ.  Verbe  act.  Ind.  prés  ,  2«  p.  p. 
{Audilis),  1795,  2116.  V.  Oïr. 

OEZ.  Verbe  act.  impér.,  2«  p.  p.,  15. 
Cf.  Oiez.  au  v.   2657.  V.  Oïr. 

OFFRENDES.  R.  p.  f.  {Offerendas)  : 
Mult  granz  offrendes  mêlent  par 
cez  muslers ,  3861.  Le  sens  litur- 
gique est  ici  très  nettement  con- 
servé. 

OGERS.  S.  s.  m.  Nom  d'un  des  plus 
fameux  héros  de  notre  épopée ,  qui , 
dans  notre  Chanson,  est  appelé  Ogkb 
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U  Dankis  (3544).  ou  Ogbr  dk  Dan-b- 
marche,  3937,  et  db  Denemarchb, 
3«56  [Aulyirius,  du  germ.  otger, 
olker),  3546,  et  Ûuer  ,  746,  3u33 , 
etc.  —  R.  8.  m.  :  Uger,  170.  =  Il 
faut  partout  lire  Ogiers  et  Ogier: 
car  ce  mot ,  conformément  aux  lois  de 
la  phonétique,  ne  se  trouve  comme 
assonance  que  dans  les coupiels  en  ier. 

01.  Verbe  act.,  !«  p.  s.  du  parf. 
simple  de  aveir  [Ilabui)  :  Unke* 
nen  oi  poitr  là  ù  tu  fus,  2046. 

01.  Verbe  act.,  1"  p.  s.  de  l'ind.  prés, 
de  oïr  {Audio),  313,  1768,  etc.  V. 
Oïr. 

Ol.  Verbe  act.,  1"  p.  s.  du  parf.  simple 
d'oir  (Audivi  ,,  1386.  V.  Oïr. 

01.  Adv.  Aujourd'hui  {Hodie),  1210. 
Cf   Hoi,  1191,  etc.  etc. 

OID.  Verbe  act.,  3«  p.  p.  du  parf.  simple 
de  oïr  (Audivit),  1767.  Cl.  Oit,  499. 
V.  Oïr. 

OlbME.  Adj.  numéral,  s.  s.  f.  Hui- 
tième (  d'un  type  tel  qu'ocft'ma, 
fait  sur  oclo) ,  3245,  et  oitme  : 
L'oitme  est  de  Xigres ,  3229. —  R.  s. 
f.  :  oibME ,  3u68. 

OÎE.  S.  s.  f.  Ouïe  (Audila)  :  1»  Son 
entendu  :  De  V  eorn  quil  tient  i  oib 
en  e*l  mull  granl ,  1765,  et  2»,  au  r. 
s.  f.,  le  sens  de  l'ouïe  :  L'oie  péri  i  la 
veùe  Iule  ,2012. 

Û1EZ.  Verbe  act.,  2«  p.  p.  de  l'imper. 
de  oïr,  2657.  Cf.  oez  ,  au  v.  15.  V.  0\r. 

OIL.  S.  p.  m.  Yeux  (Oculi),  1991.— 
R.  p.  m.  :  oilz  ,  298.  =  Rem.  les  ex- 
pressions :  Pturel  des  oilz,  773.  etc., 
et  :  A  mes  oilz,  qui  signifie  :  «  De 
mes  yeux ,  de  mes  propres  yeux  :  » 
Car  a  mes  oilz  ut  .////.  C.  milie 
armez ,  682. 

OlL.  Adverbe  d'affirmation.  Oui  I  Hoc- 
illud)  :  ••  L'aieir  Carlun  est  il  apa- 
reilliez  ?  »  —  E  cil  respuni  :  ùil, 
sire,  osez  bien,  »  644. 

OÏR.  Verbe  act.  Inf.  prés.  Entendre 
(Audire),  455.  —  Ind.  prés..  1"  p.  s., 
oi ,  1768.  3«  p.  s.  :  ot,  761  (Ot  vient 
à'audit,  et  oit,  d'auditif,.  1"  p.  p.  : 
odum,  2150.  2«  p.  p.  :  oez,  1795.  2116, 
3«  p.  p.  :  oent,  3860.  —  Parf.  siuipl., 
!'•  p.  8.  :  oi,  1386.  3«  p.  s.  :  oït, 
499,  et  oïd,  1767.  3«  p.  p.  :  oïrent. 
1005.  —  Parf.  comp.,  5«  p.  s.,  au  n., 
ad  oït,  1587,  et  avec  plusieurs  ré- 
gimes m.  et  f.  :  3979.  l«  p.  p., 
avec  un  r.  p.  :  avuns  oit,  2132.  2«  p. 
p.,  avec  un  rée.  n  ,  (U)  :  avez  oit, 
282.  —  Put.,  3«  p.  s.  :  orrat,  55. 
1"  p.  p.  :  ohrl'm,  424.  2«  p.  p.  :  or- 
rez, 336.  —  Impér.,  2»  p.  p.  :  obz, 
15.  oiez,  2657. — subj  Impart.,  3«p.  s., 
oîst,  1181.  — ■  P»rlicipe  pass.  oït,  etc. 


OISEL.  S.  s.  m.  Oiseau  (Avicellus)  : 
Plus  est  isnels  que  n'est  oisel  ki 
volet,  1573. 

OÎST.  Verbe  act.,  3»  p  s.  de  l'imparf. 
du  subj.  de  oïr  (Audisset ,.  liai. 

OÎT.  Verbe  act..  parf.  siuipl.,  3»  p.  a. 
jAudivili,  4j9,  751.  1757. 

OÎT  (adj  Verbe  act..  parf.  comp.,  3« 
p.  s.  (Habet  audilum.,  Au  neutre, 
1587;  avec  plusieurs  régimes  m.  et  f., 
.3979. 

OÎT  (avuns).  Verbe  act.,  parf.  comp., 
1"  p.  p.,  avec  un  r.  p.  (Habemus 
auditum  ),  2132. 

OÎT  (avez;  Verbe  act.,  parf.  comp., 
2«  p.  p.,  avec  un  r.  8.  n.  [Habeti- 
auditum  |,  282. 

OITME.  Adj.  numéral,  s.  s.  f.,  322S 
V.  Oidme. 

OIXURS.  R.  p  f.  Épouses  [Uxore»), 
821. 

OU t- ANS.  S.  s.  m  Elephantus,  et 
non  elephas).  On  trouve,  au  s.  s.  m., 
les  deux  formes  suivantes  :  1»  Oli- 
pans,  2295.  2«  Olifant,  3119. —  Au 
r.  s.  m.  :  1<>  Olifant,  qui  est  la  forme 
correcte,  609,  105y.  2°  Ùlifa-.  .  L070, 
2653,  3»  Olipban,  36«6.  =  t.e  mol  a 
deux  sens  :  1°  Celui  d  ivoire  ,  aux 
vers  609  et  2653  :  Un  fatdestued  i  out 
d'un  olifant;  2«  par  extension,  celui 
de  cor  d'ivoire  :  Fendu*  en  est  mis 
olifans  elgr.js ,  2295. 

OLIVE.  R.  s.  Olivier  (Olivamy-.  Sut 
une  olive  halle,  367.  Ce  vers  nous 
prouve  que,  même  en  ce  sens  oiive 
pouvait  être  et  était  du  féminin ,  bien 
qu'au  vers  2705  on  lise  :  Uedesui  un 
olive.  —  C'est  par  erreur  qu'on  a 
écrit  au  pluriel  (v.  72):  Branches 
"d'onvES.  La  vraie  forme  nous  est 
fournie  par  le  v.  80. 

OLiVEK.  S.  s.  m.  Nom  de  l'ami  de 
Roland  [Olitguarius.  ùrig.  gerin.  On 
trouve  ce  nom  dans  un  texte  du 
ix»  siècle,  qui  fait  partie  du  Cartu- 
laire  de  Oeaulieu),  176,  546,  etc.  Au 
v.  1274,  Olilier  par  erreur.  —  Voc. 
8.  m.:  Oliver,  1740,  2207.—  R.  s. 
m.  :  Oliver  ,  1978,  etc.  =  Ce  mot  n» 
se  trouve,  comme  assonance,  que 
dans  les  couplets  en  ter. 

OLL'FERNE.  R.  s.  Nom  d'un  pays  in- 
fidèle i?;  :  L'enseigne  portel  Am~ 
borres  d'ÛLUFERME ,  3297. 

OM.  S.  s.  On  (Homo).  Ce  mot  est 
déjà  employé  dans  le  sens  actuel  : 
Einz  que  ou  a  last,  2230,  et  surtout: 
St'eï  el  cheval  qu'où  cleimel  Yeil- 
lanlif ,  2127.  Plus  qu'on  ne  loncel 
une  verge  pelée,  3323.  V.,  au  mot 
hom,  toute  la  déclinaison  de  ce  mot. 

OMER.  R.  a.  m.  Homère  [Homerum). 
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Suivant  l'auteur  du  Roland,  l'émir 
Baligaut  est  plus  vieux  que  Virgile 
et  Homère  :  Tut  survesquiei  e  V  ir- 
gilie  t  Omer  ,  2616. 

OMNIPu  1  ENTE.  Adj.,  r.  s.  m.  Tout- 
puissant  ^Omnipotenlem.  L'e  final 
est  destiné  à  soutenir  les  deux  con- 
sonnes i.'.)  :  Serf  e  crei  le  rei  omni- 
POÎEJilE  ,  3599. 

ONL'K.  S.  s.  [llonorem),  922;  et 
aoNOR,  2890.  —  R.  s.  :  onur  ,  45,  et' 
honur,  39,  2430,  etc.  Cf.  au  s.  p.  : 
honurs,  3181  ;  au  r.  p.  :  honurs,  315, 
et  honors  ,  3399.  =  Toutes  les  fois 
que  le  genre  de  ce  substantif  est  net- 
tement indiqué,  c'est  le  féminin.  = 
Le  sens  de  ce  mot  est  double  :  1°  Hon- 
neur, gloire  vv.  45,  533,  922,  2903); 
2°  Fiel,  terre,  domaine  (2833,  etc.; 
V.  llonor,  Honur. 

OR.  a.  s.  [Auras,  aurum) ,  516;  et 
ors  ,  2296.  —  R.  s.  :  or  ,  32,  75  ,  etc. 
:=  Les  principales  épithètes  de  l'or 
sont  les  suivantes:  Or  d'Arabe,  185. 
[Y.  le  commentaire  de  ce  vers,)  Or  db 
Galice,  1637.  Fin  or,  1540.  Or  hier, 
115.  Or  batud,  1552. 

OR.  Ad.  Maintenant  (  —  Ore,  qui  vient 
d'horà.  c'est  la  forme  ore  qui  a  été 
abrégée  dans  la  prononciation)  :  Or 
diet ,  nus  Torrum,  424,  1242,  etc. 
==  Or  se  combine  avec  dès,  ainsi 
qu'il  suit  :  Dès  uh  cumencet  le  plait, 
3704.  V.  Ore. 

ORDRES.  R.  p.  m.  Sacrement  de 
l'Ordre  (  Ordines).  L'auteur  du  lio- 
land  parle  des  prêtres  de  Mahum , 
et  il  dit  :  Ordres  nen  uni  ne  en  lor 
chefs  corones ,  3637. 

OHE.  H.  s.  f.  Heure  [Horam)  :  A 
itel  ore,  3212;  et  lre  :  Dès  I'urb 
que  nez  fui ,  '2371. 

ORE.  Adv.  Maintenant  [Horâ)  :  Ore, 
ne  vus  estnaiez ,  27.  Dès  ore  cu- 
mencet le  cunseill,  179.  Cf.  324. 
V.  Or. 

ORED.  S.  s.  m.  Orage  (Auratus)  : 
Si  s  aquilit  e  tempeale  e  ohed  ,  689. 

—  R.  p.  m.,  orez  :  Orez  i  ad  de  tu- 
neire  e  de  vent,  1424  et  2534. 

ORL1LLE.  R.  p.  f.  [Auriculim),  732. 

—  R  p.  f.  :  oreilles,  1656. 
ORET.  K.  s.  m.  Dore  [Auratutn)  :  En 

J'orbt  puni,  2506.  Oriet  :  En  f  oriet 
punt,  2345.  —  R.  s.  f.,  orée  :  De 
iuz  Touek  bucle ,  1283.  —  S.  p.  m.  : 
oret,  lsll.  —  R.  p.  m.  :  oriez, 
1 226. 

OltKZ  R.  p.  f.  Tempêtes  (Auralus), 
liJ4el  2534.  V.  Ored. 

ORUUILL.  V.  Oryuilz. 

ORGC1LLI  SEMENT.  Adr.  (V.  Or- 
auxli),  3199. 


ORGU1LLUS.  Adj.,  s.  s.  m.  Orgueil- 
leux (V.  Orguilz  )  :  AJult  par  art 
pestnes  e  irguillus.  2550.  Okgoil- 
lus,  3175.  —  Voc,  s.  in.  .  orguillhs, 
2978.  —  R.  s.  m.  :  ohoiillus,  28, 
3132;  ORGUfLLOS  ,  47  i  ,  21 35.  —  S  p. 
m.:  orgoillus,  3960.  —  K.  p.  m.  : 
ORGOlLLOS,  2211.  rr  Aui  v.  2111  et 
2135  ce  mot  est  emploie  substanti- 
vement. 

ORGUILZ.  S.  s.  m.  (Origine  inconnue. 
V.  le  Lex.  Etym.  de  Diez,  pp.  295, 
296)  :  Devers  vos  est  ti  orûi'ilz  et  ti 
torz ,  1549.  Orgoilz  :  Lx  »o<jis  or- 
aoiLZ  le  devereit  bcn  cunfundre,  3s9. 

—  R.  8.  m.  :  orguill,  228.  57s.  Or- 
goill,  313,  934,  1773,  2379,  3144, 
3206,  et  orgoill,  1941  et  33 15. 

OR1E.  R.  s.  f.  Dorée,  d'or  (Aurea  rz 
auria.  On  prononçait  aire).  Entre 
dans  la  composition  d'ORiE-/Iam6e, 
3093. 

OH1E- FLAMBE.  R.  s.  f.  Oriflamme 
(C'est  flambe,  de  /lamvtam  ,  combi- 
née avec  orie  zzz  oire  —  au/  iam  = 
auream.  V.  plus  haut,,  3U93. 

ORIENT.  R.  s.  m.  [Orienïèm)  :  Cun- 
querrat  H  les  levez,  d'<ci  qu  en 
Orient,  401.  Cf.  la  forme  Oriemb, 
où  l'e  apparaît  pour  soutenir  les  deux 
consonnes  finales  :  Ven  nui  servir 
d'ici  qu'en  Oriente,  3594. 

ORIET.  V.  Oret. 

OH1EZ.  V.  Oret. 

ORMALE1S.  R.  p.  m.  Nom  d'un  peuple 
païen  (M.  G.  Paris  propose,  non  sans 
quelque  hésitation ,  les  Jarmenses 
ou    habitants   slaves    de   !  Ermtand 

,  qui  est  appelée  Ormaland  dans  les 
textes  Scandinaves;  liomatiia,  11, 
p.  331  ),  3264. —  C'est  évidemment  le 
même  peuple  que  les  Oumaleus  (  r. 
p.  m.,  au  v.  32i3; .  Mais  Ormalcis 
semble  la  bonne  forme. 

ORMALEUS.  V.  le  précédent. 

OHKAT.  Verbe  act.,  3»  p.  s.  du  fut 
d'oir  (Audire  habet),  55.  V.  Uïr. 

ORREZ.  Verbe  act.,  2«  p.  p.  du  fut. 
d'oir  [Audire  habetis),  336.  V.  O.r. 

ORRL'M.  Verbe  act.,  D«  p.  p.  du  fut. 
d'oir  (Audire  habemus  ,  424.  V. 
Oir. 

ORS.  S.  s.  ùr  (Aurus  )  :  2296.  Cf.  au  s. 
s.  :  or,  516,  et  au  r.  s.  :  or,  32,  etc. 
V.  Or. 

ÔS.  S.  s.  m.  (Le  vrai  type  est  o«- 
sum,  et  non  pas  os.  Voy.  Ducange  au 
mot  ossum.  Cf.  l'italien  osso)  :  lloec 
endreil   remeint  li  os  tut  nul,  3607. 

—  R.  p.,  os,  1200. 

OS.  Adj..  s.  s.  m.  Osé,  audacieux 
(.ilusus)  :  Curn  fus  unkes  si  oa , 
22'j2.  Cf.  la  Chronique  des  Ducs  dé 
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Normandie ,  éd.  Fr.  Michel,   v.  446 
et  5371.  elc. 
OSAST   Verb.  act.,  3»  p.  s.  delfMparf 

du  subj   d'oser  '.Uisassft,  d'ausare , 
qui  est  formé  sur  le  participe  ausus, 
frauder'  ,   17-2. 
OSBERÙS.  S.  ».  m.  Haubert,  tunique 
de  mailles  (de   l'ail,  ha's^er'- 

—  R.  s.  m.  :  osgerc  .  1 199,  etc.  —  S. 
p.  m.  :  osbercs  .  1032.  —  R.  p.  m.  : 
osbercs,  994.  etc.  etc.  —  Voir,  pour 
l'autre  forme  de  ce  mot  :  Haltères. 

OSENT.  V-rbe  act..  3«  p.  p.  de  l'ind. 
prés.  'Autant.  V.  Osast\,  20~3.  — 
Impart,  du  subj.,  3»  p.  s.  :  osast, 
1782. 

OST.  S.  s.  f.  Armée  (  Hostem)  :  Retur- 
neral  f"08T,  1052.  —  R.  s.  f. ,  ost  : 
En  3  ir'iguce  menez  voslre  ost  ba- 
nie ,  21 1 .  etc.  :  et   host,  739,  785,  etc. 

—  ?    p    r.-  oz  :  St  remeindreient  les 
meroeiVuses     z .  508.  —  R.  p.  f.,  oz  : 
Tûtes  t't  oz  ad  empeintes  en  m-  r, 
2629.  =  Ce  mot  prête  à  plusieurs  ob- 
servations :  1°  Malgré  deux  ou   trois 
ver?  difficile»  (785  et  2760),  ce  mot. 
comme   le    prouvent   la    piups- 
exemple*  cités  plus  haut,  est  éi 
ment   du    féminin.  ==  2°    Le    pluriel 
se    termine   par    an    i;  car   il 
d'hottes,  et  x  =  t«.  Le  pluriel  de  os 
[ossa  en  latin)  ne  doit,  au"  contrais, 
offrir  qu'un  s ,  et  non  un  z.  =r  3°  Une 
ost  banie,  c'est  une  armée  convoquée 
par  le  ban. 

OSTAGE.  R.  s.  neutre?  [Ohsidan- 
cum.\  Pur  Pinahel  en  ostage  r'-n- 
duz  .  ;t\gb    :    Li    Empe- 

rere  li  recreit  par  uostaoe .  3 -."2. 
Nous  pen=on3  qu'il  y  a  ici  deux  lo- 
ntioni  idVerbiales  :  In  obsidatirn, 
per  obsidaticum.  V.  le  saivant .  au- 
quel on  peut  ramener  ces  deux 
exemples. 

DSTAGES.    R.   p.   m.    Otages      Obtû 

daticos  ).    De     noz     ostages     ferai 

trenclier    le»    testes ,  57.    On    trouve 

Tient  uostages  comme  s.  p.  m. 

(  v.  6ifi),  et  comme  r    p.  m.  (v.  147). 

0STE1EU.  Verbe  neutre.  Inf.  prés. 
Faire  la  guerre ,  mener  l'ost.  \llos- 
ticare)  :  Quant  ert-il  mais  reçreanz 
d  '?teier,  528.  —  Parf.  comp.,  3»  p. 

S.  :  AD  OSTEIET.   35. 

OSTEL.  R.  s.  Maison  (Flnspitale),  342. 
Cf.  Hostelsb,  au  v.  160. 

OT.  Verbe  act.,  3»  p.  s.  du  parf.  A'aveir 
{Habuit),  1526.  La  forme  la  plus 
usitée  est  out.  V.  ce  mot. 

OT.  Verbe  act.,  3«  p.  s.  de  !':• 
de  oir  Audit-.  323.  601,  etc.  ut  vient 
d'audit,  et  oït,  parf.  simple,  d'au- 
dit; rt 


G?.  Prépo«ition.  Avec  (voy.  Od)  :  Ot 
mei ,  32-6. 

ftTËS.  S.  s.  m.  Nom  d'un  comte  fran- 
çais. (Suivant  Pœrs temann.de  l'ancien 
haut  allemand  Ulto  ,  795.  —  R.  s. 
m    :  otdn  ,  2 132. 

OTR.  IR.  Verbe  act.  Inf.  prés.  Donner, 
concéder,  octroyer    I  Au 
Se  ceste  acorde  ne  vulez  otrîer.  433. 

—  Ind.  prés.,  1"  p.  s.,  otrei  :  Mai» 
traisun  nule  nen  i  otrei  .  ?•' 

otri  ,    3302.    3«    p.  s.  :    otriet.    194 

—  Parf.  comp.,  3»  p.  p..  avec  un  r. 
s.  n.  :  cnt  otpiet.  3962.  —  Subj.  prés., 
3»  p.  s.:  otreit,  1003.  ■=.  Ko 

fut.  (?),  3«  p.  s  .  avec  un  s.  s.  f.,  ert 
otriée  :  Josou'à  la  n.ort  n'en  ert 
fins  otrîee  ,  3395.  z=  Pour  le  sens 
convient  de  remarquer  le  vers  3760, 
précédemment  cité  .  et  que  l'on  peut 
traduire  ainsi  qu'il  suit  :  «  Je  ne 
«  concède  pas  qu'il  y  ait  là  uv  cas  de 
a  trahison,  n 

OTUN.  R.  s.  m.  d'ÛTEs,  2432.  etc. 
V.  Ole». 

OU.  Conj.  {Aut),  3670.  La  forme 
usitée  est  o  et  u  (quf  se   prononçait 
ou).  V.  o  et  u. 

0 C r '  |ad).  Verbe  act..  3«  p.  s  du  parf. 
comp.    d'aveir    (  flabet    habutum  )  , 

OCD  rt.-MT.  Verbe  act,,  3«  p.  p.  du  parf. 
comp.   ;  -        ~ 

OCMES.  Verbe  act.,  I»  p  p.  i 
simple  d'aveir  [Habûimus] 
V.  Aveir. 

OL'RENT.  Verbe  act..  3«  p.  p.  du  parf. 
simple   d'à'-  ri"»0.    I SI1» 

V.  Aveir. 

OfJSPE.  Verbe  act.,  I—  p.  s.  de  l'tm- 
parf.  du   subj.  d'aveir  [Habuissem), 
V.  .Ivet'r. 

OCSPENT.  Verbe  act..  3>  p.  p.   ' 
parf.  du  subj.  d'aveir  [Habuissei.t) , 
688  V.  Aveir. 

OCSSUM.  Verbe  act..  2"  p.  p.   : 
parf.    du    subj.   d'aveir    'Il 
mus),   1102.    Cf.    OcsiM,    1717.    V. 
A veir. 

OCSUM.  V.  O'issum. 

OC=T.  Verbe  act.,  3«  p.  s.  de  I 

du  subj.  d'aveir  [Jfabuisset),  3164. 
Cf.  <99. 

OUT.  Verbe  act.,  3«  p.  s.  du  parf 
d'aveir  {Habuit),  26,  62.  78,  304.  elc. 
=:  I  out,  locution  fréqueram 
tée,  dans  le  sens  de  :  •  Il  v  eut  !à  •  : 
Un  faldesloed  i    orrr,  609.  — 
comme  d'autres  temps  et  moJ 
veir,  s'emploie  avec  par.  qu  g 

à  l'adjectif  suivant  la  force  d'un  su- 
perlatif :  P.vft  out  fier  lu  vis,  1  ii 

V.iM» 
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OLT  (ai).  Verbe  act.,  1"  p.  s.  du  parf.  I  OZ.  S.  p.  f.  de  ost.  Armée  (Hostef,, 
comp.  à'aveir,  864.  V.  Oûd  (ad),  598,  1086,  etc.  —  R.  p.  f.  :  oz,  1169 , 
Oud  [uni)  et  Aveir.  I      2629,  etc.  V.  Ost  et  Hoit. 


PA(I)ENIME.  Adj.,  r.  s.  f.  Païenne 
(Le  ms.  porte  paenime,  et  c'est 
paienie  que  l'on  emploie  comme  ad- 
jectif. Il  faut  supposer  une  erreur  du 
scribe)  :  Puis  (si)  escrient  l'enseigne 
pa(i)enime,  1921. 

PAIENOK.  V.  l'aienur. 

PAÏENS.  S.  s.  m.  (Paganus)  :  Alant 
i  vint  uns  païens,  Valdabrunt,  617. 
Cf.  537,  940,  etc.  ;  et  païen,  627,  1519. 

—  R.  s.  m.  :  païen,  22.—  S.  p.  m.  : 
païen,  61,  709;  païens,  2349.  —  Voc., 
p.  m.  :  païen,  1535.  —  R.  p.  m.  : 
païens,  24.  =  Presque  toujours 
païens  est  employé  substantivement, 
mais  on  le  trouve  aussi  dans  le  sens 
d'un  véritable  adjectif.  Ex.,  au  s.  s. 
m.,  païens  :  Li  reis  païens  parfun- 
demenl  l'enelinet,  974,  et,  au  r.  s. 
f.,  paiene  :  Turnat  sa  leste  vers  la 
paiene  genl,  2360,  etc.  rz:  Ce  mot  est 
partout  appliqué  aux  mahométans, 
que  notre  moyen  âge  a  toujours  con- 
sidérés comme  des  idolâtres. 

PAIENUR.  Des  païens  (Paganorum). 
I'aienor  :  Genl  paienor  ne  voelcnt 
cesser  unkes .  2639.  —  Paienur  :  Si 
veil  venir  celé  qent  paienur,  1019. 

PAILE.  R.  s.  Étoffe  de  soie  (Pallium)  : 
Tuz  les  quers  en  paile  recuillir, 
2365.  V.  Pâlie,  dont  paile  ou  paille 
indique  la  prononciation. 

PAIS.  R.  s.  f.  Paix  (Pacem),  73,  391. 

PAIS.  S.  s.  m.  Pays  (  Pagensis)  :  Tere 
<te  France,  mull  estes  dulz  païs, 
1861.  =  R.  s.  m.  :  pais,  17,  134,  etc. 

—  R  p.  m.,  païs  :  Cunquis  l'en  ai 
païs  e  teres  tantes,  2333. 

PAISMFJSUNS.  R.  f.,  2592.  V.  Pas- 
meisuns. 

PALAIS.  R.  s.  (Palatium)  :  Quant  vus 
s'.rez  ei  palais  seignurill ,  151.  Cf. 
Paleis  aux  vers  2563,  2708,  etc. 

PALE.  s.  s.  m.  Pâle  (Pallidus)  :  Teint 
fut  e  pers,  desculurei  e  pale,  1979. 

PALEFREID.  R.  s.  m.  Cheval  de 
voyage,  opposé,  dans  le  Roland,  au 
destrier  qui  est  le  cheval  de  guerre 
(  Paraveredum  )  :  Vus  n'i  avérez 
palepreid  ne  destrer,  479. —  R.  p. 
m.,  palefreiz  :  Laissent  les  muls  e 
tuz  les  palefreiz;  Es  dnirert  mun- 
Unt,  1000, 1001. 


PALEIS.  R.  S.  (Palatium),  2708.  Cf. 

F*ALAIS       151       6lC 

PALERNE.  IV  s.  f.  Palerme  [Panor 
mu  m  )  :  Romain,  Puillain  e  luit  cil 
de  Palerne  ,  2923. 

PALIE.  R.  s.  Étoffe  ou  tapis  de  soie 
(  Pallium  )  :  A  lez  sedeir  desur  cet 
palib  blanc,  272.  Est  remés  en  sun 
blialt  de  pâlie,  303.  —  R.  p.  :  pâlies, 
110. 

PALME.  R.  s.  f.  Paume  de  la  main 
(  Palmam  )  :  Prent  de  la  carn  grant 
pleine  palme  e  plus,  3606. 

PALMEIANT.  Part.  prés.  s.  s.  m. 
Faire  tourner  dans  la  paume  de  sa 
main  (palmicanlem)  :  Sun  espict 
vait  li  bers  palmeiant,  1155. 

PAN.  R.  s.  m.  Morceau,  pièce,  portion 
(  Pannum  )  :  Jo  vos  durrai  un  pan 
de  mun  païs.  3207.  —  S.  p.  m.,  pan  : 
Vest  une  bronie  dunt  li  pan  suni 
sa  (fret ,  3141.  —  R.  p.  m.,  pans  : 
De  Iule  Espaigne aquiterai  les  pans. 
869.  Les  pans  de  F  gunfanun ,  1228. 
=  Ce  mot,  comme  on  le  voit,  s'ap- 
plique particulièrement  aux  pans  du 
haubert  et  aux  langups  du  gnnfaoon. 

PAR.  Prép.  (Per.)  Par  a,  dans  le 
Roland,  plusieurs  sens  que  nous  al- 
lons successivement  énumérer  :  1» 
«  A  travers  ».  C'est  le  sens  primitif  et 
principal  du  latin  per:  Par  tule  la 
cuntrée,  709.  Par  le  camp  vait.  1562. 
C'est  ce  sens  qui  s'est  modifié  et  atté- 
nué dans  le  vers  suivant  :  Marsilies 
tint  Guenfelun)  par  Cespalle,  647. 
=  2»  «  Par  l'entremise  de...  »  Deut 
li  mandai  par  sun  a[n]gle  ,  2319.  := 
3°  «  Au  moyen  de...  »  Par  quel  me- 
sure le  poùssum  hunir ,  631.  Jéru- 
salem prist  ja  par  traïsun  ,  1523.  = 
4°  «  Au  nom  de...  »  Dis!  l'Arce- 
vssque:  «  Jo  irai  par  mun  chef ,  ■ 
7y9.  =r  5"  «  Avec...  »  Serai  ses  hom 
par  amur  e  par  feid,  86.  Puis,  si 
chevalchenl,  Deus,  par  si  grant 
fiertel,  1183.  Plurent...  por  lor  pa- 
rent par  coer  e  par  amor,  1447.  = 
6°  Par,  après  un  verbe  passif,  rem- 
place l'ablatif  latin  :  Que  dulce  France 
par  nus  ne  seit  hunie,  1927.  Ben 
sunt  malez  par  jugement  des  altrrs, 
2855.  Ce  par  pourrait  encore  a'expli- 
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gner  «  grâce  »...  »,  etc.  =  7»  «  A  titre 
de,  comme...  »  :  De  Irei  paien, 
tire  .  par  veir  créez,  692...  =  II  nous 
reste  à  montrer  les  sens  spéciaux  que 
revêt  la  même  préposition,  lorsqu'elle 
est  étroitement  unie  à  d'autres  mots, 
1"  Par  avec  main  [Mane)  a  la  même 
signification  que  notre  mot  «  le  len- 
demain »  :  Par  main  en  l'albe,  si 
cum  li  jurz  esclairel,  667.  Avec  num 
(nomen)  il  forme  une  locution  d'un 
sens  plus  difficile  à  établir.  Lorsque 
Blancandrin  propose  d'envoyer  comme 
otages  à  Charlemagne  les  fils  des 
plus  nobles  païens,  dussent-ils  y  pé- 
rir, il  ajoute:  Par  num  d'ocire  i  en- 
veierai  le  men ,  43.  Voilà  pour  les 
substantifs  et  les  adverbes  auxquels 
■par  peut  être  joint  :  passons  aux  ad- 
jectifs. =:  2»  Avec  sum,  par  signifie 
«  au  haut  de...  n  [Per  tummum)  : 
Par  sum  le»  puis,  714.  Josgue  par 
sum  le  ventre,  3922.  —  Avec  mi  (  Mé- 
dium ) ,  il  forme  notre  locution  par- 
mi :  Par  mi  un  val,  4018.  Tute  la 
teste  li  ad  par  mi  severée ,  1371.  = 
3»  Enfin ,  par  s'unit  aux  verbes 
«  être  »  et  «  avoir  ».  et  leur  donne 
la  force  du  superlatif,  ou  plutôt  il 
communique  cette  force  aux  adjectifs 
qui  accompagnent  ces  deux  verbes. 
a.  Par  avec  «  être  »  :  Tant  par  put 
bel*  .  285.  Par  est  proz  ,  546.  Mult 
par  est  grant  la  /'este,  3745.  On  re- 
marquera qu'en  ce  cas  par  est  presque 
toujours  précédé  de  tant  ou  de  mult. 
—  6.  Par  avec  «  avoir  »  :  Mult  par 
OUT  fier  lu  vit ,  142.  De  cel*  d' Arabe 
ti  grant  force  i  par  ad,  3331... 
PARASTHES.  S.  s.  m.  Beau-père 
(Cf.  le  bas-latin  paratter).  Ganelon 
dit  à  Roland  :  Ço  tel  hom  ben  que  jo 

SUl    tit    PARASTRES,    308.     PaRASTRK, 

277,  et  parastre,  1027.  — Voc.  s. 
m.  :  parastre,  753.  —  R.  s.  m.  :  pa- 
rastre. 762.:=  On  remarquera  que, 
dans  tous  Ie9  exemples  précédents, 
parastre  n'est  pas  employé  dans  le 
sens  péjoratif. 

PARÇCNER.  R.  s.  m.' Co- partageant 
(  Partionarium  )  :  Mult  orguillot 
parçuner  t  avérez,  474.  L'assonance 
exige  que  l'on  lise  :  /  avrez  parçu- 
nier 

PARD  ??  Verb.  réfl.,  1«  p.  s.  de  l'ind. 
prés.  (  De  partio  pr  partior)  :  Quant 
jo  met  paru  de  v  •  >* ,  nen  ai  mait 
cure  ),  2305.  Le  manuscrit  porte  pard 
ou  perd  ,  et  nous  avons  proposé  pard 
dans  notre  texte  critique;  mais  ce 
mol  est  très  douteux,  et  nous  ne  ré- 
pondons pas  de   la  traduction. 

PARDL'INS.  Verbe  actif,  1»  p.  s.  de 


l'ind.  près.  {Per-dono ,  avec  1*»  em- 
pruntée à  la  2«  p.  du  s.)  :  Jn  V  vo$ 
parduins  ici  e  devant  Dru  ,  2007.  — 
Impér.,  2«  p.  p.  :  pardunez  ,  2005. 

PAREÏS.  S.  s.  m.  Paradis  (  Paradi- 
tut  )  :  Seint  pareïs  vos  est  abandu- 
nant,  4479.  —  R.  s.  m.,  pareïs  : 
Sièges  avérez  el'  greignor  •  pareïs, 
1135. 

PAREIL  R.  s.  f.  Muraille,  paroi  (/"*- 
rietem).  Au  moment  où  Marsile  va 
mourir,  le  poète  dit  :  Vers  sa  pareit 
te  turnet , —  Pluret  des  oitz....  3644. 
3645.  Le  poète  aura  voulu  imiter  ce 
fameux  pas.sage  d'Isaîe  (^xxxvni,  2), 
où  le  roi  Ézéchias,  sur  le  point  de 
mourir,  convertit  te  ad  parietem  et 
oravit. 

PARENT.  S.  p.  m.  Parents,  avec  un 
sens  un  peu  large  {Parentes).  Au  mi- 
lieu de  la  bataille,  Roland  s'écrie: 
Ne  placet  Damne  Deu  —  Que.  mi  pa- 
rent pur  met  teient  blasmet,  1063. 
Parenz,  3847. —  R.  p.  m.  :  parent, 
2562:  parenz,  1410. 

PARENTED.  R.  s.  m.  Lignage,  famille 
(Parentatum)  :  Etirait  estfs  de  mult 
grant  parentkd  ,  356.  Cf.  parentet  : 
Sustenir  voeill  trettut  mun  paren- 
tet, 3907. 

PARFUNDE.  Adj.  s.  s.  f.  {Prnfunda) 
L'ewede  Sebre...  mult  est  parpundk, 
2466.  —  S.  p.  m.  :  parpunt,  1831.  — 
R.  p.  m.  :  parfunz,  3126. 

PARFUNDEMENT.  Adv.  Profondé- 
ment (  Profunda-mente),  974,  1506. 

PARGETENT.  Verbe  actif,  3«  p.  p.  de 
l'ind.  près,  de  pargeter.  Projettent, 
répandent  (  De  mojectant  comme 
PARfurcde  de  pnofunda)  :  Atez  i  ad 
carbuncles  e  lanternes  ;  —  Là  su* 
amunt  paroetent  tel  luiserne,  2633, 
2634. 

PARJUREZ  (s'est).  Verbe  réfléchi, 
parf.  comp..  3«  p.  s.,  avec  un  s.  s.  m. 
(  de  Perjurare  )  :  Vert  vos  s'en  est 
parjurez  e  malmis ,  3830.  —  Part, 
passé,  s.  s.  m.,  employé  adjective- 
ment, parjurez  :  Guene*  t  vint,  li 
fels ,  li  parjurez,  674. 

PARLAT.  Verbe  neutre,  3«  p.  s.  do 
parf.  simple  de  parler  (Parabola- 
vit).  495,  762,  etc. 

PARLED  (ad).  Verbe  neutre.  3*  p.  ». 
du  parf.  comp.  de  parler  (llabet  pa- 
rabijkitumV.  122.  Ad  parlet,  243. 

PARLEMENT.  R.  s.  Entrelien,  cau- 
serie (V.  Parler)  :  Ne  pois  à  vot 
tenir  lung  parlement,  2n:<6. 

PARLER.  Verbe  neutre.  Inf.  prés. 
(Parabolare),  426.  —  Ind  nrés.  3«  p. 
i.  :  parolbt,  146.  —  Parf.  simple, 
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3»  p  s.  :  parlât,  405.  —  Parf.  comp.  : 
ad  parlet,  243,  et  ad  parled.  122.  — 
Cond.  3«  p.  p.  :  parleraient,  603.  — 
Imp.  2.  p.  p.  :  parlez,  273.  —  Subi. 
prés.  3«  p.  s.  :  parolt.  1206.:=  Passif, 
buhj.  prés.  3*  p.  s.  neutre  :  Jamais 
n'ert  jur  que  il  n'en  seit  parlet, 
37' >5.  —  Part,  passé,  parlet. 

PAHMI.  Proposition,  qui  vient  de  per 
médium,  est  indéclinable  et  doit 
plutôt  s'écrire  en  deux  mots  :  Par  mi 
cel  host,  700,  739,  etc.  etc.  V.  Par. 

PAROLE.  R.  s.  f.  [Parabolam).  140. 
—  S.  p.  f.  :  paroles,  1097. —  R.  p. 

PAROLET.  Verbe  neutre,  3«  p.  s.  de 
l'ind.  prés,  de  parler  (  Parabolat)  : 
Sa  ciistume  est  qu'il  parolet  à  féi- 
sî>,  141.  V.  Parler. 

PAROLT.  Verbe  neutre,  3«  p.  s.  du 
subj.  prés,  de  parler  [Parabolet)  : 
.Ve  léserai...  que  n'i  parolt,  1208. 

PARRASTRE.    S.    s.    m.    Reau-père 
(Cf.    le    has-latin    P ar aster ) ,    1027.: 
V.  Paraslres. 

PART.  R.  s.  r.  (  Partem  )  :  De  meie  \ 
part  ma  muiller  saluez,  361. 
Daltre  part,  916.  Itelê  .XX.milie 
en  mist  à  une  part,  1115.  Quel 
part  qu'il  ait,  2034.  Hume  de  maie 
part,  2135.  De  part  Deu  le  guarde , 
2847.  —  R.  p.  f.,  parz  :  De  tûtes 
parz,  1378  et  2065.  =  Dans  les 
exemples  précédents,  nous  avons  au- 
tant de  locutions  qui  nous  sont  de- 
meurées :  «  De  ma  part,  »  —  «  d'autre 
part.  »  —  «  mettre  à  part,  i>  —  «  quel- 
que part  qu'il  aille,  »  etc. 

PARVIENT.  Verbe  neutre.  3'  p.  s.  de 
,     l'ind.  prés.  {Pervenil  ),  2398.  —  Parf. 
comp.,  3«  p.  s  .  avec  un  s.  s.  m.  :  est 
parvenuz  .  2874. 

PARVL'NT.  Verbe  neut.,  3»  p.  p.  de 
l'ind.  prés.  (Per-vadunt)  :  Jusqu'à 
MarsÙie  en  parvlnt  les  novèles , 
2638. 

PARZ.  R.  p  f.  (Partes)  :  De  tûtes  parz, 
1378  et  2065.  V.  Part. 

PAS.  R.  s.  m.  [Passum]  :  Sun  petit 
>as  s'en  turnet,  222.  Le  pas  tenez, 
2856. 

PAS.  Négation  explétive  (Passum)  : 
.Ve  F  df'Z  pas  blasmer ,  681.  V. 
Sweighaeuser,  De  la  Ségation  dans 
les  langues  romanes,  p.  84  et  suiv. 

PASMÉE  (se  seit).  Verbe  pronomi- 
nal. Sudj.  prés.,  3«  p.  s.,  avec  un  s. 
S.  f.,  3724.  V.  Pasmer. 

PASMEISL'NS.  R.  f.  Évanouissement, 
pâmoison  (V.  le  suivant)  :  Li  quens 
Rollanz  revient  de  pasmeisins,  2233, 
etc.  II.  est  à  noter  i|lo  ce  mol  se  pré- 
sente toujours  avec  un  », 


PASMER.  Verbi?  neutre  oti  prono- 
minal. Se  pâmer,  s'évancvair  (  Spa- 
sinare.  L'«  initiale  est  tombée.)  :  Li 
Arcevesques  quant  vit  passier  Hui- 
lant, 2222.  —  Ind.  près..  3«  p.  s., 
se  pasmet  :  A  ieest  mot  sur  s>m 
cheval  se  pasmet,  1988:  3*  p.  p.  pas- 
ment :  Moerent  paien  e  a/quant  en 
i  pasment,  1348,  el  se  pasment 
2416,  2422;  s'en  pasment,  2932.  — 
Parf.  comp.,  3«  p.  s.,  avec  un  s.  s.  m.  : 
s'est  pasmet,  2270.  —  Parf.  du  subj.; 
3»  p.  s.,  avec  un  s.  s.  f.  :  se  seit 
pasmée,  3724.  —  Part.  pa«s.,  r.  s. 
m.  :  pasmet,  1989:  pasmée,  -te. 

PASSAGE  R.  s.  m.  Dédié,  pa--a;<e  de 
montagne  (  Passaticum,  do  passait  ), 
657.  —  R.  p.  :  passages  ,  7  I  1 . 

PASSANT.  Part.  prés,  du  verbe  pas- 
ser, s.  s.  m.,  1703.  —  S.  p.  m.  :  pas- 
sant, 944.  V.  Passer. 

PASSAT.  Verbe  act.,  3«  p.  s.  du  parf. 
simiil.  de  passer,  372.  V.  Passer. 

PA5SECERF.  R.  s.  m.  Nota  d'un 
cheval  (  composé  avec  passer  dans 
le  sens  de  u  dépasser  »,  et  cerf, 
1380. 

PASSER.  Verbe  tantôt  actif,  tantôt 
neutre,  lnf.  prés.  [Passare.)  Nous  al- 
lons successivement  exposer  sa  con- 
jugaison et  déterminer  ses  différents 
sens  :  1°  Conjugaison,  lnf.  prés.  :  pas- 
ser, 2772.  —  Ind.  prés.,  3»  p.  s.  : 
passet,  1272.  3»  p.  p.  :  fassent,  2690. 
—  Parf.  simpl.,  3»  p.  s.  :  passât,  872. 
3«  p.  p.  :  passèrent,  816.  —  Parf. 
comp.,  3»  p.  s.  :  ad  passet,  524. 
Dans  le  même  3ens  :  est  passet,  avec 
un  s.  s.  m.,  1152.  —  Fut.,  3»  p.  s.  : 
passerat,  54.  —  Impér.,  2«  p.  p.  : 
passez  ,  790.  —  Part,  prés.,  s.  s.  m.  : 
passant,  1071.  1703.  S.  p  m.  :  pas- 
sant, 944.  —  Part,  pass.,  r.  8.  m.  : 
passet,  passée,  etc.  —  2»  Sens  du. 
verbe  passer,  a.  A  l'actif,  le  sens 
originel  est  u  traverser  ».  Passet  Ci- 
runde,  3688.  Passent  cez  puis.  3125. 
Passent  Serbone,  3683.  D'où  le  sens 
de  «  dépasser  »  :  Dous  etnz  anz  ad 
passet,  524,  et,  par  extension,  «  faire 
passer  »  :  Sun  bon  espiet  par  toi  le 
cors  li  passet,  1272.  —  b  Au  neutre, 
on  dit  ■  passer  par  tel  ou  tel  en- 
droit »  :  Le  jur  passèrent  Francis 
à  grant  dulur,  816.  S»  l'orrai  Carie» 
ki  est  as  porz  passant,  1071.  — 
c.  D'où  le  sens  de  «  s'écouler,  s'ache- 
ver »,  s'appliquant  au  temps  :  Ven- 
drai U  jurz,  si  passerat  m  termes, 
54.  Cas!  premer  meis  passet,  693. 

PATERNE.  Voc.  S.  f.  [Paterna.  et  non 
patertUtas.)  Ce  mot  s'ap;.li|iie  tou- 
jours à  Dieu  :  Veirt  paterne,  23;  4  et 
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3100.  Use  retrouveen  d'autres  romans, 
toujours  sous  la  même  tonne .  et 
F.  Miche!  a  cité  dans  son  Glossaire 
ces  deux  vers  de  notre  Aliscans  : 
II  en  jura  la  paterne  veraie,  el 
Jhesu  réclame  Ut  paterne  veraie. 
Cf.  dans  I"ocange  le  mot  Patcrna 
dans  le  sens  de  représentation,  image 
du  Père  éternel. 

ATRIARCIIE.  R.  s.  m.  Titre  donné 
a  l'évêque  de  Jérusalem  [Patriar- 
cham  )  :  Jérusalem  prist  ja  par 
traisun...  —  Le  patriajiche  ocist  de- 
vant les  /'un;,  1  o"25. 
ECCEZ.  V.  le  suivant. 
ECCHET.  S.  s.  m.  Péché  ,  et ,  par  ex- 
tension ,  aux  vers  45  et  36-56,  mal- 
heur (Peccatum)  :  Oez ,  seignurs , 
quel  pfcchet  nus  encurnbret,  15.  CI. 
3>3J6.  —  R.  s.  m.  :  pecchet,  240.  — 
R.  p.  m.  :  pecchez,  1140,  et  peccez  , 
1882.  =  La  forme  correcte  est  pec- 
chiez  :  car  ce  mot  ne  se  trouve, 
comme  assonance,  que  dans  les  laisses 
en  l'er. 

ECEIER.  Verbe  act.,  inf.  prés.  Mettre 
en  pièces  f  Pet ia ,  pièce  -\-  la  ter- 
minaison icare  )  :  Pur  hansie  frein- 
drt  t  pur  escuz  peceier  ,  2210. 
Ind.  prés.,  3«  p.  p.  :  peceient,  3584. 
Le  ms  porte  pecerent  ,  comme  il 
est  aisé  de  ie  voir  dans  le  fac-similé 
de  Sterr'el.  —  Parf.  comp.,  3*  p.  p:, 
avec  un  r.  p.  m.  :  ad  peceiez,  97. 
EIL.  R.  s.  m.  Poil  (Pilum)  :  Si  'n 
deil  hom  perdre  e  de  V  quir  e  de 
V  peil,  1012.  E  Blancandrins  i  vint 
à  i  canut  peil,  503.  —  S.  p.  m.  :  peil, 
3954. 

E1LENT.  Verbe  act.,  3«  p.  s.  le  l'ind. 
prés.  Épilent  [Pilant)  :  Icil  li  pei- 
lent  fa  barbe,  1823. 
E1NE.  S.  s  f.  (Pœna),  251!  t  —  R. 
s.  f.,  peine  :  L'ijlifan  sunet  i  dulor 
e  à  peine  ,  1787.  —  S.  p.  f.  :  peines  , 
2925.  —  R.  p.  f.  :  peines  268.  = 
Rem.  la  locution  :  *  A  peine. ..  » 
EINZ.  Part,  pass.,  s.  p.  m.  (  D'un  an- 
cien participe  de  pin  g  ère ,  \  /inclus), 
1S10.  —  R.  p.,  peinz,  par  erreur  : 
Plusurs  culurs  i  ad  peinz  e  escrites, 
2594. 

EISET.  Verbe  neutr.  Ind.  prés.,  3»  p. 
s.  de  peser  (  Pensât  )  :  D'Oliver  li 
peiskt  mult  forment,  2514.  —  Sntij. 
prés.,  3«  p.  s.  :  peist.  Mort  l'a>>at 
qui  qu    en   peist  u  qui  nun  .  1279. 

—  Part,  prés.,  s.  s.  m.  :  pesant,  1687. 
S.  s.  f.  :  pesant,  1412,  3338.  S.  p. 
m.  :  pesant,  2470. 

EITEV1N.  S.  p.  m.  [Pictavini),  37M. 

—  R.  p.  m.  :  peitevins.  3062. 
ElTOU.fi.l    {Pictavum),  2323. 


PEIZ.  S.  s.  f  Poix   [Piam).  1635. 

PEJURS.  AdjOCl.  compar  employa 
comme  superlatif,  r.  p.  m.  (  P-j'>res)  : 
C-  cumpai gnons...  des  mielz  e  des 
pejirs,  ts-22. 
'  PELÉE.  Part,  pass.,  r.  a.  f.  (Pella- 
lam?  de  petits)  :  Plus  quon  ne 
lancet  une  verge  pelée,  3323 
!  PELERIN.  S.  p.  m.  (Peregrini),  3687. 

PELS.  R.  p  f.  Peaux,  fourrures 
[Pelles)  :  Faz  vos  en  dreil  par  cez 
pels  tahelines,  515.  De  sun  col  getet 
ses  grandes  pels  de  martre,  302. 

PENDRE.  Verbe  act.  Inf.  prés.  [Pen- 
dere ,  qui  est  tantôt  actif,  tantôt 
neutre)  :  El'  plait  ad  Ais  en  fut 
juget  a  pendre  ,  1309.  —  Ind.  prés., 
3«  p.  s.,  pent  :  Pent  à  sun  col  un 
escut ,  2991.  3«  p.  p.,  pendent  :  Par 
Us  mains  le  pendent  mr  une  co- 
lum.be,  2586.  Et,  au  neutre  :  Cil 
gunfanun  sur  les  helmes  lur  pen- 
dent. 3005.  —  Impér.,  2«  p.  s.,  pent  : 
Sf*  pent  tus,  3953.  =  Passif.  Ind. 
prés.,  3«  p.  p.,  avec  nn  s.  p.  m.  : 
sunt  pbnditt,  3958.  —  Suhj.  prés., 
3»  p.  s.,  avec  un  s.  s.  m.,  seit  pen- 
dut,  3932  =  Le  verbe  pendre  pré- 
sente trois  sens  :  les  deux  premiers  à 
l'actif,  le  dernier  au  neutre:  a  Aux 
vers  2991  et  3867,  pendre  signifie 
o  suspendre  ».  —  6.  Aux  vers  1409, 
3789,  3932,  3953,  3958.  il  indique 
très  nettement  le  supplice  de  la  pen- 
daison.—  Et  enfin  ,  c,  au  vers  3005. 
il  a  le  sens  du  neutre  latin  pendent. 

PENE.  R.  s.  f.  C'est  le  cuir,  on ,  peut- 
être,  la  toile  grossière  qui  recouvre 
l'ecu  [Pennam?)  Il  convient  de  citer 
ici  ce  passage  très  curieux  de  Jean  de 
Garlande  qui,  en  parlant  des  fabri- 
cants d'écus,  dit  :  Scutarii  vendunt 
mililibus  scuta  tecta  tt.la  ,  corio 
et  oricalco ,  leonilrus  et  foliis  lilio- 
rum  depicia  [  Voy.  Paris  sous  Phi- 
lippe le  Bel,  p.  588)  :  S»r  sun  es<~ut 
en  la  penb  devant,  127»  De  sun 
escut  li  freint  la  pêne  halle ,  3425. 

PENITENCE.  R.  s.  f.  Pans  le  sens 
liturgique   et    sacramentel.    C'est    la 

rênitence  infligée  par  le  confesseur. 
Pamitentiam  )  :  Par  pen'tence  les 
cumandet  à  ferir,  1138.  Ainsi  parle 
Turpin  aux  Français ,  après  leur 
avoir  donné  l'absolution. 
PENSER,  v'erbe  act..  employé  an  sens 
absolu  [Pensare]  :  Baisse!  sun  chef, 
si  cumeacet  a  penser  .  138.  —  Il  est 
également  employé  comme  verbe  pro- 
Dominal  :  Li  qwns  Hoilnnz  ne  l'sk 
doûst  penser  ,  355.  Le  sens  est  : 
o  Roland  n'aurait  pas  dû  avoir  cette 
pensée.  » 
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PENT.  Verbe  »ct.,  3»  p.  s.  de  l'ind. 
prés,  de  pendre.  Suspend  (Pendit), 
2991. 

PENT  Verbe  act.,  2«  p.  s.  de  l'imper, 
de  pendre.  Pends  {Pende),  3953. 

PENUSE.  Adj.,  s.  s.  f.  Peineuse,  attris- 
té ,  rude  (  Paenosa  )  :  Si  penusb  e»t 
ma  vie,  4000.  Ce  mot,  au  r.  s.  f., 
entre  dans  la  composition  de  Val- 
penuse  ,  3256. 

PER.  Adjectif  pris  substantivement. 
S.  s.  f.  Semblable,  pareil,  égal 
{Par,  parié).  On  dit  de  l'épée 
joyeuse  :  Unches  ne  fut  sa  peb  , 
2501.  —  R.  s.  m.,  per  :  Pinabel  mun 
ami  e  mun  peb,  362.  —  R.  s.  f., 
peb  (dans  le  sens  d'épouse)  :  Ki  me 
jurai  cume  sa  peb  à  prendre,  3710, 

—  S.  p.  m.  :  peb  ,  306.  Ce  mot ,  au 
pluriel ,  s'applique  particulièrement 
aux  douze  Pairs  :  Li  duze  peb,  262, 
965,  1415  et  3187,  et  pers,  par  erreur, 
547,  etc.  —  R.  p.  m.  :  pers,  1308, 
2865. 

PERCET  (ont).  Verbe  actif  (percier 
vient  de  pertusiare  ) .  Parf.  comp., 
3»  p.  p.,  avec  un  r.  s.  m.  (?),  2077.  r= 
Passif?  Ind.  prés.,  3«  p.  s.,  avec  un  s. 
s.  m.  :  I'ercet  (est)  mun  escut, 
2050.  =:  la  vraie  forme  est  perciet; 
car  ce  mot  se  trouve  en  assonance 
dans  une  'aisse  en  ter. 

PERDICIUN.  R.  s.  f.  Perte  (Perditio- 
nem  )  :  Guenes  est  turnet  à  perdiciun 
grant,  3969. 

PERDRE.  Verbe  act.  Inf.  prés.  (Per- 
dere)  :  Si  'n  deil  nom  perdre  e  de 
l'  quir  e  de  P  peil,  1012.  Cf.  2287. 
Dans  l'exemple  suivant,  l'infinitif  actif 
est  employé  passivement  :  Li  -Xll- 
Per  tuit  sunt  jugez  à  perdre  ,  937. 

—  Ind.  prés.,  1"  p.  s.  :  pebt,  840. 
Quand  jo  mei  perd  ?? ,  2305.  (  La 
lecture  est  loin  d'être  certaine,  et  le 
sens  est  encore  plus  douteux.  V.  pard  ) 
3»  p.  s.:  pert  la  culor.  3720.  3«  p.  p.  : 
pebdent  ,  1401 .  Au  vers  3401 ,  per- 
dent est  employé  sans  régime,  ab- 
solument :  A  col»  pleners  de  lor 
espiez  i  perdent  (?)  —  Parf.  simpl., 
3«  p.  s.  :  perdit  :  Puis  en  perdit  e  sa 
vie  e  ses  membres,  1408.  Au  vers 
2795,  perdikt  :  Li  reis  Marsilie  le 
poign  destre  i  perdiet.  —  Parf. 
comp.,  2«  p.  s.,  avec  un  r.  s.  f.  :  as 
perdut,  2455;  3«  p.  s.,  avec  un  r.  s.  m.: 
ad  perdut,  2167,  et  de  même,  avec 
un  r.  p.  m.,  2038.  Et  avec  un  r.  s. 
f.  :  ad  perdue,  1323  et  2297  :  Ço 
sent  Rollanz  la  veut  ad  perdus. 
1«  p.  p.  .  avec  un  r.  s.  m.  :  avum 
perdut,  27CHJ ,  et  avec  un  r.  s.  f.  : 
*^uns  °erdud,  2119;  2»  p.  p.,  avec 


un  r.  s.  m.  :  avez  perdut,  3498;  3«  p. 
p.,  avec  un  r.  p.  m.  ou  n.  :  unt  per- 
dut, 2094.  —  Fut.,  3»  p.  s.  :  perdrat. 
dans  le  sens  absolu  de  notre  mot  :  ■  Il 
n'y  perdra  pas  n  :  S'  i  perdrat 
Caries,  755.  Et,  à  l'actif  :  Enquoi 
perdrat  dulce  France  sun  los ,  1194. 
—  Gond.,  1"  p.  s.  :  perdreie,  1054; 
3«  p.  s.  :  perdreit  .  597.  —  Subj. 
prés.,  3«  p.  s.  :  perdet,  806;  1«  p. 
p.  :  perduns  ,  45 ,  59  ;  3«  p.  p.  :  per- 
dent, 44,  58.  —  Parf.  du  subj.,  au 
sens  absoiu,  3»  p.  s.,  ait  perdut  : 
Ico  ne  di  que  Karles  n'  i  ait  perdut, 
1959.  =  Entre  en  composition  dans 
Sait- perdut,  nom  de  cheval,  1554. 
=  On  remarquera  les  locutions  sui- 
vantes qui  sont  restées  dans  notre 
langue  :  «  Perdre  la  vie,  les  couleurs, 
la  vue.  »  —  «  J'y  perds.  »  —  etc. 
PERE.  Voc.  s.  m.  {Pater),  2337.  (Le 
ms  porte  plutôt  perre.) —  R.  p.  nu  : 

PERES  ,  1421. 

PERES.  R.  p.  m.  [Patres),  1421.  V. 
Père. 

PERIL.  R.  s.  (Periculum):  A  lagrant 
(este  seint  Michel  de  /'péril,  152. 
Cf.  2394.  —  R.  p./perilz  :  Kua  ri  s 
de  mei  l'anme  de  tuz  perilz,  2387. 
=  Seint  Michel  de  V  Péril,  c'est 
saint  Michel  honoré  sur  le  mont  de 
ce  nom,  près  d'Avranches. 

PERNEZ.  Verbe  act.  Impér.,  2«  p.  p. 
[Prehenditis.)  Pernez  wit7  Francs, 
804.  Pernez  m'as  braz ,  2829. 

PERE.  S.  s.  m.  Pierre  (Pelrus)  :  Plus 
valt  Mahum  que  seint  Perbe  de 
Rume,  921.—  R.  s.  m  :  Pebhe,373. 
Cf.  2346.  Dans  ces  trois  cas,  on  peut 
et  on  doit  lire  Pebre,  et  non  Père. 
Cf.   Pièrb,  3094. 

PERRE.  R.  s.  f.  Pierre  (Petra)  : 
Rollanz  ferit  en  une  perre  bise, 
2338,  et    piere,  982.   —  R.  p.  f. 

PERRES,  1452,  et  PIERRES,  1661. 
PERRUN.    R.    s.    m.    Pierre,  rocher 

roc  (Sur  petra,  on  a  fait  pelro,  pe- 

tronis),  12,2312.—  R.  p.  m.  :  per- 

runs  ,  2268. 
PERS.  S.  s.  m.  Violet ,  violacé,  et ,  par 

extension,    pâle,   livide   [Persicus, 

persut,  de  persicum ,  pêche,  à  cause 

de  la  couleur  de  ce  fruit)  :  Teint  fut 

e  pers,  desculuret  e  pale,  1979.  Il 

s'agit  d'Olivier  mourant. 
PERS.  R.  p.  m.  (Pares),  286,   1308, 

etc.  V.  Per. 
PERS.    R.    p.   m.   Persans  (Persos), 

3240,  3241. 
PERT.  Verbe  neutre,  3«  p.  s.  de  l'ind. 

prés.  (  Paret  )  :  A  V  malin(et),  quant 

primes  pert  li  albe,  2845. 
PERT.  Verbe  actif.  la-<.  près.,  1"  p. 
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g.  Je  perds  (Perdo),  840.  V.  Per- 
dre. 
PEP.T.  Verbe  act.  Ind.  prés..  3«  p.  s. 
Perd  (  Perdit  ),  236.  3720.  V.  Perdre. 
PERS1S.  Adj.,  r.  s.  m.  De  Perse  IPer- 
titium)  :  Si  i  merrez   Torleu  le  rei 
persis,  3204. 
PEHTE.  R.  s.  f.  (C'est  on  de  ces  sub- 
stantifs formés  sur  les  anciens  parti- 
cipes latins,  comme  rente ,  dépense , 
retraite,  route,  etc.  Perditam)  :  Li 
quens  Rollanz  de»  tocns  i  veit  grant 
perte,  1691. 

PESANCE.  R.  3.  f.  Douleur,  chagrin, 
préoccupation  triste  (  Pensanliam  f  : 
Dit  à  IRei  :  «  De  quei  avez  pe- 
sa nce,  n  632. 

PESANT.  Part,  prés.,  employé  adjec- 
tivement, s.  s.  m.  Dur,  rude  (de  pen- 
tantem  J  ;  Li  quint  [esturj  après  lor 
est  pesant  e  gref,  1667.  —  S.  s.  f.  : 
pesant,  1412.  —  S.  s.  m.  :  Li  adubez 
en  sunt  li  plut  pesant,  2470.  Dans  ce 
dernier  exemple,  le  sens  est  primitif 
et  matériel  :  il  s'agit  d'hommes  qui 
se  noient,  et  puant  signifie  u  lourd  ». 
(V.  Peiset.) 

PESMES.  Adj.  S.  s.  m.  Mauvais,  ter- 
rible (Pessimut)  :  Li  Rei»  est  fiers 
e  »i»  curage»  pesmes,  56,  etc.  —  S.  s. 
m.  :  pesve  ,  2122.  —  R.  s.  f.  :  pesmes, 
813.  -R.  p.  f.  :  pesijes.  2910. 

PETIT.  Adj.  neutre,  employé  adver- 
bialement, 305,  1239.  V.  le  suivant. 

PET1Z.  Adj..  s.  s.  m.  (Diei  propose  un 
radicale  celtique?  pit,  pointu,  mince, 
et  Mabillon ,  en  son  De  re  diplo- 
maties, p.  49?,  cite  un  texte  de  775 
où  on  lit  pelilo  villare.  V.  Lillré.) 
n'est  guercs  gran:  ne  lr>p  nen  est 
pktiz,  3622.  —  R.  s.  m.  :  petit,  2227. 
—  R.  s.  f.  :  petite,  1087.  —  R  p.  f.  : 
petites,  1656.  =  Petit  est  employé 
au  neutre ,  dans  le  sens  de  a  peu  »  : 
Kar  de  France!»  i  ad  asez  petit  . 
1239.  A  ben  petit  que  il  ne  perl  le 
tent ,  326.  —  Rem.  la  locution  A  ben 
petit  que. 

PEZ.  R.  s.  p.  Pour  p\ez[Pede*)  :  Cin- 
quante pez  i  poet  hom  mesurer, 
3167.  V.  Pied. 

PIÈCE.  R.  s.  f.  Morceau  [Petiam)  : 
Trenchet  la  coife...,  une  piécb  en 
abat,  3437. 

PIED.  R.  s.  m.  Sauf  au  v.  2240,  où  il 
s'agit   du    pied -mesure,  ce   mot   est 
partout  en. ployé  dans  le  sens  primij-f  \ 
IPedem)  :  Li  mestage  descendirent  ' 
a   pied,  120.  A  ;meo   este»,  2138.  Il  ' 
nen  i  ad   ne  veie  ne   tenter,  —  Se 
voile   tere    ne   aine    ne  plein  pied,  ' 
2400.  Piet,  2013,  2168.  -  R.  p.  m.,  | 
fie*  :  En  piez  te  drecet,  195.  Se  vol  . 


ne  il  n'i  porterez  le»  piez,  260. 
Franceis  se  (/récent,  si  »e  mettnl  en 
piez  ,  1 139.  Met  se>  sur  piez  ,  2298.  = 
On  remarquera  ici  un  grand  nombre 
de  locutions  qui  nous  sont  restées  : 
«  Être  à  pied.  —  Porter  les  pieds 
quelque  part.  —  Se  remettre  sur 
pieds,  »  etc.  etc. 
PIERE.  R.  s.  f.  [Petram),  982,  »' 
perre,  2300.  2333.— R.  p.  f.':  piepres. 
1661.  Cf.  perres,  1452,  3306.  V 
Perre 
PIERE.  S.  s.  m.  Saint  Perre  [Pe- 
trum)  :  Seint  Piere  fut,  »i  aveit 
num  Romaine,  3094.  V.  Perre. 
PIEZ.  V.  Pied. 

PIMENT.    R.   s.    Énices  ;   mélange  de 
miel,  de  vin  et  d'épices.     Pigmen- 
'    tum.)  En  parlant  des  héros  morts  à 
Roncevaux ,  on  dit  que  leurs  corps 
ben  sunt  lavez  de  piment  e  de  vin 
2969. 
PIN    R.  s.  m.  {Pinum),  114  et  2375. 
P1NABELS.  S.  s.  m.  Nom  du   cham- 
pion de  Ganelon  (?),  3885,  ei   I'ina- 
bel,  3783.  —  Voc.,  s.  m.  :  Pinabel, 
3699.  —  R.  s.  m.  :  Pinabel  ,  362. 
PINCENEIS.  R   p.  m.  Nom  de  peunh 
païen,  3241.  Il  s'agit  ici  des  Petche- 
nèques,  rixix'iv^xo:,  qui  oui  ele  dé- 
signes de  bonne  heure  sous  une  f^rme 
nasalisée  :    Pincinnali    Ce   dernier 
mot  se  trouve  dans  Ekkehard  de.Snint- 
Gall,  Hugues  de   Fleury  ei    Yltine- 
rarium    Ricardi.   V.  la    Roninia, 
II.  p.  331. 
PINE.  R.  s.  Nom  d'une  terre  conquise 
par  Roland,  199.  C'est  PTna    ville  au 
S.-E.  de  la  province  de  Sara^jsse. 
V.  le  commentaire  du  v.  109 
P1TET.    S.    s.    f.    Pitié    [Piflalem)  : 
Pitet  ("en  prenl,  ne  poet  rouer  n'en 
phirt ,  j>25.  —  R.  s.  f.  :  pitet    Saintes 
li    Dux   en  ad   mult  grant   pitet, 
2417.  Cf.  pitiet.  3«71 .  = 
dernière  forme  qui  est  la  bonne  :  ^r 
ce  mot  ne  se  trouve  en  assonai  ce  que 
dans  les  couplets  en  ier.  —  O:   remar- 
quera  les   locutions  :  o    La    pitié    le 
prend...  —  Avoir  pitié,  »  etc. 
P1Z    R.  s.  Poitrine  (Peclus).  i8,  1107, 

etc. 
PLACE.  R.  s.  f.  {Plateam.)  >juws  le 
quant  me  ca\»t  en  la  place  ,  "p  i    En 
estai  en  la  place,  1108.  =  Rem    la 
locution  »  en  la  place  »  :  e'esi  la  seul» 
où  ce  mot  soit  employé. 
PLACE.   [Piaceat.]  V.  te  suivant. 
PLACET.  Verbe  ncut.  Subj  prés.,  3»  p 
s    Plaise  [Piaceat):  Se  plj    et  f'-n, 
398,    1062,  etc.   Place  :    Ne    hlacb 
b-u  ,  3718.  V,  Plaisl. 
PLAIDER.  Verbe   neut.  Inf.   prés,  i» 
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•  Tenir  le  plaid  »  (Placitare,  de 
placitum)  :  Ad  Ais,  o  Caries  soell 
plaiuer,  2667.  =  2»  «  Être  garant  au 
pUi'i.  »  En  parlant  des  trente  otages 
de  Ganelon  ,  l'auteur  dit  :  Si  parent 
ki  plaidet  lnt  pur  lui,  3933.  (•  rf. 
comp.,  3*  p.  p.)  =r  La  vraie  forn.-  "st 
plaidier,  car  ce  mot  ne  se  tro'  î, 
C'iinme  assonance,  que  dans  un  c  J- 
plet  en  ier. 

PLAIES   R.  p.  f.  (Plaças),  2173. 

PLAIGNE.  R.  s.  f.  Plaine  (Planam\ 
3305.  —  S.  p.  f.  :  plaignes,  1085. 

PLAISIR.  R.  s.  Gré  [Plaeire,  pour 
placere)  :  A  tun  plaisir  le  durrai 
mun  aveir,  3894.  =  A  tun  plaisir, 
s i _- 1 1 i  '  e  :  <.  A  ton  gré.  » 

PLÂIST.  Verbe  neutre,  3«  p.  s.  de 
l'ind.  prés.  Platl  i  Placet)  :  [ssi  seii 
cum  vos  plaist,  OC*.  —  Subi.  pré9., 
3»  p.  s.,  placet  :  fitt  placht  Deu, 
358,  etc.,  et  place,  3718. 

PLAIZ.  S.  s.  m.  Plaid,  procès;  cour 
du  roi,  l'ancien  pCacitum  palatii 
{Placitus),  3841,  et  plaît:  Dès  or 
cumencet  le  plaît  de  Guenel'jn , 
3704.  —  R.  s.,  plaît  :  El'  plaît  ad 
Ais  en  fui  juget  à  pendre,  1409.  = 
Aux  v.  88  et  225,  plail  a  un  sens 
différent.  Il  signifie  :  «  Arrangement, 
accord,  pacte.  »  (Voy.  également  ce 
sens,  dans  Ducange,  au  mot  placi- 
tum.)  Disl  Blancandrins:  Mult  bon 
plaît  en  avereiz,  88. 

PLATES.  Adj.,  r.  p.  f.  (Allem.  plaît, 
£acien  haut  allem.  fiai,  etc.)  Les 
gambes  ad  plates,  1052. 

PLEGES.  R  p.  m.  Pleiges.  cautions  (En 
latin,  le  mot  prœs,  prœdis,  avait  le 
sens  de  caution;  mais,  comme  Diez 
et  Littré  l'établissent,  prœs  n'a  pa 
donner  des  types  tels  que  plevi .  en 
prov.,  et  plegium,  plevium ,  en  bas 
lat.  Dicz  propose  prœbium,  de  prœ- 
here  :  c'est,  suivant  nous,  encore 
moins  acceptable.  Wachter  cite  l'an- 
cienallem.  pflegen,  qui  signifie  «soi- 
gner ».  Mais  la  dissemblance  de  sens 
est  bien  grande.)  Disl  li  Empcreres: 
a  Bons  pleges  en  demant,  ■  3846. 

PLEIET.  Part,  pass.,  r  s.  m.  Plié 
(Plicatum)  :Cest  guant  ad  or  pleiet, 
2677. 

PLEIGNE.    Verbe    act.,   1»   p.   s.    du 
subj.  prés,  de  pleindre  I  Planqam) ,  \ 
834.  Au  sens  neutre,  2915. X'. Pleindre   i 

PLEIGNENT.  Verbe  act  ,  3»  p.  p.  de  , 
l'ind.  prés,  de  pleindre  {  Plnngunt  )  :  | 
Franceis  en  plurent,  e  si  la    plei- 
gnent,  3722.  V.  Pleindre. 

PLEIGNET  (se).  Verbe  réfl.  Subi. 
"Vés.,  3»  p.  s.  (Se  plangat),  916. 
V.  Pleindrt.  1 


T.EIN.  R.  s.  m.  Plaine  [Ptanum)  : 
En  mi  un  plein  uni  prise  lur  es- 
ta»* .  3129. 

PLEIN.  Adj.,  r.  s.  m.  [Plénum),  3686, 
2400.  —  R.  s.  f.  :  pleine.  3294.  Pleine 
sa  hanste  l'abat  mort  des  arcuns , 
1534.  Cf.  «204,  etc.  —  R.  p.  m., 
pleins  :  Caries...  set  anz  luz  pleins 
ad  ested  en  Espaigne,  2.  Plens,2610. 
—  R.  p.  f.  :  pleines  :  Trait  ses  cri- 
gnels  pleines  ses  mains  amsdous , 
2906.  =  Ce  mot  a  deux  sens  :  1»  rem- 
pli ,  2°  (par  extension)  entier.  =  Hem. 
la  locution  :  «  Pleines  ses  mains ,  »  que 
nous  avons  gardée,  en  la  modifiant 
légèrement. 

PLEINDRE.  Verbe  act.  Inf.  présent. 
' Plangere.)  Pleindre  poùms  France 
dulce,  la  bêle,  1695.  — Ind.  pré3.,  3«p. 
s.  :  pleignet,  2251.  3»  p.  p.  :  plei- 
gnent,  3722.  —  Parf  simpl.,  3«  p.  s., 
plbinst  :  Mult  dulcement  la  pleinst 
a  «et  mexsme,  2;<43.  —  Subj.  prés., 
1"  p.  s.  :  pleigne,  834,  2915.  3«  p. 
s.  :  se  pleignet  ,  915. 

PLENERS.  Adj.,  r.  p.  m  Accomplis, 
parfaits  (  Plenarios )  :  A  cols  plb- 
ners  .  2463,  2862,  3401 . 

PLENS.  Adj.,  r.  p.  m.  (Plenos),  2610. 
V.  Pleni. 

PLEVIS.  Verbe  actif  (403,  etc.)  ou 
neutre  (3847,  etc.).  Ind.  prés.,  1«  p. 
s.  Garantir,  assurer  (  Pour  l'étymo- 
Iogie,  voy.  Pleges)  :  Jo  vos  plevis 
qu'en  vermeill  sanc  erl  mise,  968. 
3«  p.  p.,  plevissent:  XXX.  parenz 
li  plevissent  leial ,  3847.  Ici  le 
sens  est  primitif:  u  Etre  pleige ,  être 
caution  légale.  »  =  Parf.  simpl.,  3»  p. 
s.,  plevit  :  L'un  à  l'ahre  la  sue  feit 
plevit,  403.  —  Parf.  comp.,  3»  p. 
s.,  avec  un  r.  s.  f.  :  ad  plevie  ,  507. 

PLORER.  349.  V.  Plurer. 

PLUIE.  S.  s.  f.  [Pluvia),  931.  —  R. 
p.  f.  :  pluies  ,  i  425. 

PLURER.  Verbele  plussouvent  neutre, 
et  quelquefois  actif,  comme  aux  v. 
1853,2022...  Pleurer  [Plorare),  2217, 
2856,  3629,  et  plorer,  349.  —  Ind. 
prés.,  3»  p.  s.,  plurkt,  1404.  Pll-ret 
des  oilz,  2943.  et  4001.  Rollanz  le 
pluret,  2022.  3»  p.  n.  :  plurent, 
1446.  —  Parf.  simpl.,  3«  p.  p.  :  plu- 
rerent,  3870.  —  Fut.,  ■*•  p.  p.  :  rira- 
runt,  1749.  —  Subj.  près.,  1"  p.  i.  : 
plur  ,  2915.  3»  p.  s.,  plurt  :  A'i  qu'en 
pll'ht  u  k'en  riel,  3364.  —  Part,  prés., 
s.  s.  m.  :  plurant,  2838. 

i'LUS.  Adv.  (Plus.)  1°  Plus,  employé 
seul,  signifie  <i  davantage  »  :  En  la 
qrant  presse  mil  colps  i  fiert  e  plus, 
2090.  Que  fereient-il  plis?  2812.  =: 
2«  Plus,  avec  tile»,  reçoit  la  mèm« 
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";5tion  :  Plus  de  vint  milie  hu- 
mées, '3,  etc.  =  3«  Avec  une  néga- 
plus  désigne  la  cessation  d'une 
in  changement  d'état  :  L'Ure 
ce*:     urn    ne   sérum    plus   vivant, 

PLCSLR.  S.  p.  m.  «  Plusieurs,  beau- 
coup. «  et.  avec   l'article,  o  le  plus 
1  nombre  »  (  De  plusiores ,  forme 
te).     Ce     mot     s'emploie    : 
1»  Substantivement  :  Se  pasment  li 
-    r,  2422.  Cf.   PLUSUR,   1 5 3 î .   = 
2»  Aijjcllv- ment.    H.    p.  m.,   plu- 
surs  :     De    plusurs    règnes     ven- 
drunt,  2011.  —  R.  p.  f.,  plusurs  : 
Le  :-■-■■: -.uns  chose*  a  remembrer  li 

POEDENT.   Verbe  neut.,  3«  p.  p.  de 

68.    de    podeir ,    18W 

f'u't  )  L'étymologie  n'est  pas  pos- 

tunt,  mais  un  type  populaire  et  bas 

latin.  .-1  que  ;  oient ,  de  poiere.  V. 

POEENT.  Verbe  neutr.,  3«  p.    p.   de 
:    prés,  (bas  lat.  patent),  2463, 
•'    Puis,  poedent,  poent. 
Verbe  neutr.,  3«  p.  s.  de  l'im- 
parf    de  l'ind.   (bas    lat.    potebat), 
~uis. 
°OENT.  Verbe  neutr..  3«  p.  p.  de  l'ind. 
-   la L.    patent,  et   non   pos- 
sunt  ,',    1440.    V.     Puis,    poedent, 
poeent. 
POESIE.    R.   p.   f.   Puissance  (  Pote- 
etttm     :    A't   guierai   mes  oz    à  tel 
.'-■26. 
POE;  i  EfFS.  5.  3.  m.  ruissant,qui  a 
le  pouvoir  (  Tertullien   emploie  déjà 
potes'.ativu»  en  ce  sens]  :  Charles... 
■  H  reis  poe?te;p  = 
POE9TET.  R.   s.   f.   Puissance,  force 
[Potestatem),    477,    2505,    3653,  et 
<3i\ 
POET.  Verbe  neutr.,  3«  p.  s.  de  l'ind, 
at.  potet,  et  non  potest), 
jj3,  etc.  V.  Puis. 
PO£Z.  Verbe  neut.,  2»  p.  s.  de  î'ind. 
prés     Pour  l'O-ts,  de  potes)  :  Venger 
te 
POEZ.  Verbe  neut*.,  2«  p.  p.  de  l'ind. 

rets.    Pottlis  .  I 

PO!.   Verbe   neut.,   1«  p.   s.   de  1  Ind. 

!  Possum):   .Ve   la   roi  traire, 

dit   Olivier  en   parlant  de  son  êpée, 

^a  bonne  forme  est  pois. 

POI.  Adj..  s.  p.  m.  Peu  [Pauci)  :  Poi 

s'en  isloerslrenl,  3632. 
POI.  Adv.  Peu  (bas  lat.  paueum)  : 
De  nos  Franceis  m'i  semblet  aveir 
mul:  Mf,  1050.  Ce  mot  se  trouve 
yrcQ- \ae  exclusivement  employé  dans 
la  locution  put"  poi  ou  pur  poi 
fue...,  laquelle  sign.fie  :  •  Il  s'en  faut 


de  bien  peu  que...  •  :  Pub  poi  d'ire 
ne  fenl,  325.  Carie»  cancelet,  pub 
poi  Qu'i'i  n'ttt  ca'it 

R.    s.    m.    {Pugnum 
-;c   V.  Puign,  point,  puiig. 

POIGNANT.  l'art,  prés.,  s.  s.  m.  Pi- 
quant de  l'éperon  [Pungentem)  :  Le 
cheval  brochet,  ti  lier* i  poignant 
vers  lui,  2655.  —  R.  3.  m.  :  poi- 
ona-t.  Sè9.  V.  Puignant. 

POIGNEOR  R.  s.  m.  Combattant, 
guerrier  (  Pugnalorem  ) ,  3775.  Cf. 
puinnepe;  au  v.  3033 .  qui  est  le  cas 
sujet,  et  puigneûrs,  r.  p.  m.,  au  v. 
36'—. 

PO  NZ.    R.    p.   rr.  Points  [Pugnos], 
J39,  loi 2.  V.  Puign. 

POIS  Verb:  nf-utr..  I"  p.  s.  le  l'ind. 
prés.  [Possum),  657,  1543,  2412. 
V.  Puis. 

POI3.  Adv.  Ensuite  [Po$i  :  Pois,  me 
!  jugez  Rollant  à  rere  garde,  656. 
|      V.  Puis. 

POISANT.  Part.  prés,  employé  adjec- 
tivement   (D'une    forme    an- 
poss-^rdntem  )  :  Seignat  sun  ch-f  de 
la  vertut  poisart,  3111.  Cf.  puisant, 
au  r.  s.  f.,^731. 

POISSENT.  Verbe  neut..  3»  p.  p.  do 
subj   r>rés.  [Possianl),  3049. 

POISSET.  Verbe  neut.,  3=  p.  s.  du 
subj.  prés.  [Possiat),  1555.  V.  Puis- 
set. 

POR.  3.  p.  m.  Porcs  (Pjrci').  1751, 
et  porc,  250 ! . 

POR.  Préposition  [Pro). 
V.  Pur,  qui   est  la   forme  correcte, 
1722,  etc.  =  por  ce  que  ,  21    . 
poi  que,  2789,  -te. 

PORC  '  -rci  1,-2531. 

1  PORRUM.  Verbe  neut.,  I"  p.  du  futur 
[Potere  habemus) ,  1973.  V.  Pu  -, 
pnrrum  ,  pur<m  .  purrttns. 

PORT.  R.  s.  m.  Défilé  dans  les  mon- 
tagnes, et,  par  extension.  le; 
lagnes  elles-mêmes  [Portun 
—  -    p.  m.  :  fORT,  1>02.  —  R.  p.  m.  : 
porz  .  5?3,  719,  etc.  =  Ce  mm  a 
le   ="ns   de   «    port   de   mer  •  :  >ut 
Alixandre  ad  un    port  juste  mer, 

PORT.  Verbe  set.,  3*  p.  s.  do  subj. 
j.rés.  !■>  porter    Portei 

PORTE.  S  a.  f  [Porta), 2258.  —  R. 
p.  f.  :  porte=  .  2600. 

PORTER.  Verbe  acl.  Inf.  prés.  [Por- 
tare),  618,  897,  3266.  —  Ind.  prés., 
3»  p.  s.  :  portet,  977.  2»  p.  p.  :  por- 
tez ,  1722.  3»  p.  p.  :  portent  ,  93 , 
2396.  —  Imparf.  de  l'ind.,  3«  p  s.  : 
portoct,  203.  —  Parf.  comp.,  3«  p. 
p  ,  avec  un  r.  p.  f.  :  avum  portées, 
1464.  3»  d.  p.,  arec  un  r.  p.  m.  :  ukt 
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PObtbt,  2954.  —   Fut. ,  1"   p.   s.  : 
porterai  ,  2232.  3»  p.  p.  :  porterai-, 
930.  2«  p.  p.  :   porterez  ,  72,  260;  et  ' 
dans   les   laisses   en    et,  porterf.iz, 
80,  2752.  —   Fut.   passé,  \"   p.   s.,  ! 
avec  un  r.  s.  f.  :  avérai  portée   446. 
lmpér.,  2«  p.  p.  :   portez,  2679.  — 
Subj.  prés.,  3«  p.  s   :  port,  26s7.  — 
Impart,  du  subj.,  3«  p.  s.  :  portast,  i 
276.  =   Passif.   Ind.   prés.,  3»  p.  s., 
avec  un  s.  s.  f.  :  est  portée,  3730. 
=  Il  n'y  a  'rien  d'important  à  noter  ; 
sur  les   différentes  acceptions  de  ce 
mot  dans  le  R ,land ,  si  ce  n'est  peut- 
être  la  locution  :  ■  Porter  les  pieds,  »  ' 
qui  nous  est  restée  :  .Ve  vos  ne  il  n'i 
porterez   1rs  piez,  260;  et   surtout 
l'expression  porter  ire,  dans  le  sens  ' 
de  notre  m"t  :  «   porter  rancune  »  :  ' 
Pur  quei  me  portez  ire,  1722. 

POUMS.  Verbe  neut.,  t«  p.  p.  de 
I'ind.  prés.,  1695.  V.  Puis. 

POUR.  R.  s.  f.  Peur  (Pavorem),  828, 
843,  etc.=  On  disait  «être  en  peur», 
dans   le  sens  «  d'avoir   peur  »   (v.  > 
1815). 

POCSSUM.  Verbe  neut.,  1»  p.  p.  de 
l'imparf.  du  subj.  (Potuissemus), 
63.1.  V.  Puis. 

POUSL'M.  Même  temps,  même  mode 
du  même  verbe,  624.  V.  Puis. 

POCST.  Verbe  neut.,  3«  p.  s.  de  l'im-  ' 
parf.  du  subj.  ou,  plutôt,  du  condi- 
tionnel  (Potuisset),  1182.  V.  Puis 

POUT.  Verbe  neut.,  3«  p.  s.  do  parf. 
de  l'ind.  [Potuit),  344,  1037,  etc.  V. 
Puis. 

PRAMETENT.  Verbe  act.,  3-  p.  p.  de 
l'ind.  prés,  de  prametre.  Promettent 
(Promitlunt),  3416.  =  Passif,  3«  p.  j 
s.  de  l'ind.  prés.,  avec  un  sujet  neutre 
sous-entendu  :  Promis  nus  est  .  fin 
premlrum  aïtant,  1476. 

PRECIL'SE.  S.  s.   f.    Précieuse,  nom 
de    l'épée.  de    Baligant    (Pretiosa)A 
3471.  —  R.  s.  f.  :  precicsb,  3298  et 
3564.  —  Cette  épée  est  ainsi  appelée  par  ' 
opposition  à  l'épée  de  Charlemagne,  ! 
Joyeuse. 

PRLD.  R.  s.  Pré  [Pratum),  1334,  et 
prêt,  2496.  —  R.  p.  :  prez  ,  1778.      ' 

PRE[D]ET  (out).  Verbe  neut.,  3'  p.  s. 
du  parf.  comp.  de  prtder.  Preder 
vient  iri  de  prœdare  (  llabuit  prae-  [ 
datum),  et  signifie  «  piller,  faire  du 
butin  »  :  Rodant...  out  pre[d]et  de- 
juste  Carcasonie ,  385. 

PRÉE.  S.  s.  f.  Prairie  {Prata)  :  De, 
desuz  Ais  ta  prée  est  mult  large,' 
3873    —  R.  s.  f.  :  prée,  1375.  i 

PRE1ÈHENT.  Verbe  neut  .  3«  p.  p.  du 

âarf.  simple  de  preier  [Preier  vient  . 
e  precare;  precaverunt),  451.  | 


PREIET    (ad).    Verbe   neutre.    Parf. 
comp.,  3«  p.  s.  de  preier  (Habet  pre- 
catum),  2176. 
PRE1EZ    Verbe  actif.  Impér.  2'  p.  p. 

de  preier.  Priez  ,  1 132. 
PREISER.  Verbe  act.  Inf.  prés.  [Pre- 
tiare.)  Fait  asez  à  preiser,  1516. 
Cels  qu'il  uni  mort,  ben  le»  poet 
hom  preiser,  1683.  —  Ind.  prés  ,  !>•• 
p.  s.  ,  pris  :  Trestuz  les  allres  ne 
pris-jo  mie  un  guant,  3i89.  3*  p  s.  : 
pp.iset,  636.  —  Parf.  airapl,,  3«  p.  p.  : 
preisere.nt,  3029.  —  Pubj.  prés.,  3«  p. 
s.  :  prist.2739.  —  Part,  pass.,  r.  p. 
m.,  preisez  :  XXIHI  de  tuz  let 
melz  preisez  ,  1872.  ==  Le  mol  prei- 
ser a  deux  sens  ;  l«  «  Supputer  », 
1683,  3029,  etc.  2°  «  Apprécier,  faire 
cas  de...  ■>,  532,  1516,  1«72,  etc.  = 
preiser  a...  signifie  «  estimer  à  la 
valeur  de...  »,  2733.  zz  Hem.,  au  v. 
1516,  la  locution  fait  a  preiser,  qui 
a  eu  une  si  belle  fortune  dans  notre 
langue.  =:  Ce  mot  ne  se  trouvant 
comme  assonance  que  dans  les  cou- 
plets en  ter,  il  faut  lire  :  preisier. 
PREIUM.  Verbe  act.  lmpér.,  1"  p.  p. 

de  preier.  Prions  [Precemus),  3799.  ' 
PREMER.  V.  Premers. 
PREMEREINS.  Adj.  Premier  {Pre- 
mer  -f-  anus.  Cf.,  dans  Ducange, 
Primayranus,  et  dans  le  Lex.  Ro- 
man de  Raynouard ,  Primeiran)  : 
Btancandrins  ad  tut  piiemereins 
parled,  122,  et  pp.emerein  ,  879. 
PREMERS.  Adj..  s.  s.  m.  Premier 
(Primarius)  :  Xostre  est  H  premers 
colps,  1211.  Premer ,  2656;  et  pre- 
mier, 1259.  —  S.  s.  f.  :  phemere, 
3220.  —  R.  s.  m.  :  premer  ,  83 ,  693  , 
etc.  —  S.  p.  f.  :  premer  es  ,  3026.  — 
R.  p.  m.  :  premers,  2076.  La  forme 
correcte  est  premier. 
PRENDRE.  Verbe  act.  Inf.  prés.  [Pre- 
hendere.)  1»  Conjugaison.  Inf.  prés.: 
prexup.e,  333.  —  Ind  prés.,  3«  p.  s.  : 
puent,  1904,  et  ?e  phent,  343.  3«  p. 
p.  ;  prenent  ,  2552.  —  Parf.  simpl., 
1"  p.  s.  :  pris,  491.  3«  p.  s.  :  prist, 
209.  2«  p.  p.  :  presistes,  205.  3«  p. 
p.  :  pristke.nt,  2706.  —  Parf.  coin  p., 
1"  p.  s.,  avec  plusieurs  r.  s.  f.  :  ai  pris, 
199.  3»  p.  s.,  avec  un  r.  s.  m.  :  ad 
pris.  509.  Avec  plusieurs  r  m.  et  n.- 
ad  pris,  1148.  Avec  un  r.  s.  f.  :  ad 
prise,  97.  Avec  un  r.  p.  f.  :  ad  prises, 
641.  2«  p.  p.,  avec  un  r.  s.  m.  :  avez 
tris,  1943.  —  Fut.,  I"  p.  s.  :  pren- 
drai, 2139.  3«  p.  s.  :  piœnlrat.  1459. 
1»  p.  p.  :  premirlm,  1476  —  lmpér., 
2«  p.  p.  :  pernez.  304,  23J9.  —  P!us<|ne- 
parf.  du  subj.,  1"  p  p.,  accompagné 
d'un  r,  s.  f.,  »vec  le  sens  d'un  condi- 
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tionnel  passb  :  oOsum  prise  ,  1729.  — 
Fut.  passif,  2«  p.  p.,  avec  un  s.  s.  m.: 
serez  pris,  434.  —  Pari.  pass.  :  pris, 
prise,  prises,  etc.  =.2°  Sens.  a.  La 
signification  primitive  de  prendre 
est  celle  de  «  saisir,  appréhender  », 
et  ce  mot,  dans  ce  sens,  se  dit  sur- 
tout des  choses  :  Prist  ïotifan, 
2263.  =  6.  Prendre  s'applique  éga- 
lement aux  personnes,  et  se  dit- 
ainsi  de  quelqu'un  qu'on  fait  prison- 
nier :  Li  Reis  fait  prendre  le  cunle 
Guenelun,  1816  pris  e  liez  serez, 
a34  ,  et ,.  dans  le  sens  de  «  prendre 
quelqu'un  dans  ses  bras  »,  pernez 
m'as  bras,  2829.  Se  prendre  à 
braz,  2552,  est  «  se  saisir  à  bras 
le  corps  pour  lutter  ».  =  c.  «  Pren- 
dre une  ville ,  la  conquérir  »  : 
Jérusalem  prist  ja  par  tratsun, 
1523.  Ja  PRTST-t7  Noples,  1775.  = 
d.  «  Recevoir  »  :  Pris  en  ad  or  e 
aveir,  1148.  =  e.  Locutions  diverses: 
Prendre  sujurn,  3696;  prendre  sa 
herbe  ge,  2488,  et  prendre-  estai, 
2139;  prendre  cungei,  2764;  pren- 
dre cunseilt,  205;  prendre  ven- 
jance,  1459;  prendre  fin,  1476; 
prendre  bataille,  1729.  La  plupart 
de  ces  locutions  nous  sont  restées.  = 
f.  «  Se  prendre  ,  »  a  le  sens  de  : 
«  Se  mettre  à...  »  Se  prent  de  cun- 
reer,  343.  Dans  un  sens  analogue, 
prendre  s'emploie  avec  li  :  "De  plu- 
surs  choses  a  remembrer  li  prist  , 
2377. 

PRÈS.  Adv.  (De  pressum)  :  Ne  loinz 
ne  près,  1992.  Ço  sent  Rollanz  que 
la  mort  li  est  près  ,  2259. 

PRESE.  R.  s.  f.  Foule  (Pressam). 
C'est  un  de  ces  substantifs  dérivés 
d'anciens  participes  latins  :  Ist  de  la 
prese,  122Û.  Cf.  Presse  aux  v.  933, 
1499,  etc. 

PRESENT  (en).  Locution  adverbiale 
(In  prœsenti).  Le  propre  sens,  le 
sens  étymologique ,  est  celui  de  «  en 
présence  de...  »  C'est  ainsi  que  Ga- 
nelon  dit  à  Charlemagne  qui  l'envoie 
à  Saragosse  :  Dreiz  emperere ,  vexez 
me  ci  en  présent.  —  Ademplir 
voeill  vostre  comandement,  329, 
330.  Le  même  sens  nous  est  offert 
par  le  vers  suivant  :  La  fin  de  Vsecle 
ki  nus  est  en  présent,  1435.  De  là 
les  deux  expressions  «  mettre  ou 
laisser  quelque  chose  en  présence , 
sous  les  yeux,  en  présent  de  quel- 
qu'un »;  en  d'autres  termes,  «  lui  en 
faire  présent  :  »  Or  e  argent  lur  met 
tant  EN   PRESENT,  398. 

PRESENT.  Verbe  act.,  \"  p.  s.  de 
l'ind    prés.  Je  présent*»  (Prœtento)  : 


De  trestuz  reis  vol  présent  les  cu- 
runes,  388.  3«  p.  s. ,  comme  verbe 
réfl.  :  Gxienes  li  quens  à  ses  piez  sb 

PRESENTET,  3792.  3«  p.  p.  !  PRESEN- 
TENT, 2768.  —  Parf  comp. ,  3«  p.  s., 
avec  un  r.  s.  m.  :  ad  pre*entet,  3851. 
—  Impér.,  2«  p.  p.  :  présentez  ,  655. 

PRESISTES.  Verbe  act.,  2<  p  p.  du 
parf.  simple  de  prendre  (Non  de 
prehendislis ,  mais  d'une  forme  ana- 
logique, prensistis),  2û5. 

PRESSE.  R.  s.  f.  Foule  [Pressant): 
Cunduit  sun  cors  en  la  presse  des 
Francs,  3370.  Cf.  Prese,  1220. 

PRET.  R.  s.  Pré  [Pratum),  2496,  et 
pred,  1334,  2448,  etc.  —  R.  p.  : 
prez  ,  1778  et  2486. 

PREZ.  S.  s.  m.  Prêt  (Picestus,  qui 
se  trouve  en  plusieurs  inscriptions, 
dans  la  Loi  salique  et  dans  la  Loi  des 
Wisigoths)  :  Se  li  Reis  voelt ,  prez 
sut  pnr  vus  la  face ,  316. 

PRI.  Verbe  act.  ou  neutre,  1«  p.  s.  de 
l'ind.  prés.  Je  prie  [Preco,  el  non  pre- 
cor,  les  déponents  étant  devenus  ac- 
tifs en  bas-lalin):/,!<r  Deu  vos  PRi,6en 
serez  purpensez,  1 177.  3'  p.  s.,  priet: 
Si  priet  Deu  que  Pareïs  li  dunget , 
2016.  1»  p.  p.  :  pbiim  ,  3*0>.  3«  p.  p.  : 
prient,  1837.  —  Parf.  simpl.,  3«  p.  p.  : 
preièrent,  451.—  Parf.  composé,  3e  p. 
s.  :  ad  preiet,  2176.  —  Fut.,  3«  p. 
3.  :  prierat  ,  1882.  —  linpér.,  !'<■  p. 
p.  :  preiitm  ,  3799  2«  p.  p. ,  preiez  : 
Si  preiez  Deu  mercil,  1132.  —  Subj. 
prés.,  3«  p.  s.  :  prit  ,  854.  —  Part.  r. 
s.  n.  :  preiet.  —  Ce  verbe  est  actif 
aux  v.  854,  1132,  1177,  1837,  2016, 
3272,  3799,  3808.  Il  est  employé  sans 
réffime  au  vers  1382. 

PR1AMUN.  R.  s.  m.  Nom  d'un  païen 
(formé  (?)  sur  Priamus,  avec  un  cas 
oblique  par  imitation  1,  65. 

PRIMES.  R.  s.  Nom  dé  lieu  païen  (?)  : 
Li  Amiralz  de  Prime*,  907. 

PRIMES.  Adverbe.  D'abord  (  Primas)  « 
Al'  matinfet!  quant  primes  pert  li 
aU>e,2845.    • 

PRINCIPAL.  Adj.,  r.  s.  m.  (Princi- 
palem  )  :  Si  fiert  Naimun  en  ielme 
principal,  3433.  Le  sens  n'est  pas  des 
plus  clairs. 

PRIS.  Verbe  act.,  1«  p.  s.  de  l'ind. 
prés,  de  preiser  (Pretio  avec  une  * 
qui  vient  de  l'influence  de  la  2«  per 
sonne  )  :  Trestuz  les  al  1res  ne  pris-j'o 
mie  un  guant,  3189. 

PRIS.  Verbe  act.,  1"  p.  s.  du  parf. 
simpl.  de  prendre  (d'une  forme  ana- 
logique telle  que  prensi),  491. 

PRIS  (*i).  "erbe  act..  !<■•  p.  s.  du 
parf.  comp.  de  prendre  (  Habeo  pre- 

,    hens'im  —  prensum),  199. 
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PRIS  (ad).  Verbe  act.,  3«  p.  s.  dn 
parf.  eomp.  de  prendre  [llaoet  pren- 
tumV  509. 

PRIS  (avez).  Verbe  act.,  2«  p.  p.  du 
parf.  comp.  de  prendre  [Habetis 
prensum  ),  1948. 

PRIS  (serez).  Verbe  passif,  2«  p.  p. 
du  fut.  passif  de  prendre,  avec  un 
s.  s.  m.  (Essere  habetis  prensus), 
434. 

PRISE  (ad).  Verbe  act.,  3*  p.  s.  do 
parf.  comp.  de  prendre,  avec  un  r.  s. 
f.  [Ilabet  prensam),  97. 

PRISE  (oCsum).  Verbe  act.,  1 
du  plus -que -parfait  du  subj. 
prendre,  accompagné  d'un  r.  s.  f., 
et  avec  le  sens  du  conditionnel  passé 
(  Habuissemus  prensum),  1729 

PRISES  (ad).  Verbe  act  ,  3*  p.  s.  du 
parf.  comp.  de  prendre,  avec  un  r. 
p.  f.  {Ilabet  -prensas),  641.  =  Pour 
les  hu't  mots  précédents,  voyez 
Prendre. 

PHISET.  Verbe  act.,  3«  p.  s.  de  l'ind. 
prés,  de  preiser  [Pretiat) ,  636.  V. 
Prebier. 

PI'.lST.  Verbe  act.,  3«  p.  s.  dn  snbj. 
près   de  preiser  (  Preliet),  2739. 

PRIST.  Verbe  act.,  3»  p.  s.  du  parf. 
simpl.  de  prendre  [Prensit],  209,  etc. 
V.  Prendre. 

PRISTRENT.  Verbe  act.,  3«  p.  p.  du 
parf.    simpl     de    prendre  (Prense- 
runt  avec   l'addition    d'une   dentale 
entre  !a  nasale  el  la   liquide),  2706.  ! 
V.  Prendre. 

PRISUN.  R.  s.  f.  Prisun  n'a,  dans  le 
Roland,  qoe  le  sens  actuel.  Ailleurs, 
i.  'ignifie  aussi  prisonnier  {Prehen- 
sionem,  prensionem  )  :  Hom  ki  ço 
sel  que  ja  n'avrat  prisun  ,  1886. 

PH1T.  Verbe  act.,  3«  p.  s.  du  subj.  prés, 
de  prier  {Precet),  854.  V.  Pri. 

PRIl'M.  Verbe  act.,  1"  p.  p.  de  l'ind. 
[ires,  de  prier  iPrecamus) ,  3808. 
V    Pri. 

PROD.  R.  s.  Avantage,  profit  (Le  type 
est  l'élément  prod,  qni  se  trouve 
dans  prodesse.  Cf.  dans  Romania , 
m,  420,  un  article  de  G.  Paris)  : 
Mutt  grand  prod  »  ai'rex.,  099  et 
3459 

PROD.   Adverbe.  Suffisamment  (Même  '■ 
observation  que  pour  le  substantif)  : 
h'i  tant  ne  set  ne  f  ad  prod  enten- 
dit,  Km. 

PKODU.ME.    S.   s.  m.  Homme  coura-  , 
geux  ,    homme    d'honneur    [Prodis-l 
homo.   Prwlis  serait,  d'après  Fœr- 
ster,  identique  avecprcxi.  V    G.  Pa- 
lis,     Romania,     m,     420.    J'avais,  ' 
comme  M.  Roucherie ,  prof>o-é  pro- 
viJus -  homo),  1485.  =  Un  trouve  en-  I 


core  ,  au  s.  s.  m.,  troi3  autres  for:<  a  : 
1°  prozdom,  1474;  2»  prozuoe*,  3'.  5; 
el  3°  prozoom  ,  1593.  —  Voc. ,  s.  rr..  : 
prozdoem  ,  2916.  —  R.  s.  m.  :  1°  proz- 
dom .  26  ;  2»  produmk  ,  1288  ;  3°  pr  > 
dôme,  1501.  —  S.  p.  m.  :  produme, 
3;75.  —  R.  p.  m.  :  1°  prozdomes, 
2212.  el2°pRODCME(s).  320;.  V.  Pr-jz. 

PROECCE.  R.  s.  f.  Courage,  actiou 
d'éclat  [Prodiiiam):  Vostre  i-roecce, 
Rollanz ,  mar  la  veïsmes,  1731.  — 
R.  p.  f.,  proecges:  Ki  de  Sun  cors 
feïst  tantes  proecces,  1564. 

PROPHETE.  S.  s.  m.  (Propteta), 
2255. 

PROVEIRES.  R.  p.  m.  Prêtres  'Pre- 
sbyteros.  Prestre  est  le  cas  sujet; 
proveire  pour  preveire ,  lu  cas  ré- 
gime) :  Asez  «  ad...  proveires  co- 
ronez ,  2956. 

PROVENCE.  R.  s.  f.  [Provinciam), 
3325. 

PROZ.  Adj.  s.  s.  m.  Courageux,  preux, 
bon.  Le  sens  est  loin  d'être  toujours 
précis.  (Sur  l'étymotogiç  de  ce  mot, 
voy.  plus  haut  le  mot  produtne )  : 
Oliver  H  proz  elî  gentils,  176.  R  l- 
lanz  est  proz  e  O/ii'cr  est  sag' ■,  1093. 
Les  deux  adjectif.»  proz  °i  sage  s^nl  ici 
très  nettement  opposés.  L'A  rcevesque 
fut  sages  e  proz,  3691.  .Vernies  ad 
fait  que  proz, 2423.=  Au  v. 604  'Cun- 
seilt  n'«*<  proz),  le  sens  de  «  bon  n 
est  pins  fortement  accentué..  —  R. 
s.  m.  :  proz,  2905.  —  S.  p.  m., 
proz  :  Cil  ne  sunt  proz  jamais  pur 
guerreier.  1514.  Ce  vers  nous  montre 
le  sens  assez,  vague  où  restait  le  mot 
proz,  qn'fT  a  fallu  ici  commenter 
par  les  deux  mots  :  pur  guerreier. 
Cf.  1441. 

PROZDOEM.  V.  le  suivant. 

PROZDOM.  S.  s.  m.  Homme  coura- 
geux, homme  d'honneur  [Prodi* 
homo) ,  1474.  On  trouve  encore  au  s, 
s.  m.  :  2°  prozdoem,  29G;  3»  proz- 
dome,  1593,  et  4«  promue,  1485.  — 
Voc.  s.  m.  :  prozdoem,  2016.  —  R. 
s.  m.  :  1°  prozdom  ,  26  ;  2»  produmb, 
1288;  3°  prodome,  1501.  —  S  p.  m.: 
produme  ,  3875.  —  R  p.  m.  :  1°  proz- 
domes, 2212,  et  2»  produme(s),  3264. 
V.  Proz. 

PLT.Z.  Verbe  neut.  et  sel.,  2«  p.  p. 
de  l'ind.  prés  dn  verbe  «  pouvoir  ». 
Vous  pouvez  (bas  lat.  polefi'*},  74, 
1175,  3206. 

PL'I.  R.  s.  m.  Montagne  (Podium), 
1017,  3232.  —  S.  p.  m.  :  rm  ,  814. 
C.  1755.  —  R.  p.  m.  :  puis  .  209.  Cf. 
714. 

PLI.  R.  s.  m.  Nom  propre  'Podium, 
?)  :  Fullrun  de  Pui,  1871. 
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PUICN.   B.    s.   m.    Poing  [Pug 
466;    pui(n)g,  415;    poing,  767,  etc. 

—  R.  p.  m.:  puinz  ,  3868;  poinz, 
720. 

PUIGNANT.  Part,  prés.,  s.  s.  m.  de 
puindre.  Éperonnanl  ;  Pungentï 
Munlet  et'  cheval ,  vient  à  sa  gent 
puignant,  28(1.  Cf.  poignant,  aa 
v.  2055.  —  R.  s  m.  :  poignant,  889. 
V.  f'uint. 

PUICNENT.  Verbe  act.,  3«  p.  p.  de 
l'ind.  pré9.  de  puindre  [Pungunt  ;  : 
Puignent  ad  a:t  tuil  li  barun  de 
France  ,  1844. 

PL'ICNEURS.  V.  PUINNERES. 

PUILLA1N.  S.  p.  m.  (Sont-ce  les  Po- 
lonais? Les  Polaies  on  Slave;  le  3 
plaine  envahirent,  an  vi«  sièc'e,  les 
vallées  de  la  V'utnle,  et  leur  nom  fut 
donné  à  tout  le  pays.  Mais  il  est  plu- 
tôt question  ,  dans  le  vers  suivant . 
des  hommes  de  la  Pnnille.  Or  Pouille 
Tient  d'Apulia)  :  Romain,  Puil- 
lain  e  tuil  cil  de  Piierne ,2923. 

PUILI.AME.  R.  s.  f.  Un  des  pays 
conquis  par  Roland.  On  peut  sup- 
poser qu'il  s'agit  ici  de  la  Pologne  ; 
mais  c'est  encore  une  hypothèse 
(V.  le  mot  précèdent)  :  Jo  len  cun- 
quis...  Barguigne  e  trestute  Puil- 
lanie  ,  231*. 

PUILLE.  R.  s.  f.  Pouille  [Apuliam]  : 
Cnnquist  Puille  e  trestute  Calabre, 
371. 

PUINNEP.ES.  S.  s.  m.  Combattant 
[Pugnatur]  :  Li  quens  Oger  li  Da- 
nois, li  plmnnep.es,  3o33.  —  R.  s.  m.: 
poigneor,  37bo.  —  R.  p.  m.  :  pui- 
gnePrs,  3677. 

PL'INT.  Verbe  act.,  3*  p.  s.  de  l'ind. 
prés,  de  puindre.  E[>eronne  [Pun- 
git)  :  Plmnt-  le  cevat ,  3547.  —  3«  p. 
p.  :  puignsnt,  3"W.  —  Paru  prés., 
s.  s.  m.  :  peignant ,  2841,  et  poi- 
gnant, 2055.  —  R.  8.  m.  :  poignant, 
889. 

PL'INZ  R.  p.  m.  Poings  [Pugnos). 
3*08.  V.  Puign. 

PLIS  R.  p.  m.  Montagnes  [Podiot), 
209,  714.  V.  Put. 

PUIS  (Possum).  1»  Conjugaison:  Ind. 
prés.  1«  p.  s.  :  pdis,  254,  290;  pois, 
657;  poi  ,  1365.  2«  p.  s.  :  poez  (pour 
poks),  2456.  3«  p.  s.  :  poet,  9.  61.  etc. 
1«  p.  p.  :  pucm.  1238,  et  poCms,  1695. 
2»  p.  p.  :  puez,  74,  et  poez,  1101. 
3«  p.  p.  :  poedent,  1841  ;  pobent, 
3003,  et  poent,  1440.  —  Imparf.  de 
l'ind.  3«  p.  s.  :  pok.it,  2216.  —  Parf. 
simple,  3«  p   s.  :  pout,  341,  1037,  etc. 

—  Fut.  1"  p.  s.  :  purrai  ,  146.  3«  p. 
s.  :  purrat,  34.  U«  p.  p.  :  purrum, 
1698;  poRiu-w    973:  purum,  1Ù07,  et 


PURRUN5  ,  252.  2«  p.  p.  !  PURREZ  ,  133 

—  Cond.  3«  p.  a.  :  purreit  ,  534.  — 
Subj.  prés.,  3«  p.  s.  :  puissft,  2."22  ; 
poisset,  1555.  2«  p.  p.  :  plissez.  4S0. 
3»  p.  p.  :  poissent,  3049.  —  Imparf. 
du  subj.  3«  p.  s.  •  poCst,  1182  (sens 
du  conditionnel).  1"  p.  p.  :  poCssum, 
631  ,  et  POfisnu  .  624.  —  Part.  prés, 
employé  adjectivement ,  s.  s.  m.  : 
puisant,  2731  ,  et  r.  s.  f.  :  poisant, 
31 1 1.  =2°  Sens.  a.  L'emploi  le  plus 
fréquent  de  ce  verbe  est  avec  l'infi- 
nitif d'un  autre  verbe  :  A'e  pois  a  ver 
les  voz ,  15iS.  Et  avec  uq  neutre  tel 
que  il  venant  à'illud  :  Il  ne  poet 
titre  quil  seienl  desevrez,  3913. 
Cf.  61.  —  6.  Il  s'emjiloie  absolument 
dans  le  sens  de  nos  locutions  : 
«  Comme  je  puis,  autant  que  j« 
puis  «  :  Si  eu  m  il  poet,  à  l'Arc» 
vesque  en  vint,  2-03.  h'ar  checal- 
chez  à  quanque  vos  puez  ,  1175.  Cum 
il  eins  pout  ,  de  i  pui  est  avulet , 
1037.  Vait  le  ferir  li  bers  quanque 
il  pout.  1541.  —  c.  Un  sens  plus  net 
et  plus  fort  nous  est  offert  par  le  ven 
3049.  Poitoenl  y  a  la  valeur  de 
•i  soient  puissants  n  :  Suz  ciel  n'ad 
grnt  ki  plus  poissent  en  cair.p. 
C'est  le  même  sens  que  reçoit  le 
participe  préseni ,  employé  adjecti- 
vement :  Li  Amiral z  est  riches  e 
puisant,  2731.  Seignat  sun  chef  d« 
la  vertut  poisant,  3111. 

PUIS.  Est  tantôt  adverbe,  tantôt  pré- 
position, tantôt  conjonction  (avec 
que).  Dans  les  trois  cas,  il  dérive 
de  posl  :  1»  Adverbe.  L'nc  einx  ne 
puis  ne  fut  si  fort  ajustée,  3:'94. 
Cf.  Pois,  6tj6,  etc.  =f«  Préposition. 
Puis  icef  fur,  664.  Enceis  ne  puis 
c«f  tens ,  3382.  =  3»  Conjonction. 
Puis  que  (Postquam),  a  d'abord  le 
sens  de  «  après  que  «  :  Puis  que  il 
est  sur  sun  cheval  muntet,  896. 
Mais  il  arrive  graduellement  au  sens 
actuel  de  «  puisque  »  :  Puis  oue  f 
cumant ,  aler  vus  en  estnet,  300. 

PU1SSET.  Verbe  actif  et  neutre,  3«  p 
s.  du  subj.  prés.  Puisse  (Possiat), 
2522.  et  poisset,  1555. 

PLISSEZ.  Verbe  actif  et  neutre  .  2' 
p.  du  subj.  prés.  Puissiez  '.Pussïali 
480. 

PULCEl.E(S).  R.  p.  f.  Jeunes  û;ies 
(Pullicellas),  821. 

PLLLiHE.  S.  s.  f.  Poussière  (du  r. 
Puiverem),  3633. 

PULDRU?.  R.  p.  m.  Poudreux  [Pui- 
ver.,sos),  2426. 

PU. MIN.  R.  s.  m.  Poumon  [Pulma- 
nrm).  1278. 

PUME.  R.  ».  I.  Pomme  (forme  fèmi- 


2'?' 
lis). 
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nine,  faite  anr  le  pluriel  de  pomum), 
3-C. 

PL'.MER.  R.  s.  m.  Pommier  (Poma- 
rium  )  :  Ardent  cez  hansles  de 
fraisne  e  de  pumer,  2537.  Ce  mot  se 
trouvant  en  assonance  dans  un  cou- 
plet en  ter,  la  forme  correcte  est  pu- 
mier. 

PUNZ.  S.  s.  m  Le  pommeau  de  l'épée, 
et  non  pas  la  poignée,  comme  l'ont 
cru  D.  Carpentier,  Fr.  Michel  et 
Bartsrh  (V.  dans  Ducange  le  mot 
pontus,  mais  en  n'oubliant  pas  que 
ce  o:ot  a  été  fait  sur  punx.  Pugnus 
n'explique  point  le  t  de  punt)  :  D'or 
est  li  hi'lz  e  de  cristal  li  punz,  1364. 
—  R.  s.  m.,  punt  :  En  l'oriet  punt 
asez  i  ad  reliques,  2345.  —  R.  p.  m.  : 
punz  ,  684. 

PUNZ.  R.  p.  m.  Ponts  [Ponte»), 
2690. 

PUK  et  POR.  Préposition  (La  forme 
correcte  est  pur.  Pro).  1«  Avec  un 
substantif,  a.  «  En  faveur  de...  »  : 
Pur    vos  le  dei  ben  faire,  807.  — 

b.  «  Au  nom  de :  Pur  Deu  vos 

pri,  1473.  —  c.  «  A  cause  de...  n  : 
N'en  descendrai  pur  malvaises  nu-  .1 
vêles.  810.  Ço  est  li  grant  dulors  por  ! 
la  mort  de' Rollant,  1437.  —  d.  Avec 
quei  ou  que-,  pur  a  le  sens  de  notre  | 
«  pourquoi  »  :    Pur  quei  t'esrages,  ] 
307.   Por  quei  me  portez  ire,  1722. 
Il  faut  observer  que  por  quei  sL-nifie  i 
aussi  «  c'est  pourquoi  »  :  Rollanz  me  I 
forfist...  Pur  que(i)Jo  quis  sa  mort,  i 
3759.  —  e.  Avec  poi  ou  poi  que,  pur  \ 
a  un  seTS  spécial  :  Pur  poi  rtHre  ne 
fenl ,  304.  Por  poi  que  n'est  desvet,  I 
2789.  (  Peu   s'en  faut   qu'il   n'en  de- 
vienne  fou.)  =  2»  Avec  un  infinitif. 
o.  «    Afin   de...  »  :   Prozdom  i   out 
pur    «un    seignur   aider,  26.  -i-~  b.  \ 
•    Pour   ce   qui   est   de...  S'il    s'agit 
de...  »  :  Ja  pur   mûrir  ne  vus  en 
faldral  uns,  1048.  =:  Pur  uni  à  ço  ' 
que  forme  une  véritable  conjonction 
qui  se  présente  dans  le  Roland  avec 
deux   sens   bien   distincts.  1»  «   Afin  ' 
de...  »  :    Pur  co  que  plut  bel  seit ,  ' 
1004.  —  2°  a    Parce   que...   »  En  la 
teste  ad  dulor  por  ço  que  i7  cornai, 
2101,  2102. 

PURCACKT  (se).  Verbe  réfl.  3«  p.  s. 
de  l'ind.  prés,  de  purcacier.  Se 
préoccupe,  a  souci  (Se  pro-captiat):  I 


Li  reis  Marsilie  s'en  purcackt  atet, 
2612. 

PUHOFFRIT.  Verbe  act.,  3«  p.  s.  du 
parf.  simple  de  puroffrir  (De  pro- 
offerire) ,  2389.  Cf.  Puroffrid  au 
vers  2365. 

PURPAROLENT.  Verbe  act.,  3»  p.  p. 
de  l'ind.  prés,  de  purparler.  Arran- 
-ger,  disposer,  combiner  [Pro-para- 
oolant)  :  Là  purparolent  la  traîsun 
seinz  dreit,  511.  —  Parf.  simple, 
3«  p    s.  :  purparlat,  3856. 

PL'RPENSET  'se  fut).  Verbe  réfl. 
3«  p.  f.  du  part.  comp.  de  purpenser. 
Eut  réfléchi  (Se  fuit  pr,>pensalum)  : 
Mais  li  quens  Guenes  se  fut  ben  pur- 
penset,425. — Impér..  2»  p.  s., te  pur- 
penses  :  Dist  l'Amiraill  :  «  Caries, 
kar  te  purpensbs,  »  3589.  —  Part, 
passé,  r.  p.  m.  :  purpensez  :  Pur  Deu 
vos  pri,  en  seiez  purpensez,  1177. 

PURPERNEZ.  V.  le  suivant. 

PL'RPRISES  (unt).  Verbe  actif,  3«  p. 
p.  du  parf.  comp.  de  purprendre , 
avec  un  r.  p.  f.  Ont  occupé  (Pro- 
prensa*  habent)  :  De  la  cuntrée  unt 
purprises  les  parz  ,  3332  =r  Le  sens 
est  à  peu  près  le  même  dans  le  vers 
suivant,  où  ce  vers  nous  est  offert  à 
la  2«  p.  p.  de  l'impératif  :  Si  PUkPER- 
nez  les  deserz  e  les  tertres,  805  Pur- 
pernez  peut  ici  se  traduire  également 
par  «  occupez  ». 

PURQUEI.  V.  Pur. 

PURRAI.  Verbe  actif  et  neutre,  1« 
p.  s.  du  futur  (Potere-habeo),  146, 
581. 

PURRAT.  Même  temps,  à  la  3»  p.  s. 
IPotere-habet),  34,  156,  334.  1744. 

PURRE1T.  Cond.  du  même  verbe,  3«  p. 
s.  (Potcre-habebat),  534. 

PL'RREZ.  Futur  du  même  verbe,  2»  p. 
p.  (Potere-habetis),  133. 

PÙRRUM.  Même  temps,  1«  p.  p. 
(Po/ere-/wfcemu»),  1698. 

PLRRUNS.  Autre  forme  du  précédent, 
252. 

PURUM.  Troisième  forme  du  même, 
1007.  Pour  les  sept  mots  précédents, 
voy.  Puis. 

PUT.  Adj.  r.  s.  m.  Mauvais,  puant 
(Putidum)  :  De  put  aire,  763. 
V.  Aire. 

PUUM.  Verbe  actif  et  neutre,  1«  p.  p. 
de  l'ind.  prés,  (bas  latin  potemut), 
1238.  V.  Puis. 
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QUAN.  Conj.  Lorsque  [Quando],  601. 
V.  Quant,  qui  est  la  forme  correcte. 

QUANQUE.  Conj.  «  Autant  que...  » 
[Quanque  ne  vient  pas  de  quanlum- 
cunque,  comme  l'ont  pensé  Chevallet 
et  Génin ,  mais  de  quantum  quod)  : 
Vail  le  ferir  li  Quens  quanque  il 
pont ,  1198.  QuAXQu'il  poet  s'esver- 
tuet,  2298.  Et  il  s'unit,  dans  le  même 
sens ,  à  la  prép.  à  :  Kar  chevalchez 
à  quanque  vos  priez,  1175.  =  Qca.n- 
qce  est  un  véritable  adjectif  r.  s.  n. 
an  v.  3202  :  Jo  vos  olri  quanque 
m'avez  ci  quis. 

QUANT.  Conj.  Lorsque  [Quando)  : 
Quant  se  redrecet,  mult  par  oui 
fier  lu  aie,  142,  2tf9,  324,  etc.  Cf. 
Quan  an  v.  601. 

QUANZ.  Adj.,  r.  p.  m.  Combien 
[Quantos.  Duc?nge  cite  des  exem- 
ples on  qnantus  est  employé  pour 
quot)  :  Cuntts  e  D<xc  i  ad  ben  ne 
sai  quanz  ,  2650. 

QUAR.  Conj.  ■  Ed  effet...  »  [Quare)  : 
A  tort  vos  curuciez  ;  quar  co  vos 
tnandet  Caries,  469,  470.  Cf.'  Kap  , 
390,  682,  742,  etc.,  el  car,  358.  — 
Nous  avons,  notamment  an  premier 
de  ces  mois,  e.\po-é  les  différents 
sens  de  cette  conjonction.  Quab  , 
plus  étymologique,  était  déjà  aban- 
donné. 

QUARANTE.  Nom  de  nombre  (  Qua- 
draginta),  3936. 

QUARREL.  R.  s.  m.  Carreau  d'ar- 
balète (  Qtiadrellum  )  :  D'un  arcba- 
leate  ne  poel  traire  un  quarrel, 
2265. 

QUARTE.  Adj  et.  numéral,  s.  s.  f. 
Quatrième  [Qwirta],  3225.  —  R.  s. 
f.  :  quarte,  3036. 

QL'ARTERS.  S.  p.  m.  Quartiers  de 
l'écu  ,  divisions  matérielles  produites 
sans  doute  par  les  banles  de  fer  qui 
assujettissaient  le  cuir  sur  le  bois  ou 
qui  consolidaient  le  fût  [Quartarios)  : 
En  lur  cAs  pendent  lur  escuz  de 
quarters,  3867.  :=  Conformément 
anx  lois  de  la  phonétique ,  ce  mot  se 
trouve  en  assonance  dans  une  laisse 
en  ter,  et  la  forme  correcte  est  quar- 
tiers. 

QUASSET.  Verbe  act.,  3«  p.  s.  de  l'ind. 
prés,  de  qua^ser.  Brise,  romf.t,  casse 
[Quasstl],  3443.  —  Parf.  co  np.,  3«  p. 
p.,  avec  on  r.  p.  m.  :  dm  quasskt, 
8078. 


QUAT.  R.  s.  m.  :  Li  païens  chet  cun- 
treval  à  un  quat  ,  1267  (  Quat  ,  sui- 
vant W.  Fœrster,  est  le  substantif 
verbal  du  verbe  bien  connu  quatir. 
Mais  je  persiste  à  croire  que  quat 
est  pour  quas  et  que  le  vers  du  Ro- 
land a  exactement  le  même  sens 
que  ceux-ci  de  Parten  pex  :  Il 
abat  lui  el  son  cheval  —  Tôt  a   dm 

QUAS  ,  TOT  CO.NTREVAL     V.  8113,  8114). 

Cf.  la  Chronique  des  Ducs  de  Nor- 
mandie,  v.  251ô6.  Le  mot  quas  se- 
rait ici  le  substantif  verbal  de  quas- 
ser. 

QUATRE.  Nom  de  nombre  [Qua- 
tuor V  185,  1686,  etc. 

QUE.  Pron.  relatif,  r.  s.  m.  [Quem]  : 
Dunez  met  l'arc  que  vos  tenez  el' 
poign ,  767.  —  R.  s.  f.  (  Quam  )  ;  Ma 
bons  espée  que  ai  ceint  à  f  costet , 
1066,  etc.  —  R.  p.  m.  [Quos)  :  Li 
.XII.  per  qub  jo  ateie  laiset,  2410. 
—  R.  p.  f.  [Q'jas)  :  Cez  paroles  que 
vos  avez  ci  dit,  145.  —  Le  r.  n. 
latin,  tant  singulier  que  pluriel  donne 
également  que.=  Dans  la  locution  si 
usitée  :  Jo  fereie  que  fols,  1035, 
{Caries)  flst  que  proz ,  1209,  il  faut 
considérer  que  comme  un  pronom 
neutre  el  traduire:  «  Je  ferais  ce  que 
ferait  un  fou  ;  Charles  fit  ce  que  fe- 
rait un  preux  n     etc.  etc. 

QUE  interrogatif  [Quod).  S.  s.  n.  : 
Deus.'  que  purrat  co  estre ,  334.  — 
R:  s.  n.  :  QllB  fereuht  il  el ,  1185.  Et, 
sans  interrogation  directe  :  Or  ne 
sai-je  que  face,  1982.  =  De  n.êr.ie 
que  quid ,  pris  adverbialement,  si- 
gnifie <■  pourquoi  "dans  la  me. Heure 
latinité,  de  même  notre  que  a  ce 
sens  dans  la  langue  du  Roland  :  E.' 
reis  amis,  que  vos  ici  nen  estes, 
1697.  E  !  la*se  '  que  nen  ai  un  hume 
qui  m'  ociei,  2723,  etc.  Cf.  en  latin 
quid  ni. 

QUE.  Conjrnction.  1»  Venant  de  quam. 
a.  Après  un  comparatif  :  Plus  curt  à 
pied  que  ne  fait  un  cheval,  89 j. 
[Que  est  remplaé  par  d' ,  après  un 
comparatif,  devant  un  nom  ou  un 
pronom  :  Meillor  vassal  n'out  en  la 
curl  de  lui,  775,  etc.  —  b.  Dans  les 
locutions  puis  QVK,«tnr  que,  1690, 
et  encei*  que,  il  faut  a  imottre 
les  étymokgies  posta  tam  et  ante- 
quam.  =  2»  Venant  de  quod,  que  a 
,     les  sens  les  plus  nombreux  el  les  plus 
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divers  :  a.  Tons  (es  sens  de  notre 
que  actuel  poar  exprimer  la  relation 
entre  deux  actions,  entre  deux  verbes: 
Ne  s'poet  guarder  que  mais  ne  li 
iteignet,  9.  1 1  est  jug  et  qvk  nuslesoci- 
rum  ,  884.  Dient  alquanz  que  diables 
i  nvcignenl,  983,  etc.  etc.  —  6.  «  AfiD 
^ne...  i  :  El'  camp  estez  que  ne  seiez 
tencuz ,  1016.  —  c.  «  Si  bien  que... 
fie  telle  sorte  que...  »  :  Caries  se  dort 
ju'i'i    ne   s'esveillel    mie,  721.   Em- 

r'H'd  le  bien...  que  mort  l'abat, 
273.  —  d.  «  Pour  que...  »  Cum  [ils 
li  os  que  me  saisis.  2293.  —  t.  t  En 
ce  que...  »  :  Caries  flst  que  proz  Qu'il 
nus  laisad  as  porz,  1209.  —  Locu- 
tions diverses  qui  ne  nous  sont  point 
restées ,  et  où  «  que  »  vient  également 
de  quod  :  Ne  lerrai  que  ne  V  mal , 
893.  .Ve  poet  muer  que  des  oilz  ne 
plurt ,  773.  Se  ne  ia.-saill,  dune  ne 
faz  jo  que  cret're,  957.  =  3»  Que  em- 
ployé pour  le  relatif  qui...  ou  pour 
o  que  il  »,  «  que  elle»  :  Piere  n'  i  ad 
que  lute  ne  seil  neire,  982.  A"  uni 
guarnement  que  tut  ne  re/lam- 
beil,  5003.  =  Que  se  combine  avec  le 
pronom.  C'est  ainsi  que  quels  est  pour 
quod  illos:  Or  est  le  jur  quel's  es- 
tuverat  mûrir,  1242.  =  Pour  les 
expressions  Jo  fer  exe  que  fols,  103*) 
et  {Caries)  fût  que  proz ,  1209. 
voy.  ci-des?us  l'article  consacré  à  que 
pronom  relatif.  =  Une  dernière  obser- 
vation. Nos  pères  négligeaient  ou  sup- 
primaient la  conjonction  ijneen  beau- 
coup de  cas  où  nous  n'oserions  point 
ne  pas  nous  en  servir  :  Ço  sent  Roi-  I 
lanz  la  vcùe  ad  perdue,  2297.  .Ve  t 
lesserat  bataille  ne  lur  dunt,  859. 
Caries  li  magnes  ne  poet  muer  n'en 
p'urt ,  841.  Le  subjonctif  suffisait 
alors  ,  et  la  phrase  y  gagnait  en  viva-  : 
cité. 

QUE  QUE.  i  Qaoi  que,  quelle  que  soit 
la  chose  que...  •  {Quidquid)  :  Que  ' 
que  Rullanz  à  Guenelun  forsfesist,  ' 
3827. 

QUEL  Adj.  s.  p.  m.  Tranquilles,  «  qui 
coi  »  (  Quiet  i)  :  /ce/» 
M    ci*n<i'ennen<    plus 


tiennent 
d'.llverne.. 
quei,  3797. 
01  El.   Quoi 


Quid  )  :  De  quei  avez 
pemanos,  832.  —  Pur  quei  a  trois 
sens  :  1°  «  C'est  pourquoi  »  ;  Rollanz 
trie  forsfUl...  Por  que(i)  jo  quis  sa 
mort,  3759.  =  2»  ■  Pourquoi  ■  :  Por 
quei  me  portez  ire,  1722.  =  3»  «  Afin 
que...  n  :  Baptisez  la  pur  quei  Deus 
«n  ait  l'anme,  3961.  Cf.  307.  Dans  ce 
dernier  sens,  pur  quei  est  au  Heu  de 
«  pur  que  ». 
QUELS.  Adj.,  i.  i.  m.  [Qualis)  :  Ço  ne 


set  li  quels  veint  ne  quels  nun, 
2567.  Cet  exemple  montre  très  claire- 
ment qu'on  emp'oyait  quels  tantôt 
avec  et  tantôt  aans  l'article  li.  —  S. 
s.  :  Oez.  seignurs ,  quel  pecchel  nu» 
encumoret ,  15.  Deus.'  quel  doel  de 
baron,  1536.  On  peut  dan?  ce  der- 
nier exemple  voir  un  régime  plutôt 
qu'un  sujet.  — R.s.f.,  quel:  Se  li  chall, 
sire,  de  quel  mort  nus  mw-iuns, 
227.  =  On  trouve  deux  fois  quele. 
Au  vers  927  {Asez  orrez  la  q'elb 
irat  desure) ,  on  peut  supposer  une 
erreur  du  scribe;  mai*  au  ver*  395 
(Par  quele  gent),  la  mesure  exige 
bien  quele.  C  'est  déjà  de  la  déca- 
dence ;  c'est  la  violation  de  cette  belle 
règle  antique  qui  pouvait  ainsi  se  for- 
muler :  «  Les  adjectif--  latins  n'ayant 
qu'une  terminaison  pour  le  masculin 
et  le  féminin,  ont  donné  naissance  a 
des  adjectifs  français  qui  n'  >nt  égale 
ment  qu'une  seule  forme  pour  les  deux 
genres,  n  Pour  mieux  parler,  noua 
as-.istons  déjà  au  passage  de  la  décli- 
naison des  adjectifs  latins  en  m  ,  è 
celle  des  adjectifs  en  us,  a ,  um. 

QUENS.  S.  s.  m.  Comte  (Cornes),  194, 
301 ,  625,  etc.  —  Voc  s.  m.  :  quens, 
2045.  —  R.  s.  m.  :  cunte  (  Comi- 
tem). 

QUER.  R.  s.  Cœur  {Cor)  :  La  mort... 
sur  le  quer  li  descent,  2356.  R.  p.  : 
quer8,  2905.  Cf.  au  s.  s.:  coer, 
2019;  au  r.  s.  :  coer,  1107,  et  au  r. 
p.  :  coers  ,  3628. 

QUERRE.  Verbe  act.  Inf.  prés.  Cher- 
cher, demander,  dans  tous  les  sens 
actuels  de  ce  mot  au  propre  et  aa 
figuré  {Quœrere)  :  Quant  l'Empe- 
rcres  vait  querre  sun  nevnld,  2870. 
Cf.  1782  (avec  le  sens  d'attaquer), 
et  quere,  1700.  —  Parf.  sinple, 
quis  :  Jo  quis  sa  mjrt,  3759.  — 
"Parf.  comp.,  2«  p.  p.,  avec  un  r.  s. 
n.,  avez  quis  :  Jo  vos  otri  quanqua 
m'  avez  ci  quis  ,  3202.  —  Parf.  anté- 
rieur, 3«  p.  s.,  avec  un  r.  s.  f.,  out 
quis  :  Une  n'  i  out  quis  juinture, 
1333.—  Cond.,  3«  p.  p.  :  qit.rreient, 
4f'4.  —  Part,  prés.,  s.  s.  m.  :  que- 
rant,  2661.  S.  p.  m.  :  querant,  1166. 
—  Part,  pass.,  r.  n.  :  quis. 

QUERS.  V.  quer. 

QUI.  Pron.  relatif,  s.  s.  m.  (Qui)  :  *Vi 
ad  eschipre  qui  «'  cleimet  se  par  lui 
nun,  1522.  —  S.  s.  f.  :  Jo  nen  ai  ost 
qui  bataille  li  dunne,  18.  —  S.  p. 
m.  :  C.  milie  chevalers  —  qui  pur 
Rollant  de  Tierri  uni  pitiel ,  3870 , 
3871 ,  etc.  =  Qui,  dévié  de  son  sens 
étymologique,  s'emploie  déjà,  aveo 
une    préposition ,  a  un    autre    cas 
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qu'au  cas  sujet  :  En  qui  il  te  fiel, 
586.  a=  Mais  il  est  an  grand  nombre 
de  cas  où  qui  dérive  évidemment  du 
datif  iatin  eut.  et  non  du  nomina  if 
qui.  C'est  an  fait  qui  n'a  point  été 
suffisamment  mis  en  lumière.  Tels 
sont  les  exemples  suivants  :  Qui 
qu'  en  peist  u  qui  nun ,  1279.  Mult 
ben  espleilet  qui  Damnes  Deut 
aiuet ,  3657.  De  ço  qui  calt ,  1405, 
1640,  1913,  3339.  =  Qui  est  égale- 
ment interrogatif ,  et  l'on  peut  dire 
qu'en  ce  cas  il  dérive  de  quit  :  Qui  « 
purrum  enveier,  24 'i,  252.  Quis, 
d'ailleurs,  s'était,  dans  l'usage  vul- 

faire,  confondu  avec  qui.  =  Une 
erriière    remarque.    Nous    trouvons 

*  dans  notre  vieux  texte  la  locution 
Ki  que  ,  dans  le  sens  de  «  quel  que 
soit  celui  qui  »  :  Ki  que  P  blasme 
ne  qui  f  lot,  1546.  Cf.  Ki  que's 
rapelt  ,1012,  et  si  quel'  cumperi, 
1592.  r=  Qui,  combine  avec  se, 
donne  çpjw  :  N'  i  ad  eeeltipre  qui  s' 
cleimt,  1522.  Cf.,  pour  une  autre 
combinaison,  ki  l'  aux  v.  833  et  23a0. 
=  La  forme  qui ,  dans  le  Roland,  est 
de  beaucoup  la  plus  usitée,  est  kx 
(V.  617,194,  etc.  etc.) 

QUID.  Verbe  actif,  1"  p.  s.  de  l'ind. 
prés,  dequider.  Je  pense  (Ccyito)  : 
Si  'n  avère*,  ço  QOlXt,  de  plu*  gen- 
til*, 150.  3«  p.  s.  :  quidet,  avec  la 
dentale  conservée,  2733.  Quiet,  sans 
la  dentale,  395.  3«  p.  p.  :  quident, 
2121 ,  3u04.  —  Part,  simpl.,  2«  p.  s.  : 
quia?  ,  764  ;  3»  p.  s.  :  quiad,  3506. 

QUlEMÉNi .  Adverbe.  Tranquillement 
(Quieta-mente) ,  164i.  11  faut  corriger 
et  adopter  qneiemenl. 

QLTNT.  Adjectif  numéral ,  s.  s.  m.  Cin- 
quième [Quintut),  1687.  —  S.  s.  f .  : 
quitte,  3242.  —  R.  s.  f.  :  quinte, 
3045. 

QL'LNZE.  Nom  d«  nombre  {Quinde- 
cim),  109. 


i  QITR.  R.  s.  Cuir  {Corium)  :  Si  'n 
deit  hom  perdre  e  de  i  quir  e  de 
l'  peil,  1012.  —  R.  p. ,  QuiKB  :  Eu 
quirs  de  cerf  le*  seignursum  mis, 
296». 
,  QLTs.  Verbe  actif,  lr.  p.  8.  dn  parf. 
simpl.  de  Querre,  Je  recherchai  ,  je 
poursuivis  [Quœsi,  «  forme  analo- 
gique »  )  :  Jo  qui  s  sa  mort ,  375  j. 

QLTS  (out).  Verbe  actif,  3«  p.  s.  d\ 
parf.  antérieur  de  Querre,  avec  ua 
r.  s.  f.  [liabuii  quœsum),  1333. 

QLTS  (avez).  Verbe  actif,  2*  p.  p.  du 
parf.  comp.  de  Querre,  avec  un  r.  n. 
Vous  avez  demandé  [flabelib  ijuai- 
sx*m  ) .  3202. 

QITSINE.  R.  s.  f.  (Bas  latin  Coci'nam), 
1822, 

QLTSSE.  R.  s.  f.  Cuisse  [Coxam), 
1653.  V.  Cuisse. 

QLTTE.  Adjectif,  r.  s.  m.  Acquitte, 
libre  de  toute  servitude,  quitte 
(«Quite,  dit  W.  Foerster,  ne  peut 
pas  dériver  de  quietus ,  quitus.  El, 
tout  d'abord,  il  faut  deux  !  :  car  un 
seul  l  tomberait  entre  deux  voyelles. 
En  second  lieu  ,  pour  expliquer  l'a 
muet  final,  qui  ne  peut  être  ici  que 
comme  l'appui  d'une  ocnsonna.nce 
com|>osee,  je  suppose  encore  nn  i 
aj.rès  les  deux  (,-  quittium,  qtiiui- 
dum»).=C/am?r  quite  quelque  chose 
i  quelqu'un  ,  c'est  la  lui  donner  sans 
aucune  réserve  :  Quite  du*  cUimet 
d'Etpaigne  le  regnet,  2787.  C'est 
encore  acquitter  un  accusé  :  Que  Gue- 
nelun  cleimt  quite  cestr  frit, 
3800.  —  R.  s.  f.  :  quite,  B74«.  —  S. 
p.  m.,  ql'ites  :  lien  suni  asols  » 
quites  de  tur  pecchez ,  1140. 

QITTEDET.  R.  s.  f.  Liberté,  tran- 
quillité (  Quillilutem)  :  Si  nut  re- 
meindrat  Espaigne  en  quitedet. 
907. 

QUI  ES.  A.ljectif,  8.  p.  m.  [Quili), 
1140.  V.  Qui(«. 


R 


RABE.  R.  8.  m.  Nom  d'un  comte  fran- 
çais (par  erreur,  pour  Rabel),  3014. 
V.  le  suivant. 

RABELS.  S.  s.  m.  Nom  d'un  comte 
français  (?) ,  3348  ,  3352.  —  R.  s.  m.  : 
Rabe  (au  lieu  de  Rabel),  3Û14. 

RACATET.  Verbe  actif,  lnd.  prés., 
3«  p.  s.  (  Ile  -accaptat.)  Le  sens  e^t 
celui  de  «  corner  »  :  D'un  graisle 
cler  raCatet  set  cumpaignz  ,  3194. 

3*  p     p.,    RACHATEST  :   il    tUXt  racua- 


tr  nt  encontre  l'olifant,  1 833.  =  V.  snr 
le  sens  de  ce  vers  une  excellente  .Note 
de  \V.  Fœrster,  dans  le  Zeitscltrift 
de  Grœber,  1878,  p.  178. 

RAGE.  S.  s.  f.  (Rabiet,  ou,  plutôt  , 
rabia,  par  la  consonnification  de  Pi), 
747.  —  R.  a.  f.  :  raob,2279. 

RAIET.  Verbe  neutre.  3»  p.  s.  de 
l'iud.  prés.  [Radiât)  :  Li  tanct 
tuz  clert  par  mi  le  cort  li  raist, 
1980. 
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RAISUN.  R.  i.  f.  Discours,  parole 
(  Rationem  )  :  LÀ  Empereret  oui  sa 
raisun  fente,  193;  et  raison  :  Si  li 
ad  dit  par  mult  fiire  raison  ,  1231. 
=  Remarquer  les  locutions  :  «  unir 
sa  raisun,  conter  sa  raison»,  etc. 

RAL1EH.  Verbe  actif.  Iuf.  pré».  (Re- 
ttlliyare)  :  Sunet  sun  g  reste  pur  le* 
toens  RALiEii,  1319.  —  Ind.  prés. ,3»  p. 
p.  :  Par  lut  le  camp  ses  cumpaignet 
ralient,  3525.  Je  pense  qu'ici  le  sens 
est  neutre,  et  que  ralient  signifie  : 
«  Se  rallient...  • 

RANCUNE.  R.  s.  f.  (Rancuriam, 
rancuniam ,  fait  sur  rancor,  ran- 
corisj  :  .A',  culps  i  fiert  par  doel  e 
par  ra-ncune,  2301. 

RÀl'ELT.  Verbe  actif,  3'  p.  s.  du  subj. 
prés,  de  rapeler  { Re-appellet  )  :  Ki 
que'»  rapelt,  ja  n'  en  returnerunt , 
1912. 

RECE1F.  Verbe  actif,  lr»  p.  s.  de 
l'ind.  prés,  du  verbe  receivere  (Re- 
cipio  )  :  De  vos  receif  le  guant, 
2838,  et,  dans  un  sens  plus  spécial  : 
Vos  receif  -jo  frère,  1376.  V.  Re- 
ceivere. 

RECEIF.  Verbe  actif.  Impér.,  2»  p.  s. 
de  receivere  (Recipe)  :  Receif  la 
lei  que  Deus  no»  apresentet ,  3597. 
V.  Receivere. 

RECE1T.  Verbe  neutre,  3«  p.  s.  de 
l'ind.  prés,  de  receivere  (Hecipit), 
464.  V.  Receivre. 

RECEIVERE. Verbe  actif.!»  Conjugai- 
son. Inf.  prés,  :  receivere,  1178.— 
Ind.  prés.,  1"  p.  s.  :  receif,  1376; 
3»  p.  s.  :  receit,  464.  —  Parf.  sirnpl., 
3»  p.  s.  :  reçut,  770.  —  Parf.  oomp., 
avec  un  r.  s.  m.  :  ad  reçut,  782.  — 
Fut.,1"  p.  s.  :  receverai  ,  85;  3»  p. 

S.:   RECEVERAT,   189.  I"   p.   p.  I    RECE- 

verums  ,  1922  ;  2»  p.  p.  :  rece- 
veuez  ,  38. —  Imper.,  2»  p.  s.  :  receif, 
3597  ;  2<  p.  p.  :  recevez,  281.  —  Subj. 
prés.,  2»  p.  p.  :  recevez,  431.  —  Part, 
pass.,  r.  s.  n.  :  reçut,  782.  =  2°  Sens. 
a.  Receivere  a  tout  d'abord  le  sens 
primitif  de  «  recueillir ,  prendre  dans 
ses  mains  »  :  De  vot  receif  le  guant, 
2838.  —  6.  «  Subir  le  martyre,  rece- 
voir des  coups  »  :  De  coips  ferir,  de 
receivere  e  duner,  1178.  Ci  rece- 
verums  martirie,  1922.=  c.  Accueil- 
lir, accepter  (dans  le  sens  de  notre 
expression  :  u  recevoir  bachelier  »  )  : 
Ço  dut  Rullanz  :  (Or)  vot  receif  jo 
frère,  1376.  —  d.  «  Recevoir  la  chré- 
tienté, la  foi  chrétienne,  »  c'est  se 
convertir  a  la  foi  catholique  :  Si  re- 
ceverez  la  lei  de  chres lient,  38.=  Il 
est  inutile  d'ajouter  que  partout  où  l't 
bref  de  recipere  est  tonique ,  nous 


avons  la  notation  et  ;  receif,  etc.  Cf. 
amer  et  aimel,  clamer  et  claimel. 

RECERCELET.  Part,  passé,  r.  s.  du 
verbe  recerceler.  Des  cheveux  recer- 
celez  sont  des  cheveux  qui  font  des 
boucles  ,  qui  «  frisent  »  (  Recircilla- 
tum.  V.  Ducange  au  mot  circitlatut): 
Le  chef  recercelet,  3161. 

RECERCER.  Verbe  actif.  Inf.  prés. 
Fouiller,  scruter  (Re-circare)  :  Le 
camp  vail  recercer  ,  2200.  L'asso- 
nance exige  recercier. 

RECET.  R.  s.  Maison  [Receptum)  : 
Nen  ad  recet  dunt  ti  mur  ne  cra- 
venl,  1430. 

RECLA1MET.  V.  le  suivant. 

RECLE1MET.  Verbe  actif,  3»  p.  s.  de 
l'ind.  près,  de  réclamer  (Réclamât), 
8,  2014;  reclaimet,  2044;  reclei- 
med,  2365.  3»  p.  p.  :  recleiment,3998. 

—  Impér.  2»  p.  p.  :  reclamez.  3517. 
■=.  Le  sens  le  plus  naturel  et  le  plus 
fréquent  est  celui  d'  «  appeler  à  son 
aide  »,  2044,  3391 ,  3517  et  3998.  = 
D'où  le  sens  de  «  prier  »  :  Reclei- 
met  Deu  e  VapoMe  de  Rome, 
2998.  Cf.  8.  =  Enfin  «  réclamer  sa 
coulpe  »,  c'est  u  dire  son  mea  culpa  », 
2014. 

RECOEVEREMENT.  R.  s.  Action  de 
recouvrer  ce  qu'on  a  perdu  (Rccupe- 
ramentum),  1607. 

RECONOISABLE.  Adj.  s.  p.  m.  Re- 
connaissables  (  La  désinence  abte 
appliquée  aux  adjectifs  verbaux  des 
trois  dernières  conjugaisons,  est  u» 
fait  d'origine  romane ,  et  non  latine. 
C'est  une  des  nombreuses  conquêtes 
faites  par  notre  première  conjugaison 
sur  les  trois  autres),  3124. 

RECONUISANCE.  R.  s.  f.  Action  de 
se  faire  reconnaître  (  Recognosç\n- 
tiam)  :  Munjoie  etci-iet  pur  la'  rk- 
conuisancb,  3619. 

RECONOISTRE.  Verbe  actif.  Inf.  prés. 
(Recognotcere),  1993.  A  mei  venget 
pur  reco[.no]istre  sun  feu,  2680.  — 
Parf.  simple,  3»  p.  s.  :  recunut,  1596. 

—  Subj.  prés.,  3»  p.  s.,  reconui3set  : 
Jotque  li  unt  sun  tort  i  reconuis- 
8bt,  3588.  =  Le  sens  le  plus  ordi- 
naire est  celui  de  «  distinguer  quel- 
qu'un qu'on  a  déjà  vu  »  (  lo96,  1993). 
Mais  on  remarquera  les  deux  locutions 
u  reconnaître  son  tort  »  et  «  recon- 
naître son  fief  ».  La  première  nous  est 
restée. 

RECREANTISE.  R.  s.  f.  Lâcheté, 
faiblesse,  impuissance  (V.  Recréant): 
Citl  nottre  Deu  tunl  en  rechean- 
tise,  —  En  Rencesval*  mfalvaitjet 
vertux  firent,  2714,  2715. 

RECREANZ.  Part.  prés,  de  Recreirt. 
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s.  s.  m.  [RecredKntem ) ,  528,  543, 
etc.  recréant,  55G,  21103,  etc.  —  R. 
s,  m.  :  recréant,  2733.  —  R.  s.  f.  : 
recréant,  393.  —  S.  p.  m.  :  re- 
•jiea.nz  ,  204S.  =  Le  premier  sens ,  le 
plus  ancien  de  recréant ,  est  celai  de 
te  recredentem.C'esl  le  champion  qui, 
dans  le  duel ,  se  déclare  vaincu  et  se 
rend ,  se  recréait ,  à  son  adversaire. 
Par  le  seul  fait  de  cette  hamiliation  , 
il  est  réputé  avouer  son  crime.  Et  tel 
est  le  sens  des  vers  suivants  :  Jus- 
qu'il seit  mort  u  tut  vif  recréant, 
2663.  Ki  iule  gent  voelt  faire  re- 
créant ,  393.  Mais  déjà  le  sens  est 
singulièrement  élargi.  =  Ce  mot, 
d'ailleurs,  n'a  pas  tardé  à  signifier 
lâche ,  misérable  •  :  Guenes  est  mort 
Aime  fel  recréant,  3973.  =  Il  s'em- 
ploie, enfin,  avec  un  verbe,  dans  le 
sens  de  «  fatigué  de...  »,  et  ce  nou- 
veau sens  dérive  encore  du  premier  • 
Recréant  ert  de  sa  guerre  mener, 
906.  Hecreanz  d'osleier,  523,  543. 

RECHEIT.  1°  Conjugaison  de  ce  verbe. 
Ind.  prés.,  3«  p.  s.  :  recreit,  3852 
—  Fut.,  1"  p.  s.  :  recrerrai,  3908; 
recr[e]rai  ,  3848;  3«  p.  p.  :  recrer- 
runt,  871.  —  Impér.  :  te  recreiz, 
3892.  =  Au  passif.  Fut.,  3»  p.  s.,  avec 
on  s.  s.  m.  :  ert  recreCt,  2088.  — 
Part,  prés.,  s.  s.  m.  :  recreanz,  528; 
recréant,  556.  R.  s.  m.  :  recréant, 
2733.  R.  s.  f.  :  recréant,  393.  S.  p. 
m.  :  recreanz  ,  3u43.  —  Part,  passé, 
g.  s.  m.  :  recreCt,  2088.  =  2°  Sens. 
a.  Le  premier  est  celui  de  te  recre- 
dere,  se  rendre,  s'avouer  vaincu: 
Tierri,  car  te  recreiz  ,  3892.  .V  en 
recrerrai  pur  nul  hume  mortel, 
3908.  —  b.  De  là  au  sens  de  «  de- 
mander grâce  quand  on  est  fa- 
tigué >.  il  n'y  a  pas  loin  :  Lasserai 
Carie» ,  si  recrerrunt  si  Franc, 
871.  —  c.  Une  signification  plus  dif- 
ficile est  celle  que  nous  offrent  les 
deux  vers  suivants  :  Ço  dist  li  Rtit  ; 
«  E  jo  l'en  recr[e]rai  »,  3848.  Li 
Emyerere  l'en  recreit  par  hoslage, 
3852.  Le  sens  est  ici  celui  de  «  S'en- 
«  gager ,  en  donnant  caution  ,  à 
«  restituer  telle  ou  telle  chose  ■  ,  et , 
par  exemple,  comme  ledit  Ducange, 
tpondere,  vade  dato,  se  reddituram 
pignora.  Or,  de  quoi  s'agit -il? 
Charles  a  reçu  trente  otages  de  Pina- 
bel  :  il  s'engage  aies  lui  rendre,  si  le 
duel  se  prononce  en  faveur  de  Gane- 
lon.  L  Empereur  lui  donne  lui- 
même  caution ,  et  cette  caution  con-  | 
siste  également  en  otages  :  Li  Empe- 
reres  l'en  recreit  par  hoslage  .. 

RECIILLIR.   Verbe    actif,   lnf.   prés,  j 


!  a.  «  Rassembler,  mettre  ensemble, 
recueillir  •  (Recoltigere  p  issé  à  la 
4«  _  conjugaison  j  :  Li  Bmpcrere  ad 
fait...  tuz  les  quers  en  pnile  re- 
cuillir,  2965.  =  6.  a  Recevoir  ». 
Parf.  simple,  3*  p.  s.  (Recollegil)  : 
Passet  avant ,  le  dun  en  requeillit, 
321  u.  On  dit  encore  aujourd'hui  : 
«  Recueillir  un  héritage.  » 

I  RECUMENZ.  Verbe  neutre  ou  actif ,  3» 
p.  s.  [He-cum-initio  j  :  Ferez,  Fran- 
ceit;  car  je  i  vos  recumenz  ,  1937. 

3«  p.   p.,    RECLMENCENT  :    LtUnC  RECU- 

uencent  e  le  hu  e  le  ert, 2064,  = 
Parf.  simple,  3«  p.  p.  avec  uq  r.  s. 
n.,  unt  reclmencet  :  A  icest  moi 
l'uni  Francs  recumencet,  1o77  et 
lo84.  Dans  le  second  vers  seulement 
le  neutre  est  probable. 
'  RECUN'UT.  Verbe  actif,  3*  p.  s.  du 
parf.  simple  de  reconoislre  [Reco- 
(      gnovit),  1596.  V.  Reconoislre. 

REÇUT.  Verbe  actif,  3«  p.  s.  du  parf. 
simple  de  receivere  (Recepit) ,  770, 
2825.  V.  Receivre. 

REçUT  {ad).  Verbe  actif,  3«  p.  s.  du 
parf.  comp.  de  receivere,  avec  un  r. 
s.  m..  7ï2.  V.  Bec  àwe. 

RECUVERER.  Verbe  neutre  ou  actif, 
lnf.  prés.  Recuperare),  354.  —  Fut., 
1"  p.  p.  :  reci-ver[r]um,  3813.  —  Im- 
part, du  subj.,  3«  p.  s.  :  recuverast, 
3441.  =  Passif.  Futur.  3«  p.  s. .  avec 
un  s.  s.  m.  :  ert  recuvefet  ,  3.^03. = 
Aux  vers  344  ,  3&Û3  et  3813  ,  ce  verbe 
est  actif  et  a  le  sens  de  notre  mot 
«  recouvrer  ».  Mais ,  au  vers  3441 ,  il 
est  neutre  et  oifre  le  sens  de  u  faire 
une  seconde  fois  »,  iterare,  r-pctere, 
que  Ducange  attribue  aussi  au  latin 
recuperare.  il  eslquestion  de  Naimes, 
qui  reçoit  un  très  rude  coup  du  païen 
flalpnme;  et  le  poète  ajoute  :  Se  li 
païens  une  feiz  recuverast  , — îem- 
pres  fust  mort  li  nolAlies  vassal. 

REÇU  VER  A.N  CE.  R.  s.  f.  (  Même  sen» 
que  recueveremenl.  L  etymologie  est 
recuperanliam)  :  Mort  l'abat  unt 
nule  recuverance,  3619. 

REDOTEZ.  Part,  passé  employé  adjec- 
tivement. Radotant  (Re ,  et  un  mot 
d'origine  germanique  ,  dote ,  dottn , 
qui  a  le  sens  de  «  radoter  »  )  :  Carie» 
li  magnes  est  velz  e  redotez  ,  905. 
Cf.  redoltrie  dans  le  roman  de  Rou. 

REORECET  (se).  Verbe  réfi.,  3«  p.  s. 
de  l'ind.  prés.  [Se  re-direcliat),  142. 
On  disait  :  Se  redrecier  en  piez,  pour 
«  se  lever,  quand  on  était  assis.  »  De 
l' faldeslod  se  redrecet  en  piez,  2804. 

REFEK1R.  Verbe  neutre,  lnf.  prés. 
Donner  de  nouveaux  coups  CRe  et 
ferire),  1î68. 


554 


REFLAMBEIT  —   REMAXEIR 


REFLAMBE1T.  Verbe  neutre,  3«  p.  s. 
du  subj.  près,  de  re/'ambier  :  .V  uni 

?>tamement  que  lut  ne  keflamueit, 
003. 

REI'LAMBES.  Verbe  neutre,  2«  p.  s. 
de  l'ind.  prés,  de  re/laniOer.  Reluis, 
bnlles  [Re  et  flammare)  :  Cunlte 
soieitl  si  luises  e  reflambes  [dit  Ro- 
land à  Durendai  ),  2317.  3«  p.  p.  :  re- 
flaMoE.nt,  3616. 

REFREIDER.  Verbe  neutre.  Inf.  prés. 
Se  rafraîchir  Re-friyidare)  :  Xoz 
chevals  sunl  tas...  Par  ces  prei  les 
laisez  rlkhcider,  2486.  L'assonance 
exige  refreidier. 

REGNE.  H.  s.  Royaume  (R-gnum), 
812,  1961.  —  R.  p.  :  règnes,  8083. 

REG.NET.  R.  s.  m.  Royaume  [Regna- 
tum)  :  De  vos  tendrai  Esjiaigne  le 
regnet  ,  697.  —  R.  p.  m  ,  régnez  : 
Mandel  sa  gent  de  .XL.  régnez, 
2623. 

REGRETER.  Verbe  actif.  Inf.  prés. 
(?'? ,  d'après  Bœhmer,  requin  tare  )  : 
Tant  dulcement  a  regreter  le  priât, 
22ô6.  —  lnd.  près. ,  3«  p.  p.  :  regre- 
tent  ,  W69.  =  Verbe  réû.  1»«  p.  s. 
de  l'ind.  prés.,  me  regrette  :  Tel 
as  ocis  duni  à  F  cotr  me  regrette  , 
1566. 

REGUARDET.  Verbe  actif  et  neutre 
(V.  Guarder).  1»  Actif,  lnd.  prés., 
3«  p.  s.,  reguardet  :  ftollanz  re- 
guardet Oliver  à  i  visaye,  ly78.  — 
Parf.  cump. ,  3«  p.  s.,  avec  un  r.  s. 
m.  :  adreguatidet.  19*8.  =  2» .Neutre. 
lnd.  prés.,  3*  p.  s.,  reguardet  :  Si 
reguardet  amunl,  2239.  Cf.  reguar- 
ded  ,  739. 

REGL'ART.  R.  s.  m.  (V.  Guarder)  : 
Dalijant  le  reguart  en  ad  fier. 
8802. 

RE1.  S.  s.  m.,  par  erreur,  au  lieu  de 
reis  [Rex],  106.  —  Reis  ,  280,  etc. 
V.  plus  loin.  —  V'/c.  s.  m.  :  rei  , 
i6iy.  —  R.  s.  m.  :  rei  ,  27,  81 ,  etc. 
V.  Reis. 

RE1ALME.  R.  s.  [R-galimen).  2914. 

REËNE.  R.  s.  f.  ',  it-y  natn),  2595.— R, 
s.  f.  :  reï.ve  ,  634. 

REINS.  R.  m.  Nom  de  ville  [Remet), 
173,  264,  etc. 

REIS.  3.  s.  m.  Roi  (Rex),  1,  7,  10.  56, 
288,  etc:  —  Voc  a.  ni.  :  reis  ,  - 
rei,  ICI J.  —  R.  3  BL  : 
etc.,  et ,  par  erreur,  reis  .  3996.  —  S. 
p.  m.  :  reis,  2fiî9".  —  R.  f».  m  :  reis, 
dï8.  =s  li  convient  4e  remanier  que 
le  mot  reit  est  pris ,  dans  notre  texte, 
avec  une  acception  plus  large  qne  de 
nus  jours,  tous  I'eunr  Ralliant  mar- 
che une  fouie  de  rois  païens  ,  et  il  en  a 
jusqu'à  dix-  sept  autour  de  lui  (2649). 


RE1S.NES.  R.  p.  f.  Rênes  {Retinat, 
avec  un  f  intercalaire),  13al.  V. 
Resnet. 

RELEVERENT.  H  Verbe  neutre,  3* 
p.  p.  du  parf.  simple  de  releuer  (R&. 
levare  )  :  Isnrlemtnt  sur  lur  pie-RE- 
levèrent,  3574  (p'  u  se  relevèrent  »). 

—  2»  \'erbe  actif,  3»  p.  s.  du  parf. 
conip.,  avec  nn  r.  s.  f.  :  ad  relevée. 
En  parlant  de  la  belle  Aude  qui  vicia 
de  tomber  roide  morte,  le  poêle  dit 
que  Charleinargne  preid  la  as  mains, 
si  l  en  ad  relevée,  3726. 

RELIQUES.  R.  p.  f.  IRdiquias.)  Ce 
mot  a  le  sens  actuel.  Rolund  ,  parlant 
de  Durendal ,  s'écrie:  En  f  uret  punt 
atez  i  ad  reliql  es  ,  2375. 

RELLTST.  Verbe  neutre.  3<  p.  s.  de 
l'ind.  prés,  de  reluire.  (ti:i  cet.  La 
notation  du  manuscrit  carreepsnd  à 
reluxit)  :  Tut  li  pai»  en  reluis  t 
e  esclairet  2037.  £  p.  p.  :  relui- 
sent, 1808. 

RE.MANEIR.  Verbe  neutre.  Rester, 
demeurer  [Rcma  er.,).  1°  Conjugai- 
son. Inf.  prés.:  remaneir,  3J52.  —  Ï.A. 
prés.,  2«  p.  s.  :  kemeines  (pour  rt- 
meint  i,  2928.  3«  p.  s.  :  re:.ie:nt,  1696  ; 

—  Tari,  simpl.,  3«  p.  p.  :  remesirent, 
714.  —  Pari,  conip.,  3«  p.  s.  :  eît 
rêves  ,  5 ,  303  ;  fut  remés  ,  2275  ;  ad 
remes,  Kl ,  3«  p.  p.,  avec  un  s.  p.  m.: 

BOUT  REMES,  826;  FURENT  REMÈS  , 

2779.  —  Fut.,  2«  p.  s.  :  revendras  , 
1985;  3'  p.  s.  :  remeinorat  ,  9o7;  l" 
p.  p.  :  remeindrum  ,  U'J8.  —  Cond., 
3«  p.  s.  :  reueindreit,  600;  3'  p.  p.  : 
remeindreient,  598.  —  Subj.  prés.  : 
l'«  p.  s.  :  remaignk,  3719;  3«  p.  s.  : 

REMA1GNE,  1648;  3*  p.  p.  :  REMAlAENT, 

3623.  —  Part,  pass-,  s.  ou  r.  s.  m  ,  et 
s.  p.  m.  :  remés  ,  et;.  =  2»  Sens.  a. 
«  Demeurer,  rester  d  :  La  scie  en  re- 
mei.nt  guasle,  3;50.  Si  nu*  IBBI* 
drat  Espaigne  en  quiledel ,  907.  — 
t.  Sans  complément  :  u  Rester  en  tel 
ou  tel  lieu...  »  Roland  dit  de  Duren- 
dal :  En  un  inuill  par  ti.m  Ut  pui» 
remestrsst,  714,  et,  avec  un  sens 
pius  étendu,  282,  965.  —  c.  u  Rester, 
res.ster  n  ;  A'u«  remeindhum  en  estai 
en  la  place,  Hua.  —  d.  «  En  rester 
là  »  :  Cette  bataille  ne  poet  re- 
ma>eir  unkes,  3587.  Biei\  fait  à 
REMANEiR.  —  LaiSum  It  pLiit,  3798, 
3799.  —  e.  «  Subsister,  »  et ,  par 
extension ,  ■  survivre  »  :  Si  est  tlc- 
c>:t ,  ne  quit  que  antnt  i  rehaignr, 
1?4S.  Ce  ml,  dans  ce  sens,  s'ap- 
pliqne  aox  choses  :  Mur  ne  citet  n' 
est  remes  à  fraindre,  5.  —  f.  Re- 
maneiren  estant  signifie  u  s'arrêter  i>: 
Li  luleilz  est  remés  en  estant,  2459; 
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•o  •  rester  deboat  »  :   Tuit  li  altrt 

iunl  REVES  E*  ESTANT,  2655. 

REMBALT.  R.  s.  m.  Nom  de  celai  qui 
comms  ide  ,  avec  Hamon  de  Galice, 
la  hait.ème  acheté  française  (Regin- 
batdum ,  fait  sur  l'anc.  haut  allem. 
Riginbald  .  3uT3. 

BEMEIMjRÂT.  Verbe  neutre,  3«  p. 
s.  da  fat.,  de  remaneir  [Remanere- 
habet\,  907.  3Ô65. 

REMELNDREIE.NT.  Verbe  neutre,  2« 
p.  p.  du  eosd.  de  remaneir.  (  Rema- 
nere-kabe'jani) ,  598. 

REMEUSDREiT.  Verbe  neutre,  3«  p. 
s.  du  cond.  de  remaneir  \Rtmanere- 
habebat  ) ,  600. 

REME1NL-RLM.  Verbe  neutre,  1«  p. 
p.  du  fat.  de  remaneir  [Remanere- 
îwltmw),  1108. 

REME1.NT.  Verbe  neutre,  3«  p.  s.  de 
l'ind.  prés,  de  remaneir  [Remanel ,, 
1696 ,  3450. 

REMEINES.  Verbe  neutre,  %•  p.  s.  de 
l'ind.  r>rés.  de  remaneir  [Remanes,, 
2928.  La  forme  correcie  es.  remeint. 
Pour  les  ai  mots  précédents ,  voyei 
remarie  rr. 

REMEMBRANCE.  S.  s.  f.  Mémoire, 
souvenance    Rememorantia  ),  3614. 

REMEMBRER  Verbe  neutre,  lof.  prés. 
Se  souvenir  Remern.,rare):  Deplu- 
çurs  choses  a  remembrer  li  prist, 
2377.  —  Ind.  prés. ,  3*  p.  s.  :  rehem- 
bret,  820.  =  Verbe  réû.  Subj.  prés., 
1r«  p.  s.  :  Caries  me  rrtandet...  que 

ME    REMEMBRE    dt    Ul    dùlur,    489. 

REMEMRA-.  Verbe  neutre,  2>  p.  s. 
du  fui.  de  remaneir  [Remanere- 
habet),  1985.  Voy.  Remaneir. 

REM  ES.   V.  Remaneir. 

REMUT.  Verbe  actif,  3«  p.  s.  du  srjbj. 
prés,  du  verue  remuer,  qui  vient  de 
remulart.  I:  es:  dit ,  en  parlant  de 
Roland  et  de  l'arrière -garde  dont  on 
veut  lui  donner  le  coni mandement  : 
N'avez  baron  ki  jamais  la  remitt  , 
779.  Le  sens  est  :  Il  n'y  a  pas  de 
bar  n  qui  l'échange  contre  lai.  »  Cf. 
le  ms.  de  Cambridge  :  Vous  n'aies 
home  si  preux  ne  ti  vaillant  —  Q'ii 
detoubi  lui  en  ose  baiUer  le  gant ,  et 
surtout  Atpremont ,  B.  N.,  anc.  ms. 
Lavaihère,  123.  fr.  25529,  f»  65  :  De 
la  peor  ne  remut  ton  talent, —  Xen  i 
ot  nul ,  tant  orgueillox  proiiant. 

RENC.  R.  s.  rr..  Rang  I  baul  allem. 
Jlring  )  :  Turpins  de  /<?!>.*  en  est 
leuei  de  i  re.nc,  264.  —  Ke.ng  .  2W2. 

RENCESVALS.  Ft.  m.  Roncevaux,  892, 
901 ,  etc.  Cf.  Rencesval  ,  2716  ,  et 
Re.ncb-val,  2398.  Cettedernière  forme 
■'explique  facilement.  =  L'étymo- 
logie  latine  «si  plus  que  Honteuse.  A 


côté  de  Roscida  vallis  ( vallée  hu- 
mide), qui  est  i'or>gine  la  plos  com- 
munément adoptée ,  il  faut  étudier 
Rtcnciœvaliis ,  qui  est  la  forme  adap- 
tée par  la  Chronique  de  Turpia. 
M.  Hugo  Meyer,  l'ultra-sca.ndnave , 
voit  dans  Runcetvalt  la  u  vallée  des 
épines  »,  dont  il  est  question  dans  la 
mythologie  du  Nord.  Ma;s,  sans  nou3 
arrêter  à  ce3  derniers  telles,  ni  au 
R  incicallis  du  Roland  en  ver=  .-,- 
tins  ,  ni  an  Rainchexaux  de  ta 
Chroniqoe  de  Touraay,  il  faut  remar- 
quer q  e ,  dans  les  Ici 
autorisés,  on  trouve  un  g  à  l'intérieur 
de  ce  mol.  Cet  s  éclate  dans  notre 
Rencesvals,  dans  le  Runtzeval  de  la 
Kiiser  Kari  Alagnus's  Kromke, 
dans  le  Rumivai  de  la  h'urlamagnu* 
Saga  [i  =  U),  dans  le  Ronc  ■ 
des  poèmes  italiens,  dans  le  floncea- 
valles  des  romances  espagnoles,  et  jus- 
que dans  le  Ronscevax  du  Remanie- 
nient  de  Paris  et  le  Rainscevaus  de 
Philippe  Mousfcel ,  etc.  etc.  —  Mais 
personne,  jusqu'à  ce  jour,  n'a  tenu 
compte  de  l'etymol  gie  va q 
nous  nous  empressons  dt  pal 
ce  sujet  les  lignes  suivantes  de  nolM 
ami.  M.  P.  Raymond,  ancien  archiviste 
des  Basses-Pyrénées,  *  ban;  le  paj3 
basque ,  beaucoup  de  noms  d>  lieu  se 
terminent  par  le  mol  ça' -al,  écrit 
zabal.  Il  a  pour  signification  : 
plat,  étendu,  di ployé.  C'e=t  l'adjec- 
tif que  l'on  retrouve  dans  les  ne 
Larceveau ,  Larzabal  Larreon  Lar 
lande  ou  pâturage),  de  Çabaleia,  qaa 
je  traduirais  village  d'e  la  plaine, 
et  de  Çabalce,  qui  a  la  mên.e  signifi- 
cation. Les  exemples  peuvent  être 
très  multipliés  :  car  le  mol  ça 
place  soit  avant,  soil  après  lés  noms. 
s=  Çabal ,  d'ailleurs,  convient  par- 
faitement à  la  locahté  qui  ferle  le 
nom  de  Roncevaui.  En  eCet,  dès 
qu'on  a  descendu  la  montagne  d'Iba- 
gnéta,  dès  que  la  porte  voûtée  de  l'ab- 
baye est  franchie,  on  trouve  devant 
soi  un  assez  large  vallon.  =  Quant 
au  mos  Ros  qui  forme  la  première 
partie  du  nom  ,  il  est  fréquent  dans 
la  région,  sous  la  forme  arros,  parce 
qu'il  n'y  a  pas  en  basque  de  mot 
commençant  par  R,  et  que  l'on  dit, 
par  exemple,  Erroma  poor  Roma; 
(Voy.  Arros,  section  de  Lar.eveau. 
—  Arros,  canton  de  Ney;  —  Arros, 
car; ton  d'Oloron- Ouest.)  =  Le  secs 
de  ce  dernier  mol  m'est  inconnu  et 
jf  le  regrette;  car  j'aarais  eu  à  cœur 
de  compléter  celte  court-,  noie  sur 
Rvêçubal.  Il  ne  me  reste  plus  qu'à 
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vous  affirmer  que  toutes  les  formes 
du  moyen  âge  :  Roscida-  Vallis,  R  m- 
cesvalles,  etc.,  sont  des  noms  forgés: 
car,  au  courant  du  xu»  siècle,  on  di- 
sait Rosçabal  pour  Roncevaux ,  tout 
comme  Larçahal  pour  Larceveau.  Je 
ne  saurais  trop  insister  sur  ce  point.» 
RENDUE.  Verbe  actif.  (Reddere,  avec 
l'addition  d'une  nasale,  rendere.)  !• 
Conjugaison.  Inf.  prés.  :  rendre, 
2733.  —  Ind.  prés.,  3«  p.  s.  :  rent, 
2198;  3»  p.  p.  :  rendent,  1397.  — 
Parf.  simpl., 3«  p.  s.  :  rendit,  1406.  — 
Parf.  comp.,  3«  p.  s.,  avec  un  r.  p. 

f.  :  AD  RENDUT  ,  2849  ;  AD  RENDUES  , 

3655.  —  Fut.,  lr«  p.  s.  :  rendruns, 
21 14.  —  Impér.,  2»  p.  p.  :  rendez.  — 
Passif.  Fut.,  3»  p.  p.,  avec  an  s.  p.  m.: 
erent  re.nduz,  3950.  Part,  pass.:  ren- 
dut,  renduz  et  aussi  rendues,  3655. 
=  2«  Sens.  a.  «  Faire  restitution 
d'un  dépôt  confié;  restituer,  remet- 
tre, n  tant  le  gtiardet'rejnt  que  V 
rendent  à  Carlun,  1829.  —  6.  «  Quit- 
ter, laisser.  »  Ce  sens  dérive  fort  na- 
turellement du  précédent.  Charlema- 
gne,  sur  le  point  d'aller  chercher  le 
corps  de  son  neveu  à  Roncevaux ,  ad 
rendut  ses  armes  (2849),  c'est-à-dire 
(i  s'est  désarmé.  »  S'  espée  rent  e 
tun  helme,  2572.  —  c.  De  là  aussi 
les  locutions  «  rendre  une  bataille  », 
«  rendre  des  coups  »,  etc.  :  Encui 
rendruns  à  païens  cest  asalt,  2142. 
—  d.  «  Rendre  un  service  »  :  MaU-ais 
servisse)  le  jur  li  rendit  Guenes, 
14Ù6.  —  e.  «  Faire,  faire  devenir  »  : 
La  meie  mort  me  rent  si  anguis- 
sus,  2198. 

RENu.  R.  s.  m.  (Ancien  haut  allem. 
hring.)  :  Si  's  misl  en  reng  ,  2192, 
et  renc  ,  264. 

RENGES.  S.  p.  f.  Les  franges,  les 
extrémités  du  gonfanon  (V.  Ducange 
aux  mots  rinça,  ringa,  ringia, 
auxquel-  il  donne,  pour  sens  unique, 
celui  de  a  baudrier  »  )  :  Les  renges 
(d'or)  li  baient  josqu'as  mains, 
1158. 

RENIEP.  (lîeginharium,  anc.  haut 
allem.  Reginheri,  Pott,240;  même 
rad.  germ.  que  Reinhart),  2208. 

RENT.  Verbe  actif,  3«  p.  s.  de  l'ind. 
prés.  (Reddil,  rendit),  2198.  V. 
Rendre. 

RENUMÉE.  Adj.  r.  s.  f.  Célèbre,  Il- 
lustre, nommée  souvent  Re-nomi- 
natam)  :  Alunjoie,  l'enseigne  renu- 
mée,  3565. 

RENT  VELENT.  Verbe  actif,  3«  p.  p. 
de  l'ind.  prés,  de  renuveler  (Renj- 
vellant)  :  Mult  nullement  Alunjoie 
renuvelknt,  3300. 


REPAIRE.  V.  Repaire». 

REPAIRER.  Verbe  neutre  et  quelque- 
fois pronominal.  Revenir  en  son  pays, 
et,  par  extension,  revenir  (Repa- 
triaie)  :  En  France  ad  Ais  s'en  deil 
ben  repairer,  36.  En  France  ad  Ais 
devez  bien  repairer  ,  135.  Cf.  293 
Ces  deux  exemples,  que  nous  rap- 
prochons à  dessein ,  montrent  qu'on 
employait  fort  indistinctement  le  verbe 
repairer  avec  ou  sans  le  pronom  se. 
—  Ind.  prés.,  3»  p.  s.  :  repairet, 
2133.  S'en  repairet,  828;  repeiret, 
2149.  3»  p.  p.  :  repairent,  3807.  — 
Parf.  comp. ,  3»  p.  s.,  avec  un  s.  s. 
m.  :  est  repairez,  2040;  est  repai- 
ret, 1369.  3«  p.  p.  :  sunt  repairet, 
3682.—  Fut.,  3«  p.  s.  :  repairerat, 
573.  —  Impér.,  2«  p.  p.  :  repairez, 
2182.  —  Subj.  i>rés. ,  1«  p.  s.  :  re- 
p ai ii à,  310.  —  Part,  passé,  s.  s.  m.  : 
repairez,  repairet,  etc.  =  Dans  tous 
les  exemples  précédents,  le  sens  est  à 
peu  près  le  même;  mais,  dans  le  vers 
suivant,  ce  mol  prend  une  acception 
plus  générale  et  digne  d'attention  : 
repairet  loi  vigu-r  e  remembrance, 
361  i.  =:  La  vraie  forme  de  ce  mot  e=i 
repairier,  etc.  :  conformément  aux 
lois  de  la  phonétique,  on  ne  le  trouve 
en  assonance  que  dans  les  laisses  en 
ier. 

REPAIRES.  S.  s.  m.  (Subst.  verba. 
du  précèdent)  :  Se  vos  volez,  li  re- 
paires cri  gre[s,  2801.  —  R.  s.  m., 
repaire  :  Quant  cascuns  tri  à  sun 
meillur  repaire,  51.  =  Le  sens  le 
plus  ordinaire  est  celui  de  «  pays  » 
[51,661  );  mais  repaires  signifie  aussi 
«  retour  au  pays  »  et,  d'une  ma- 
nière plus  générale,  «  retour  »  (2801). 
11  est  vrai  que,  dans  ce  dernier  vers, 
on  doit  peut-être  lire  repairiers. 

REPENTENT  (se).  Verbe  pronominal, 
3«  p.  p.  de  l'ind.  prés.  (  Se  re-piznir 
lent)  :  Si  Arabiz  de  venir  ne  SB" 
repentent,  3011.  —  Subj.  prés.,  2« 
p.  s.,  te  repentes  :  Si  pren  cunseill 
que  vers  mei  te  repentes,  3590. 

REPOS.  R.  s.  (Substantif  verbal  de 
reposer  =  repausare  )  :  Tere  Major 
remeindreit  en  repos  ,  600.  =  On 
remarquera  que  l'expression  «  rester 
en  renos  »  est  déjà  en  vigueur. 

REPROCE.  R.  s.  Reproche.  (Repro- 
pium  ,  subst.  verbal  de  repropiare) 
Prist  l'oli.'an  que  reproce  n'en  ait 
2263.  Reproece,  1076.=  Rem.  la  lo- 
cution :  Aveir  reproce. 

REPROECE.  R.  s.  1076.  V. le  précédent. 

REPROVER.  Substantifs.  Reproche, 
honte  (Reprob  +  arium]  :  Ver- 
goigne  sereit  e  refrover  a  trestut 
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«01  parent,  1705,  1706.  La  vraie 
forme  est  reprovier. 

REPROVERUNT.  Verbe  actif,  3«  p.  p. 
du  futur  de  reprover  (Reprobare- 
habent),  768.  Au  passif,  subj.  prés., 
3«  p.  s.,  avec  an  s.  s.  n.  (SU  répro- 
bation )  :  Mielz  voeill  mûrir  qu'il 
me  eeit  reprovet  ,  3909.  =  Ce  vers 
est  dans  un  couplet  en  er. 

REQUEILLIT.  Verbe  actif.  Parfait 
simple ,  3»  p.  s.  de  recuillir  (  Recol- 
legit),  3210.  V.  Recuillir,  2965. 

REQl'ERT.  Verbe  actif,  3«  p.  s.  de 
l'ind.  prés,  de  requerre.  Attaque  [Re 
et  quœril  )  :  Sun  cors  meïsme  i  asalt 

«  REQUERT,  2551.  3«  p.  p  :  REQUE- 
RENT,    3528. 

REREGUARDE.  R.  s.  f.  Arrière- 
garde  (  Rétro-  wardiam.  V.  Guar- 
der),  574,  613. 

REREGUARDER.  Verbe  actif.  Inf. 
prés.  Un  général,  par  nécessité  on 
pour  se  faire  honneur,  se  fait  rere- 
guarder,  c'est-à-dire  garder  sur  les 
derrières  de  son  armée  (Retrowar- 
dare.  Voyez  Guarder)  :  Par  grant 
honur  se  ftst  rereguarder,  2774. 

RESAILIT.  Verbe  neutre.  3«  p.  s.  du 
parf.  simpl.  de  resailir  (Re  salire)  : 
Isnelement  li  ber  resailit  sus,  2085. 

RESEXBLET.  Verbe  neutre.  3«  p.  s. 
de  l'ind.  prés.  Ressemble  (Re  et  si- 
mulât) :  Ben  resenblet  marchis, 
3502,  et  mieux,  resemblet  :  Li  Ami- 
ralz  ben  resemblet  barun ,  3172. 
2»  p.  p.  :  resemblez,  1772. — Imparf 
du  subj  ,  dans  le  sons  du  condition- 
nel,  3«  p.  s.:  resemblast,  3764. 

RESNE.  R.  s.  f.  Rêne  (?  Retinam  avec 
on  s  intercalaire)  :  Laschet  la  resne, 
1290,  1574,  2996.  —  R.  p.  f.,  resnes  : 
Tûtes  les  resnes  lasquent ,  3777,  et 
reisnes  ,  1381.  On  voit  là  les  exemples 
peut-être  les  plus  anciens  de  ces 
deux  locutions  :  «  Lâcher  les  rênes  » 
et  «  Prendre  les  rênts  ».  Cf.  resnes. 

RESORTIE  (est).  Verbe  passif,  lnd. 
prés.,  3»  p.  s. ,  avec  un  s.  s.  f.  Re- 
bondit (de  Re  et  sorlire)  :  L'espée... 
cuntre  le  ciel  amunt  est  resortib  , 
2341. 

RESPUNDRE.  Verbe  actif  et  neutre. 
Inf.  prés.  (  Respondere ,  ramené  à  la 
3»  conjugaison) ,  1756.  —  lnd.  prés. , 
3«  p.  s.  :  respunt,  156,  299,  312;  res- 
Pont  ,  1062.  3«  p.  p.  :  respundent, 
946  ;  respondent,  2112.  —  Parf. 
simple,  3«  p.  s.  :  respondit,  632,  et 
RESPUNDiET  (en  assonance,  dans 
un  couplet  en  ter),  2411.  —  Parf. 
comp.,  avec  on  r.  s.  n.,  3«  p.  s.  :  ad 
respondud,  233.  —  Subj.  prés.,  3« 
p.  >.  :  respundet  ,  3540.  =  Dans  la 


plupart  des  exerr.p'.es  qui  précèdent, 
respundre  s'em,>loie  absolument  et 
sans  régime.  11  est,  au  contraire., 
très  évidemment  actif  dans  le  vers 
suivant  :  Guenes  li  quens  ço  vus  ad 
respondud,  233.  =r  Le  sens  est  pres- 
que partout  le  sens  actuel.  Néan- 
moins il  faut  noier  les  vers  1756  et 
2112,  où  respundre  signifie  «  faire 
écho  »  :  Sunent  li  munt  e  respun- 
dent  li  val,  2112. 

RESPUNS.  R.  s.  Réponse  (  Respon- 
sum  )  :  Loat  sun  Deu ,  ne  fist  altre 
respuns,  420. 

RESURREXIS.  Verbe  actif.  3«  p.  s.  du 
parf  simple  (Resurrexisti)  :  Seint 
Lazaron  de  mort  resurrexis,  2385. 

RETENIR.  Verbe  actif.  Inf.  prés.  (Re- 
tinere  passé  à  la  quatrième  conjugai- 
son) :  Munjoie  escriet  por  le  camp 
retenir  ,  1200.  Des  meillors  voeill 
jo  retenir  treis,  3283.  —  lnd.  prés., 
3«  p.  p.  :  retienent,  24Î2.  —  Parf. 
comp.,  l'«  p.  s.,  avec  un  r.  p.  m.:  ai 
retenuz,  3948.  —  Futur,  1«  p.  s.  : 
retendrai,  789.  —  Impér.,  2»  p.  p.: 
retenez  .  786.  —  Part,  passé ,  r.  p. 
m.  :  retenuz,  3948.  =r  Au  réfl.  Im- 
pér.,-2«  p.  p.,  vos  retenez:  Seignor$ 
oarons,  el'  camp  vos  retenez  ,  1176. 
ss  Le  sens  le  plus  usuel  est  celui  de  : 
«  Garder  près  de  soi,  pour  soi,  »  etc. 
(Vers  3283,  cité  plus  haut,  et  aussi 
789,  2442,  3948.)  =  Mais  retenir  si- 
gnifie aussi  »  tenir  fortement  i>.  «  Re- 
tenir le  camp,  »  c'est  n  tenir  bon  3ur 
le  champ  de  bataille  et  en  rester  le 
maître  »  (vers  12G0).  Se  retenir  a 
un  sens  analogue,  et,  au  vers  1176, 
El'  camp  vos  retenez  signifie:  u  te-, 
nez  bon  ». 

RETRAITE  (seit).  Verbe  passif,  subj. 
prés.,  3«  p.  s.,  avec  un  s.  s.  f.  (SU 
retracta)  :  Mielz^.  voeill  mûrir  que 
hunte  nu*  seit  retraite,  1701.  =  On 
disait  «  retraire  hunte  à  quelqu'un  » 
comme  aujourd'hui  nous  oisons  «  lui 
faire  honte  ». 

RETURNER.  Verbe  neutre.  Inf.  prés. 
S'en  retourner  (Re  et  tornare)  :  Si 
Vorrat  Caries ,  ferat  l'ost  returner, 
1060.  —  Futur,  3«  p.  s.,  returnerat: 
Si  returnerat  l'ost,  1052.  3«  p.  p., 
returnerunt  :  Ki  que's  rapell ,  jà 
n'en  returnerunt,  1912 
REVELERENT.  Verbe  neutre,  3«  p.  p. 
du  futur.  Se  révolteront  (  Reheltare- 
habenl  Rebellare  avait  ce  même  sens 
dans  la  meilleure  latinité)  :  Encunlre 
mei  REVELERUM  li  Seisne ,  1911. 
REVIENT.  Verbe  neutre.  3'  p.  s.  de 
l'ind.  prés.  (  Re  et  uentl  )  :  Li  aueus 
Rollanz    revient    de   pasmeisuns, 
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2233.  —  Pa-  f.  simpl.  3»  p.  s.:  revint, 
88#1.  —  Suhj.  prés.,  1«  |i.  p.,  keyen- 
Gi  m  :  Josque  Deus  voei'[l]e  qiie  en 
cesl  camp  revengum,  ^439.  —  Part. 
pas^é  ,  s.  ou  r.  s.  m  ;  reve.ni/ 

RÊVEKRUNT.  Verbe  actif,  3«  p.  p.  du 
futur  de  reveeir  ou  rei-edeir  [Re- 
videre  -  l.abent),  1402.  2*  p.  p.:  ke- 
verfiz,  36uv!  [en  assonance  dans  un 
couplet  en  e;)- 

REVENT.  Verbe  neutre,  3»  p.  p.  de 
l'ind.  prés.  (Re-vadunt)  :  De  lûtes 
pars  les  revunt  envaïr,  2065. 

RIANT.  Fart.  prés,  employé  adjecii- 
Vcment.  R.  s.  m.  [Ridxntem):  Cors 
ad  mult  genl ,  le  vis  cler  e  riant, 
1159.  Avec  en,  riant  forme  un  véri- 
table gérondif  :  Cl  r,  en  riant,  Cad 
dit  a  Guenelun,  619. 

RICHARD.  S.  s.  m.  Nom  du  «  sire  des 
Normans»,  Richard  de  Normandie 
(Richardus  ,  nom  d'origine  germa- 
nique, ancien  haut  allem.  RÙihart, 
Rticliardi ,  Potl,  Die  Personeivna- 
men,  p.  128),  3050.  —  R.  s.  m.:  Ri- 
ciiarii,  3i;U.  =  Notre  poète  Parpclle 
«  Ri  hard  le  Vieux  ■•,  171,  305'",  SiTO. 

R1CHKS.  AJj.  s.  s.  ni.  Puis-ant,  plu- 
tôt que  ri.  hi'(a.-!C.  haut  allem.  r'ichi): 
CarUt  tidort,  ii  emyerere;  ricuês, 
718,  eic.  —  K.  s.  m.:  riche,  1531.  — 
R.  p.  m.  :  richks,  527. 

RIRE.  \'erbe  neutre  et  quelquefois  pro- 
nominal. In  f.  pr&s.iltidere.  Le  verbe 
latin  a  cré  ramené  de  la  2«  a  la  3«  con- 
jugaison ),  323,  1=638.  —  Ind.  prés., 
3'V  s.  :  s'en  rit,  324.  —  Subj.  prés., 
3«  p.  s.,  riet  :  Ife  poet  muer  ne 
riet,  959.  Ki  qu'en  plurt  u  ki  'n 
■  riet,  3364.  —  Pari,  prés.,  r.  s.  m.: 
riant,  1159.  Et  avec  en,  véritalle 
gérondif:  en  riant,  619. 

Rl.ML'R.  S.  s.  f.  B -uit  (Rumorem.  Ri- 
mur  est  une  erreur  du  scribe,  et  Mû. 
a  restitué  rumur):  De  XV  liices  en 
ol  hom  la  rimuk,  817. 

RIVE.  R.  s.  f.  (Ripam.),  2799. 

ROCHE.  R.  s.  f.  [Rupeam,  rupiam, 
p.ir  la  consonnificaiioi;  de  1'/),  1579.— 
S.  p.  f.  :  roches,  815.  —  R.  p.  f.  : 
roches,  ■■**  .'5. 

ROET.  Part,  passé  empl  yé  adjecti- 
vement, r.  s.  m.  Se  dit  notamment 
d'une  étoile  brochée,  qui  est  ornée  de 
rosace?,  etc.  (Rolalum):  La  guige 
en  est  d'un  bon  pâlie  roet,  3151.  — 
R.  p.  f.,  roé.  s  :  Targes  koées,  3569. 
(Ducsnge  définit  ce  mot  :  Figuris 
rotularurn  ornatus.) 

RÛE^ET.  Verbe  actif,  3«  p.  s.  de 
l'ind.  prés.  Demande,  désire,  veut  (V) 
(Rogai)  :  Cil  l'ai  trait  ki  vos  en 
roevet  feindre,  1792. 


ROLLANZ.  =.  s,  m.  (  Hruodlundus, 
dans  le  texte  célèbre  ri  Éjjin  atd.Nom 
d'origine  germanique.  Ane.  haut  al. 
lem.  Ruodland.  V.  RoU,  Die  Per- 
sonennamen  ,  p.  223),  194,  etc.,  et 
Rollant,  175.  —  R.  s.  m.,  R  llant, 
2&6,  etc. 

ROMAIN.  S.  p.  m.  (Romani)  :  Ro- 
main, Puillain  e  luit  cil  de  Pa- 
lerne,  2923. 

ROMAIN  (-eint  ).  Nom  de  l'église  de 
Blaye,  où  Charles  fit  enierrer  les 
trois  corps  d'Olivier,  de  Turpin  et 
de  Roland  (Sanctum- Romanum)  : 
A  Seint-Romain,  là  gisent  U  baron, 
3C93.  =  Cette  église  était  célèbre.  On 
y  avait  enterré,  dit-on,  le  roi  Cari- 
bert,  mort  en  567. 

ROMAINE.  R.  s.  r.  La  Romagne  (Ro- 
mani am)  :  Si  l'en  cunquis...  Lum- 
bardie  e  trestute  Romaine,  232C. 

ROMAINE.  R.  s.f.  (Romanam.)  C'est 
le  nom  primUif  de  !"0.  iflamme  :  Ce 
freid  d'Anjou  portet  l'orie  flambe  : 
—  Seint  Pitre  fut,  si  areit  nurs 
Romaine,  —  Mais  de  Mun,oie  iloec 
oui  pris  eschange ,  3093-3o95.  V. 
notre  commentaire  du  v.  3093. 

Ru.ME.  R.  s.  f.  [Romam),  299o.  Rlme, 
C39. 

ROSNE.  R.  s.  m.  Le  Rhône  (De  Rho- 
danum,  par  le  changement  mériJio- 
r.al  du  d  en  s),  15t3. 

ROSïILLON.  R.  s.  m.  Roussillon. 
797.  V.  Russillmi. 

RLBOSTL.  Adj.  r.  s.  (?)  Tere  de 
Franc*:,  mull  estes  dulz  païs,  —  Qi 
desertet  à  tant  rubostl  earill,  1862 

BLES.  R.  p.  f.  (Rugos)  :  Les  rues  ù  U 
burgeis  estunl ,  2691. 

RL'ME.  R.  s.  f.  Rome  (Romam),  639, 
et  Rome.  29 ai,. 

B  L  M  PRE.  Verbe  actif,  [ni.  prés.  (Rum- 
père.)  Quant  de  Francels  les  es- 
cheles  vil  rompre,  3533.  —  lad. 
prés.,  3«  p.  s.,  rumpt  :  L'ôsberc  U 
rompt,  1J65.  3«  p.  p.  :  rumpk.nt, 
3529.  —  Parf.  comp.,  aveo  un  r.  p. 
m.:  ad  rumput,  1300,  3«  p.  p.,  avec 
un  r.  s.  m.  :  unt  rumput,  20"9.  — 
Part,  prés.,  s.  s.  (avec  le  sens  du 
part,  passé?):  De sun  cervel  le  temple 
en  est  rumpant,  1764.  Cet  emploi  du 
participe  présent  est,  d'ail  leurs,  assez 
fréquent  dans  notre  ancienne  langue, 
et  se  retrouve  encore  dans  celie  de 
nos  jours.  =  Au  passif.  Ind.  prés., 
3«  p.  s.,  avec  un  s.  3.  m.  :  est  rum- 
put, 1786. — Pari,  pas-é  :  rumput, etc. 

RL'NCIN.  R.  s.  m.  Ch.'vai  de  charge 
(.'ait  sur  l'allem.  rossn  758. 

RI  N  ERS.  R.  s.  A'i  tira  La  marche  de 
l'  val  de  Ru   ers,  2209.  Ce  vers  se 
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trouve  dans  une  laisse  assop^ncée  en 
ie>\:  cVtsI  don  a  lorl  que  Mu.  en  avait 
remplace  les  derniers  mois  par  ceux- 
ci  :  lit  Oennes  de  sur  mer.  Il  faut 
Huniers  ou  ,  peut  -  être  ,  Hiviert. 
C'est  cette  dernière  forme  que  j'ai 
a  iopiée.  Cf.  les  exemples  suivants  : 
Or  vous  dirai  de  i  marchis  Beren- 
pi'er — Ja  fut -il  nez  enz  el'  val  de 
IOviers,  Charroi  de  Nimes,  v.  342. 
A  "mûris  fu  de  lu  tor  de  Rivier  , 
Huon  .le  Bordeau» ,  éd.  Guessard, 
p.  70.  Riviers  ii  duius,  s'il  devant 
moi  voz  jur:' , —  Ma  g>-ant  cil?  desor 
f  ewe  de  Dunne,  Amis  et  Ainiies, 
v.  1757.  Murant  de  Rivier,  Ogier, 
3312. 


RUSÉE.  S.  s.  f.  Rosée  (d'an  substantif 
formé  sur  ros ,  roris  :  rosata)  : 
l'luie  ni  chet ,  rusée  ni  adeiset , 
9*1. 

RI  SS1LLUN.  R.  s.  m.  Roussillon.  — 
Il  ne  s'agit  pas  ici  du  pays  de  Rous- 
siilon,  au  pied  des  Pyrénées,  qui 
dort  son  nom  à  Ruscino ,  ville  de  la 
Narbonnaise  ;  ni  de  celte  petite  ville 
du  Daaphiné,  qui  correspond  peut- 
être  à  la  localité  appelée  Fijlinœ  ou 
à  i'rseolis;  mais  de  Roussillon,  chà- 
tea  i  détruit  près  de  Chàtillon -sur- 
Seme,  sur  le  mont  Lassois.  Ce  mot 
ne  s'applique,  en  effet,  dans  notre 
Chanson  ,  qu'à  Girart  de  Roussillon, 
i      lequel  fut  duc  de  Bourgogne,  1696. 


8'  pour  SE.  Pron.  pers.  iVe  s'  poet 
gHnrder  que  rrcds  ne  li  ali-ignet ,  9. 

S'  pour  SA.  Pronom  ou  adjectif  pos- 
sess^,  s.  f.  S'espée,  340.  V.  Sis, 
su. 

SA.  Pron.  on  adj.  possessif,  s.  s.  f.  (Ne 
peut  venir  de  sua,  qui  a  donné  sue, 
mais  de  sa  latin.  On  a  fait  observer 
avec  raiso:,  q  'on  trouve  sam  dans 
Piaule,  pour  sitam.  On  a  aussi  pro- 
pre sea  fait  sur  mca.  En  ce  cas,  le 
français  aurait  formé  ses  adjectifs 
possessifs  sur  celui  de  la  I"  personne 
(  lea  et  sea  sur  mea }  :  Sa  custume 
est  qu'il  pnroiel  à  leisir,  141.  — 
R.  s.  f.,  sa  :  Caries  serai  ad  Ais ,  à 
sa  eapele,  52.  V.  Ses 

SABELI.N.  Alj. ,  r.  s.  m.  De  martre 
zibeline  (du  russe  tobol.  ou  du  po- 
lona's  so'/al ,  martre  zibeline.  V.  Du- 
Crfnge,  au  mot  sahrlum ,  qui  a  le 
mime  sens  et  a  donné,  l'adj.  eabeli- 
nus.  Cf.  Diez ,  Lex.  Eiyni  au  mot 
zihellino,  1,  p.  450)  :  Afublez  est 
d'un  man'i-l  sabei.in,  462.  —  R.  8. 
f.,  sadelines-:  Cet  pets  saueuimes, 
515. 

SACÉNT.'  Verbe  atif,  3»  p.  p.  du 
subj.  prés,  de  saveir  [Sapianl,  par 
la  consonnification  de  li;,  3136.  V. 
Saveir. 

SACEZ.  Verbe  actif.  2»  p.  p.  de  l'impér. 
de  saveir  j  Sapiatis  ,  consonnification 
de  Pi),  520.  V.  Suieir. 

SAFRÉE.  Part.  pass.  employé  adjec- 
tivement ,  r.  s.  f.  Bordée  ou  brodée 
d'orfroi  (de  la  même  famille  que«  sa- 
fran »,  qui  vient  de  l'arabe  tn'faran; 
Diez,  1,  448.  au  mot  tafferano)  : 
Trenchet  (sa)  bronit  safree,  1372. 


Le  haubert  des  ducs,  des  comtes  et  des 
hauts  barons  z\*.\,  en  riTet,  brodé  de 
fibs  d'archal  insérés  dans  les  mailles. 

—  II.  s.  m.  :  sasfret  ,  2499.  —  S.  p. 
rr.  :  safrez,  l'.i32.  Cf.  sastret  ,  au 
vers  3141.  —  S.  p.  f.  :  safrées,  3307, 
et  sasfhf.es  ,  1453. 

SAGES.  A .!j.  s.  s.  m.  (Sapius  par  la 
rorisi'nnification  de  )'i  )  ,  3091,  et 
îaof.  .  648,  1093.  —  R.  p.  m.,  sages  : 
L-i  ssum  les  fols,  as  sages  nus  te- 
nuns,  229.  =:  Dans  ce  dernier  vers, 
sages  e-l  employé   substantivement. 

—  Partout,  comme  on  le  voit,  il  est 
opposé  à  proz  et  à  fols.  C'est  bien  la 
sens  actuel.  Cf.  Saives. 

SAI.  Verbe  actif,  1"  p.  s.  de  l'ind. 
prés,  de  saveir  [Sapio)  :  Jo  ne  sai 
qiiels  en  esi  sis  curag-'S ,  191.  Veir- 
dites,  jo  V  sai  bien,  700.  D'iço  ne 
Sai  jo  blasme ,  1082.  Jo  ne  i  sai  ci- 
ment qnere ,  1700.  Jo  sai  asez  que 
Caries  ne  m'aie  ni .  2837.  Cf.  291.  == 
On  voit  qaie  ce  mol  s'emploie  soit  avec 
des  substantifs  pour  complément,  soit 
avec  7'ie  et  cument.  Il  faut  encore 
noteî  la  loeution  suivante  dans  le  sens 
d«  notre  expression  :  «  Je  ne  peu»  pas 
mieux   te   dire    »   :    Ço  est   Ljcwis, 

M1ELZ   NE   SAI  A    PARLER,  3715.  V.   Sa- 

veir. 

SAILLENT.  Verbe  neutre,  3«  p.  p.  de 
l'ind.  prés,  de  saiUir  (Satire),  2469. 
V.  Sait. 

SAISIT.  Verbe  actif,  3«  p.  s.  de  l'ind. 
prés.  (Ane.  haut  ail.  satjan ,  et,  en 
bas  latin ,  sacire,  comme  l'établit 
Diez,  Lex.  Étym..,  I,  pp.  362.  363. 
C'est  de  sacire  que  vient  immédia- 
tement saisir),  2280.  2«  p.  9.  :  saisi». 
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2293.  —  Parf.  comp.,  3«  p.  s.,  avec 
nn  r.  s.  f.  :  ad  saisie,  721.  —  Fut. 
ant.,  1«  p.  p.,  avec  un  r.  3.  f.  : 
averum  saisie,  972.  =  Passif.  Parf., 
3«  p.  s.,  avec  un  s.  s.  m.  :  fut  sai- 
sit,   3213.  —   Part,   passé,   saisit, 

SAISIE. 

SAISNES.  S.  p.  m.  Les  Saxons 
[Saxones),  3793,   et  Seisne,  2921. 

—  R.  p.  m.  :  Saisnes,  3700. 
SAISONTE.  R.  s.  f.  La  Saxe  [Saxo- 

niam),  2330. 
SAIVES.  Adj.,  s.  s.  m.  Sage  [Sapius. 
C'est  le  même  mot  que  sage.  Ce  der- 
nier a  été  formé  par  la  eonsonnifica- 
tion  de  P»  latin,  et  saive  s'explique, 
sans  cette  consonnification,  par  le  pas- 
sage de  Pi),  248,  315.  —  R.  s.  m.  : 
saive.  279.  —  S.  p.  m.  :  saive,  20. 

—  R.  p.  m.  :  saiv[e)s,  24.  Cf. 
Sages. 

SALE.  R.  s.  f.  Salle  (anc.  haut  allem. 
S'ila)  :  Munlet  eV  palais,  est  venut 
en  la  sale,  3707. 

SALOMON.  R.  s.  m.  Le  fils  de  David 
[Salomonetn.  De  l'hébreu  schalom, 
paix  ),  1524". 

SÀLSÉ.  Part.  pass.  employé  adjective- 
ment. Salée  ISalsam)  :  La  mer  salse, 
372. 

SALT.  R.  s.  m.  Saut  (Saltum).  Entre 
dans  la  composition  de  Sall-per- 
dut,  nom  de  cheval,  1554.  —  R.  p, 
m.,  salz  :  Les  galups  e  les  salz,  731. 

SALT.  Verbe  neutre,  3«  p.  s.  de  l'ind. 
prés,  de  saillir.  Saute,  jaillit  [Salit): 
Par  mi  la  bûche  en  salt  fors  li  cler 
sancs.  1763.  3«p.  p.,  saillent  :  Puis, 
saillent  enz ,  2469. 

SALT-PERDLT.  R.  s.  m.  Nom  de 
cheval  (V.  Sait  et  Perdre),  1554. 

SALUÈRENT.  Verbe  act.,  3«  p.  p.  du 
parf.  simpi.  de  saluer  [Salutârunt) , 
421.  —  Impér. ,  r.  p.  p.  :  saluez, 
361. 

SALUZ.  R.  s.  (?)  m.  Salutation  [Sa- 
luiem)  :  Malvais  saluz  li  firent, 
27 10. 

SALVE.  Adj..  s.  s.  f.  (Salya)  :  En 
l'Arcevesque  est  ben  la  croce  salve, 
1670.  —  R.  s.  f.  :  Si  receverat  la 
nostre  lei  plus  salve,  189.  =  Dans 
le  premier  de  ces  vers ,  salve  a  le 
sens  du  mot  latin  et  signifie:  «  sauve- 
gardée. »  Dans  le  second,  le  sens  est 
actif,  au  iieu  d'être  passif.  Salve  ici 
signifie  :  «  Qui  sauve,  »  et  non  u  qui 
est  sauvé  » 

SALVEMENT.  S.  s.  Salut,  sauve- 
garde (Su(i'«nwnlum)  :  Retenez  les, 
co  est  vostre  salvement,  786. 

SA L VENT.  Verbe  act.,  3«  p.  s.  dn 
guhj.  prés,  de  saluer  [Suivent)  :  Cil 


Mahumet...  Tervagan  e  Apollin... 
Salvent  le  rei,  2713.  —  Part,  passé, 
s.  8.  m.,  salvez  :  Salvez  «etez  de 
Muhum,  416,  et  salvet  :  SALVETseiez 
de  Deu,  123. 

SALVETEZ.  R.  s.  f  Salut  [Salvita- 
tem)  :  La  lei  de  salvete(z),  126  (Au 
lieu  de  salvetet  ). 

SALZ.  R.  p.  m.  Sauts  [Saltus),  731  et 
3342.  V.  Sait. 

SAMUEL.  R.  s.  m.  [Samuelem,  de 
l'hébreu  Schamah,  qui  écoute,  qui 
obéit,  et  El,  Dieu),  3244. 

SANCS.  S.  s.  m.  Sang  [Sanguis)  ■, 
1614,  etc.,  et  sanc,  3972.  —  R.  s. 
m.  :  sanc,  950 ,  etc. 

SANCTE.  A'ij.,  r.  s.  f.  Mauvaise  lec- 
ture des  éditeurs  Le  manuscrit  porte 
sce ,  par  imitation  inconscierte  d'une 
abrévation  latine-,  mais,  partout  ail- 
leurs, notre  texte  nous  offre  explicite- 
ment la  forme  seint.  C'est  d'.nc  seinte 
qu'il  faut  lire,  et  non  pas  sancle,  aux 
vers  1634,  2303,  2938. 

SANGLENT.  Adj.,  s  s  m.  [Sangui- 
lentus),  1507.  et  sanglant,  1056.  — 
S.  s.  f.  :  sanglente,  1399.  —  R.  s. 
m.  :  sanglent,  1079.  —  R  s.  f. 
sanglente,  1586.  —  R.  p.  m. .  San 
glanz,  1711. 

SANSL'N.  S.  s.  m.  Nom  d'un  duc 
français  [Samson  indéclinable,  nom 
d'origine  hébraïque).  105,  1275  2408 
On  ne  trouve  jamais  dans  no'.e  texte 
la  forme  Sanse.  Mais  riei.  u'ejt  p'us 
facile  à  expliquer.  Le  mû'  ?#/»*un, 
dans  notre  texte,  est  fora.î  su-r  e 
type  indéclinable  SariSun.  C'est 
plus  tard  seulement  qu'on  a  soumis 
ce  vocable  à  la  déclina'sin  en  o, 
onis,  et  qu'on  a  dit  en  français 
Sanse  pour  le  cas  soj<t .  et  Sansun 
pour  le  cas  régime.  -  R.  8.  m.  ; 
sansun  ,  1531 ,  etc. 

SAPIDE.  R.  s.  f.  Erreur  du  scribe 
au  lieu  de  sapeie.  Ce  nio> ,  eu  effet, 
entre  comme  assona'.oe  dans  une 
laisse  féminine  en  ei  :  Vunl  s  idu- 
ber  desuz  une  sap»o>,  994.  Sapin 
se  dit  en  bas  lat.  (?)  sappus ,  d'où 
supetum  et  sapeta.  C'est  ce  dernier 
mot  qui  est  l'origine  immédiate  de 
sapeie. 

SARAGUCE.  R.  s.  f . ,  2818.  V.  Sar- 
raguee. 

SARCOU.  R.  s.  m.  (Sarcogum  de 
sarco[fa]gum) ,  2966.  =  R.  p  m.  : 
sarcous  :  En  blancs  sarcous  fait 
mètre  les  seignurs ,  3692.  Cf.  le  v. 
2966. 

SARDON1E.  R.  s.  f.  Sardoine,  p>erre 
précieuse  (l'assonance  exge  Surde- 
nie  ou  Sardanie,  qui  se  prononçait 
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Sardainne,  et  dérive  ,  par  l'intermé- 
diaire de  Sardhnicha ,  de  Sardoni- 
cha,  pour  Surd'.'iyx)  :  Rollanz 
ferit  el'  perrun  de  sap.donie  .  2312. 

SARRAGUCE.  S.  s.  f.  (d'une  corrup- 
tion de  Cœsar-.iugusta  ),  6.  —  Voc. 
s.  f.  :  Sarraglcb,  2598.  —  R.  s.  f.  : 
Sarraguce,  10,  292,  Saraguce, 
2813,  etc. 

SARRAGUZEIS.  Adj.,  r.  p.  m.  De 
Saragosse  (V.  le  précédent,  auquel 
on  a  ajouté  la  terminaison  ensis), 
996. 

SARAZ1NEIS.  Alj.,  r.  p.  m.  De  Sar- 
razins, fait  au  pays  des  Sarrazins 
(  Saracenenses  )  :  Osbercs  Sarazi- 
neis,  994. 

SARRAZINS.  S.  s.  m.  (Saracenus, 
de  l'arabe  scharakn ,  «  s'est  levé  ». 
Les  gens  du  pays  où  se  lève  le  30- 
leil),  147,  612,  etc.,  et  Sarrazin, 
1631.  —  R.  s.  m.  :  Sarrazin,  253; 
Sarazin,  269.  —  S.  p.  m.  :  Sarrazin, 
1625,  cl  Sarrazins.  410.  —  R.  p.  m.  : 
Sapp.azins  ,  367.  =  Ce  mot  est  pres- 
que partout  employé  substantive- 
ment ;  mais  il  faut  noter  le  vers 
367,  cù  il  est  véritablement  adjec- 
t,f  :  Asemblet  s'est  as  sarrazins 
messagfes). 

6ASERET.  Part.  pass.  employé  adjec- 
tivement ,  r.  s.  m.,  2499.  —  S.  p.  m.  : 

9A3FPET,  3141.  —  R.  p.  f.  9ASFRÉES, 

1453.  Il  faut  partout  lire  sa  fret  ou 
sa /fret.  V.  ce  mot. 

SAT11ANA5.  S.  s.  m.  (Du  latin  Sa- 
tanas,  qui  est  calqué  sur  l'hébreu, 
lequel  signifie  «ennemi»)  :  L'anme 
de  lui  emportel  Satuanas,  1268. 

SAYEIR.  Verbe  emp'oyé  substantive- 
ment, s.  s.  Habileté  (Sapere)  :  Vostre 
saveir  est  grant ,  3509.  —  R.  s.  : 
saveir,  3279.  —  R.  p.,  saveirs  :  Par 
vos  saveir3  se  m'  puez  acorder , 
74. 

SAVEIR.  Verbe  act.,  inf.  prés.  Savoir 
(  Sapere  ramené  a  la  2»  conjugai- 
son )  :  Poez  saveir  que  mult  grant 
doel  en  out,  1538.  —  Ind.  prés., 
1  •  p.  s.  :  sai,  191,  310,  etc.;  3«  p. 
s.  :  set.  308,  427;  1"  p.  p.  :  savum, 
2503  2«  p.  p.  :  savez  ,  363  ;  3«  p.  p.  : 
sevent,  716.  —  Parf.  simpl.,  3«  p.  s.  : 
sout,  1024.—  Fut.,  2» p.  s.  :  saveras, 
1901.  —  lmpér.,  2«  p.  p.  :  sacez,  520. 
—  Subj.  prés.,  3«  p.  p.  :  sace[n]t, 
3136  =  Ce  verbe  est  employé  dans 
Coûtes  ses  acceptions  actuelles.  Rem. 
/a  locution  a  n'en  savoir  mot  »  :  II 
ntn  set  mot,  n'i  ad  culpe  li  bers, 
1174. 

SCAZ.  R.  s.  f.  (Il  est  impossible  d'ad- 
mettre, que  ce  soit  Cadix,  Gades)  : 


Cil  lient  la  1ère  en  trefsjqu'à  scai 
manne,  956.  ??. 

SCEPTUE.  R.  s.  [Sceptrum),  2585. 

SCIENCE.  R.  s.  f.  Savoir  (Scien- 
tiam).  En  parlant  des  Français  qui 
montent  à  cheval  pour  la  bataille, 
notre  poète  dit  :  Puis,  <unt  muntez, 
e  unt  grant  science,  3003  (?  La 
forme  savante  de  ce  mot  est  faite  pour 
inspirer  quelque-doute). 

SE.  Pronom  personnel,  régime.  Il  s'em- 
ploie :  1»  au  singulier  :  Li  reis  Itar- 
silie...  se  culcUet ,  12 ,  etc. ,  et  2°,  an 
pluriel  :  Einz  que  il  moergent,  se 
vendrunl  mult  cfter,  1690,  etc.  = 
L'e  de  se  est  souvent  supprimé, 
non  seulement  dans  la  prononcia- 
tion, mais  même  dans  l'écriture:  — 
non  seulement  devant  une  voyelle , 
mais  devant  une  consonne  :  A'e  s' 
poet  guarder  que  mais  ne  li  alei- 
gnet ,  9,  etc.  etc. 

SE.  Conjonction ,  exprimant  l'idée  de 
conditionnante,  e!  venant  toujours  de 
la  conjonction  latine  si  (  Dans  presque 
tou9  les  textes  romans  du  m  .yen  âge, 
«e  vient  de  si,  et  si  vient  de  sic)  :  Se 
Caries  vient,  de  nus  i avérât  perte;  — 
SERoIlànz  vit,  nostre  guerre  nove- 
let,  2117,  2118.=  Se  reçoit,  par  une 
extension  toute  naturelle,  le  sens  de 
«  à  moins  que  »  :  X'en  parlez  mais, 
se  jo  ne  l'  vos  cumant,  273.  —  Une 
locution  très  usitée  est  «  se  nun  » 
dans  le-sens  de  notre  «  sinon  ».  Mais, 
dans  le  Roland  comme  dans  les  autres 
textes  du  moyen  âge,  se  est  séparé 
de  nun  par  un  ou  plusieurs  mots  : 
.V'i  ad  eschipre  qui  s'-cleimt  se  par 
loi  nun,  1522.  =:  «  Se  n'est,  se  ne 
fust  n,  équivaut  à  se  nun  :  Une  ne 
r  sunast  se  ne  fust  en  cumbatant, 
1769.  =  Cf.  si  que  l'on  trouie  deux 
fois,  par  erreur,  aux"  vers  475  et 
928. 

SEANT.  Part.  prés.  s.  m.  de  sedeir 
[Sedantes)  :  As  Innocenz  vos  en 
serez  séant,  1480.  =  Dresser  quel- 
qu'un en  séant  »,  c'est,  quand  il  est 
couché,  «  le  soutenir  assis  ».  Marsile, 
apercevant  Baligant,  dit  a  ses  Sar- 
razins :  Pernez  m'as  braz ,  si  m' 
drecez  en  séant,  2829.  —  Au  fig. 
R.  s.,  séant  :  Gent  ad  'e  cors  e  ben 
séant,  3115.  Voy.,  pour  ce  dernier 
sens,  le  mot  sedere,  dans  Ducange. 
On  y  trouvera  une  citation  curieus* 
d'un  vieil  Ordo  romain  :  Primice- 
rius  et  Secundicerius  cornponunl 
vestitnenta  (  Pontiflcis  j  ut  bene 
sedeant.  Ainsi,  bene  sedere,  «  se 
bien  tenir,  »  et,  par  extension  ,  ■  être 
en  bon  état,  »  a  donné  lieu  à  sedere 
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tout  conrt,  dans  le  même  sens.  V.  Se- 
deir. 

SEBRE.  R.  g.  m.  L'Ebre,  fleuve  (Ibe- 
rum  )  :  Par  Sebre  amunl  tut  lur 
naviriee  turnent.  26/i2.  L'ewe  de 
Sebre,  2465.  Il  faut  considérer  l'j 
initial  du  mot  roman  comme  une  cor- 
ruption euphonique  du  mot  latin. 

SECLE.  R.  s.  Siècle,  dans  le  sens 
chrétien.  La  «  fin  du  siècle  »,  c'est 
u  la  fin  du  monde  »  (Sœculum)  :  Dienl 
jiluêor  :  Ço  est  li  deflnement ,  —  La 
fin  de  V  SECLE...,  1435. 

SÉDF.1R.  Verbe  neut..  inf.  prés.  S'as- 
seoir, être  assis  (Sedere)  :  Alez  se- 
deir  quant  nuls  ne  vos  sumunt ,  251. 
—  lnd.  prés.,  3«  p.  s.  :  set,  1379,  et 
siet,  116.  C'est  siei  qui  est  la  forme 
correcte,  et  ce  mot  ne  se  trouve, 
eomme  assonance,  que  dans  une 
laisse  en  ter.  3»  p.  p.  :  siedent,  avec 
la  dentale  conservée  comme  dans 
sedeir  et  sedeit.  Ce  sont  là  les  ves- 
tiges de  cet  ancien  manuscrit  que 
copiait  notre  scribe,  110.  —  Imparf., 
3»  p.  s.  :  sedeit,  383.  —  Parf.  simple, 
3»  p.  s.  :  sist,  1043.  —  Part,  prés., 
s.  p.  m.  :  séant,  1840.  Cf.  en  séant, 
2829,  et  l'adj.  verb.  séant,  au  r.  s.. 
3115.  V.  Séant. 

SEDME.  Adj.  numéral,  s.  s.  f.  Sep- 
tième [Septima) ,  3228.  —  R.  s.  f.  : 

SEI»ME  .  3051. 

SEGE.  R.  s.  m.  Siège  (Sedium ,  par 
la  consonnification  de  1'»)  :  Mêlez  U 
sege  à  tute  vostre  vie,  212  Cf.  les 
formes  siège,  aux  v.  71,  435,  et 
sièges,  aux  v.  1135.  Je  préférerais 
cette  dernière  forme  à  cause  des  sub- 
stantifs siet  et  de  l'ind.  prés,  siet 
(serfet),  qui  sont  employés  comme 
assonance  en  des  laisses  en  ier. 

SE1.  Pron.  pers.  Soi  (Se).  \»  Sei 
s'emploie  avec  toutes  les  proposi- 
tions :  Sa  rere  guarde  lerrat  der- 
rere  sei  ,  574.  Se»  meillors  humes 
enmeinet  ensembV  od  sbi  ,  502.  En- 
dreit  sei,  2123,  etc.  =  2*  Cepen- 
dant sei  tient  aussi  la  place  d'un 
véritable  complément  direct,  là  où 
l'on  pourrait  tout  aussi  bien  em- 
ployer se  :  Met  sei  en  piez ,  2277. 
Ki  hume  traïst  sei  ocist  e  altroi , 
3959,  etc.  =3»  Sei  est  souvent 
usité  avec  meIsmb,  1614.  Afult  gaie- 
ment le  dit  à  sei  meïsme,  1614.  .-1 
sei  meïsme  la  cumencet  à  pleindre, 
2315. 

SEIELER.  Verbe  act.,  inf.  prés.  Sceller 
(Sinillare)  :  Fisl  ses  brefs  seisler, 
2613. 

SEI  KM.  Verbe  estre,  3'  p.  p.  du  subi. 
prés;,  811,  3913.  V.  Etire. 


SEI  ET.  Adj.,  t.  p.  m.  Couvert  de 
soies,  comme  les'sangliers  [Sttati]  : 
Cil  sunt  seiet  ensement  cum  porc, 
32-23. 

SE1EZ.  Verbe  estre  .  2«  p.  p.  de  l'im- 
pér.,  416,  3016.  V.  Estre. 

SE1GNAJ.  Verbe  act.,  3^  p.  s.  du 
narf.  simpl.  Fit  '.e  signe  de  la  croix 
[Signavit]  :  Seignat  sun  chef  de  la 
vertnt  poisanl ,  311t.  Il  s'agit  ici  de 
Charlemagne,  qui  s'arme  de  ce  signe 
au  moment  de  la  grande  et  deci-ive 
bataille  contre  Baliganl.  Mais  partout 
ailleurs,  dans  notre  poème,  ce  mot 
s'applique  à  !a  bénédiction  qui  accom- 
pagne l'absolution  sacramentelle, 
lorsque  le  prêtre  dit  :  Ego  te  absolvo 
a  peccatis  luis  in  nomme  Patris  f , 
et  Eilii,  j- et  Spirttus  sancli.  —Parf. 
comp.,  3«  p.  s..  E,vec  un  r.  s.  m.  :  ad 
seignet,  340,  et  avec  un  r.  p.  m.  :  ad 
seignez  ,  tl40,  1141.  3»  p.  p.  :  unt 
seignez,  2957.  —  Part,  pass.,  sei- 
gnet, seignez. 

SE1GNUR.  S.  s.  m.  ;  par  erreur)  Sei- 
gneur [Seignur.  qui  est  essentielle- 
ment un  cas  régime,  vient  de  scnio- 
rem.  Senior,  c'est  l'aîné  des  enfants, 
auquel  le  droit  féodal  attribue  tant 
d'avaniages.  Et  ce  n'e>l  pis  ici , 
comme  on  l'a  cru ,  l'idée  de  la  vieil- 
lesse qni  a  entraîné  cell  •  du  comman- 
dement et  de  l'autorité):  Le  SÊIGNCR 
d'els  est  apelet  Oedun,  30">6.  Le  vé- 
ritable sujet  est  sire  ,207,  1521,  etc., 
que  l'on  trouve  étalement  au  voc.  s. 
m.,  227,  753,  etc"  —  R.  s.  m.  :  sei- 
OlfWB,  26,  364.  etc.  etc.;  seignor,  1010, 
et  sire,  par  erreur,  3470.  —  Voc.  p. 
m.  :  seigncrs.  15.  70,  etc.,  et  sei- 
oni".rs,  1854.  —  R.  p.  m.  :  seionurs", 
2432.  =  On  disait  un  u  seigneur 
lise  »  :  Plurent  lur  filz...  e  lur 
i.Îge[s]  seignurs,  2421  ,  2422. 

SEIGMRILL,  Adj..  r.  s.  Seigneurial 
(Seniorilem)  :  Quand  vus  serez  eV 
palais  ewGsuniLL,  151. 

SEIXET  (*D).  Verbe  neutre,  3»  p.  s.  du 
parf.  comp.  A  saigné  (Sanguinalurn 
habet)  :  Tant  ad  sei.net  li  oil  li 
sunt  truhlet,  1991. 

SF.1XTIS.ME.  Adj.  superlatif,  s.  g.  f. 
(Sanctissima)  :  E  !  Oimendal!  cum 
es  bêle  e  seintiswe,  2344.  V.  le  sui- 
vant. 

SE1NT.  Adj.,  g.  g.  m.  Saint  [Sanclus), 
921,  1479,  etc.  La  forme  correcte 
serait  seinz.  —  Voc.,  s.  f.  :  seint», 
2303.  C'est  ainsi ,  suivant  non?,  qu'il 
Nul  lire  l'abréviation  sec.  et  non  pas 
sancte.  —  R.  s.  m.  :  sf.int.  53,  '.H3, 
etc.  —  R.  s.  f.  :  seinte,  2245.  3613. 
Il  faut  lire  seinte  aux  v.  u">34 ,  2933, 
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et*.,  et  non  pas  tuncte.  qui  est  tout 
à  fait  contraire  à  la  phonétique  de 
r.o're  manuscrit.  —  S.  p.  m.  :  seinz 
(au  lien  de  itt'nil,  1134.  —  B.  p.  m.: 
seinz,  3718.  Dans  .-e  dernier  vers: 
.Ve  )>lace  Deu  nj  ses  scinz  ,  ce  mot  | 
est  employé   sulislanUvernent.  —  R. 

p.    T.  :    SE1NTES  :    En    SEiNTES  fluri   il 

les  fa-.et  gésir.  1  v.G.  CI  rentes,  au 
v.  21'.'7.  Les  «  -a  i.tes  fleurs  »,  c'est 
l'image  par  laquelle  noire  poète  dé- 
signeie  Paradis.  —  Au  superlatif, 
f.  :  ssintisme,  2344.  V.  le  pré- 
cédent. 

E1NZ.  R.  p.  m.  :  De  teint  Michel  de 
Paris  josqu'as  Seinz,  1428.  Ce  der- 
nier mut  est  o!«srur.  Il  est  probable 
qu'.l  dérive  de  Sanctos,  et  nous  avons 
exposé  ailleurs  comment  nous  suppo- 
sions qu'il  s'agis-ail  ici  des  reliques, 
des  «  Sa'nts  •  de  Cologne. 

SEINZ.  Prép.  Sans  Sine.  Le  z,  qui 
peui-être  est  appelé  par  la  nasale, 
représente  l'«  adverbiale  que  nous 
avons  constaté  dans  alquet ,  sem- 
pres,  etc.)  :  Là  purparolent  la 
traisun  seinz  dreil,  511.  Ambure 
ocisl  seinz  nul  recoeverement,  1607, 
1775.  Seinz  hume  mort,  ( ce&té  ba- 
taille} ne  poet  estre  achevée,  3579. 
Cf.  sbnz,  aux  v.  2039  et  3610. 

SE1R.  R.  s.  Soir  [Sérum)  :  En  Ren- 
cesvals  furent  mort  l'altre  seir, 
3412.  =  Rem.  la  le.  her  seir  :  Fut 
ocis  oer  seir  ,  2745. 

SEiSANTE.  Nom  de  nombre  indécli- 
nable (  Sexaginta  »,  1689,  1S49.  El, 
avec  un  autre  nombre  qu'il  multiplie  : 
seyante  milie  .  21 1 1. 

SE1S.NE.  R.  p.  m.  Saxons  f  Saxônes), 
2921 ,  et  Saines  .  3793.  —  R.  p.  m.  : 
Saisnes  ,  3700. 

SEIT.  Verbe  estre,  3«  p.  s.  du  subj. 
prés-,  102,  234.  etc. 

SE1LM.  Verbe  estre,  1«  p.  p.  un  subj. 
près..  I04ù.  —  Seiu»s,  46, 

SEll'NS.  Verbe  estre.  \"  p.  p.  du  subj. 
j>rés.,  46.  et  seum 

SELE.  S.  s.  f.  Selle  de  cheval  [Sella), 
3450.  —  R.  s.  f.  :  sEi.E,  ,534.  —  S.  p. 
f.  :  seles,  91 ,  3 â*  1 .  —  R.  p.  f.  :  selles, 
1969. 

SELVE.  R.  s.  f.  Forêt  (Srti'am)  :  S'en 
at...  selvk  ne  bois,asconse  n'i  poei 
es'.r'    3292   3293. 

SEMBLANT'.  R.  "s.  «  Quelque  chose 
qui  ressemble  à  quelqu'un  :  son  vi- 
sage, son  air  »  (du  pirticipe  pré- 
sent de  timulare)  :  Jo  'rai  a  F 
Sarrazin  en  Espaigne  ,  —  Si'  n  vois 
vedeir  alques  de  sun  semblant,  269, 
270.  =  Le  sens  3'esl  notablement 
étendu  dans  le  vers  suivant  :  l.'Arce- 


vesoues  lur  dist  de  sun  semblant* 
1471.  Sun  semblant  ne  peut  io 
mieux  se  traduire  que  par  :  sa  façon 
Ces  deux  ni'.ts:  façon  et  semblant, 
ont  eu  à  peu  près  la  même  histoire 
dans  notre  langui. 

SEMBLET.  Verbe  neutre,  ind.  pré?., 
3»  p.  s.  [Simulât.  Simulare  signifie 
«  peindre,  reproduire  ».  Hoc  mihi 
simulât,  pour  simulatur,  pourrait 
se  traduire  :  u  Cela  se  peint .  se  re- 
«  produit  à  mes  yeux,  de  telle  ou 
«  telle  façon.  »  D'où  le  sens  actuel  de 
l«mW«r)  :  De  nos  Franceis  mi 
semblet  aveir  mult  poi .  1000.  Et, 
avec  un  sujet  bien  déterminé  s.  m.  : 
Cil  Sarraz'ins)  me  sewbiet  mult 
hérite,  1645.  —  Coud.,  3«  p.  s.  [Si- 
mulâsset):  semblast,  1760. 

6EMPRES.  Adv.  (  ?emper.)  Ce  mot  a 
deux  sens  très  distincts .  1»  a  De  suite, 
sur-le-champ,  soudain.  »  Ce  sens  est 
dérivé,  par  extension  ,  du  sens  latin. 
Semper  s:gnifuit  a  sans  disconti- 
nuer n  :  L'ost  des  Franceis  verres 
sempres  défère,  49.  Ad  un  carner 
sempres  les  uni  portel ,  2954.  StM- 
pres  caisi,  se  Deus  ne  li  aidast, 
3139.  =  2°  Toujours.  C'est  le  sens 
primordial  de  senper:  fteceif  chres- 
tientet,  e  pui,'»)  l'amerai  sempres, 
3598.  Ce  vers,  d'ailleurs,  peut  s'en- 
tendre aussi  bien  dans  l'un  que  dans 
l'autre  sens,  et  il  en  est  de  même  du 
vers  suivant  :  Semphes  ferrai  de 
Durendal  granz  culps,  135%.  =  L'« 
de  sempres  n'a  rien  d'étymologique. 
M.  Littré  a  établi  que  1'*,  dans  les 
adverbes  certes,  volontiers,  primes, 
représente  le  cas  pluriel  régime  des 
adjectifs  latins  certas,  voluntarios , 
prirnas.  D'où,  par  extension  ou 
analogie  ,  1'»  a  été  appliqué  à  des 
mois  non  déclinables,  tempre ,  de 
semper,  etc.  V.  tlifiiu,  primes, 
unch'-s. 

SENEF1ANCE.  R  s.  f.  Signification; 
d'un  songe,  par  exemple  [Signi/l- 
cantiam),  2531. 

SENEFIET.  Verbe  act..  3»  p.  s.  de 
l'ind.  prés,  de  sene/ler  [  Significat  )  : 
Branches  d'otives  en  vos  mains  por- 
terez. —  Ço  senefiet  pais  e  htoni- 
litel,  73.  =  Ces  deux  nwts  :  Sene- 
f.ance  et  Sen-pet,  ont  bien  gardé 
.  leur  sens  primitif  :  ils  expriment  le 
signe ,  le  symbole. 

SENESTRE.  R.  s.  m.  Gauche  [Si- 
nistrum),  2830. 

SENS.  R.  s.  m.  Raison,  bon  sens,  dans 
t.-vute  la  force  de  ce  mit  très  français 
(  Sensum  )  :  Kar  vasselage  pnr  sens 
mii  est   folio,   1724.  =  u  Perdre  le 
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gens  »  e9t  déjà  une  locution  usitée 
pour  signifier  «  devenr  fou  »  :  A  ben 
petit  que  il  ne  pert  le  sens,  326. 

SENS.  Verbe  act.,  3«  p.  s.  de  l'ind. 
prés.  [Sentit)  :  Oliver  sent  que  à 
mort  est  ferut,  1952. 

SENTER.  R.  s.  m.  Petite  route,  sen- 
tier (Semitariwn),  2399.  —  Ce  mot 
se  trouvant  dans  une  laisse  en  ter, 
il  faut  lire  :  Sentier. 

SENTES.  Adj.  r.  p.  f.  Saintes  [San- 
ctns).  Erreur  du  scribe,  pour  seintes, 
2197.  V.  Seint. 

SENZ.  Prép.  Sans  [Sine),  2839,  3619. 
La  forme  la  plus  usitée  est  seinz. 
V.  ce  mot. 

SERAI.  Verbe  estre,  1"  p.  s.  du  fut. 
[Essere-habeo),  86,  1076,  2910, 
2917,  etc. 

SERAT.  Verbe  estre,  3«  p.  s.  du  fut. 
[Essere-habet),  52,  625,  etc. 

SE  R  El  T.  Verbe  estre,  3«  p.  s.  du  con- 
dit.  (Essere-habebat),  1705. 

SEREZ.  Verbe  estre,  2«  p.  p.  du  fut. 
[Essere-habelis),  39,  434,  etc.  Pour 
les  quatre  mots  précédents,  voyez 
Estre. 

SERF.  S.  s.  m.  (Servi)  :  .4  une  es- 
tache  l'unt  atachet  cil  serf  ,  3737.  Il 
faut  observer  que  ces  deux  derniers 
mots  ont  été  écrits  par  une  main  pos- 
térieure. 

SERF.  Verbe  act.,  impér.,2"  p.  s.  Sers, 
adore  (Serut)  :  Serf  e  crei  le  Rei 
omnipotente,  3599. 

SERJANZ.  S.  p.  m.  Sergents  [Ser- 
vienteg),  161.  —  R.  p.  m.  :  serjanz, 
3957.  =  Ce  mot,  dans  les  exemples 
précédents,  désigne  des  personnes 
d'une  condition  trè9  inférieure,  des 
serfs  attachés  à  la  maison. 

SERMUN.  R.  s.  m.  Discour?,  parole 
(Sermonem)  :  Franceis  apelel,  un 
sermun  lur  ad  dit,  1126.  Dist  Bali- 
gant  :  «  Malvais  sermun  cumences,  » 
3600.  —  R.  p.  m.  :  sermuns  ,  3979 ,  et 
sermons,  2243.  ■=  Au  pluriel,  nous 
trouvons  le  sens  moderne  Tte  «  ser- 
mons ».  On  dit  de  Bramidonie,  qui 
est  instruite  dans  la  foi  chrétienne  : 
Tant  ad  oïl  e  sermuns  e  essample» , 
3979.  Et  l'oraison  funèbre  de  Turpin 
se  résume  en  ces  mots  :  Par  granz 
batailles  e  par  mult  bels  sermuns  — 
Cuntre  païens  fut  tuz  te  s  cam- 
piuns,  2243,  2244. 

SERPENZ.  S.  p.  m.  [Serpentes), 
2543. 

SERT.  Verbe  act.,  3»  p.  s.  de  l'ind. 
prés.  [Servit):  Mahumet  sert,  8. 
Ço  est  une  gent  ki  Damne  Deu  ne 
sert,  3247.  2«  p.  p.  :  servez  ,  922.  — 
Imparf.,  1"  p.  s.  :  Skrvbie  [l'Empe- 


reur )  par  feid  e  par  amur,  3770.  — 
Parf.  comp.,  1"  p.  s.,  avec  un  r.  s. 
m.  :  ai  servit,  863.  El  de  même, 
avec  an  r.  p.  m.,  3492.  2«  p.  p.,  avec 
un  r.  s.  m.  :  ;vez  servit,  1858.  — 
Impér.,  2«  p.  s. ,  serf  ,  3599.  —  Subj. 
pré9.,  3»  p.  s.  :  servet,  3272.  Serve, 
2254.  =z  tnf.  passif,  avec  un  s.  s.  f. 
Roland  dit  à  son  épée  :  De  chreslicn» 
devez  estre  servie,  2350.  —  Part, 
pass.,  s.  s.  f.  :  servit,  servie.  =  Le 
mot  servir,  (comme  on  le  voit  par  les 
exemples  précédents  que  nous  avons 
multipliés  a  dessein),  s'entend  surtout 
du  culte  que  nous  devons  à  Dieu  ; 
puis,  du  service  que  l'on  rend  au  Roi. 
Tous  les  ver9  que  nous  avons  cité; 
s»  rapportent,  sauf  le  v.  2350,  à  ces 
deux  sens,  à  ces  deux  cultes. 

SERUM.  Verbe  estre,  1"  p.  p.  du 
futur  ( Essere-habemus),  1477. 

SERUNT.  Verbe  estre,  3»  p.  p.  do 
fut.  (Essere-habent),  262. 

SERVE.  Verbe  act.,  3«  p.  s.  du  subj. 
prés,  de  servir  [Serviat),  2254. 

SERVÉIE.  Verbe  act.,  3«  p.  s.  de  l'im- 
parf.  de  l'ind.  de  servir  [Serviebam), 
3770. 

SERVET.  Verbe  act.,  3»  p.  s.  da 
subj.  prés,  de  servt'r  [Serviat),  S272, 
3801. 

SERVEZ.  Verbe  act.,  2«  p.  p.  de  I  ind. 
prés,  de  servir  [Servitis),  922.  Pour 
les  quatre  mots  précédents,  voyez 
Sert'tr. 

SERVIE.  Part.  pass. .  s.  s.  f.  de  servir 
[Servita),  2350.  —  Inf.  passif  du 
même  verbe,  avec  un  s.  s.  f.  :  estre 
servie  ,  2350. 

SERVISE.  S.  s.  Service  (  Servitium  )  : 
Vostre  servise  P  en  doûst  bien  gua- 
rir,  3828.  —  R.  s.,  servise  :  Caries 
comandet  que  face  sun  servise,  319, 
et  Servis,  1406.  —  R.  p.  servises, 
29.  =  Le  sens  est  à  peu  près  celui 
du  vocable  actuel  :  c  est  d'abord  le 
•  service  de  l'Empereur  »  dans  la 
même  acception  où  hier  encore  nous 
employions  ces  mots.  Cist  ferunt 
mun  servise,  3072.  =:  Mais  servis* 
prend  ,  dès  le  Ruland,  une  acception 
plus  élevée  :  «  Service  de  Dieu  »,  dans 
un  sens  liturgique.  Lorsque  Sara- 
gosse  est  pris,  Charles  transforme  les 
mosquées  en  églises  :  a  Li  Reis  creit 
*"  Deu,  faire  voelt  sun  servise, — 
E  si  evesque  les  eves  beneïssent , 
3666,  3667.  Et  déjà  ce  même  mot  est 
employé  dans  le  sens  très  général 
«  de  service  rendu  à  quelqu  un  »  : 
Malvais  servise  le  jur  li  rendit 
Gucnes ,  1406.  Au  pluriel,  cette  ac- 
ception ost  encore  plus  frappante  : 
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Mandez  Carlun  [fe]deilz  servises  e 
mult  granz  amislez ,  29.  Tous  ces 
sens  nous  sont  restés,  et  ils  n'étaient 
aucunement  dans  le  latin.  Ils  sont 
d'origine  féodale.  =  IE  en  est  de  même 
de  ces  locutions  :  «  Faire  le  service 
«  de  quelqu'un;  rendre  service  », 
etc. 

SERVIT  (ai).  Verbe  act.,  1"  p.  s.  du 
parf.  comp.  de  servir,  avec  un  r.  s. 
m.  [llabeo  servitum],  863,  et  avec 
un  r.  p.  m.,  34y2. 

SERVIT  (avez).  Verbe  act.,  2«  p.  p. 
du  parf.  de  servir,  avec  un  r.  s.  m. 
[flabetis  tervitum),  1858. 

SERVIT.  Part.  pass. ,  r.  s.  m.  de 
servir  [Servilitm),  863 ,  1858,  etc., 
et  r.  s.  rr.,  3492. 

SES.  Pronom  ou  adj.  possessif  de  la 
3«  personne  [Suus,  sua.  On  a  proposé 
avec  raison  seus ,  sea ,  fait  sur  meus, 
mea).  En  voici  toute  la  déclinaison  : 
S.  s.  m.  :  ses,  39,  86,  381,  etc.;  sis,  56, 
191,  544,  etc.  Le  scribe  employait  ad 
libitum  tantôt  l'une,  tantôt  l'autre  de 
ces  formes,  et  quelquefois  l'une  et 
l'autre,  à  un  ou  deux  vers  de  distance 
(504  et  505,  544  et  546}.  Si.  324, 
et  son  ,  348,  1160,  etc.  —  S.  s.  f.  :  sa, 
141,  etc.  —  R.  s.  m.  :  su.n,  26,  51,  etc., 
et  son  ,  2870.  —  R.  s.  n.  (?)  sun  ,  138  , 
etc.  —  R.  s.  f.  :  sa,  52,  140,  etc.  — 
S.  p.  m.  :  si ,  99  ,  285 ,  etc.  —  R.  p. 
m.  :sbs,  14,  39,  98,  etc.  — R.  p.  n.  (?), 
ses,  1629.  —  R.  p.  f.  :  ses,  137, 
190,  etc. 

SES.  Pronom  ou  adj.  possessif  de  la 
3'  personne,  r.  p.  m.  V.  le  précéJent. 

SES.  Pron.  ou  adj.  possessif  de  la 
3»  personne ,  r.  p.  f.  Voyez  plus  haut 
ses. 

SET.  Verbe  act.,  3«  p.  s.  de  l'ir.d.  prés, 
de  taveir.  Sait  ISnpil),  308,  427, 
530,  1035,  etc.  V.  Sav;ir. 

SET.  Nom  de  nombre  indéclinable 
[Septem),  2,  31,  etc. 

5LVENT.  Verbe  act.,  3«  p.  p.  de 
l'ind.  prés,  de  saveir  (Sapiunt) , 
716,  1436. 

SEVERET  (ad). Verbe  act.,  3«  p.  s.  du 
parf.  comp.  de  severer,  avec  un  r.  s. 
m.  [llabet  separalum)  :  Le  désire 
poign  ti  ad  de  l'  cors  severet,  2781. 
— Avec  un  r.  s.  f.:  ad  severée,  1371. 
—  Part.  pass.  :  severet,  severék, 
1371,   3313. 

SEVERIN.  R.  s.  m.  Nom  de  saint 
(Severinum)  :  De  sur  l'aller  seinl 
Severin  le  baron  —  Met  l'oliphan , 
3686.  Il  est  ici  fait  allusion  à  l'église 
Sairit-Séverin  de  Bordeaux. 

SEZ  Adv.  Assez  (San*)  :  De  lui  ven- 
ger jamais  ne  li  ert  sfi  ,  (?)  1960. 


SEZILLE.  R.  s.  f.  II  ne  saurait  être 
question  de  la  Sicile  [Siciliam]  da  s 
le  passage  de  notre  poème  où  se 
trouve  ce  mot.  Il  s'agit,  en  effet,  de 
Roland,  et  il  énurnère,  parmi  ses  con- 

?uètes,  Balasguet  e  Tuele  e  Sezills 
v.  109).  Est-ce- Se  ville?  Topographi- 
quement  la  chose  est  impossible  ;  rnai3 
la  vérité  est  que  notre  poète,  en  son 
ignorance  absolue  de  la  géographie , 
plaçait  Séville  au  nord  de  l'Espagne. 
En  réalité,  nos  épiques  ne  connais- 
saient que  le  nord  de  l'Espagne,  tt 
ils  y  plaçaient  toutes  les  villes  espa- 
gnoles dont  le  nom  était  illustre. 
V.  Sibilie. 

SI.  Adj.  ou  pron.  possessif  de  la  3«  per- 
sonne ,  s.  p.  m.  99 ,  285 ,  636.  V.  Ses. 

SI.  Adv.  (Sic.)  1°  Le  premier  sens  de 
si  est  celui  de  sic,  en  latin  ,  u  ainsi  ». 
Dans  ce  sens,  il  précède  un  verbe. 
E  il  si  firent,  2155.  Si  ferum ,  24. 
Cf.  2S1 ,  etc.  =  2»  Avec  cum,  il  si- 
gnifie «  de  même  que  »  :  Si  cum  li 
cerfs  s'en  vait  devant  les  chiens, 
1874.  =  3»  Devant  un  adjectif  ou  un 
autre  adverbe,  «  tellement  ».  o.  De- 
vant un  adjectif  :  La  meie  mort  me 
rent  si  angoissus,  2198.  Quant  l'  ot 
Rollanz,  Deus!  si  grant  doel  en 
oui,  1196.  6.  Devant  un  adverbe  : 
Si  lu  no  f.  me. nt  luz  tens  m'avez  ser- 
vil,  1858.  Cornent  si  halt  sunent  ii 
muni,  2111,  2122.  En  ces  derniers 
vers,  que  est  sous-entendu  devant  su» 
nent.  —  4o  St,  avec  que,  signifie  : 
o  De  telle  sorte  que,  assez  pour...  »  : 
Cum  fus  si  os  que  me  saisis,  2292, 
2293.  =  5»  S»  en  est  venu  de  bonne 
heure,  dans  les  textes  romans,  à  n'être 
plus  qu'une  particule  explétive  ,  don- 
nant plus  de  force  à  l'affirmât. on.  Fn 
vers,  c'est  3oqvent  une  cheville:  Si 
me  guarisez  e  de  morte  de  hunte,2\. 
Il  est  mes  fils  e  si  tendrai  mes 
marches,  3716.  Cf.  38,  1999.  =  S» 
se  combine  avec  le,  et  forme  si  l'  : 
Enceis  ne  l'vit,s\  l'  recunul,  1496.. 
Si  l'  verrez,  953,  1204.  Il  se  combine 
également  avec  les,  et  nous  avons  si 's, 
que  l'on  peut,  comme  le  précédent, 
écrire  en  deux  mots  :  Si's  aquilii  e 
tempeste  e  ored ,  689.  Si'  s  prisl  à 
castier,   1739,  etc. 

SI.  Conjonction  exprimant  la  condition- 
nante kS!)  :  Si  cette  acorde  ne  volez 
otrier,  475.  Franceis  murrunl ,  si  à 
nus  s'abandunenl,  928.  La  forme 
correcte  est  se.  V.  ce  mot. 

8IB1LIE.  R.  s.  f.  Nom  de  ville  (est-ce 
Séville??):  Curant  i  vint  Margariz 
de  Sibilib,  955. 

SIED.  R.  s.  Lieu  où  l'on  séjourne  ;  plus 
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ipécialemenl ,  lied  où  séjourne  le  R"i. 
C'est  à  peu  pies  la  même  idée  qui 
nous  fait  dire  aujourd'hui  :  «  le  siège 
de  l'Empire  »  ISedum,  subst.  verbal 
de  sedere)  :  Vient  à  Ais ,  à  V  meil- 
lor  sied  ae  France ,  3706.  î^iet:  Me- 
nez serez  dreit  à  Ais  le  sist,  478. 

SIÈDENT.  Verbe  neutre,  3«  p.  p.  de 
l'ind.  prés,  de  sedeir  (Sedent),  110. 
IÉGE.  R.  s.  (Sedium  ,  par  la  con- 
sonnification  de  l'i  )  ,  71,  435,  et 
sege,  212.  —  H.  p.  :  sièges,  1135.  = 
Trois  sens  bien  distincts  :  1»  Siège, 
«  où  l'on  s'asseoit  »:  Siéoes  avérez 
eV  greignor  Pareïs,  1 135.  =  2»  Siège 
de  l'Empire;  ne  se  dit  que  d'Aix-la- 
Chapelle:  A  i  siège  ad  Ais  en  serez 
amené  t,  435.  Voy.  siet.  =  3=  Siège 
d'une  ville  :  Metez  le  sege  a  Iule  vos- 
Ire  vie,  212. 

SIET.  R.  s.  Siège  de  l'Empire,  Aix 
[Sedium),  478'  V.  Sied.  =  Siège  et 
Sied  ou  Siet  viennent  du  même  mot 
latin.  Dans  le  premier  a  eu  lieu  la 
consonnification  de  \'i  latin  j  dans  ie 
second,  elle  ne  s'est  pas  produite. 

SIET.  Verbe  neutre,  3«  p.  s.  de  l'ind. 
prés,  de  sedeir  (Sedet),  116,  1491, 

S1GLENT.  Verbe  neutre,  3«  p.  p.  de 
l'ind.  prés,  de  sigler.  «  Cinglent,  se 
dirigent  vers ,  en  parlant  des  vais- 
seaux (de  sigla,  voile,  qui  lui-même 
dérive  de  l'anc.  haut  allem.  sëgelên, 
et  du  nordique  sigla.  Diez,  1,  383)  : 
Siglf.nt  à  fort  e  nagent  e  gouver- 
nent, 2631.  — Plus-que-parf.  dusubj.: 

OUSSENT  SIGLET,  688. 

SIGLOREL.  R.  s.  m.  Nom  d'un  enehan-' 
teur  païen,  «  qui  avait  été  dans  l'en- 
fer., sous  la  conduite  de  Jupiter  »  (?), 
1390. 

SIGNACLE.  R.  s.  Bénédiction  avec  le 
signe  de  la  croix  (Signaculum)  : 
Sem[z\  Gabriel,  ki  de  part  Deu  le 
guarde,—  Levet  sa  main,  sur  lui 
fait  sun  signacle,  2848. 

S1LVESTRE.  R.  s.  m.  Nomjde  saint. 
(SilvestremY,  3746. 

S1NAGOGE.  R.  p.  f.  (Nom  d'origine 
grecque,  ffvvaywyri ,  qui  était  de 
bonne  heure  passé  en  latin)  :  Les 
sinaoooes  e  les  mahumerics,  3662. 
Je  ne  pense  pas  que  notre  poète  se 
rendît  exactement  compte  de  ce  mot, 
et  il  confond  les  synagogues  el  les 
mosquées. 

SJRE.  S.  m.  (Senior,  =  par  le  pas- 
sage de  \'%,  seinr-e  =  «l'injre. 
M.  Fcerstcr  fait  observer  qoe  tendre 
ne  se  trouve  que  dans  les  Serments 
de  842,  el  vient,  par  un  développe- 
ment tout  différent ,  de  »en[io]r  -f-  t, 


d'où  tendre),  318,  1521 ,  etc.,  et,  par 
erreur,  seignur.  3056.  —  Voc.  s.  m.  : 
sire  ,  227,  283,  753,  etc.  etc.  —  R.  s. 
m.  :  seignur,  26,  364;  seiqnor,.1010, 
etc.,  el  sire,  par  erreur,  3470.  — 
Voc,  p.  m.:  seignurs,  15,  70,  etc., 
et  seignors,  1854.  —  R.  p.  m.  :  sei- 
gnurs,  2432.  V.  Seignur. 

SIR1E.  R.  s.  2939.  Grossière  erreur 
du  scribe  au  lieu  de  Sizer,  V.  ce 
mot. 

SIS.  Adj.  ou  pron.  possessif  de  la  3« 
pers.  (Suus,  seus) ,  56,  191,  285, 
291 ,  375 ,  463 ,  544 ,  etc.  =  Se  re- 
porter au  mot  ses,  où  l'on  trouvera 
la  déclinaison  complète  de  cet  ad- 
jectif. 

BiST,  Verbe  neutre,  3»  p.  s.  du  parf, 
simple  de  sedeir,  1943. 

SISTE.  Adj.  numéral.  S.  s.  f.  Sixième 
tScxla),  3227.  -  R.  s.  f.  :  siste, 
3052, 

SUT.  Verbe  act.,  3«  p.  s.  de  l'ind.  prés. 
(  Sivre  vient  de  tequere  =  severe  )  : 
Li  Amiraili  chevalchet  :  ses  filz  le 
8iut,  3215.  —  Fut.,  1"  p.  s.  :  sivrai, 
84.  3»  p.  s.  :  sivrat,  188;  2«  p.  p,  : 
sivrez,  37.  —  Part,  près.,  s.  s.  m.  : 
siva.nt,  1160.  S.  p.  m.  :  siwant, 
2649. 

SIZER.  R.  s.  Nom  des  défilés  de  la 
Navarre  dont  nous  avons  précisé  la 
position  et  indiqué  tous  les  noms  dans 
notre  commentaire  da  vers  706  et  dans 
notre  Eclaircissement  I V  sur  la  Géo- 
graphie. Comme  le  prouvent  les  asso- 
nances, on  prononçait  Sizre.  (V.  Paul 
Raymond ,  Revue  de  Gascogne,  n»  de 
septembre  1869.)  Sunjai  qu'il  eret 
al  greignurs  pori  de  Sizer,  719.  Li 
Reis  serai  as  meillors  pori  de  Sizer, 
583.  Ces  deux  vers  sont  tirés  de  deux 
couplets  féminins  en  te,  ire,  ise,  etc. 

SOEFRET.  Verbe  actif,  3«  p.  s.  de 
l'ind.  prés,  de  su/frir  (bas  latin  suf- 
feril  )  :  Ço  est  merveille  que  Deus  le 
soefret  tant,  1774.  V.  Su/frir. 

SOELT.  Verbe  neutre,  3«  p.  s.  de  l'ind. 
prés,  de  sideir  ( Solel )  :  AU -li  un 
angle  ki  od  lui  soelt  parler,  2452. 
—  Imparf.  1«  p.  s.,  suleie  :  Par 
vasselage  suleie  estre  tun  drut, 
2049.  3«  p.  s. ,  suleit  :  Sun  filz  ad 
mort  quil  tant  suleit  amer,  2782. 
et  soleit  :  (Mes)  messages  soleit 
faire  volonlers,  2672.  —  Parf.  simpl., 
3«  p.  s.  :  solt,  352. 

SOENS.  Adj.  possessif,  s.  s.  m.  Sien. 
(5uum  -f-  1  s  du  nominatif.)  S'em- 
ploie toujours  avec  l'article  :  Li 
soens  orgoilz  le  devereit  ben  cun- 
fundre,  389.  Eslramariz  i  est,  un 
soehb  cumpains ,  941,  —  R.  s.  m„ 
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sokn  :  Par  le  soeh  Deu,  82.  Penl 
à  sun  col  un  soen  granl  escut  let , 
3149.  As  li  devant  un  soen  drut , 
3495.  Cf.  3952.  —  R.  p.  m.,  soeks  : 
Que  l'Emperere  nisun  des  soens 
n»  perdet,  806.  Sunel  sun  gresle 
pur  les  soens  ralier,  1319.  Rollanz 
des  soens  i  ve»J  grani  perte , 
1691. 

SOER.  Voc.  s.  f.  Sœur  (Soror)  :  Soer, 
cherté)  amie ,  de  hume  mort  me  de- 
mandes, 3713.  —  R.  s.  f . ,  sorur 
(Sororem)  :  Se  puis  veeir  ma  génie 
sorur  Aide,  1720.  Soer  :  Ensurque- 
tul  si  ai  jo  vosire  soer  ,  294.  (?) 

SOI.  Verbe  estre,  t"  p.  s.  de  l'ind.  prés. 
(Sum),  1478. 

SOIGN.  R.  s.  m.  Bosotn.  (Rad.germ. 
syn  ,  nordique;  sunja  ,  gothique.  V. 
Bosuign  )  :  Pur  ço  n'uni  soign  de 
elme  ne  d'osberc  ,  3250. 

SOLDE1ER5.  R.  p.  m.  a  Soldats  », 
hommes  recevant  une  «  solde,  une 
soudée  »  ,  solidalam ,  soldatam 
(Môme  étym.  que  le  prov.  solda- 
diers  :  solidatarios)  :  Bien  en  pur- 
rat  luer  ses  soldeiers,  34.  Cf.  133. 

SOLE1LZ.  S.  s.  m.  Soleil  (Soliculus)  : 
Bels  fut  li  vespres  e  li  soleilz  fut  cler, 
157.  Cf.  1002.  Li  soleilz  est  culchet, 
2481.  Li  soleilz  [est)  luisant ,  2458, 
2646.  Cf.  2459,  3345.  Soleill  :  So- 
leill n'i  luist .  980.  —  R.  s.  m., 
soleill  :  Turnet  su[n]  vis  vers  le 
s  >leill  levant.  Cf.  2990.  Soleil  : 
Cunlre  le  soleil  reluisent  cil  adub , 
1808,  et,  par  erreur,  soleilz,  2450. 
=  Nous  avons  à  dessein  ch  >isi  ici, 
tOMME  partout,  les  exemples  qui 
nous  montrent  en  osage,  dès  le  xi» 
siècle,  des  locutions  encore  vivantes 
aujourd'hui  dans  notre  langue. 

SOLE1T.  Verbe  neutre,  3«  p.  s.  de  l'iro- 
parf.  de  l'ind.  de  suleir  {Solebat), 
2672. 

SOLT.  Verbe  neut.,  3»  p.  s.  da  parf. 
sinipl.  de  suleir,  352.  il  s'agit  ici  du 
parfait  et  non  du  présent.  Cf.  voelt 
et  volt. 

SOLTERA5.  R.  p.  m.  Nom  de  peuple 
païen  ,'fj,  3242. 

SÔLl'E  Part,  passé  employé  adjecti- 
vement. Libre.  C'est  la  belle  épithète 
du  mot  «  Fran'e  »  {Solulam)  :  En 
France  la  solue  ,  231 1 . 

SON.  Adj.  ou  pronom  possessif  de  la  3« 
pr-rs.  (Suum)  :  Quant  i Empereres 
vait  querre  son  nevold,  2870.  La 
vraie  forme  est  sun.  V.  Se». 

SOR.  Adj.  Saur  (?  du  néerl.  soor,  sec. 
Le  sens  primitif  serait  o  desséché  », 
d'où  l'on  aurait  tire  celui  de  u  jaune, 
Wond,  couleur  feuille  morte  ».  Ely- 


mologie  hypothétique.  —  On  a  pro- 
posé une  autre  ori-ine  que  nous  es- 
timons  encore  moins  probable  :  ex- 
auro  =  saur  =.  sort?)  :  Li  falga- 
lifes '  sist  sur  un  cheval  soi»,  1943. 
V.  Sorel. 

SOR.  Prép.  a  Sur,  an -dessus  de...  a 
(Super),  47.  Sor  tuz  les  altres, 
3962. Voy.  Sur,  qui  est  la  forn.e  auto- 
risée par  la  phonétique  de  notre  ma- 
nuscrit. 

SORBRES.  R.  p.  m.  Nom  d'un  peuple 
païen  [?),  3226. 

SOREL.  R.  s.  m.  Li  quens  Gerins  set 
et  cevat  Sorel,  1379.  C'est  ainsi  que 
je  lis;  Muller  écrit  sorel.  Que  ce  soit 
la  l'épillièle  ou  le  nom  du  cheval , 
l'étymologie  est  évidemment  un  di- 
minutif de  Sor.  V.  ce  mot. 

SORENCE.  R.  s.  f.  Nom  de  lieu  ft). 
l'inabel  de  Sorence  ,  3783. 

SORL'R.  R.  s.  f.  Sœur  (Sororem), 
1720.  Soer,  312.?—  Au  voc.  s.  f.  : 
soer  ,  3713.  V.  Soer. 

SORZ.  S.  s.  f.  Sorcellerie,  sort  ma- 
gique (Sors,  Sortem)  :  A"  i  rernein- 
drat  ne  sonz  ne  falserie ,  3665.  Il 
s'agit  du  roi  Charles,  qui  fa  l  biiser 
toutes  les  idoles  dans  les  mosquées 
de  Saragosse. 

SORZ.  R.  3.  p.  Nom  d'un  peuple  païen 
(?,,  3226.  V.  Sorbres. 

SOL'REMENT.  Adv.  En  sûreté  [Se- 
cura-mente)  :  Passez  le»  pur;  Ires- 
tnt  soCrement,  790. 

SOL'RS.  Adj.  s.  s.  m.  Tranquille ,  en 
sécurité,  sans  inquiétude  (Securu»)  : 
SoCrs  esl  Caries  que  nu!  Ko  ■'■e  ns 
crenl,  549.  —  R.  s.  m.  :  boOrs  (par 
erreur),  241. 

SLAT1L1E.  R.  s.  f.  Nom  d'un  royaume 
païen  Est-e  un  nom  de  fantas;e?j, 
90. 

SUAVET.  Adjectif  employé  adverbia- 
lement. Doucement  (  Lat.  suav  -f- 
iiium.  Le  suffixe  et,  du  suffixe 
fitum ,  est  très  fréquent  en  vieux 
français.  V.  Diez,  Gramm.  allem.,  II, 
373,  et  Pichars  libiaus.  éd.W.Fœrs- 
ter,  Note  de  la  p.  163.  On  peut  citer 
russet,  muet,  espesset ,  noiret.  jeu- 
net,  freschtt,  largel,  vermeitlel , 
blanehet,  gaiet,  grelle'.,  à  côlé  des 
simples  :  rus  (roux),  mu,  es;<oïg, 
noir,  jeune,  fresc,  lare,  vermeil, 
blanc,  gai,  graûie,  etc.  De  mémo 
to  -a  -vet  à  côlé  de  so  -  e/,  ( so-ave )  ; 
Mnlt  suavet  le  chevaler  desarment, 
3942.  V.  Suef. 

SUCCL'RAS.  Verbe  act.,  3«  p.  s.  da 
fulur  de  succurre  (Succurrere  ha~ 
bes  1,  3096.  3*  p.  s.  :  succurrat,  1061, 
—  Impér.,  2«  p.  p.  :  sucurez  ,  1794, 
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et  succurei,   3378.  —  Subj.   prés., 
2«  p.  p.  :  sucurez,  2786. 

SUCURANCE.  R.  s.  f.  Secours,  aide 
(  Suceur  renliam),  1405. 

SUCURS.  H.  s.  m.  Secours  (Succur- 
sum)  :  Noslre  parent  devum  eslre 
à  sucurs,  2562. 

Sl'DUlANT.  S.  p.  m.  Trompeur.  Su- 
duiant  est  un  part.  prés,  employé 
comme  part,  passé.  (De  subdw^enletn, 
subdacere  ayant  donné  suduire, 
trompor)  :  Cil  tunt  felun  traïtur 
sudui^nt  .  942  (?). 

SUE.  S.  s.  f.  Sienne  [Sue  vient  de  sua 
et  s'emploie  toujours  avec  l'article; 
sa  vient  de  l'anç.  latin  sa):  La  sue 
mort,  1232.  Si  est  la  citet  sue,  917. 
—  R.  s.  f.,  sue  :  La  sue  feit  ple- 
vit,  403. 

SUFF.  Adj.  r.  s.  m.  Doux  (Suavem)  : 
Seignurs  barons,  soef  pas  alez 
tenant,  1165. 

SUEF.  Adj.  employé  adverbialement. 
Doucement  (Suave)  :  Si  H  demandeL 
dulcement  e  suep,  1999.  Cf.  sua- 
vet. 

SUFFRA1TE.  R.  s.  f.  Douleur  (Suf- 
fractam)  :  De  bons  vassals  avérât 
Caries  suffraite,  939.  Sufraite  , 
2257. —  S.  p.  f.  :  suffraites,  2925. — 
R.  p.  f .  :  suffraites  ,  60. 

SUFFRIR.  Verbe  actif,  lnf.  prés.  (Ne 
vient  pas  de  su/ferre,  mais  du  bas 
latin  su/farire.)  =  1°  Conjugaison. 
Inf.  prés.  :  suffrir,  456,  et  susfrir, 
1010,  1117,  1625.  —  Fut.,  p«  p.  p.  : 
suffrirum,  1615.  —  Subj.  prés., 
3«  p.  s.  :  soefret  ,  1174  =  2"  Sens. 
o.  «  Supporter,  subir,  permettre, 
tolérer  »  :  Ceste  bataille  est  mult 
fort  à  suffrir,  34>9.  Ço  est  mer- 
veille que  Deus  le  soefret  tant, 
1774.  —  6.  «  Souffrir  une  douleur  »  : 
Pur  sun  seignor  deit  nom  susfrir 
destreiz,  1010. 

SU1.  Verbe  estre,  lr»p.  s.  de  l'ind.  prés. 
(Sum),  295,  297,  308,  etc.  =  Il  faut 
observer  que  sut  remplace  ai  pour 
former  le  parfait  composé  de  certains 
verbes.  Exemple  :  Cher  me  sui  ven- 
dut,  2053. 

SUJUHN.  R.  s.  m.  Séjour  (  Subst.  ver- 
bal de  subdiurnare,  «  passer  le 
jour  ».  V.  Ducanire,  au  mot  Sejor- 
num ,  qui  a  été  fait  sur  le  vocable 
roman)  :  Entresqu'à  Ais  ne  volt 
prendre  sujurn  ,  3690.=  La  locution 
«  prendre  séjour   »  nou-^  est  restée. 

SUL.  Adj.  s.  s.  m.  Seul  (.Soiug):  Mielz 
est  que  sul  moerge,  359.  —  Cf.  suls 
448.  —  R.  s.  m.,  sul  :  A''i  ad  païen 
ki  un  sul  mot  respundel,  22.  V. 
8uU. 


SUL.  Adverbe.  Seulemenc  (Solum). 
Ne  s'emploie  pas  seul ,  mais  concur- 
remment avec  ne  mais,  ne  mais 
que ,  fors.  Ne  mais  sul  la  Heine, 
3672.  A'e  n'  unt  de  blanc  ne  mais  que 
sul  les  denz,  1934.  Fors  sul  lierri, 
3806. 

SUL'  pour  SUR  LE,  1341.  V.  Sur. 

SULE1E.  Verbe  neutre,  1«  p.  s.  de 
l'imparf.de  l'ind.  àcsuleir  (Solebam), 
2094. 

SULE1T.  Verbe  actif,  3«  p.  s.  de  l'im- 
parf.  de  l'ind.  de  suteir  (Solebat), 
2782.  V.  Soleit,  et,  pour  les  deux 
mots  qui  précèdent,  Sorti. 

SUL1ANS.  S.  s.  m.  Syrien  (Syria- 
nus.  Cf.  Juliane,  de  Jutiana ,  etc.)  : 
Si  /'  m'a  nunciel  mis  mes  li  Sulians, 
3191.  Cf.  3131. 

SULS.  Adj.  s.  m.  Seul  {Solus)  :  Rol- 
lanz  s'en  tumet,  par  le  camp  voit 
tut  suls,  2184.  Sul,  359.  —  R.  s. 
m.,  sul  :  Suz  cizl  ne  quid  aveir  ami 
un  sul  ,  2904.  Cf.  22 ,  etc. 

SUM.  Adj.  neutre,  employé  avec  par 
et  en...  «  En  haut  de  »  (In  summo , 
per  summum).  1»  En  sum  :  Laciet  en 
sum  un  gunfanun  lut  blanc,  1157. 
En  sum  ces  maz ,  2032.  En  sum  sa 
tur,  3635.  —  2»  Par  sum  :  Josque 
par  sum  le  ventre,  3922.  =  Dans  ces 
deux  locutions  adverbiales,  sum  est 
indéclinable. 

SUME1ENT.  Verbe  neutre,  3«  p.  p. 
de  l'ind.  prés,  de  sumier,  sumeier 
(Sagmicare,  de  sagma,  fardeau). 
Portent  une  charge.  Se  dit  des  bêtes 
de  somme  :  ////.  muiez...  quant  il 
sumeient,  978. 

SUMER.  R.  s.  m.  Cheval  de  somme 
(Sagmarium,  de  sagma)  :  A"t  per- 
drai ne  runcin ,  ne  sumer,  758.  — 
R.  p.  m.,  sumers  :  Franc  desher- 
bergent,  funt  lur  sumeus  trusser, 
7ul.  =  Ce  mot  ne  se  trouvant , 
comme  assonance,  que  dans  les 
laisses  en  ter,  c'est  sumier,  sumiers 
qu'il  faut  lire. 

SUMET  (en).  Loc.  adverbiale,  qui  a 
été  ajoutée,  fort  inutilement,  par  le 
»cribe  à  la  suite  du  vers  2359  :  Desuz 
lui  met  s'espée  e  l'olifan.  V.  Sum. 

SUM  UNT.  Verbe  actif,  3'  p.  s.  de  l'ind. 
prés,  du  verbe  sumundre  ou  semun- 
dre.  Inviter,  convoquer  (de  submo- 
net,  les  composés  étant  traités  comme 
les  simples)  :  Alez  sedeir  quant  nuls 
ne  vos  sumunt.  251.  —  Impér.,  2«  p. 
s.,  sumun  :  Sumun  les  oz  de  lun  em- 
per\ie\    3994. 

SUN.  Adj.  ou  pron.  possessif  de  la  3« 
p.  s.  R.  s.  m.  (  Suum  ),  26 ,  51 ,  etc.  ; 
sort ,  2870.  On  trouve  par  erreur  sun 
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en  s.  s.  m.,  348, 1160,  1495,  2024,  et 
(?)  sun  au  r.  g.  f.i  Sun  ost,  2760.  Cf.? 
demi  mun  huit,  785.  =  Sun  est  plu- 
sieurs Tois  employé  là  où  il  faudrait 
soem  :  Un  sun  noble  barun,  421. 
CivxalUn  un  sun  drut,  2814.  V.  Se». 

SUNER.  Verbe  tantôt  actif,  tantôt  neu- 
tre [  Sonar  e).  1»  Conjugaison,  lnf. 
prés.  :  suner,  700.  —  lud.  prés.,  3« 
p  s.  :  sunet,  1319.  3«  p.  p.  :  sunent, 
1004.  —  Parf.  simpl.,  3«  p.  p.  :  sunat, 
2103.  —  Parf.  comp.,  avec  un  r.  3.  m.  : 
ad  sunet,  2951.  —  Impér.,  2«  p.  p.  : 
8unez,  1051.  —  Cond. ,  3«  p.  s.  :  su- 
nast,  1769.  —  Subj.  prés.,  2«  p.  s.  : 
suns,  1027;  3«  p.  g.  :  sunt  ,  421.— 
Part.  pass.  :  sunet.  :=  2u  Sens.  a.  Le 
verbe  tuner  est  actif  aux  vers  1027, 
4051,  1100,  1319,  1755,  1769,  2104, 
2110,  2050,  2951,  3136.  On  dit  :  «  Son- 
ner le  cor  »,  etc.  :  Trait  Çolifan, 
fieblement  le  sunat,  2104.  Une  locu- 
tion qui  nous  est  restée  est  la  sui- 
vante :  A'e  voeill  que  mot  en  suns, 
1027.  Cf.  411.  —  6.  Mais  ce  verbe  est 
aussi  employé  au  neutre,  dans  le  sens 
de  «résonner,  retentir»  :  Granz  sunt 
les  oz  ù  cez  buisines  sunent  ,  3263. 
Sunent  cil  graisle,  1832.  Cf.  2112, 
2116  et  3309. 

8UNJAT.  Verbe  actif,  3«  p.  s.  du 
parf.  simpl.  de  Sunjer  [Somniavit 
par  la  consonnification  du  premier  t)  : 
Sunjat  qu'il  eret  as  greignurt  porz 
de  Sizer,  719.  Après  iceste,  altre 
oumunsuNjAT,  72û.=«  Songer  ■  s'em- 
ployait, soit  avec  un  complément  di- 
rect ,  soit  avec  que. 

BUNS.  Verbe  actif,  2«  p.  s.  du  su'.j. 
prés,  de  suner  [Sones),  1027. 

SUNT.  Verbe  actif,  2«  p.  s.  du  subj. 
prés,  de  suner  [Sonet],  411. 

SUNT.  Verbe  estre,  3»  p.  p.  de  l'ind. 
prés.  (  Sunt  ),  91,  etc. 

SUR.  Prép.  (Su;.er.)  1«  «  Sur  »  :  Sur 
un  perrun  de  marbre  bloi  se  cul-  ' 
cliet,  12.  =:  2"  «  Au  -dessus  de  ,  par- 
dessus... »  :  Sun  tute  gent  est  la  tue 
hardie,  1617.  — 3°  u  Contre  »  [comme  ! 
dans  notre  expression  :  u  Le  sort  est 
tombe  sur  lui  »  )  :  La  rere  guarde 
est  ju'jée  sur  lui,  778,  Cf.  2a2,  328. 
—  Avec  le,  sur  forme  sul'  :  h'i  lui 
veut  l'un  geler  mort  sul'  altre. 
V.  Desur. 

6UBT.  Verbe  neutre,  3»  p.  s.  de  l'ind.  [ 
prés,  de  surdre.  Se  dresse  (Surgit)  :  '. 


Li  Reis  Marsilie  od  ta  grant  ost 
lur  subt,  1448;  3«  p.  p.:  surdent, 
2975. 

SURVESQU1ET.  Verbe  neutre,  3«  p. 
8.  du  parf.  simpl.  de  survivre.  A  sur- 
vécu... (11  y  a  plus  que  supervicsit, 
superviskit)  :  Tut  survesquiet  e 
Virgilie  e  Orner,  2616.  =  Pour  ces 
parfaits  eniel,  voy. Perdiet, Abatiet, 
et  surtout  notre   Grammaire,  §  45. 

SUS.  AJv.  En  haut  (SusuwJ  :  Sunt 
tnuntez  sus  ei  palais  ?  2708.  Li  ber 
resailit  sus,  20S5.  La  sus  amunt 
pargetcnt  tel  luiserne ,  2634.  La  sus 
est  plus  tard  devenu  un  seul  mot , 
lussus,  qui  a  eu  une  assez  heureuse 
fortune  dans  notre  langue.  =  Ne  pas 
confondre  sus,  u  en  haut,  »  qui  vient 
de  *u«um,  avec  suz ,  «  dessous,  »  qui 
vient  de  subtus.  D'après  une  des  règles 
les  plus  générales  fournies  par  notre 
manuscrit,  i  égale  presque  toujours 
li,  qui  se  trouve  dans  subtus  et  non 
dans  èusurn. 


SUSFR1R.  Verbe  actif,  inf.  prés,  pour 
sujfrir  (bas  lat.  S 
1625.  V.  Su/frir. 


prés,  pi 
,117,  li 


ol  0, 


SU^PIRT.  Verbe  neutre,  3«  p.  s.  do 
subj.  prés,  de  sutj'irer  (  Suspiret  )  : 
Ne  poel  muer  ne  plurt  e  ne  suspirt, 
23s0. 

SU5TEN1R. Verbe  actif,  inf.  prés.  Sou- 
tenir, défendre  (  Suslinere  passé  à  la 
4«  eonj.  )  :  Chrestientet  aidez  à  sus- 
tenik,  1129.  Sustenir  vueitl  treslut 
mon  parenlel ,  3907.  —  Subj.  pré». , 
3*  p.  s.,  sustienget  :  S'en  avrai  jà 
ki  sustienget  m'  onur,  2903. 

SUVKNiR.  Verbe  neutre,  inf.  prés. 
Souvenir  (Subvenire ,  sous-entendu 
in  mentem,  in  memoriam)  :  Us 
grant  dulor  li  voûsl  suvenir,  3488 

SI  VENT.  Adv.  (Subinde)  :  Par  m- 
cesi  Itost  suvent  e  menu  reguardet, 
739.  —   Le  second  hémistiche  a  été 
écrit  par  une  main  plus  récente. 

SUZ.  Prep.  «  Sous,  au-dessuus  de...  • 
(Subtus)  :  En  un  verger  suz  iumbre, 
11.  =  Suz  revêt  un  sens  plus  étendu 
au  vers  1018  :  Guardet  suz  destre. — 
V.  Desuz  ,  209,  993,  etc. 

SUZCLINENT.  Verbe  actif,  3*  p.  8. 
de  l'ind.  près.  Inclinent ,  abaissent 
( Subtus -clinant)  :  Païen,  i  bos- 
sent lur  chefs  e  lur  mentunfsj  ;  — 
Lor  helmes  clers  i  suzclinent  en- 
brune.  3273,  3274. 
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TABLES.  R.  p.  f.  |  Tabulas.)  Jeu  de 
trie -trac.  Aujourd'hui  encore ,  on  le 
joue  sur  un  «  tablier  »  de  Dois,  et 
l'on  appelle  u  table  i>  chacune  des 
quatre  divisions  de  ce  tablier.  Enfin 
ce  jeu  se  nomme  encore  tablas  reaies 
en  espagnol;  en  portugais,  jogo  de 
TABOLASjen  italien ,  ta  volière  ,  et, 
en  allemand,  brels-piel  (jeu  de  ta- 
bles) :  As  table»  ju&nt  pur  els  es- 
baneier,  111. 

TABURS.  R.  p.  m.  (Persan  tabir,  ta- 
bur)  :  En  Sarraguce  fait  suner  ses 
taburs,  852.  Cf.  3137. 

TACHEBRUN.  R.  s.  m.  Nom  du  che- 
val de  Ganelon  (Ce  mot  se  compose 
de  deux  éléments.  Brun  ne  fait  pas 
difficulté.  Tache  est  douteux  )  :  En 
Tachebrun  ,  sun  désirer,  est  mun- 
ted,  346. 

TAILLET.  Verbe  act.,  3»  p.  s.  de  l'ind. 
prés,  de  tailler  (  Taleat,  taliat.  On 
trouve ,  observe  Diez ,  les  mots  taleas 
et  intertaleare  {rustica  voce)  pour 
exscindere  ramos,  dans  Nonius  Mar- 
ccilus)  :  Tient  Durendal  ki  ben  tren- 
chel  e  taillet,  1339. 

TAISENT  (se)-  Verbe  neutre  ou  pro- 
nominal ,  3»  p.  s.  de  l'ind.  prés.  [Se 
tacent.)  1°  Pronomin.  :  Franceis  sb 
taisent  ne  mai*  que  Guenelun , 
217.  Cf.  263.  —  Impér.,  2«  p.  p.  :  vos 
tajsez  :  Respunt  li  Reis  :  «  Ambdui 
tos  en  taisez  ,  »  259.  =  2°  Neutre. 
Impér.,  2«  p.  s.,  tais:  Tais,  Oliver, 
li  quens  Rollanx  respunt ,  1026. 

TALANT.  V.  le  suivant. 

TALENZ.  S.  s.  Désir  (V.  dans  Dn- 
cange  lalenlum,  talentus,  qui.,  en 
bas  latin  ,  a  le  même  sens  que  le  mot 
français)  :  Mis  talenz  en  est  crai- 
gne, 1088.  —  R.  s.  :  L 'Emperere  ad 
tut  à  sun  talent,  400.  N'averal  ta- 
lent que  jamais  vus  guerreil,  579. 
Franceis  n'uni  talent  de  fuir,  1255. 
Talent  :  En  talant  ai  que  mult  vos 
voeill  amer,  521.  Trop  avez  mal  ta- 
lant, 327.  —  R.  p.,  talenz  :  Eeclar- 
giez  vos  talenz,  3628.  =  Il  faut 
remarquer  les  locutions  «  avoir  ta- 
lent »,  signifiant  «  désirer  »  et  s'ero- 
ployant  tantôt  avec  l'infinitif  (1255), 
tantôt  avec  que  et  un  subjonctif. 
(N'uni  talent  qu'il  li  (aillent,  3133, 
etc.)  =  On  dit  également  :  «  Avoir  en 


talent  que  t..   (5^1).  =  Enfin  talent, 
combiné  arec  l'adjectif  mal,  forme  le 


mot  maltalent,  qui  a  en  une  heu- 
reuse fortune  dans  notre  langue. 
V.  Maltulent. 

TANT.  Adj.,  s.  p.  m.  «  Autant  de, 
tant  de...  »  (  Tanti  )  :  Mielz  est  que 
sut  moerge  que  tant  bon  cfievaler, 
359.  —  R.  p.  m.  (  Tantos  ) ,  tanz  : 
Tanz  bons  vassals  vèez  gésir  par 
1ère,  1694.  —  R.  p.  f.,  Tantes  :  l'ar 
tantes  leres  ad  sun  co*-$  traueiliel, 
540.  =  Ce  mot  est  surtout  employé 
au  pluriel ,  et  c'est  la  raison  qui  nous 
a  décidé  à  donner  d'abord  des  exem- 
ples du  pluriel.  Cependant,  on  I» 
trouve  aussi  ;iu  singulier  (r.  m.)  :  La 
veïsez  tant  chevaler  plorer,  349.  La 
veisse;...  tant  hume  mort  e  naffrel 
e  sanglent,  1623. 

TANT.  Adv.  (  Tantum.)  \»  «  Autant, 
aussi  longtemps  »  :  Ço  est  merveille 
que  Deus  le  soefr'et  tant,  1774. 
Dame,  ne  parlez  tant,  2724.  Cf. 
2098.=  2»  u  Autant,  tellement  ^de- 
vant un  verbe  :  Par  quele  gent  quiet 
il  espleiter  tant  ,  395.  L  espée  que 
ses  cumpainz...  li  ad  tant  deman- 
dée, 1368.  Cf.  286.  =  3°  «  Tellement , 
si...  »  devant  un  adjectif  :  Noz  cum- 
paignuns  que  oûmes  tanz  chers, 
2178.  (  Tanz  est  une  erreur  pour 
tant).  =  4»  «  Tellement,  si...  »  de- 
vant un  adverbe  :  Tant  vertuuse- 
ment,  1601.  Ceste  dolor  ne  démenés 
tant  fort,  2946.  =  5»  Avec  cum. 
a.  «  Aussi  longtemps  que...  »  :  Tant 
cum  durent  li  port ,  1802.  Et  6.  «Au- 
tant que...  »  :  7eres  e  fiez  tant  cum 
vos  en  vulderez,  76.=  6°  «  Tellement 

Sue  »  :  Il  l'aiment  tant  ne  li  fal- 
runt  nient,  397.  Tant  par  fut  bels 
tuil  si  per  l'en  esguardcnt,  306. 
f  Que  est  sons-entendu.  )  =  Dans  les 
deux  exemples  suivants,  tant  peut 
tont  aussi  bien  être  adjectif  qu'ad- 
verbe :  Sunex  vos  grasles  tant  que 
en  cest  ost  ad,  2110.  Tant  en  i  ad 
que  mesure  n'en  set,  1635. 

TARGE.  R.  s.  f.  Écu,  bouclier.  Dans 
notre  texte ,  large  est  synonyme 
à'escut  (  Targam),  3361.  —  R.  p.  m.  : 
Taroes,  3569. 

TARGER.  Verbe  nentre  et  pronomin., 
inf.  prés.  Tarder  (Tardicare)  :  Si 
priet  Deu...  que  le  soleil  facel... 
arester,  la  nuit  taroer,  2151.  — 
Ind.  prés.,  1"  p.  s. ,  targe  :  Gueneê 
respunt  :  «    A/et  est  vis  que  trop 


TART   —  TENIR 


571 


Targe  »,  659  ;  3*  p.  8.,  SE  Target  : 
Oliver  de  ferir  ne  se  target.  1345; 
3«  p.  p.,  se  targent  :  Li  .XII.  Per» 
ne  t'en  targent  nient,  1415.  —  Im- 
per., 2«  p.  p..  vos  targez  :  Barunt , 
ne  vos  targez.  2805.  Ce  mot  ne  peut 
entrer  que  duns  les  laisses  en  ter. 

TART.  Adj.  neutre,  s.  s.  (Tardum): 
En  Rencesvals  esl  tart  de  i  repai- 
rer,  24:3. 

TE  (et  devant  une  voyelle  T').  Pron. 
pers.  (  Te.)  1°  Régime  direct  :  Hoi 
te  cumant  à  V  Glorius  céleste,  2253, 
2349.  =  2»  Régime  indirect  :  A'e 
m'  fesis  mal  ne  jo  ne  l'  te  fors  fis,  . 
2029.  Jo  r'en  durfrjai  mv.lt  esforcel 
eschange ,  3714. 

TEDBALD.  R.  s.  m.  Nom  d'un  eom'e 
français    (  Tiieoiebaldnm  ;    l'origine 
est  germanique),  173,  et  Tedbalt,  I 
2433.  11  est  appelé  «  T.  de  Reims  »,  ( 
173,  2433,  3058. 

TEL  Pron.  pers.  Toi  {Te).  1»  «  A 
toi  »,  avec  un  verbe  :  Se  tei  plnist, 
3108.  Tei  ne  faudrat  clartet ,  2454... 
==  2°  Avec  des  propositions,  a.  u  De  »  : 
De  tei  ait  Deus  merci  t ,  2933. 
L'anme  de  tei  êeit  mite  en  Pareil, 
2934.  —  6.  «  A  »  :  Quias  It  guant  me 
caïsl...  cume  fUt  a  tei  ,  764.  765.  — 
C.  «  Après  »  :  Veiz  Baligant  ki  après 
tei  chevalchet ,  2979.  .  =  3»  Régime 
direct  :  Ki  tei  ad  mjrt  France  ad 
mis  en  exill,  2;'35. 

TEINDRAI.  Verbe  actif,  1"  p.  s.  du 
futur  (  Tingere  haheo),  985.  —  Part, 
passé,  s.  s.  m.,  teint  :  Teint  fut  e 
pers,  desculuret  e  pales,  1999.  =.  Ce 
dernier  sens  est  très  fréquent  dans 
les  textes  du  moyen  à-re  ,  et  teindre, 
au  neutre,  c'est  •  changer  de  cou-  j 
leur  ». 

TELS.   Adj.   s.    8.    m.    Tel    (Talu)   : 
Caries  n'est  mie  tel»,  529,  et  tel,  ' 
1563. — S.  s.  f.,  tel  :  Bataille  avérez:  j 
unches  mais  tel  ne   fut,  1044.  Cf. 
3842,  3904.  —  R.  s.  m. ,  tel  :  De  tel 
barnage  Vad  Deus  eniuminet ,  535. 
Tel   a«  oci*  dunt  à  T  coer  me  re- 
grette, 1566.  —  R.  s.  f.  :  tel,  19.  —  ' 
S.  p.  m.  :  tels,  1410.  —  R.  p.  m.  :  ! 
tels  ,  1696. 

TEM  PESTE.  S.  s.  f  Tempête  (  Tem- 
pesla)  :  Si  's  acuillii  e  tempeste  e 
ored,  689.  Une  autre  forme  (qui  est 
masculine)  se  lit  au  vers  2531  :  Caries 
veit  Us  m-rveillus  tempbz.  Mais  il 
faat  lire  :  tempieri ,  à  cause  de  l'as- 
sonance. 

TEMPLE.  R.  s.  Temple  (Templum), 
1524. 

TEMTLES.  S.  s.  m.  Tempe  (fuit  sur  le 
pluriel   temporal)  :  De   sun   certel 


nimput   en    est    li    templss,   1786. 
TtvPLE  ,  1764. 

TEMPEZ.  R.  p.  m.,  2534.  V.  Tempette. 

TENCENDOR.  S.  s.  m.  Nom  du  che 
val  de  Charlemagne  (?) ,  3342.  —  R, 
s.  m.  :  Tencendur,  2993. 

TENCENT.  Verbe  neutre,  3«  p.  s.  de 
l'ind.  prés.  «  Disputent,  adressent 
d*>s  injures  »  (  Tentiant.  Te"cer, 
«  disputer  o  vient  de  tentiare.  Ten- 
ter, «  défendre,  garantir  »,  de  ten- 
tare)  :  Ad  Apolin  curent...,  ten- 
cent  à  lui ,  laidement  le  desperm- 
nent,  2581. 

TENDRE.  Adj.  r.  s.  {Tenerum)  : 
7>o[p]  avez  tendre  coer,  317. 

TENDRE.  Verbe  act.,  inf.  prés.  (  Ton- 
dere.)  !•  Conjugaison.  Inf.  prés.  : 
tendre,  159.  —  Ind.  prés.,  3-  p.  s.  : 
tent,  137:  3«  p.  p.  :  tendent.  2165. 
—  Parf.  simple,  3«  p.  s.  :  te.vdit, 
2224.  —  Pari.  comp. ,  3'  p.  s. .  avec 
un  r.  s.  m.  :  ad  tendut,  2373;  2«  p. 
p.,  av-ec  un  r.  s.  m.  :  avez  tendut, 
780.  —  Part,  passé  :  tendit...  =  2« 
Sen«.  a.  Le  sens  primitif  est  relui 
«  d'étendre  »  :  El'  gra'tt  verger  fait 
li  Heis  tendre  un  tref ,  15'.*.  =  b. 
«  Diriger  vers,  élever...  n  :  Sun  dés- 
ire gisant  en  ad  tiers  Deu  tendut, 
2373.  =r  c.  Au  neutre  et  suivi  d'un 
verbe,  «  avoir  hâte  de...  «  :  Envers 
Etpaigne  tendent  de  iespleiter, 
2165. 

TLNDRUR.  R.  s.  f.  Émotion  vive, 
douleur  affectueuse  (substantif  formé 
sur  tendre,  de  Uner)  ■  C.  milie 
Francs  pur  lui  ur\l  grant  tendkur, 
842. 

TENEBRES.  R.  p.  f.  {Te>ebras  : 
Cuntre  midi  ténèbres  i  ad  granz , 
1431.  =  Au  lieu  de  :  En  Val  Tc.se- 
brus  ,  2461  ,  qui  rompt  la  mesure  du 
vers,  il  faut  restituer  tenebue?  .  >fa- 
près  les  manuscrits  de  Venise  IV  et 
de  Versailles  (  En  Val  Tenet- 

TENEBRES.    A.lj.,   s.   p.   m.    [T««B-" 
broti)  :  liait  tunt  li  pui  (e)  H    val 
tenebros,  814.  Tenebros  :   Turnes 
tes   oilz ,    mult    li   tunt    tenebros, 
2896. 

TENIR.  Verbe  actif,  Inf.  prés.  (  T«- 
ner»\  ramené  a  ia  quatrième  conjugai- 
1°  Conjugaison.  Inf.  prés.  : 
Tenir,  687,  1238.  —  lad.  prés.,  3« 
p.  s.  :  tient,  7,  116,  et  tent,  2353. 
De  ces  deux  formes,  c'est  la  première 
qui  est  la  plus  correcte ,  et  ce  mot 
ne  se  trouve  en  assonance  qne  dans 
une  laisse  en  ter.  !'•  p.  p.  :  tevum, 
225.;  2«  p.  p.  :  tenez  ,  649;  3«  p.  p.  : 
tenent,  2466.  —  lmparf.  de  l'ind.: 
tenbit,  720.  —  Parf.  simpl.,  3«  p.  s.: 
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tiwt,  1 39  ;  3«  p.  n.  :  tindrent,  2113.  ! 

—  Parf.  comp.,  3«  p.  s.,  avec  un  r.  s.  j 
f.  :  ad  tenub ,  2310;  3«  p.  p.,  avec 
un  r.  s.  m.  :  unt  tenut,  2821.  — 
Futur,  t'«  p.  s.  :  tendrai,  2914;  3«  | 
p.  s.  :  tendrat  ,  53;  1"  p.  p.  :  ten- 
drum  ,  3761.  —  Impér.,  i>«  p.  p.  :  nus 
tenuns,  229  ;2«  p.  p.  :  tenez,  364.  — 
Subj.  prés. ,  3«  p.  s.  :  tienget,  2294. 

—  Part.  prés.  :  tenant,  1165.  Part, 
passé  :  tenut,  tenue...  =  2°  Sens 
divers,  a.   «   Avoir  ou    prendre  en 
main  »  :  Li  niés  Marsilies  tient  le 
guant  en  sun  poiyn ,  874,  et  au  ré- 
fléchi :  Li  message  par  le*  mantels 
se  tindrent,  2707.  —  b.   a  Garder, 
maintenir  dans   telle  ou   telle   posi- 
tion »   :  Li  Empereres  en  tint  sun 
chef  enclin,  139. —  c.  «  Ne  pas  là- 
cher,  ne  pas  abandonner  »  :  Tenent 
Venchalz ,  24  6.  —  d.  «  Posséder  », 
comme  un  roi .  par  exemple,  possède 
son  royaume  :  Là  siet  li  Reis  ki  dulce 
France  tient,  116.  —  e.  ■  Tenir  »,  i 
dans  le  sons  strict'  meml  féodal  :  De  , 
mei  tendrat   ses   marches,  190.  — 
f.  u  Observer  une  loi ,  suivre  une  re-  | 
ligion  »  :   Receveral  la  lei  que   nus  i 
tenum  ,  225.  Tenir  chreslientet ,  687. 

—  g.  «  Regarder   comme...  »   ■  Lui  . 
aidez  e  pur  seignur  le  tenez,  364. 
Ne  l'orrat  hume  ne  t'en  tienget  por  , 
fol,   2294.  D'où    la    locution  «   tenir 
en...  »  :  Païen  ne  V  tindrent  mie  en 
gab ,  2113.  —  h.  «  Tenir  conseil  »  : 
Respundent   Franc  :  Ore  en   ten- 
dbum  cunseill,  3761.  Et  au  figuré:  i 
Respont   Tierri  :  Ja    n'en    tendrai 
cunseill,  3896.  —  t.  «  Tenir  une  con- 
versation n  :  Ne  pois  à  vos   tenir  | 
lung  parlement,  2836.  — j.  a  Donner 
nne  fête  »  :  A  seint  Michel  tendrat 
mult  halte  feule,  53.  —  k.  «  Retenir  a  : 
Tenez   le  pas,  2S57.  Suef  pas  alez 
tenant,  1165.  — /.  a  Soutenir  »  :  Ceste  < 
bataille  ben  la  purrum  tenir,  1238. 

.  «  Se  tenir  contre  quelqu'un  ,  c'est  lui 
résisier  »  ;  N'averat  vertut  que  s' 
tienget  cuntre  nus,  3183  —  m.  «  Ai- 
der quelqu'un,  le  défendre  (?j  »  :Pur 
prozdomes  tenir  e  cunsetller,  2212.  I 

—  n.  Sens  spécial,  «  Tenir  le  plait  »,  ! 
c'est-à-dire  «  avoir  le  droit  d'en  faire  ! 
partie  »  (?)  :  Par  anceisurs  dei-jo  tel 
plait  tenir,  3826.  —  o.  «  S'en  tenir 
à...  «  :  Laissum  les  fols,  as  sages 
nus  tenuns  ,  229.  —  p.  Tenez  en  est  | 
tenu  enfin  à  avoir  un  sens  a  peu  près 
explétif:  a  Tenez,  bel  sire,dist  Roi-  j 
lanz  à  sun  uncle  :  —  De  trestui  reis 
vos  prvsenl  les  curunes ,  »  387. 

TENS.  S.  s.  (Tempus,  dont  le  p  est 
tombé,  et  a  été  seu^ment  rétabli  à 


la  Renaissance)  :  Tens  est  de  ther- 
berger,  24*2.  —  R.  s.,  tens  :  Mort 
est  li  Quens,  de  sun  tens  n'i  ad 
plus,  1560.  //  est  mult  vielz,  si  ad 
nun  tens  u««/,523.  Vofejil'et  onon, 
tut  i  laisset  sun  tens,  |1419.  N'i 
poed'-nl  estre  à  tens,  1841.  Cf.  1858. 
—  Lungtens  :  iXurril  vos  ai  luno 
tens,  337 1.  =  On  remarquera  encore 
les  locutions  suivantes  :  «  Être  à 
temps  ;  »  u  user  son  temps;  »  «  il  n'y 
a  plus  de  son  temps;  n  pour  «  mou- 
rir » ,  etc  La  première  seule  nous 
est  restée. 

TENSER.  Verbe  actif,  inf  pré3.  Dé- 
fendre, soutenir  (Tensare.  V.  ce 
mol  dans  Ducange)  :  Jo  ne  vos  pois 
tenser  ne  guarantir ,  1864.  Cisi 
deit  marches  tenser,  3168.  —  Pas* 
sif.  Futur,  3«  p.  s.,  avec  un  s.  s. 
m.,  ert  tensez  :  Ki  ço  jngat...  par 
Charlemagne  n'ERT  guaHz  ne  ten 
sf.z  ,  354. 

TERCE.  Adj.  numéral,  s.  s.  f.  Troi- 
sième {Tertio),  3224.  —  R.  8.  f.  : 
terce  ,   3027.    La    vraie    leçon    est 

TI ERCE 

TERE.  S.  s.  f.  (  Terra  ),  609 ,  1784.  — 
Voc,  s.  f.  ,  tere  :  Tere  de  France, 
mult  estes  dulz  pais  ,  1861.  Cf. 
1616.  —  R.  »  f.  :  tere  .  35 ,  199.  — 
R.  p.  f.  :  teres,  76,  394.  =  Nulle 
part,  dans  notre  texte,  ce  mol  ne 
signifie  «  la  Terre  »  en  général;  mais 
toujours  a  une  terre  »,  et  il  revêt 
plusieurs  fois  le  sens  féodal  :  Teres 
e  fiez,  76.  Virent  Guascuigne ,  la 
tere  fur  seignur,  819.  =  Tere 
Major  ,  c'est  la  France.  La  preuve  en 
est  dans  ce  vers  :  Tere  Major  mu/4 
est  loint  çà  devant  (1784),  qui  s'ap- 

filique  aux'  Français  retournant  dans 
eur  pays,  et  dans  cet  autre  vers,  en- 
core plus  concluant,  que  notre  poète 
met  sur  les  lèvres  des  Sarrazins  : 
Tere -Major,  Mahumet  le  maldie, 
1616.  Cf.  600. 

TERE -MAJOR.  S.  s.  f.  La  Grande 
Terre,  la  France  (Terra-  Major) , 
600,  1784.  —  Voc.  s.  f.,  1616.  V.  le 
précédent. 

TERREMOETE.  R.  s.  f.  Tremblement 
de  terre  (  Terra  -  môvita ,  qui  donne 
mÔv[i]ta,  puis,  plus  tard  :  môla, 
dont  l'<5  se  diphtongue  en  ue ,  oc.  Note 
de  \V.  Fœrster)  :^E  terremoete  ço 
i  ad  veirement ,  1427. 

TERMES.  S.  s.  m.  (Terminus)  :  Ven- 
drai li  jurz,  si  passerai  li  termes, 
54. 

TERT.  Verbe  act..  3«  p.  s.  de  l'ind. 
(Tés.  Essuie  (Tergil)  :  Teht  lui  le 
vis  od su granx pet*  de  martre,  3940. 
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TERTRE.  R.  s.  m.  (?).  En  sum  un 
tertre,  708.  —  R.  p.  m.  :  tertres, 

805. 

TESTE.  R.  s.  f.  Tête  (  Testam.  V.  an 
passage  d'Ausone  où  l'on  trouve 
lesta  )  :  Se  trois  Rollant ,  n'enpor 
terat  la  teste,  935.  Desur  U  6uv  la 
teste  perdre  deit ,  3289.  —  R.  p.  f.  : 
testes  ,  57,  2491.  =  Rem.  le  v.  3239, 
précédemment  cité.  Cette  locution, 
«  ôter  la  tête  du  bû ,  »  est  devenue 
populaire  dans  nos  Chansons  de 
geste. 

TETCHES  (pour  tecoes).  R.  s.  f. 
Alales  lech.es  signifie  «  choses  dés- 
honorantes, vices,  crimes  ».  (  Éty- 
mologie  très  obscure.  Scheier  pro- 
pose pour  tac/ter,  taciare,  toucher, 
meurtrir  {?/  :  Tetches  ad  maies  t 
mutl  granz  félonies,  1633. 

TERVAGAN.  R.  s.  m.  Nom  d'un  des 
trois  dieux  des  Sarrazins,  d'après 
nos  Chansons  de  geste.  Le  premier 
esl  Mahun;  le  second,  Apollin.  (?)  : 
611,  2.:,89,  2C96,  3267. 

Tl.  Adj.  ou  pron.  possessif  de  la  2»  p., 
s.  p.  m.  [Tui,  "u  plutôt  une  forme 
populaire,  lei ,  ti)  :  De  vasselage 
te  cunoisent  n  per,  3901. 

TIEDE1S.  R.  p.  m.  Thiois,  Allemand 
(île  l'anc.  anglo-saxon  theadisc. 
L'ail,  moderne  esl  Deutsch),  3796. 

TlLKRlS.  S.  s.  m.  (  Theodericus;  ori- 
gin.  germ.:  Dieterich.\ .  Putt ,  115.) 
=  Il  y  a  deux  personnages  de  ce  nom 
dans  le  Huland  :  1»  Thierry,  duc 
d'Argone,  dont  il  est  question  aux 
vers  30K3  et  3534.  2»  Thierri,  frère 
de  G'ioffroi  d  Anjou,  et  champion  de 
Roland  contre  Pinabel  (v.  3899  ,  3924, 
etc.)  —  Au  s.  s.  m.  :  Tierris,  3083, 
el  TitRRi ,  3899.  —  Voe.  s.  m.  : 
Tiehhi,  3»92.  —  H.  s.  m.  :  Tierri, 
3534 

TIGE.  R.  s.  f.  [Tige  vient  de  tibia, 
par  la  c  nsonnificalion  du  second  t): 
Pu»'/  s  apuier  tai  le  pin  a  la  tioe  , 
500. 

TLMOINE.  R.  s.  Encens  (Mot  de  la  fa- 
mille de  thymiama ,  lequel  signifie 
l'encens  liturgique,  composé  de  plu- 
sieurs parfums,  el  notamment  de 
myrrhe.  Thymhxmonium ,  thymo- 
nium)  :  Timoine  e  mirre  i  firent 
atumer,  —  Gaillardement  tuz  les 
uni  encensez ,  2958. 

TIMOZEL.  R.  s.  m.  Nom  d'un  païen  (?), 
1382T 

ÏINIiRENT.  Verbe  act. ,  3»  p.  p.  du 
parf.  simple  de  tenir  (Tenuerunt 
avec  l'addition  d'un  d  entre  la  nasale 
el  la  liquide),  2113,  etc.  V.   Tenir. 

T1NEL.   S.   s.   m.   Massue   (  Tiynule, 


de  tignum,  poutre.  ProT.  tinal)  : 
Tient  tun  espiet...  La  hanste  (fut) 
grosse  cume  uns  tinel  ,  3153. 

Tlh'T.  Verbe  act.,  3  p  s  du  parC 
simple  di  te..t'r  (Tenuil),  139.  V 
Tenir. 

TINT.  Verbe  act.,  3°  p.  g.  du  subjonc- 
tif présent  de  tinter  (  Tinnitet)  :  N'\ 
ad  celoi  ki  mot  sunt  ne  mol  tint, 
411. 

TIRER.  Verbe  act.,  inf.  prés.,  employé 
substantivement  (Gothique,  tairan; 
néerlandais  tèren).  Lorsqu'un  païen 
s'approche  de  Roland  mourant ,  et- 
veut  lui  arracher  son  épée  :  En  cel 
tirer  li  qxiens  s'aperçut  algues, 
2283  (Le  Ms.  porte  tirer  es).  —  lnd. 
prés.,  3«  p.  s.,  tiret  :  Tiret  sa  barbe, 
2414. 

TIS.  Adj.  on  pron.  possessif  de  la  2«  p. 
(  Tuus,  teus ),  223,  308.  —  R.  s.  : 
tun  ,  291.  —  S.  p.  m.  :  ti  ,  3901. 

TOLT.  Verbe  art.,  3«  p.  s.  de  l'ind. 
prés,  de  toldre,  «  enlever  »  Le  sens 
est  partout  le  même  (Tollit),  2284. 
3«  p.  p.  :  tolent,  2404.  —  Parf. 
simpl.,  3»  p.  s.  :  tout,  1649  Cf.  2171, 
37jj.  —  Parf.  comp  ,  2»  p.  p. ,  avec 
un  r.  p.  m.:  avez  toll-z,  236;  3«  p. 
p.,  avec  an  r.  s.  f. ,  2431  ,  el  avec  un 
r.  p.  f.  :  unt  toleites  ,  2490.  —  Fut., 
lr«  p  s.  :  toldrai  ,  2684.  3>  p.  s.  : 
toldrat,  1490.  —  lmpér. ,  2»  p.  p.  : 
tolez,  2485.  —  Part.  pass.  :  tolud, 

TuLUZ ,    TOLEITES. 

TOPAZES.  R.  p.  (  Topazos)  :  Pierre* 
i  ad,  atnetistes  e  topazes,  1661. 

TORLEL'S.  S.  s.  m.  Nom  d'un  roi 
païen  (?),  3216.  —  R.  s.  m.  :  Torlku, 
3354. 

TûUZ.  S.  s.  m.  Tort,  injustice  [Tor- 
tus ,  opposé  à  directes)  :  Devers  vos 
est  li  torz  ,  1549.  —  R.  s.  :  Païen 
u  nt  tort  e  chresliens  unt  diieit  , 
Ij15.  Josque  li  uns  sun  tort  t  re- 
c  nuissel,  3588.  =  A  tort,  loc. 
adverbiale  :  A'e  à  dreil  ne  a  tort, 
2293.  A  tort  vos  curucie: ,  469.  = 
Rem.,  au  vers  3588,  l'expression 
«  reconnaître  son  tort  »,  qni  nous 
esl  resiée. 

TOST.  Adv.  Rapidement  (  Tostum,  de 
turrere)  :  Alult  tost,  3217.  Pur  U 
plus  tost  aler,  1184. 

TRACE.  R.  s.  f.  Thrace  (  Thraciam), 
3042.  =  Hoffmann  propose  TratpeÇt). 

TRAIRE.  Verbe  actif,  inf.  prés.  Tirer 
(Trahere)  :  A'e  la  poi  traire,  dit 
Olivier,  en  parlant  de  son  epee.  1365. 
Ett  en  parlant  des  personnes  :  Li 
Empereres  devant  sei  T  ad  fait 
traire,  3749  (Il  s'agit  ici  de  Ganelon). 
—  lud.  prés.,  3»  p.  s.,  trait  :  Trait 
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Poli  fan,  fleblement  le  gtinat ,  2104. 
Trait  te»  chevel»,  2596.  Et,  au 
neutre ,  avec  un  sens  sptcial  (  Res- 
sembler à...)  :  Granz  est  e  forz ,  e 
trait  as  enceisurs ,  3177.  —  Parf. 
comp.,  3«  p.  s.,  avec  un  r.  p.  f.  :  ad 
trait,  1367.  3«  p.  p.,  avec  un  r.  p. 
t.  :  unt  traites,  3402.  —  Irnpér.,  2«  p. 
p.  f  au  réfléchi  et  dans  le  sens  de 
«  s  en  venir,  se  retirer...  »)  :  Çà  vus 
traiez  ,  am»',  2131.  =  Passif."  Subj. 
prés.,  3«  p.,  avec  un  s.  p.  f.  : 
SEiENT  traites  ,  811.  —  Part  pass.  : 
trait,  traite3.  =  On  voit,  en  ré- 
sumé, que  traire  a  trois  sens  princi- 
paux dans  notre  poème  :  1<>  A  l'actif: 
«  tirer  ».  2°  Au  neutre  :  «  ressem- 
bler ».  3»  Au  réfléchi  :  «  se  retirer, 
s'enfuir.  » 

TRAIST.  Verbe  actif,  3*  p.  s.  du  parf. 
simple,  traïr  [Traïr  vient  de  tra- 
dire,  pour  tradere)  :  Ki  hume 
TRAI6T  sei  ocit  e  altroi ,  3959.  Trait, 
3829.  —  Parf.  comp.,  3«  p.  s.,  avec 
un  r.  p.  m.  :  ad  traît,  1192,  et  at 
trait,  1792.  —  Part.  pass.  :  traît. 

TRAÏSUN.  R.  s.  f.  Trahison  (Tradir 
tionem),  178,  605,  etc. 

TRAITRE.  S.  s.  m.  Traître  [Tradi- 
tor) ,  201,  et,  par  erreur,  traîtur 
(  Traditorem) ,  1024.  —  S.  p.  m.  : 
traîtur,  942. 

TRAMIST.  Verbe  act.,  3«  p.  s.  du  parf. 
simple,  ci  Transmettre ,  donner  »,  en 
parlant  des  choses;  «  envoyer  »,  en 
parlant  des  personnes  (  Transmisit), 
90,  967,  1664,  2393.  2«  p.  p.  :  trame- 
8I5TES  :  Dous  de  voz  cunles  à  V  païen 
trawesistes,  207.  —  Parf.  comp., 
3«  p.  s.,  avec  un  r.  p.  m.  :  ad  tramis, 
161.  —  Fut.,  2«  p.  p.  :  Trametrez  , 
279.  —  Subj.  prés.,  3«  p.  s.,  tra- 
mette  :  Deus  tut  mal  te  tramette  , 
1565.  —  Part.  pass. ,  r.  p.  m.  :  tra- 
his ,  181. 

TRAVAILLENT.  Verbe  act.,  3»  p.  p. 
de  l'ind.  prés.  «  Faire  tort,  faire  du 
mal.  »  {Trabs,  poutre,  barre,  a  donné 
irabare,  mettre  des  entraves,  bar- 
rer; d'où  le  diminutif  trabiculare , 
ou  trabaculare  ;  d'uù  le  substantif 
verbal  trahacïdum.Voj.  Scheler):/! 
lur  seignur  ki  tel  cunteill...  dunent 
—  Lui  e  altrui  travaillent  e  cun- 
fundent,  380.  —  Parf.  comp. ,  3«  p. 
s.,  arec  un  r.  s. ,  ad  traveillet  :  Fa  r 
tantes  1ère»  ad  sun  cors  traveillet  , 
640.  —  Part,  pass.,  s.  s.  m.,  traveil- 
let :  h'arles  te  dort  cume  hume 
traveillet  ,  2525.  =  Dans  ces  der- 
niers vers,  le  sens,  comme  on  le  voit, 
s'est  un  peu  étendu. 

TRAVER(6,  ;en).  Loc.  adverbiale  {In- 


trant-verso)  :  [te  Val- fuit  sunt  venu* 
en  traver(s),3239. 

TRAVERSENT.  Verbe  act.,  3«  p.  p.  de 
l'ind.  prés.  (Sur  transvenus ,  on  a 
fait  transversare,  par  un  procédé  fort 
usuel)  :  Traversent  .////.  punz, 
2590. 

TREF.  R.  s.  m.  Tente,  pavillon 
(Trabet,  au  pluriel,  a  signifié,  en 
bonne  latinité,  «  maison,  habita- 
tion; »  mais  il  faut  supposer  une 
forme  masculine)  :  El'  grant  verger 
fait  li  Reis  tendre  un  tref  ,  159. 

TREIS.  Nom  de  nombre  indéclinable 
(  Très),  275,  etc.  —  Sans  substantif: 
Tuit  li  plutur  en  sunt    du'dez   en 

TRENCHANT.  Part.  prés.  (?)  :  Jo  V 
ocirai  à  mun  espiet  trencuapît, 
867.  Cf.  1301.—  S.  p.  f.:  trencuant, 
919.  —  R.  p.  m.  :  trenchanz,  554, 
2539 ,  et  trenchant  ,  3378.  V.  le  sui- 
vant. 

TRE[N]CHER.  Verbe  act.,  inf.  prés, 
(étymologie  inconnue.  Peut-être  trun- 
care) ,  57.  —  Ind.  prés.,  3«  p.  s.: 
trencuet,  1200;  3«  p.  p.:  trenchent, 
3568.  —  Parf.  comp.,  3»  p.  s.  :  tren- 
chat,  732.  —  Parf  comp.,  avec  un 
r.  s.  m.  :  ad  trekchet,  1871.  Avec 
un  r.  s.  f.:  a  trenchée,  1374.—  Part. 
pass.:  trenchet,  1903  ;  tremchée  ,  etc. 

TRENTE.  Nom  de  no  nbre  indécli- 
nable (  Trïginta),  1410,  etc. 

TRÈS.  Adv.  (  7ra»«.)  1°  Devant  un 
autre  adverbe ,  auquel  il  donne  la 
force  d'un  superlatif:  Ferez ,  païen, 
car  très  ben  les  veinlrum ,  1535.  = 
2°  Le  sens  du  latin  est  mieux  con- 
servé, mais  adverbialement,  dans 
le  vers  suivant,:  Mort  le  tresturnet, 
très  en  mi  un  gucret ,  1385.  = 
3«  Très  avec  que,  signifie  «  jus- 
qu'à ..  »  a.  Avec  un  substantif  :  Tres- 
qu' en  la  mer  cunquist  la  tere  al- 
taigne,  2.  Tresqu'  en  la  mer,  685. 
Tresçu'à  J'  naeel,  1602.=  Les  exem- 
ples précédents  se  rapportent  à  l'es- 
pace ,  aux  lieux  ;  mais  tresqi'e  s'em- 
ploie aussi  pour  limiter  le  temps  :  De» 
l'ure  que  nez  fui  tresqu'  à  cesl  jur, 
2371,  2372.=  Il  faut  remarquer  enfin 
que  les  deux  éléments  de  tresque 
sont  quelquefois  séparés  par  un  ou 
plusieurs  mots  :  Très  l'un  costel 
qu'  à  Valtre,  1667.  —  b.  Tresque 
avec  un  verbe  :  La  noii  demureni 
tresque  oint  à  V  jur  cler,  162". 

TRESORER.  R.  s.  m.  Trésorier  [The- 
taurarium  )  :  Li  Reis  apelet  Malduit 
sun  tresoi:er  ,  642.  =  Ce  mot  sa 
trouvant  dans  une  laisse  en  ier,  c'est 
trésorier  qu'il  faut  lira. 
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TRESORS.  R.  p.  m.  ( Thesauros) ,  602. 

TRESPASSÉES  (ad).  Verbe  actif, 
parf.  comp  ,  3«  p.  s.,  avec  an  r.  p.  f. 
A  dépassé  (  Trant  avec  an  verbe  en 
are  formé  sur  passus)  :  Baligant  ad 
ut  cumpaignes  trespassêes,  3324. 
—  Imparf.  du  subj.,  3»  p.  s.  Roland 
a  juré  qu'il  ne  mourrait  pas  En 
tttrange  regnet ,  —  .Ye  trespas- 
sast  tes  hume/s)  e  set  pers,  2864, 
2865. 

fRESPRE.NT.  Verbe  act.,  3«  p.  s. 
de  l'ind.  prés.  Entreprend,  saisit 
[Trant  et  prehendil)  :  Ço  tent  Rol- 
lanz  que  la  mort  le  'tresprent  , 
2355. 

TRESQUE.  V.  le  3«  sens  de  1res. 

TRESTUT.  Adjectif,  r.  s.  m.  Tout 
(  Tolum  avec  Iran»,  qui  lui  donne 
plus  de  force  )  :  Ne  V  amerai  à  tres- 
tut  mun  vivant,  284.  Cf.  312.  —  R. 
s.  f.  :  trestute,  371.  —  S.  p.  m.  : 
trestuit  ,  3970  ;  trestuz  ,  3679.  —  S. 
p.  f.  :  trestutes,  1085.  —  R.  p.  m.  : 
trestuz  ,  388. 

TRCïTUT.  Adverbe  (V.  le  précé- 
dent) :  Trestut  soùrement ,  790. 
Trestut  teil  fiz,  n'i  avérai  altre 
dreit ,  3290. 

TRESTUR.NET.  Verbe  actif,  3«  p.  s. 
de  l'ind.  prés.  «  Tourne ,  retourne  » 
au  sens  actif  {Trant  et  tornare)  : 
Pleine  sa  hantle  el'  camp  mort  le 
tresturnet,  1287.  3«  p.  p.  :  trestur- 
nent,  1385.  —  Parf.  comp.,  3«  p.  s., 
avec  un  r.  s.  m.  :  ad  tresturnet, 
2201. 

TRESSALT.  Verbe  actif,  3»  p.  s.  de 
l'ind.  prés.  (  Trant  et  (?)  tallare)  : 
Tressalt  un  fosset,  3166. 

TRESSUET.  Part.  pass.  employé  ad- 
jectivement, r.  s.  (Trant-sudalum)  : 
Le  cort  ad  tressuet  e  mull  chalt, 
2100. 

TRESVAIT.  Verbe  neutre,  3*  p.  s.  de 
l'ind.  prés.  (  Trant  et  vadit:  va  au 
delà,  s'en  va)  :  Tresvait  la  noit  e 
apert  la  clere  albe,  737. 

TREUD.  R.  s.  Tribut  [Tribulum)  : 
Le  treCd  d'Espaigne  la  grant  tere, 
666. 

TR0.299.  V.  Trop. 

TROLVET.  Verbe  actif,  3«  p.  s.  de 
l'ind.  prés,  de  truver.  Trouve  (Diez, 
dans  un  long  article  de  son  Lex. 
Étym.,  dernière  édition  ,  I ,  pp.  430, 
431,  propose  Turbare,  et  Schelcr 
fait  remarquer  que,  «  dans  un  petit 
poème  dévot  du  xn«  siècle,  publié 
par  G.  Paris,  on  rencontre  la  forme  : 
torverent  p>  trouvèrent  ;  ce  qui  con- 
firme l'opinion  de  Diez,  ■  G.  Paris 
préfère  tropare  que  nous  discutons 


plus  loin)  613,  2092,  2856.  V.  Tru- 
ver. 

TROEVEXT.  Verbe  actif,  3«  p.  s.  d* 
l'ind.  prés,  de  truver.  Trouvent 
2025. 

TROIS.  Verbe  actif,  1"  p.  s.  de  l'ind. 
prés.  Je  trouve ,  914.  =  Pour  les  mots 
précédents,  voyez  Truver. 

TROP.  Adverbe  (Diez,  Lex.  Etym., 
1 ,  429 ,  le  rapporté  soit  au  latin  trop- 
put,  troupe,  foule;  soit  à  des  voca- 
bles celtiques,  ayant  le  même  sens, 
tels  que  le  gaélique  drobh?  Origine 
douteuse)  :  Mei  est  vit  que  trop 
large,  659.  S'ett  gueres  granz  ne 
trop  nen  est  petiz ,  3>22.  Cf.  288. 

TROSSER.  Verbe  actif,  inf.  prés. 
Charger  (Des  deux  explications  que 
l'on  a  données  de  ce  mot,  l'une,  tor- 
tiare,  est  impossible;  l'autre,  par  le 
celtique  Iru»,  bien  qu'elle  ne  soit  pas 
sûre,  est  au  moins  possible.  Note  de 
W.  Fœrster)  :  Franc  désherber-' 
gent ,  funt  lur  tumert  trosser, 
701.  —  Part,  pass  ,  s.  s.  m.  :  trus- 
set,  3154.  —  R.  p.  m.  :  trussez, 
130. 

TROVENT.  Verbe  actif,  3«  p.  p.  de 
l'ind.  pré3.  de  truver,  3004.  V.  Tru- 
ver. 

TROVER.  Verbe  actif,  inf.  prés.,  624. 
V.  Truver. 

TRUBLET.  Part,  pass.,  s.  p.  m.  Trou- 
blés [Turbulati)  :  Li  oil  li  tunt 
trublet,  1991. 

TRL'NXL'N.  R.  s.  m.  Tronçon  (  Trun- 
cionêm ,  sur  truncum  )  :  Sa  hantti 
est  fraxte,  nen  ad  que  un  -trunçun, 
1352. 

TRUSSET.  Part,  pass.,  s.  s.  m.  Chargé 
(V.  Trosser),  3154.    —  R.    p.   m.: 

TRL'SSEZ,   130. 

TRUVER.  Verbe  actif,  inf.  prés.  Ce 
verbe  a  partout  le  sens  du  latin  fns#- 
ntre  [Turbare,  suivant  Diez  et 
Scbeler.  Dans  la  Romania,  t.  Vif, 
p.  418,  M.  G.  Paris  propose  l'éty- 
mologie  tropare,  de  tronut ,  trope 
liturgique  ou  mélodie.  Etymolog:e 
très  ingénieuse,  mais  d'autant  plus 
douteuse  que  tropare  et  tropalor, 
au  sens  liturgique  et   musical,  sont 

f>lus  que  rares.  V.  mon  Étude  sur 
es  tropes ,  série  d'articles  publiés 
dans  le  Monde  en  1873).  Truver  se 
lit  aux  vers  2735,  2859,  et  tro- 
ver  au  vers  624.  —  Ind.  prés.,  !»• 
p.  s.  :  truis  ,  893  ;  trois  ,  914  ;  3»  p. 
s.  :  troevet,  613  :  3»  p.  p.  :  troevent, 
3025;  trovent,  3004.  —  Parf.  simpl., 
3«  p.  s.  :  truvat,  2186.  —  Parf. 
comp. ,  3«  p.  s. ,  avec  an  r.  s.  m.  :  ad 
trcvsi.  2201.  Akv  ;n  r,  i,  f.  :  u 
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ployé  sjds' régime,  adverbialement  : 
Empeinst  le  bien ,  tut  le  fer  li  mist 
ultre,  1286.  =  Enfin,  il  sert  en  quel- 
que manière  d'interjection ,  comme 
dans  le  vers  suivant  :  Ultre,  cul- 
vert,  Carie»  n'est  mie  fol ,  1207. 

ULTREMAR1-N.  Adj.,  r.  -.  m.  D'ou- 
tre-mer (Ultramarinum)  :  Si  'n  ape- 
lat  Jangleu  {'ultremari.n  ,  3507. 

ULTREMER.  Compose  d'ultre  et  mer 
(UUra-mare)  :  Malbien  <z"ultremer, 
67. 

UMBRE.  R.  s.  f.  Ombre  (Umbram): 
Suz  un  olive  est  descenduz  en 
Tumbre,  2571. 

UN.  S.  s.  m.  Par  erreur  ai  lieu  d'uNS 
(  Unus),  627,  890,  etc.  La  forme  cor- 
recte est  uns,  369,  617,  940,  etc.  — 
S.  s.  f.  :  une.  —  R.  s.  m.  :  un,  11, 
295,  etc. ,  et  uns,  par  erreur,  728.  — 
R.  s.  f.  :  une  ,  6 ,  203 ,  etc.  =  Li  uns 
est  opposé  à  l'altre  :  Li  uns  ne 
volt  I'altre  nient  laisser,  2069.  — 
L'altre,  d'ailleurs,  peut  être  sons- 
entendu  :  A  dous  Franceis  bêlement 
en  avint ;  —  Li  Empereres  en  est 
I'UN8,  3500,  3501.  =  Par  uns  e  uns, 
2190,  signitiejfcun  à  un  ». 

UNC.  Adv.  Jamais  (Fait  sur  unquam: 
mais  les  autres  formes  sont  plus 
étymologiques),  1040,  1333,  1769, 
etc.  Cf.  1°  Unches  ;  2°  unkes;  3<>  un- 
QL'ES.  V.  Unkei. 

UNCHES.  Adv.  Jamai-  (Unquam, 
avec  ['s  adverbiale),  629,  640,  etc. 

1»    UNC;    2»     UNKES;     3°    UNQUES.     V. 

l'nkes. 

UNCLES.  S.  s.  m.  Oncle  (Avunculus), 
1914,  et,  par  erreur,  uncle,  348.  — 
R.  s.  m.  :  uncle,  66. 

UNCORE.  Adv.  Encre,  dans  le  sens 
actuel  (  Hac-hora.  V.  un  article  de 
Fcerster  dans  la  Revue  de  Bœhmer, 
III  ,  178)  :  Uncore  purrat  guarir, 
156.  A'e  mes  Rolla.nl  ki  uncore  en 
avérât  hunte,  382.  Dans  ce  dernier 
ver3,  le  sens  est  plus  étendu. 


UNE.  Adj.,  s.  et  r.  s.  f.  (Una,  Unari. 
Au  r.  s.  f. ,  6,  203,  etc.  V.  Un, 
Uns. 

UNKES.  A>iv.  Jamais  [Unquam,  avec 
Ys  adverbiale),  1168,  1208,  1857,  etc. 
Cf.  lo  unques,  2888;  2»  lnc,  1040, 
etcv;  3«  uncbes,  629,  640,  etc. 

UNQUES.  Adv.  Jamais  (  Unquam, 
avec  Pi  adverbiale),  2888.  Cf. 
!•  unees;  2»  uwc;  3°  uncbes; 
V.  Unkes. 

UNS.  Adj.,  s,  s.  m.  (  Unus) ,  369,  617, 
etc.,  et  un,  627,  etc.  —  S.  s.  f.  :  une. 
—  R.  s.  m.  :  un  ,  11,  etc.  etc.,  et  uns, 
par  erreur,  728.  —  R.  s.  f.  :  une  ,  6 , 
203 ,'  etc.  =  Li  uns  est  opposé  à 
l'altrb  ,  2069  ,  et  l'un  ,  de  même  , 
209.  =  L'altre  est  quelquefois  sous- 
entendu  :  Li  Empereres  est  fuNS 
(des  dous),  3501.  =  Par  uns  e  uns, 
2190,  signifie  o  un  à  un  ». 

UNT.  Verbe  act.,  3*  p.  p.  de  l'ind. 
prés,  d'aveir  (Babenl),  99,  161,  842. 
V.  Aveir. 

URE.  R.  s.  f.  Heure  .'  lloram)  :  Dès 
/'ure  quf  nez  fui,  3371  :  et  ore  :  A 
itel  ore,  3212.  V.  Ore. 

URS.  S.  p.  m.  Ours  (Ursi),  2582.  — 
R.  p.  m.  :  urs,  30. 

USET  (ad).  Verbe  act.,  3«  p.  s.  du 
parf.  comp.  d'user  (User  est  un  verbe 
formé  sur  an  type  latin  tiré  du  supin 
à'uti  :  usum,  usare)  :  Si  ad  sun 
Un*  ubbt,  523.  =  «  Avoir  usé  son 
temps  »,  c'est  «  avoir  fini  sa  vie,  être 
voisin  de  la  mort  ». 

UVERIR.  Verbe  act.,  inf.  prés.  Ouvrir 
(Aperire,  aprire ,  a*prire ,  auvrir, 
ouvrir,  ovrir).  En  parlant  des  ca- 
davres de  Roland,  d'Olivier  et  de 
Turpin,  notre  poète  dit  que  Charle- 
magne  :  (Dejdevant  sei  les  ad  fait 
luz  uvebir,  2964.  —  Parf.  simpl., 
3»  p.  s.,  uverit  :  Uverit  les  oïlz, 
2285.  —  Part,  pass.,  s.  s.  f.,  uverie: 
De  Pareïs  li  seit  la  porte  uvertk, 
2258. 


VAILLANZ.  Part.  prés,  employé  ad-  I 
jectivement,  a.  s.  m.  (Valentem.  Le  i 
z  est  venu  après  coup,  et  par  exten- 
siOB  ou  analogie)  :  Li  altr'er  fut  '■ 
ocis...  Oliver  li  proz  e  li  vaillanz,  ! 
3186.  Vaillant  :  Margariz  est  mult  j 
vaillant  chevaler,  1311. —  S.  s.  f.,  ! 
taillant  :  Païen  escrient  :  o  l're-  j 
«use  est  vaillant,  »  3471.  =  Voc.,  j 
■•  n».,   vaillanz  :  vailla-iz   hotn ,  ! 


ù  t'ei  tu,  2045.  —  R.  s.  m.  :  vail- 
lant, 1504.  —  S.  p.  m.  :  vaillant, 
3515.  —  Voc.  p.  m.  :  vaillant,  2657. 
—  R.  p.  m.  :  vaillanz,  789.  =  Vail- 
lanz est  aussi  employé  substantive- 
ment :  XV  milies  de  bacheUrs ,  de 
nos  meillors  vaillanz,  302<).  =  Le 
sens  le  plus  orimaire  est  noire  ^'ns 
actuel,  celui  de  «  brave  ».  M  .-us  oalen 
signifiait,  en  latin,  «  avoir  de  la  va- 
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lear,  valoir  tel  on  tel  prix  ».  Ce  sens 
se  retrouve  dans  notre  Roland,  au 
v.  1168.  En  parlant  du  butin  que 
les  Français  se  promettent,  Roland 
leur  dit  :  Xuls  reis  de  France  n'out 
unket  si  vaillant.  C'est  ce  sens, 
véritablement  étymologique, que  noas 
retrouvons  dans  le  neutre  vaillant, 
qui  a  la  force  d'un  adverbe  dans  le 
vws  suivant  :  Vaillant  à  un  dener, 
1962. 

VAILI  ET.  Verbe  neutre,  3«  p.  s.  du 
sul'j.  prés,  de  valeir  (Valeal,  va- 
liat  )  :  Enprès  sun  colp  ne  quid  que 
un  dener  vaillf.t,  1166.  Vaille  :  Ja- 
mais n'ert  hume  ki  encuntre  lui 
vaille,  376.  V.    Vait. 

VAIRS.  Adj.  r.  p.  m.  [Varios)  : 
Vaibs  oui  les  foilzj  e  mult  fier  lu 
visage,  304.  =  Le  vair  était  une 
fourrure  u  composée  »  (  blanche  et 
grise).  De  là  le  nom  de  varium. 

VAIT.  Verbe  neutre  ou  pronominal, 
3«  p.  s.  de  l'ind.  prés.  Va  [Vadit). 
1»  Neutre.  Par  le  camp  vait  Tur- 
pin  li  Arceveique,  1562.  Cf.  293. 
Avec  un  inf.  :  Vait  s'apuier  suz  le 
pin  à  la  tige,  500.  Et,  avec  un  par- 
ticipe présent  :  Sun  espiet  vait  li 
bers  palmeianl,  1155.  Cf.  1780,  vatz. 
■=.  Vait  est  encore  employé  au  neu- 
tre, dans  le  sens  de  notre  «  cela  va 
mal  »,  mais  avec  un  sujet  sous- en- 
tendu et  un  adverbe  :  Mult  mate- 
rnent nui  vait,  2106.  Cf.  le  v.  1780. 
=z3»  p.  p.:  vunt,  1169;  vont,  1166. 
Cf.,  à  la  1*»  p.  s.:  voi9,  270,  qui 
est  pour  vais,  —  2«  Pronominal  , 
ind.  prés. ,  3»  p.  s. ,  s'en  vait  :  Si 
cum  Ix  cerfs  s'en  vait  devant  les 
chiens,  1874.  3«  p.  p.  :  s'en  vunt, 
1911. 

VAL.  R.  s.  m.  {Vallem),  1018.  —  S. 
p.  m.  :  val,  81  i.  —  R.  p.  m.  :  vals, 
856.  =  En  composition  dans  aval 
(2235,  etc.),  cuntreval  (2472) ,  dans 
Val-Ferrée  (1370),  Val-Fuit  (3239), 
Val-Punde  (23)  et  Val-Fronde 
(3260),  Val-Marcuis  (3208),  Val- 
Met  as  (1663),  Val-Penuse  (3256), 
Val-Severée  (3313),  Val-Tenebrus 
(2461).  Voyez  chacun  de  ces  mots.  = 

-  On  remarquera  que,  dans  ces  mots 
composés,  val  est  surtout  féminin. 

VALDABRUNS.  R.  s.  m.  Nom  du 
païen  qui  prit  Jérusalem  et  massacr» 
le  patriarche  (  Étymologie  inconnue), 
617.  Valdabrun,  1519. 

VALÉES.  R.  p.  f.  (  Vallatas)  :  Païen 
chevalchent  par  cez  greignurs  va- 
lees,  710.  Ce  mot  a  été  ajoute  en 
interligne  an  vers  3126  :  Cez  vals 
parfum,  ces  dettreis  anguisable». 


VALENT.  Verbe  neutre,  3»  p.  p.  de 
l'ind.  prés.  [Valent)  :  Eles  valent 
mietz  que  tut  iaveir  de  Hume,  639. 

VALERI.  R.  s.  Erreur  évidente  du 
scribe,  pour  Valence  :  Ki  tint  Va- 
leri  e  envers  sur  te  Rosne ,  1583. 
Mu.  a  restitué  excellemment,  d'a- 
près Venise  IV,  Pans  et  Versailles  : 
Ki  tint  Valence  e  Vonur  sur  le 
Rosne. 

VALES.  R.  s.  m.  Le  pays  de  Galles 
(  Le  pays  des  Gaêls.  Wales)  :  Jo  l'en 
cunquis  Escoce  e  Vales  ;  Islande, 
2331.  Je  vois  encore  dans  ce  vers  une 
preuve  de  l'origine  anglo- normande 
du  Roland. 

VAL-FERRÉE.  R.  s.  f.  Nom  de  lien 
(Vallem- Ferratam)  Fiert  un 
païen,  Jiistin  de  Val -Ferrée, 
1370. 

VALENTINEIS.  Adj.  r.  p.  m.  De  Va- 
lence (Valentia  a  donné  l'alcntinus, 
sur  lequel  on  a  formé  un  second  ad- 
jectif en  ensis)  :  Escuz  unt  genz , 
espiez  Valentineis,  998. 

(VAL)-FRONDE.  R.  s.  f.  Nom  d'un 
pay>  païen  :  La  disme  est  des  bar- 
bez de  (Val)-Fronde,  3260.  V.  Vul- 
Funde. 

VAL- FUIT.  R.  s.  Nom  d'un  pays 
païen  (  Val  et  fuir?)  :  De  Val- 
Flit  sunftj  venu*  en  traverfsl . 
3239. 

VAJL-FUNDE;  R.  s.  f.  Nom  d'un  pays 
païen  :  Fors  Blancandrin  de  castel 
de  Val-Funde,  23  (Y  a-t-il  là  un 
composé  de  val  avec  fundus  ou  avec 
funda?).  V.  Val -Fronde.  =  F.  Mi- 
chel, à  ce  mot  de  son  Glossaire,  a 
cité  plusieurs  textes  d'autres  Chan- 
sons qui  partent  d'une  localité  du 
même  nom.  C'est  assez  dire  que  ce 
nom  est  fantaisiste. 

VAL-MARCHIS.  R.  s.  [Val  avec  mar- 
chi$)  :  Dès  Cheriant  enlresqu'en 
Val-Marchis,  3208. 

VAL -META?.  R.  s.  (?)  :  En  Val- 
Metas  li  dunat  uns  diables,  1663. 

VALOR.  R.  s.  f.  (Valorem),  534.  Cf. 
Valur,  au  vers  1090. 

VAL-PENL'SE.  R.  s.  f.  Nom  d'un 
pays  païen  [VaUem-pccnosam)  :  La 
quinte  ( eschete)  est  de  cel*  de  Val- 
Penlse  ,  3256. 

VAL-SEVERÉE. R.  s.  f.  Nom  d'un  pays 
païen  (Vallem- separatam)  :  Cana- 
beus...  tint  la  1ère  enlresqu'en  Val- 
Sevkree  ,  3313. 

VALT.  Verbe  neutre,  3«  p.  s.  de  L'ind. 
ores,  de  valeir  [  Valet).  516,  921,  etc. 
3«  p.  p.  :  valent,  639.  —  Subj.  prés., 
3*  p.  s.:  vaillet,  1666,  et  vaille, 
376.  —  Part.  crés.  :  vaillanz  (V.  ce 
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mot).  =  Valt  est  employé  souvent 
avec  an  comparatif  :  Plus  valt 
Mahum  que  seint  Père,  921.  =  On 
!e  trouve  souvent  accompagné  d'une 
négation  explétive  :  Sis  bons  escuz 
on  DENER  ne  li  valt,  1262.  —  Enfin, 
il  se  joint  à  la  négation  nient:  Fuir 
s'en  voel,  mais  ne  li  valt  nient, 
1600.  Nous  disons  encore  aujour- 
d'hui :  «  Cela  ne  lui  vaut  rien.  »  Au 
moyen  âge ,  on  supprimait  volontiers 
le  sujet. 

VAL- TENEBRES.. R.  s.  Lieu  d'Es- 
pagne, près  de  l'Èbre  et  de  ?ara- 
gosse  :  El'  Val-Tenei:rus  là  les 
vurit  ateignant,  2461.  Mu.  a  eu  rai- 
son de  restituer  Val- Ténèbres,  qui 
ne  rompt  pas  la  mesure  du  vers  et  se 
trouve  dans  les  textes  de  Venise  IV 
et  de  Versailles. 

VALTERNE.  R.  s.  f.  Nom  d'une  ville 
en  Espagne  (  Valtierra  ;  mais  l'r» 
de  Valterne  n'est  pas  expliqué), 
199. 

VALL'R.  R.  s.  f.  Prix  [Valorem)  :  Xe 
placet  Deu...  que  jà  pur  met  perdet 
sa  valur  Franc*,  1090.  Valor, 
534,  1362,  1877.  =  Au  vers  1877,  le 
sens  de  valor  se  rapproche,  par  une 
extension  naturelle ,  de  celui  de 
«  vaillance,  bravoure,  valeur  »  :  Itel 
valor  deit  aveir  chevaler  —  Ki 
armes  porlet  e  en  bon  cheval  set, 
1877,  1878. 

VANTANCE.  R.  s.  f.  Vanterie  (  Va- 
nitanliam)  :  Devant  Marsilie  ad 
faite  ta  vantance,  911. 

VANTERENT  (se).  Verbe  réfléchi  on 
neutre,  3«  p.  p.  du  parfait  de  l'ind. 
(Se  vanitarunt,  de  vanilare,  fait  sur 
vanltas).  \«  Réfléchi.  Si  se  vantè- 
rent mi  vaillant  chevaler,  2861.  — 
Subj.  prés.,  3«  p.  s.,  s'en  vant:  Ki 
traïst  altre  nen  est  dreiz  qu'il  «'en 
vant,  3974.  =  2»  Neutre.  Futur 
2«  p.  s.,  avec  en,  en  vanteras  : 
N'en  vanteras  el'  règne  dunt  tu 
fus,  1961. 

VASSALMENT.  Adv.  Courageuse- 
ment (V.  le  suivant)  :  Franceis  sunt 
bon,  si  ferrunt  vassalment,  1080. 

VASSALS.  Ce  mol  est  tantôt  sub- 
stantif, tantôt  adjectif.  Il  dérive  de 
vassalis,  fait  snr  vassus ,  lequel  dé- 
rive lui-même  du  celtique  gwas.  Dès 
l'époque  mérovingienne,  certains  in- 
dividus nommés  vassi  se  viennent 
recommander  à  d'autres  plus  puis- 
sants et  plus  riches,  appelés  senio- 
res.  L'engagement  du  vassus  s'ap- 
pelle commendalio.  Dès  le  temps 
de  Charlemagne,  le  vassus  suit  le 
senior  à  la  guerre.  Il  lui  doit  fidélité 


et  assistance,  et,  à  partir  de  la  révo- 
lution féodale,  le  service  militaire 
régulièrement  constitué,  lequel  est 
l'essence  du  6ef.  Tout  individu  qui 
est  appelé  à  remplir  ces  devoirs  est 
an  «  vassal  ».  S'il  les  remplit  bien, 
c'est  un  «  bon  vassal  »,  un  a  vrai 
vassal  ».  Et  vassal  en  est  venu  ,  sans 
autre  épithète,  à  signifier  toutes  lei 
vertus  de  la  vassalité,  surtout  le  cou- 
rage. Telle  est  l'histoire  de  ce  mot , 
qui  tieut  tant  de  place  dans  le  Roland 
et  dans  toutes  nos  autres  Chansons. 
1»  Substantif.  S.  3.  m.,  vassals  : 
Vassals  est  bons  par  ses  armes 
défendre,  3785.  Cf.  Vassal,  3185.  — 
R.  s.  m.,  vassal  :  X'at  teflj  vassal 
suz  la  cape  de  V  ciel,  545.  —  S.  p. 
m.,  vassals,  3335,  et  vassal  :  En 
celé  (eschelt)  sunt  li  vassal  de  Ba- 
vière, 3028.  —  R.  p.  m.,  vassals  :  /l 
est  escrit  en  la  geste  Francor  —  Que 
vassals  ad  li  nustre  Empereur, 
1443,  1444.  =2»  Adjectif,  s.  s.  m., 
vassals  :  Granz  est  e  fort  e  vassals 
e  isnels,  3839.  Vassal,  3579. 

VASSELAGE.  R.  s.  m.  Courage, 
qualités  du  bon  vassal  (  Vassalati- 
cum  )  :  Rollanz  est  proz  e  Oliver  est 
sage;  —  Ambedui  unt  mefrjveillus 
vasselage,  1094.  X' avez  baron  de 
si  granl  vasselage,  744. 

VEANT.  D'un  gérondif  latin  faisant 
oiflce  d'un  véritable  ablatif  abs  la 
(Vient  d'an  type  tel  que  vedando)  : 
Fait  sun  estais  veant  cent  milfiej 
humes,  2997.  Cf.  Veiant  :  Desft.  lei 
en,  sire,  vostre  veiant,  287.  Mais 
ici  veiant  est  devenu  un  véritable 
substantif.  V.  le  suivant. 

VEDEIR.  Verbe  actif,  Inf.  prés.  Voir 
(Videre),  270,  1992,  et,  sans  la  den- 
tale, veeir,  1004,  1720.  —  Ind.  prés., 
1"  p.  s.  :  vei,  1021.  2«  p.  s.  (peut- 
être  est-ce  l'impér.  2«  p.  s.)  :  veiz  , 
2979.  3«  p.  s.  :  veit  ,  324,  530,  etc 
2«  p.  p.  :  veez,  1 131 .  3*  p.  p.  :  veient, 
1467,  3687.  —  lmparf.  de  l'ind.,  3«  p. 
s.  :  veeit,  2558.  —  Parf.  simple,  1"  p. 
s.  :  vi ,  682.  3«  p.  s.  :  vit,  443.  2«  p. 
p.  :  veïstes,  2475,  3«  p.  p.  :  virent, 
819.  —  Part,  comp.,  1»  p.  s.,  avec 
an  r.  s.  m.  :  ai  veut  ,  1083.  Avec  un 
r.  p.  m.:  ai  veCz,  1039.  1«  p.  p.,  avec 
an  r.  s.  m.  :  avum  veCd,  3132.  — 
Fut.,  1"  p.  s.  :  verrai  ,  298.  3«  p.  s.: 
verrat,  83.  1"  p.  p.  :  verruh,  3179. 
2«  p.  p.  :  verrez,  49,  et,  comme  asso- 
nance dans  deux  couplets  assonances 
en  et  ;  verreiz,  564  et  3754.  —  Im- 
per., 2«p.  p.  :  veez,  925. —  Subj.  prés. 
3*  p.  s.  :  veied,  2004.  —  lmparf.  da 
subj.  [dans  le  sens  du  conditionnel), 
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3» p.  s.:  vbîst,  1431. l»«p.  p.:  veTssum, 
1804.  2«  p.  p.  :  veIssez,  1622;  teïsez, 
349.  —  Parf.  du  subj.,  2* p.  s.,  avec 
un  r.  s.  f.  :  aies  veCd,  i960.  —  Part, 
présent,  neutre,  en  ablatif  absolu 
veant,  2997,  et  devenu  un  vrai  sub 
stantif  neutre  :  veiant  ,  326.  =:  Pas- 
sif. Futur,  3«  p.  s. ,  avec  un  s.  s. 
m.  :  ert  veOd,  3812.  —  Part,  passé, 
s.  s  m.  :  veCd,  veut,  veOz.  =.  Ce 
verbe  a  partout  le  sens  actuel.  Rem. 
seulement  la  location  {à  veïssez ,  si 
vive,  et  que  nous  avons  à  peu  près 
perdue:  La  veïssez  it  grani  dulor, 
1622.  Là  veïsez  tant  chevaler  plu- 

VE1AGE.  'r.  s.  m.  Chemin  (  Viati- 
cum)  :  Guene»  est  muntet,  entret 
en  sun  veiage,  660. 

VE1ANT.  Part,  près.,  r.  s.  n.,  em- 
ployé substantivement  :  Desfi  le»  en, 
sire ,  vostre  veiant,  326.  V.  veant. 

VEIE.  R.  s.  f.  Voie,  Chemin  (Viam)  : 
En  mi  sa  veie  ad  encuntrel  Rol- 
lant,  1595.  —  R.  p.  f.  :  veies,  405, 
et,  par  erreur,  veiez  ,  2952.  =-Rem. 
la  locution  Tute  veie  :  Uns  Sarra- 
tins  tute  veie  iesguardel,  2274. 

VE1ED.  Verbe  actif,  3-  p.  s.  du  subj. 
prés.  (  V'ideat)  :  Jo  ne  vos  vei  : 
veied  vus  Damne  Deu ,  2004.  Ainsi 
parte  Olivier,  qui,  aveuglé  par  son 
propre  sang,  ne  voit  pa^  son  ami  Ro- 
land et  le  frappe  d'un  coup  terrible,  le 
prenant  pour  un  païen.  V.  Vedeir. 

VE1ENT.  Verbe  act.,  3«  p.  p.  de  l'ind. 
prés,  de  vedeir  [Vident),  1467,  3687 
V.   Vedeir. 

VEIER.  R.  s.  m.  Viguier  (Vicarium)  : 
Li  Rei»  cumandet  un  soen  veier 
Dasbrun.  3952.  C'est  ce  Basbrun 
qui  est  cnargé  de  pendre  bs  trente 
parents   de  Ganelon. 

VEIES.  R.  p.  f.  [Vias],  405  et  2464. 

VEIEZ.  R.  p.  f.  Le  scribe  a  écrit,  par 
erreur,  veiez,  au  lieu  de  veies,  2852. 
V.  le  précédent. 

VE1LL.  Adj.,  r.  s.  m.  Vieux  [Vetulum, 
letlum,  veclum)  :  Truvat  Gérard 
le  veill  de  Russillun  ,  2189.  — 
S.  p.  p.,  veill  :  As  tschecs  [juent] 
li  plu»  saive  e  li  veill,  112.  Ce 
mot  s'emploie  substantivement.  =  Il 
se  trouve  en  assonance  dans  un  cou- 
plet en  ter  :  c'est  dune  vieill  ou 
vieil  que  le  scribe  eût  du  écrire.  V. 
Velz,  Veilli ,  Veilz,  et  surtout  Vielz. 

VE1LLANT1F.  R.  s.  m.  Nom  du  che- 
val de  Roland  (Il  faut  supposer  un 
type  barbare  tel  que  Vigilantivus, 
fait  sur  vigilant)  :  Est  passez  Rol- 
lanz — Sur  VEiLLANTir,  «un  bun che- 
val curant,  1153.  Cf.  2032. 


VEILLZ.  S.  s.  m.  Vieux,  (  Velulus, 
vetlus,  veclus)  :  Vint...  AnseU, 
li  veillz,  796.  V.  le  suivant,  Veill, 
Veilz,  etc. 

VEILZ.  S.  s.  m.  Vieux  (Veclus)  :  Ja 
estet  vus  vielz  e  fluriz  e  blanc* 
1771.  Lire  vielz ,  ce  mot  ne  se  trou- 
vant que  dans  les  couplets  en  ter. 

VE1NTRE.  Verbe  act.,  inf.  prés. 
Vaincre  (  Kt'ncere) ,  2211.  —  lnd. 
prés.,  3»  p.  s.  :  vkint  ,  2567.  —  Parf. 
comp.,  lr«  p.  s.,  avec  un  r.  p.  f.,  ai 
vencues  :  Tantes  batailles  ai  ven- 
cues, 2306.  3«  p.  s.,  avec  un  r.  s.  f.  : 
ad  vencuk,  3649.  Et  avec  un  r.  p.  m.: 
ad  vencuz,  555.  2*  p.  p.,  avec  un  r.  p. 
m.  :  avez  vencuz  ,  238.  3«  p.  p. ,  aveo 
un  r.  s.  m.  :  unt  vencut,  2042.  — 
Fut.,  3*  p.  s.  :  veintrat,  735.  1«  p. 

f>.  :  veintrum,  1233.  =  Au  passif, 
nd.  prés.,  1"  p.  s.,  avec  un  s.  s.  m.  : 
sui  vencut,  2087.  3»  p.  s.,  avec  un 
s.  s.  m.  :  est  vencut,  1394,  3930 
(Vencut  est  li  esturt),  et  est  ven- 
cud  ,  235.  3«  p.  p.,  avec  un  s.  p.  m.  : 
sunt  vencuz,  3642.  —  Fut.,  3«  p.  s., 
avec  un  s.  s.  m.  :  ert  vencuz,  2153. 
—  Subj.  prés.,  3«  p.  s.,  avec  un  s.  s. 
m.  :  seit  vencut,  3609.  \"  p.  p., 
avec  un  s.  p.  m.  :  seium  vencuz, 
1046.  —  Part   pass.  :  vencut  ,  vbn- 

CUD  ,  VENCUZ  ,  VENCUE  ,  VENCUES.  = 

Rien  à  remarquer  sur  ce  verbe,  si- 
non que  l'on  disait  «  vaincre  une  ba- 
taille » ,  et  0  la  bataille  est  vain- 
cue... » 

VE1R,  VEIRE.Adj.(ren<s,vera.;Voc., 
s.  f.,  veire  :  Veire  Paterne,  2384, 
3100.  —  R.  s.  f«,  veire  :  Chresliene 
est  par  veire  conoisance,  3987.  —  S. 
p.  m.,  veir  :  Baptiset  sunt...  veir 
cAregrien,  3662.  =  L'emploi  le  plus 
fréquent  de  ce  mol  est  au  neutre  : 
Sire,  vos  dites  veir,  2754,  3414.  Veir 
dites,  760.  A'e  dient  veir,  143ô.  Uans 
ces  trois  exemples,  veir  dérive  évi- 
demment de  verum.  Il  en  est  de 
même  de  la  locution  adverbiale  :  Par 
veir,  qui  vient  de  per  verum,  87, 
520.  692. 

VEI  REMENT.  Adv.  Vraiment  [Vera- 
mette).  615,  882,  etc. 

VEIltS.  Adj.  Vraiment  (De  tiere ,  avec 
1"*  adverbiale  en  français  :  Guene» 
rtspunt  :  a  Jo  ne  sai  veirs  nul 
hume,  n  381. 

VEISD1E.  R.  s.  f.  Trahison  (?anc.  haut 
allem.  bausi)  :  Guenes^..  par  granl 
veisdie  cumencet  à  parler,  675. 

VEÎSEZ.  Verbe  act.,  2«  p.  p.  de  l'imp. 
du  subj.  de  vedeir,  employé  comme 
coniitK'nnel  [Vidisseti») ,  349.  Partout 
lire  Veistiez. 
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VEÏSSEZ.  Même  mot  que  le  précédent, 
1622.  V.  Vedeir. 

VEÏSSUM.  Verbe  actif,  1»  p.  p.  de 
l'imp.  du  subj.  de  vedeir  (  Vidisse- 
mus)  :  Se  veïssum  Rollanl,  einz 
qu'il  fust  mort,  2804. 

VEÏ?T.  Verbe  act.,  3«  p.  s.  de  l'imp. 
du  subj.  de  vedeir,  employé  comme 
conditionnel  (  Vidiss-t  )  :  A't  lui 
veIst  Sarrazins  desmembrer ...  — 
De  bon  vassal  li  poiist  remembrer, 
1970,  1972. 

VEÏSTES.  Verbe  actif,  2«  p.  p.  do 
parf.  simple  de  vedeir  (Vidistis), 
2475. 

VEIT.  Verbe  act.,  -3»  p.  s.  de  l'ind.  Drés. 
de  vedeir  (Videt),  324,  530,  etc.' 

VEIZ.  Verbe  act.,  2«  p.  s.  de  l'ind. 
prés,  de  vedeir  (  Vides),  2979.  Pour 
les  sept  mots  qui  précèdent,  voyez 
Vedeir. 

VELTHES.  S.  s.  m.  Chien  de  chasse 
IVertrogus  dans  Martial  ;  dans  la 
loi  salique,  Veltrum,  Veltrem ,  au 
r.  s.  Voy.  Diez ,  dern.  édit.,  1 ,  140)  : 
D'enz  de  (la)  taie  uns  veltres 
avalât,  730.  —  R.  p.  m.  :  veltres, 
128. 

VELZ.  Adj.,  s.  s.  m.  Vieux  [Vetulus, 
vetlus,  veclus),  905,  929,  etc.  Cf. 
1"  Vielz,  523;  2°  vieil  (par erreur), 
2615;  3°veilz,  1771,  et4«vEiLLZ, 
796.  —  R.  s.  m.  :  1<>  viell,  2048.  2o 
veill,  21S9;  3«  vieill,  2048;  et,  par 
erreur;  4»  velz  ,  171.  —  S.  p.  m.: 
veill,  1-12.  Même' observation  qu'au 
mot  veill,  relativement  aux  assonan- 
ces en  ter. 

VEN.  Verbe  neut  ,  impér.,  2«  p.  s. 
Viens  (Kern),  3594. 

VENDRAI".  Verbe  neot.,  3«  p.  s.  du 
fut.  de  venir  (Venire  habet):  Ven- 
drat  le  jurz ,  54. 

»ENDRE.  Verbe  act.  et  réfléchi,  inf. 
prés.  (Vendere)  :  Tel  as  ocis  que 
mull  cher  le  quid  vendre,  1590.  — 
Parf.  comp.  au  réfléchi.  1»  p.  s.,  us 
sui  vendut  :  Sempres  murrai ,  mais 
cher  me  sui  vendut,  2053.  —  Fut., 
3«  p.  p.,  au  réfl.  :  se  vendrunt  :  Einz 
que  il  moergenl ,  SB  vendrunt  mull 
cher,  1690.  —  Subj.  prés.,  3«  p.  s.,  au 
réfl.:  se  vende,  1924.  =  Rem.  l'ex- 
pression, a  Se  vendre  cher...  n 

VENDRUNT.  Verbe  aeul. ,  3»  p.  p.  du 
fut.  de  venir  [Venire  habent)  :  De 
jilusurs  règnes  vendrunt  li  hume 
estrange,  2911.  V.   l^entr. 

VENENT.  Verbe  neutre,  3»  p.  p.  de 
l'ind.  prés,  de  venir  (Veniunt),  818. 
V    Venir  et  Vienenl. 

VENEZ.  Verbe  neutre,  2»  p.  p.  de 
l'impér.  de  venir  (Venitis),  953,  2844, 


etc.  =  Rem.,  à  ce  dernier  vers,  la 
locution  :  venez  avant,  qui  signifie 
«  approchez  ». 
VENGER.  Verbe  act.  et  réfléchi,  inf. 
prés.    (  Vindicare.)    1»    Actif.    Inf 

?rés.  :  venger,  1149.  —  Parf.  comp. 
"  p.  s.,  avec  un  r.  p.  m.  :  ai  venget  , 
1951. —  Fut.,  3*  p.  8.  :  vengf.rat, 
2145.  —  lmpér.,  2«  p.  p.  :  vengez,  213. 
zz  2°  Passif.  Fut.,  3«  p.  s.,  avec  un 
s.  s.  m.  :  serat  venget,  2-^08.  zz 
3»  Réfléchi.  Inf.  prés.  :  se  venger, 
1873.  —  Parf.  comp.,  l"p.  s.:  m'en  sui 
venget,  3778.  =z  Le  sens  est  le  même 
partout.  Notons  seulement  qu'on  dit  : 
lo  o  Venger  quelqu'un  »  :  Vengez 
voz  fiz ,  voz  frères  e  vos  heirs , 
3411.  Li  Emperere  nos  devreil  ben 
venger,  1149.  —  2»  «  Venger  quel- 
que chose  i>  :  Pur  venger  nostre 
hunte ,  3539,  et  3»  «  Se  venger  de  «  : 
Venger  le  poez  de  ta  gent  crimind  , 
3426.  zz  D'après  les  assonances,  il 
faut  lire  vengier,  etc. 
VENIR.  Verbe  neutre,  inf.  prés.  [Ve- 
nire). 1019,  1021 ,  etc.,  et  an  prono- 
minal :  s'en  venir,  2974  [Dans  le  sens 
de  s'en  aller  :  Venir  s'en  voit  li  em- 
perere Caries).  —  Ind.  prés.,  3«  p. 
s.  :  vient,  793  ;  vent,  2203.  3«  p.  p.  : 
vienent,  2C36,  3945;  venent',  818. 
—  Parf.  simpl.,  l«p.  s.  :  vinc,  3774. 
3»  p.  s.  :  vint,  162;  s'en  vint,  2784. 
1«  p.  p.  :  venimes,  197.  3«  p.  p.  : 
vindrent,  94.  —  Parf.  comp.,  1«  p. 
s.  :  sui  venut,  2675.  3«  p.  s.,  avec  un 
s.  s.  m.  :  est  vbnuz,  17;  est  venut, 
3707,  et  est  venud,  230,  774  Avec 
un  s.  s.  f.  :  est  venue,  2699.  2«  p.  p., 
avec  un  s.  p.  m.  :  estes  venud,  3397. 
3«  p.  p.,  avec  un  s.  p.  m.  :  sunt  ve- 
nut, 2826,  et  sunt  vencz,  1592.  — 
Plus-quc-parf.,  3»  p.  p.,  avec  un  s.  p. 
m.  :  erent  venuz,  3949.  —  Fut.,  3»  p. 
s-  :  vendrat,  54.  3»  p.  p.  :  vendrunt, 
2911.  —  lmpér.,  2«  p.  s.  :  ven  ,  3594 
2«  p.  p.  :  venez,  280,  953.  —  Subj. 
prés.,  1"  p.  s.  :  vienqe,  2939.  3«  p. 
s.  :  vienge,  2746  ;  venget,  1091  ;  3«  p. 
p.  :  vengent,  1838.  —   Part.    pass.  : 

VENUZ  ,  VENUT  ,  VENUD,  VENUE  ,  VENUZ. 

VENJANCE.  R.  s.  f.  (Vindicanliam)  : 
Mult  grant  venjance  en  prendrai 
l'Emperere  ,  1459.  Quant  li  Empe- 
rere ad  faite  sa  venjance,  3975.  On 
disait  donc  «  prendre  »  ou  •  faire  sa 
vengeance  ». 

VENT.  R.  s.  m.  [Ventum  )  :  Orez  i  ad 
de  tuneire  e  de  vent,  1424.  —  R.  p. 
m.,  venz  :  Veit  les  luneires  e  les 
venz  e  (es  giels,  2533. 

VENT.  Verbe  neutr  ,  3«  p.  s.  de  l'ind. 
|      prés,  de  venir  [Venit],  2203. 
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VENT  AILL£.  R.  s.  f.  La  partie  du 
haubert  qui  s'attachait  sur  le  menton, 
sous  le  souffle  même  ou  le  vent  de  la 
respiration  :  De  sun  osberc  li  des- 
rumpt  la  ventaille,  3449. 

VENTELET  Verbe  neut. ,  3»  p.  s.  de 
l'ind.  prés.  Flotte  (Ventellat ,  et  non 
ventilât)  :  Par  la  barbe  ki  à  l' piz 

me  VENTELET,  48. 

VER.  R.  s.  m.  Sanglier  {Verrem)  : 
La  destre  oreille  a  l'  premer  ver 
trenchat,  732.   Mû.  a   restitué  urs. 

—  S.  s.  m.  :  vers,  727  (Même  resti- 
tution). 

VERA1.  R.  s.  Vrai  (  Veracum  )  :  Deu» 

n us  ad  mis  à  l'  plu»  verai  juise, 

3368. 
VERGE.   R.   s.   f.  Bâton  [Virgam)  : 

Plut   qu'on  ne  lancet   une  verge 

pelée,  3323. 
VERGER.  R.  s.  m.  (Viridiarium) ,  11, 

103.  etc.  —  Lire  vergicr. 
VERGOIONE.  S.  s.  f.  (Verccundia)  : 

Dist   Oliver  :   u    Vergoigne    tereit 

granl ,  »   1705. 
VERME1LL.    Adj.,   r.  s.  m.  (De  ver- 

miculum)  :  Jo  vos  plevis  qu'en  ver- 

meill  sanc  (ni  espéej  ert  mise,  9C8. 

—  R.  s.  f.  :  vermeille,  386.  —  S.  p. 
f.  :  vermeilz  [sic,  par  erreur), '2872. 

—  R.  p.  m.  :  vermeilz,  990.—  R.  p. 
f.  :  vermeilles,  950.  rr  II  faut  obser- 
ver que  cet  adjectif  s'emploie  au 
neutre,  sans  substantif:  Tut  li  tren- 
chat le  verueill  e  l'azur,  1557.  Il 
s'agit  des  émaux  ou  des  couleurs  de 
l'écu.  D'ailleurs  le  substantif  vermeil 
(venant  de  vermiculut,  qui,  dans 
saint  Jérôme,  signifie  déjà  o  écarlate  » 
à  cause  de  la  cochenille,  de  l'insecte 
qui  donne  cette  teinture),  ce  substan- 
tif, disons -nous,  a  pu  précéder  l'ad- 
jectif. 

VERNES.  R.  p.  f.  Vergues  (de  gwern, 

celtique,  qui  signifie  aulne.  Mais   si 

l'on  restitue>er0««  ,  de  virgas)  :  En 

tum  ce»  maz  en  cez  halle»  vernes  , 

2632. 
VERRAI.  Verbe  act.,  1«  p.  s.  du  fat. 

de  vedeir  I  Vider  ehabeo),  298,  2199. 
VERRAT.  Verbe  act.,  3*  p.  8.  du  fut. 

de  vedeir  (Videre-habet),  83,  578. 
VERREIZ.  Verbe  act.,  2«  p.  p.  du  fut. 

de  vedeir  (  en  deux  laisses  en  et), 

564,  3754. 
VERREZ.  Verbe    act.   Même   temps, 

même    personne    que    le    précédent 

( Vider e-habetit),  49,  953. 
VERRUM.  Verbe  act.,  !'•  p.  p.  du  fut. 


de_  vedeir  (Videre-habemut),  3179. 

Sanglier   CVerre»), 
727.  —  R.  s.   m.  :  ver,  752.  Mûller 


VERS.  S.  s.  m.  Sangl 
727.  —  R.  s.  m.  :  vep 
a,  dans  les  deux  cas,  restitué  urs 


VERS.  Prép.  i«  •  Vers,  du  côté  de, 
dans  la  direction  de...  d  (Versus)  ; 
Li  Empereres  lent  se»  mains  vers 
Deu,  137.  =  2»  u  Envers,  en  faveur 
de..  »  Celé  ne  iveit  vers  lui  ne 
t'esclargisiet .  958.  Ce  sens  est  aisé- 
ment dérivé  du  premier. 

VERSERENT.  Verbe  neutre  ou  act., 
3»  p.  p.  du  parf.  simpl.  (D'un  verbe 
en  are,  formé  sur  versus ,  part,  de 
vertere,  retourner.  Versàrunt.)ftum- 
pent  cez  cengles,  e  cez  selts  versè- 
rent, 3573.  Même  en  nous  reportant 
au  texte,  il  est  bien  difficile  de  pré- 
ciser si  nous  avons  ici  affaire  au  neutre 
ou  à  l'actif. 

VERTE.  Adj.,  s.  s.  f.  (Viridis),  3389. 

—  R.  s.  f.  :  verte,  671 ,  1569,  etc. 
VERTUDABLE.  Adj. ,  s.  s.  m.  Fort 

vigoureux  (d'un  mot  en  abilis ,  formé 
sur  virlutem)  :  Vait  le  ferir  cum 
hume  VERTUDABLE,  3424. 
VERTUT.  R.  s.  f.  (Virlutem),  1045, 
1246,  etc.  —  R.  p.  f.  :  vertuz,  2096, 
4258,  etc.  =  Le  sens  varie.  1»  C'est 
d'abord  celui  de  a  force,  puissance 
physique  »  :  Par  granl  vertot  si 
l'est  alet  ferir,  1246.  =  2»  «  Puis- 
sance, forée  m- raie  »  :  Scignur» 
franceis ,  de  Deu  aiez  vertut,  1045. 
El ,  en  parlant  du  signe  de  la  croix  : 
Seignat  sun  chef  de  la  vertut  pot- 
saut,  3111.  =  3*  Aa  pluriel,  vertuz 
signifie  «   miracles  »   :  Li  ber  Gilie 

Î>or  qui  Deus  fait  vertuz  ,  2096.  Cf. 
e  v.  2458,  où  peut-être  le  scribe 
aurait  dû  employer  le  singulier.  Par 
extension,  les  Païens  disent  de  leurs 
dieux  :  En  Ftencesvalt  (malvaises) 
vertuz  firent,  2716. 
VERTUUS.  Adj.,  s.  s.  m.  Fort,  cou- 
rageux (  Virluosu»  )  ;  Grandonie 
fut...  vertuus  e  vastal  cumbatant, 
15C3  1594. 
VERTÙUSEMENT.  Adv.  Fortement, 
vigoureusement  (Virtuosa- mente)  : 
Li  quens  U  flert  tant  vertuusf.ment 

—  Tresqu'  à  l'  nasel  tut  le  helme  1% 
fent,  1601  ,  1602. 

VESPERÉE.  R.  s.  f.  Soir  (  Vespera- 
tam  )  :  Passe!  li  jurz  ,  si  turnet  à  la 
vespréb,  3560. 

VESPERES.  S.  s.  m.  Soir  (Vespem» , 
et  non  pas  vesper,  qui  n'expliquerait 
point  l'a  final)  :  Bets  fut  li  vesperes 
e  H  toleilz  fut  cler.  157.  Esclargiz 
ett  li  vespfres,  1807. —  R.  s.  m.  : 
vesperb  1736  et  3478;  vesperes, 
2447. 

VEST.  Verbe  act.,  3«  p.  s.  de  l'ind. 
prés.  (  Vetlil)  :  Vest  une  bronie, 
3141.—  Parf.  simpl.,  3«  p.  s.:  vestit, 
3532.  —  Parf.  comp.,  3«  p.  s.,  avec 


584 


VESTEMENT  —  VINT 


on  r.  s.  m.  :  ad  vestut,  2499.  Avec 
on  r.  s.  f.  :  ad  vestue,  2988.  Cf.  oirr 
vestue,  384.  =  Au  passif.  Parf.,  3« 
p.  s. ,  avec  un  s.  s.  m.  :  put  vestut, 
3213.  —  Part.  pass.  :  vestut,  vbstub, 

VESTUZ,    VESTL'ES. 

VESTEMENT.  R.  s.  [Vettimentum] 
2348.  —  R.  p   :  vestemenz  ,  1613. 

VECD  (avum).  Verbe  act. ,  1"  p.  p. 
do  parf.  comp.  de  vedeir,  ave;  an 
r.  s.  m.,  3132. 

VECfJ  (aies).  Verbe  act.,  2«  p.  s.  dn 
parf.  du  snbj.  de  vedeir,  avec  nn  r 
s.  f.,  1960. 

VECD  (ert).  Verbe  passif,  3«  p.  s, 
du  fut.  de  vedeir,  avec  un  s.  s.  m.. 
3812. 

VECE.  R.  s.  f.  La  vue,  le  sens  de  la 
vue  (snr  un  participe  de  seconde  for- 
mation en  utu8 ,  de  videre)  :  L'oie 
pert  e  la  veCe  tute,  2012. 

VEUT  (ai).  Verbe  act.,  1"  p.  s.  da 
parf.  comp.  de  vedeir,  avec  nn  r.  8. 
m..  1083. 

VECZ  (ai).  Verbe  act.,  1«  p.  s.  da 
parf.  comp.  de  vedeir,  avec  nn  r.  p. 
m.,  1039.  Pour  les  six  mots  qni  pré- 
cèdent, voyez  Vedeir. 

VEZCUMTES.  R.  p.  m.  Vicomtes 
(  Vicecomites)  :  Cuntes ,  vezcuntes 
e  dux  e  almacur»,  849.  Cette  énn- 
meration  se  rapporte  aux  Sarrazins. 

VI.  Verbe  act.,  1"  p.  s.  du  parf.  simpl. 
de  vedeir  [Vidi],  682. 

VlANElS.  Adj  ,  r.  s.  m.  De  Vienne 
(  Viennensem  )  :  Ceignent  espéet  de 
l'acer  vianeis,  997.  Il  ne  faut  pas  se 
•fier  à  ces  attributions  d'origine  :  elles 
sont  trop  souvent  motivées  par  l'as- 
sonance. 

VICTORIE.  R.  s.  f.  Victoire  [Victo- 
riam)  :  S'os  averum  la  viciorie  de 
F  champ,  3512. 

VIE.  S.  s.  f.  [Vila]  :  Deus!  disl  le  Rei», 
ti  penu.se  est  ma  vie,  4000.  —  R.  s. 
f. .  vie:  Mêlez  le  sege  a  tute  vostre 
vie,  212.  Se  de  mun  cor»  voeill 
aquiter  la  vie  ,  492  Oliver  n'enpor- 
Urat  la  vie,  964.  Puis  en  perdit  e 
ta  vie  e  ses  membres,  1408.  —  R.  p. 
f.  :  vies,  1926.  =  Autant  de  vers  ci- 
tés plus  haut,  autant  de  locutions  à 
noter  :  «  La  vie  de  son  corps...  Em- 
porter la  vie...  Ajouter  la  vie...  Per- 
dre la  vie  et  les  membres.  *  Il  fant 
remarquer  que  cette  dernière  phrase 
se  retrouve,  depuis  nne  très -haute 
antiquité,  dans  les  formates  litorgi- 
qnes  du  Serment  des  évêqnes,  comme 
dans  les  premiers  hommages  féo- 
daux. 

VIELZ.  Adj.,  s.  s.  m.  (La  série  pho- 
nétique est  vetulut ,  vetlui ,  vecluê  )  : 


Il  est  mull  vielz,  »t  ad  sun  tem 
uset,  523.  2«  Vieil  :  Ço  est  l'Ami- 
raill ,  te  vieil  d'antiquitet,  2615  ; 
3«  velz,  905;  4»  veilz,  1771  ; 
5»  veillz,  796.  R.  s.  m.  I»  Viell  , 
2048;2»  veill, 2189,  3470,  3*  vieill, 
2048;  4-  velz,  171.  —  S.  p.  m.  : 
veill,  112.  =  La  forme  correcte  est 
vielz ,  etc. ,  ce  mot  ne  se  trouvant 
comme  assonance  qne  dans  les  laisses 
en  t'-- 

VIENENT.  Verbe  neutre .  3«  p.  p.  d» 
l'ind.  prés,  de  venir  (  Veniunl  ) , 
2636. 

VIENGE.  Verbe  neutre,  1"  p.  s.  da 
subj.  prés,  de  venir  (  Veniam,  par 
la  consonnification  de  lï),  2939. 

VIENGE.  Même  verbe,  même  temps, 
3«  p.  s.  (Veniat),  2746. 

VIENT.  Verbe  neutre,  3«  p.  s.  de  l'ind. 
prés.  de  venir  IVenit),  793. 

VIES.  R.  p.  f.  [Vitas],  1926.  V.   Vie. 

VIFS.  Adj.,  s.  s.  f.  Vivant  [Vivus): 
Si  li  a  dit  :  \Vo*  estes  vips  diables, 
746.  Vip  :  Se  il  fust  vip,  jo  Foûsst 
amenet,  691.  —  S.  p.  m.,  vip  :  Guar- 
dei ,  seignurs ,  que  il  n'en  algent 
vip, 2061.  —  R.  p.  m.  :  vips,  3047.— 
S.  s.  f.  :  vive  ,  3719.  —  R.  s.  f.  :  Par 
vive  force,  1627.  —  R.  p.  f.,  vives  ; 
Entresque  as  chars  vives  .  1613. 

VIF.  Verbe  nent.,  1"  p.  s.  de  l'ind. 
prés,  de  vivre  [Vivo)  :  Se  ji  vip 
alques ,  3459.  Dulur  est  que  jo  vip, 
2030. 

VIGL'R.  S.  s.  f.  [Vigorem],  3614.  — 
R.  s.  f.  :  viour,  '.43S.  =  Rem.  les 
doux  locutions  SL:vantes  :  de  vi<î':p, 
1438,  et  par  vi,"î!;r,  3683,  qui,  toutes 
deox,  signifient  «  vigoureusement  ■ 

VIL.  R.  p.  m.  [Viles]  iCett  ki  ci  runt 
devum  aveir  mult  vils  ,  1210. 

VILE.  R.  s.  f.  Ville  [Viltam],  3661. 

VILTET.  S.  s.  f.  Humiliation,  chose 
vile  [Vililatem]  :  Mult  grant  viltet 
me  sembl[ei],  3595.  —  R.  s.  f.,  vil- 
tet  :  Là  murrez  un*  a  hunte  e  a 
viltet,  437.  Cf.  1064,  et  viltiet, 
904.  =  Ce  mot  ne  se  trouve,  comme 
assonance  ,  qne  dans  les  laisses  en  er 

VIN.  R.  s.  [Vinum.)  En  parlant  des 
derniers  honneurs  qne  l'on  rend  aux 
corps  d'Olivier,  de  Turpin  et  de  Ro- 
land ,  le  poète  dit  :  Ben  sunt  lavez  de 
piment  e  de  vis ,  2969. 

VINC.  Verbe  neutre,  1"  p.  s.  do  parf. 
simpl.  de  venir  (Vent),  3774. 

VINDRENT.  Verbe  neutre,  3«  p.  p. 
du  parf.  simpl.  de  venir  [Vrenerunt], 
94,  1058,  etc.  Pour  les  deux  mots 
qui  précèdent,  voy.   Venir. 

VINT.  Nom  de  nombre,  indéclinable 
[Viginti)  :  Vint  mille.  13. 
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VINT.  Verbe  neutre,  3«  p.  s.  du  parf.- 
simple  de  venir  (l'enit),  627.  S'en 
vint»  27b4  r=  Remarquer  l'emploi 
de  ce  moi  au  vers  suivant,  où  le  su- 
jet est  un  neutre  sous-entendu,  et  où 
le  verbe  venir  devient  en  quelque 
sorte  on  unipersonnel  :  La  noit  de- 
murent  tresque  vint  à  l'  jur  cler, 
162. 

VIOLAT.  Verbe  act.,  3«  p.  s.  du  parf. 
simpl.  (  Violavit  )  :  Si  violât  le  tem- 
ple Salomon,  1524.  —  Parf.  corn  p., 
3«  p.  s.,  avec  un  r.  p.  f.,  ad  violées  : 
Caries  li  magnes  ad...  le*  citez  vio- 
lées ,  704.  Cf.  2757. 

VIRENT.  Verbe  act. ,  3«  p.  p.  du  parf. 
simnl.  de  vedeir  (Viderunt),  2616. 

VIS.  R.  a.  m.  Visage  (Visum)  :  Cors 
ad  mult  genl  e  le  vis  fier  e  cler,  895. 
A  la  tere  «un  vis  ,  3502.  —  R.  p.  m., 
vis  :  Es  vis  e  es  mentuns,  626. 

VIS.  S.  s.  n.  Avis  [Visum,  du  part,  de 
videre)  :  Mei  est  vis,  659.  Co  m'est 
vis,  3502. 

VISAGE.  R.  s.  m.  {Visaticum) ,  304, 
lî97. 

VIT.  3»  p.  s.  du  parf.  simple  de  vedeir 
IVidit),  443,  1040,  etc. 

VIVANT.  Part.  prés,  de  vivre,  r  s., 
e  uployé  dans  le  sens  d'un  véritable 
substantif  :  A  trestut  mun  vivant  . 
284 ,  791 ,  etc. 

VIVANT.  Part.  prés,  de  vivre,  r.  s. 
m.  (Vivintem)  :  A'e  creni  hume 
vivant,  562.  —  S.  p.  m.,  vivant  : 
Ultre  cest  jurn  ne  sérum  plus  vi- 
vant, 1177. 

VIVE.  AJj.,  s.  s.  f.  {Viva),  3719.  — 
R.  s.  f.  :  vivb,  1627.  —  R.  p.  f.  : 
vives.   1613.  V.   Vifs. 

VIVERE.  Verbe  neutre  ,  inf.  prés.  (Vi- 
vere),  1923,  2936.  —  lnd.  prés..  i« 
p.  s.  :  vif,  2030.  3«p.  s.:  vit,  2118. 
—  Fol.,  3«  p.  s.  :  viverat,  2108.  — 
Subj.  prés.,  3»  p.  s.  :  vivbt,  497. 

VIVIEN.  R.  s.  m.  [Vivianum.  Origine 
latine.  Est  dans  Tacite),  3996. 

VODE.  R.  s.  f.  Désastre,  perdition. 
«  La  location  maie  vodt,  dit  M.  Gas- 
ton Paris,  vient  sans  doute  du  latin 
mala  vola.  Elle  se  retrouve  plus  tard 
s<>us  la  forme  maie  voe  [Troie, 
v.  745.  —  Cf.  flots  m,  8,  46,  et 
Marie  de  France ,  éd.  Roquefort ,  m  , 
241.  »  V.  Romania,  il,  100)  :  De 
Chrestiens  voelt  faire  maie  vodb, 
918. 

VOE1LL.  Verbe  act.,  ind.prés.,  1"  p.  s. 
de  vuleir  [  Volo),  330,  522,  651 .  etc.  2° 
voEiL,  492;  3»  voell,  2180  ;  4»  voel, 
3836.  -  3'p.  s.:  1»  voelt,  127, 167, 316, 
868,  etc.;  2«  voel,  1600;  3»  voet,  147; 
4*  volt,  40,   etc.  (Le  plus  souvent 


volt  vient  de  voluit.  )  2»  p.  p.  : 
I«  vtlez,  433;  2»  volez  ,  1672.  3»  p. 
p.  :  voblbnt,  687.  —  Imparf.  de  l'ind., 
3»  p.  s.  :  vtjleit,  2773.  Le  M  s.  porte 
vuolt ,  par  une  erreur  manifeste. — 
Parf.  simpl.,  3»  p.  s.  :  volt,  440, 
1208,  3231  ,  3695,  etc.  —  Fut.,  3«  p. 
s.:  vuldrat,  155.  3«  p.  p.:  vl'lderbz, 
76.  —  Cond.,  1"  p.  s.  :  1»  voldreib  , 
2936;  2ovuldereie,  2859.  3«  p.  p.  : 
voldereient,426. —  Subj.  prés.,  3»  p 
s.  :  1"  voeillet,  1244;  2<>  voeil-b', 
2439;  3»  voeilet,  2168;  4«  voil- 
let  ,  1419.  3»  p.  p.  :  voelkht, 
1626.  —  Imparf.  du  subj.,  dans  le 
sens  du  conditionnel  :  volsit,  332. 
=:  Ce  verbe  n'a  pas,  dan?  le  Po- 
landj  de  sens  particulier  qu'il  soit 
utile  de  noter. 

VOE1Z.  R.  s.  f.  Voix  [Vocem),  3767. 
C'est  une  erreur  manifeste  du  scribe. 
V.  Voiz. 

VOIDE.  R.  s.  Vide,  désert  [Vôcitam. 
Cf.  le  fascicule  de  la  Romania  de 
juillet  1875)  :  En  une  voide  place, 
1668. 

VOIS  (au  lieu  de  vais).  Verbe  neutre, 
ind.  prés.,  1"  p.  s.  (Vado),270. 

VOIZ.  S.  s.  f.  Voix,  son  [Vocem  ).  En 
parlant  du  cor  de  Roland ,  le  poète 
dit  :  Hall  sunt  li  pui  e  la  voit  es» 
muli  lunge  ,  175?.  —  R.  s.  f.,  voiz  : 
A  voiz  escriet ,  1518.  —  S.  p.  f.,  voiz  : 
Sunent  cet  gresles,  les  voiz  en  sunt 
mult  cleres ,  3309.  rr  Remarquez  la 
location  :    Escrier  a  voiz. 

VOLENT.  Verbe  neutre,  3»  p.  p.  de 
l'ind.  prés,  de  voler  [Votant),  723. 
V.  Volet. 

VOLENTERS.  Adj.,  s.  s.  m.  Volon- 
tiers (  Volontarium -\-  \'t  adverbiale): 
Jamais  n'ert  hume  plus  volenters 
li  serve,  2254.  =  La  forme  correcte 
serait  volentiers. 

VOLET.  Verbe  neutre,  >nd.  prés.,  3«  p. 
s.  [Volât)  :  Plus  est  isnels  que  n'est 
oisel  ki  volet,  1573.  Et,  an  figuré  : 
Cuntre  le  eiei  en  volet  fi  fous,  3912. 


3»  p.  p.  :  volent,  723. 
DLEZ.  Verbe  act.,  2«  p.  p 
prés,  de  vuleir,  1672,  2301. 


VOLEZ.  Verbe  act.,  2»  p.  p.  de  l'ind. 


VÔLSIST.  Verbe  act..  3»  p.  s.  de  l'im- 
parf.  du  subj.  de  vuleir,  employé 
dans  le  sens  du  conditionnel  (  Vo- 
luisset,  avec  une  *  intercalaire)  : 
Mais  li  quens  Guenes  iloec  ne  vol- 
sist  eslre,  332. 

VOLT.  Verbe  actif,  3«  p.  s.  de  l'ind. 
prés,  de  vuleir  (Bas  lat.  Volit),  40, 
etc.  La  vraie  forme  est  voelt. 

VOLT.  Verbe  actif,  3«  p.  s.  du  parf. 
simpl.  de  vuleir  (Voluit),  440, 1208, 
3231 ,  3695 ,  etc. 
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VOLTICE.  R.  ».  f.  A  voûte,  voôtée 
(Volulitiam]  :  En  ta  cambre  vol- 
tick,  2593.  Ce  mol  n'est  appliqué 
qu'a  caméra,  qui  garde  ainsi  son  sens 
antique. 

VONT.  Verbe  neutre,  3»  p.  p.  de  l'ind. 
prés.  [Vadunl),  1166.  Cf.  vunt,  116y, 
et  s'en  tout,  1911. 

VOS.  Pronom  pi.  de  la  2»  personne. 
1»  Venant  de  vos ,  an  cas  sujet  :  Vos 
li  durrez ,  30,  etc.  etc.  —  2«  Venant 
de  vot ,  au  cas  régime  :  Là  vos  si- 
vrt,  136.  .Ve  vos  esmaiez ,  320.  — 
3°  Venant  ?  de  vobis  :  Jo  vos  durrai 
or  e  argent,  75.  =  Comme  emploi 
spécial ,  on  peut  signaler  la  locution 
a»  vos:  As  vos  poignant  ilalprimes 
de  Brigant,  889.  =  Cf.  vus,  qni  ebt 
la  firme  correcte. 

VOS  au  lieu  de  voz  [Vostros ,  vottrat], 
1926.  Erreur  du  scribe.  V.  le  sui- 
vant. 

VOSTRE.  Adj.  ou  pr.  possessif,  s.  s. 
m.  (l'ester,  ou  plutôt  vottcr,  formé 
sur  noëter)  :  Canabeus,  vostke  frère, 
t*l  ociê,  3499.  —  S.  s.  f.  :  vostke.— 
R.  s.  m.,  vostre  :  Perdu!  avez  Mal- 

Eramit   vostsk  /llz.  3498.  —  R.  s. 
,    vostre  :    Pur    venger    vobtrb 


huntc,  3539.  —  R.  p.  m.,  voz  :  A  vox 
Franceit  un  cunteill  en  présides  , 
205.  —  R.  p.  f. ,  voz  :  Branches  d'o- 
live en  voz  mains  porterez  ,  72.  Cla- 
mez voz  culpes,  1132,  et  vos  (par 
erreur),  1926. 

VOZ.  V.  le  précédent. 

VL'LDERAT  Verbe  act  ,3»  p  s.  du  fut 
de  vuleir  '  Volere  fmbel),  155. 

VULDEREÏE.  Verbe  act.,  1"  p.  s.  de 
cond.  de  uu(et'r  [Volere  habebam), 
2859. 

\TLDEREIENT.Verbeacl.,3«p.  p.  dn 
cend.  de  vuleir  (Volere  habebant^, 
412. 

VULDEREZ.Verbe.act.,2«p.  p.  do  fut. 
de  vuleir  [Volere  habelu),  76. 

VLLE1T.  V.  Vuolt. 

VULEZ.  Verbe  act.,  2«  p.  p.  de  l'ind. 
prés,  de  vuleir,  [volit'ë),  433. 

VUNT.  Verbe  neutre,  3«  p.  p.  de  l'ind. 
prés.  ( Vadunt  1,  i  169,  vont,  1166,  et 
s'e«  vunt.  1911. 

VUOLT.  Verbe  act.,  3«  p.  s.  de  l'ind. 
prés,  de  vuleir,  2773.  Mais  il  y  "a  ici 
une  erreur  manifeste  du  scribe,  et  il 
faut  vulext. 

VUS.  Pron.  pi.  de  la  2«  p.,  28,  etc.  etc. 
Cf.  vos. 


w 


WIGRES.  R.  p.  m.  Dards,  flèche*  ou 
javel"ia  (?)  ;  H  lanc^  Vw  *  lance» 
e  espiez,  —  E  wiores  <-i»-t  2074  , 
2075    Cf.  2155. 

W1LLALME.  S.  s.  m.  Nom  d'un  ba- 


ron français  (  Wilhel mu»  ;  mot  d'o- 
rigine germanique,  Will  et  helm. 
V.  Pott,  Die  Personennamen,\>.  161): 
Geifrei  d'Anjou  e  Willalme  de 
Blaive,  3938. 


YDELES.  R.  p.  Idoles  (  ïdola  )  :  E  tuz 
tes  tdeles  que  il  toelt  adorer,  2619. 
On  prononçait  tdi.es, comme  le  prouve 
le  vers  suivant ,  ou  nous  trouvons  ce 
mêrr">  mot  au  féminin  :  Fruïsscnt  les 
ymagene*  e  treslute»  Ut  tdelei  , 
3664. 

YMACENE.  R.  s.  f.  Image  des  faax 
dieux  ' fmaginem)  :  E  un  'e)  tmagf.ne 
Apotin  le  felun ,  3268.  —  R.  p.  f.  : 
tmagenes.  Baligant,  dans  la  prière 
qu'il  adresse  à  Apollin,  Mahomet  et 
TTvagan,  leur  dit  :  Tules  voz  tma- 
GtNts  (  oo»  re)ferai  d'or  fin,   3493. 


Et  la  première  chose  que  fait  Charles, 
à  son  entrée  dans  Saragosse,  c'e."' 
d'y  détruire  les  «  images  »  des  die-  x 
païens  :  F  rouissent  Ut  thaoenbsé  tret- 
tutet  let  ydeU.t ,  3664.  On  pronon- 
çait Ymage  . 
YVOR1ES.  R.  s.  m.  Nom  d'onaes  douze 
Pairs  (  Ivorie  est  inséparable  d'ivon  : 
tons  deux  combattent,  tous  deux  meu- 
rent ensemble,  et  je  pense  qu'on  a 
accouple  à  dessein  ces  deux  noms , 
en  forgeant  le  second  sur  le  premier, 
comme  peut-être  on  l'a  fait  aussi  pour 
Gérer  et  Gerin),  1895.  V.  Ivorie. 


FIN 
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Traduction  interlinéaire  à  l'usage  des  débutants  (fragment)1 


I 


Caries  li  reis,  nostre  emperere  magnes, 

Charles    le     roi,       notre        empereur         grand, 

Set  anz  tuz  pleins  ad  estet  en  Espaigne  : 

Sept    ans    tout     pleins      a        été      en       Espagne  : 

Tresqu'en  la  mer  cunquist  la  tere  altaigne. 

Jusqu'à  la     mer        conquit       la    terre       haute  : 

N'i  ad  castel  ki  devant  lui  remaignet  : 

N'y      a    château  qui    devant      lui         demeure , 

5  Murs  ne  citet  n'i  est  remés  à  fraindre, 

Mur        ni      cité     n'y     est       resté      à     renverser, 

Fors  Sarraguce  k'  est  en  une  muntaigne. 

Hors       Saragosse      qui   est    sur    une        montagne. 

Li  reis  Marsilies  la  tient,  ki  Deu  nen  aimet; 
Le     roi        Marsile       la     tient,   qui  Dieu  n'aime; 

Mahummet  sert  e  Apollin  recleimet  : 

Mahomet  sert    et    Apollon         réclame. 

Ne  s'  poet  guarder  que  mais  ne  li  ataignet. 

Ne    te    peut       garder        que       mal      ne        l'atteigne.  Aob 


l  Sons  publions  id  lot  cent  premiers  vers  du  Roland,  avec  nne  traduction  lnterliné*ir» 
•semblable  à  celle*  que  l'on  ■  Imaginée*  pour  les  classiques  grecs  et  latin».  Les  proftaseura 
«e  trouveront  bien  de  couiauncer  par  la  la  sorie  dus  exercice*»  aur  l'explication  de  notre  rieux 
poème.  Nous  nous  promettons  de  publier  bientôt  tonte  une  traduction  de  oa  genre. 


588  APPENDICE 


ïî 


40  Li  reis  Marsilies  esteit  en  Sarraguce  : 

Le     roi        Marsile        était       à        Saragosse, 

Alez  en  est  en  un  vergier  suz  l'umbre; 

Allé      en     est    en     an      verger      soas      l'ombre  ; 

Sur  un  perrun  de  marbre  bloi  se  culchet, 

Sar      an      perron      de      marbre     blea     se     couche  ; 

Envirun  lui  ad   plus  de  vint  milie  humes. 

Autour  de    lai  t'f  y  a   plas    de    vingt    mille      hommes. 

Il  en  apelet  e  ses  dux  e  ses  cuntes  : 

I)     en     appelle    et    ses    ducs  et    ses      comtes  : 

15  a  Oez,  seignurs,  quels  pecchiez  nus  encumbret  : 

i    Oyei ,     seigneurs ,       qael         péché        nous        encombre. 

a  Li  emperere  Caries  de  France  dulce 

•  L'empereur  Charles,    de      France     douce, 

«  En  cest  paï    nus  est  venuz  cunfundre. 

•  En       ce      pays    nous    est      venu         confondre.  . 

«  Jo  nen  ai         ost       ki  bataille  li  dunget; 

•  Je     n'ai         pat  d'  armée  qui     bataille     lui     donne; 

«  Nen  ai        tel  gent  ki  la  sue     derumpet. 

a    Je     n'ai   pat  telle   gent    qui   la  sienne  mette  en  déroute. 

20  «  Conseilliez  mei,  cume  mi  saive  hume; 

«    Conseillez  moi ,     comme   mes    sages    hommes  ; 

«  Si  m'  guarisez  e  de  mort  e  de  hunte.  > 

■    El    me     préservez    et   de     mort    et    de       honte.  • 

N'i  ad  paien  ki  un  sul  mot  respundet, 

N'y      a      païen    qui    on    seul    mot         réponde, 

Fors  Blancandrin  de  V  castel  de  Val-Funde. 

Hors        Blancandrin       du      château      de       Val    Fonde.  Aoc 
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III 


Blancandrins  fut  des  plus  saives  païens  : 

Biancandrin  fat     des     plas      sages        païens  : 

25  De       vasselage  fut   asez   chevaliers, 

Pour  le     coarage       fat  très  bon     chevalier, 

Produme        i  out  pur  sun  seignur  aidier, 

Homme  sage         y    eut    poar    son     seigneur      aider, 

E  dist  à  l'Rei  :  a  Or  ne  vus     esmaiez. 

Et    dit       an     Roi  :    ■    Or,    ne    vous  mettez  en  émoi. 

«  Mandez  Carlun,  à  1'  orgoillus,  à  1'  fier, 

«     Mandez       à  Charles,   à     l'orgueilleux,         au  fier, 

«  Fedeilz  servises  e  mult  granz  amistiez  : 

f    Fidèles        services     et     très     grandes       amitiés: 

30  «  Vuz  li  durrez  urs  e  leuns  e  chiens, 

•  Vous  lui  donnerez  oars  et     lions    et    chiens, 

t  Set  cenz  cameilz  e  mil  osturs  muiers, 

•  Sept  cents    chameaux  et  mille  autours       mués, 

t  D'or  e  d'argent  quatre  cenz  muls  cargiez, 

•  D'or     et     d'argent       quatre     cents    mulets     chargés, 

•  Cinquante  cares  qu'en  ferat  carier  : 

«    Cinqu»nte  chars    qu'»7  en     fera    charroyer  : 

t  Tant  li   durrez   de  fins  besanz  d'or  mier, 

t     Tant    lui  donnerez    de    fins    besant    d'or     pur, 

35  «  Bien  en  purrat  luer  ses  soldeiers. 

»    Bien      en      pourra    payer    ses        soldats. 

«  En  ceste  tere  ad  asez         osteiet, 

i    En      cette     terre     a      très    longtempt  fait  la  guerre, 

t  En  France  ad  Ais  s'en  deit  bien  repairier. 

•  En      France       *     Aii     s'en      doit     bien      retourner. 
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«  Vus  le  sivrez  à     feste'    seint  Michiel  : 

c  Voas  le    suivrez    à  la  fête  de  saint       Michel  : 

«  Si     recevrez  la  lei  de  chrestiens, 

«  Voui  recevrez     ta    loi    des      chrétiens, 

40  «  Serez  sis  hum  par  honur  e  par  bien. 

«  Serez      son  homme  par    honneur  et   par      bien. 

«  S'en  voelt  ostages,  e  vus  l'en  enveiez 

•  S'il  en  veut       otages ,      et  vous  lui  en    envoyez 

a  0  dis  o  vint  pur  lui     afiancier. 

■  On  dix  ou  vingt  pour    Ini  donner  confiance. 

a  Enveiums  i  les  filz  de  noz  muilliers; 

■  Envoyons        y    les     fils     de     nos        femmes. 

a  Par  num  d'ocire  enveierai  le  mien. 

«  Pour  le  faire    mourir      j'enverrai     le     mien. 

45  «  Asez  est  mielz  qu'il  i  perdent  les  chiefs 

«  Bien     vaut   mieux    qu'ils   y     perdent      les      têtes 

t  Que         nus  perdium  l'honur  ne  la  deinliet, 

«  Plutôt  que  nous     perdions       la  terre     et     la      dignité 

«  Ne      nus  seium  cunduit  à  mendeier.  » 

«  Et  que  nous    soyons      réduits      à        mendier.  o 

Paien  respundent  :  a  Bien  fait     à      otrier.  » 

Païens        répondent  :       «  Cela  e$l  bien     fait  pour  être  accordé.  • 


IV 


Dist  Blancandrins  :  a  Par  ceste  meie         destre 

DU  Blancandrin  :        <    Par     cette    mienne  moin  droite, 

50  a  E  par  la  barbe  ki  à  1'    piz    me  ventelet, 

«    Et   par    la     barbe    qui  sur  la  poitrine  me  Qotte  au  vent, 

«  L'ost  des  Franceis  verrez  sempres  desfere  : 

a    L'armée  des      Français       verrez       soudain         défaire; 
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«  Franc  s'en  irunt  en  France   la   lur  terre. 

•  Francs      s'en      iront     en     France,  dant  leur    terre. 

«  Quant  cascuns  iert  à  sun  meillur  repaire, 

•  Quand        chacun      sera  en    son      meilleur         logis, 

«  Caries  serat  ad  Ais,  à  sa  capele, 

o  Charles      sera      à      Aiz ,    à    sa     chapelle, 

55  «  À  seint  Michiel  tiendrat  mult  halte  feste 

<i  Au  jour  de  saint       Michel        tiendra        très      haute     Teste. 

«  Viendrat  li  jurz,  si  passerat  li  termes, 

«  Viendra        le     jour,      et      passera      le      terme, 

«  N'orrat     de  nus  paroles  ne  nuveles. 

•  N'apprendra  de    nous      paroles      ni     nouvelles. 

«  Li  reis  est  fiers ,   e  sis  curages     pesmes  : 

c  Le     roi     est  terrible ,  et  son        cœur     ett       cruel. 

«  De  noz  ostages  ferat  trenchier  les  testes; 

«  De     nos       otages       fera        trancher       les       têtes; 

60  «  Asez       est  mielz  que  Us  chiefs  il  i  perdent 

<i  Alaii  bien  vaut  mieux      qoe     le*      Uict     ils  y     perdent 

«  Que         nus  perdium  clere  Espaigne  la   bêle, 

«  Plutôt  que  nous      perdions      claire       Espagne       la    belle, 

c  Ne      nus  aium  les  mais  ne  les  sulTraitcs.  » 

«  Et  que  noas    ayons     les    maux     et     les        douleurs.  ■> 

Dient  paien  :  «  lssi  poet-il  bien  estre.  » 

Disent     païens  :    ■  Ainsi     peut  -  il      bien        être.  >  Aoi* 


Li  reis  Marsilies  out  sun  cunseill  finet 

Le     roi        Marsile        eut     son       conseil        fini  : 

65  Si'n  apeht  Clarin  de  Balaguet, 

/;  en     ap[«L      Clarin     de      Balaguer, 
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Estramarin  e  Eudropin  sun  per, 

Estramarin         et     Eudropin       son     pair, 

E  Priamun  e  Guarlan  le  barbet, 

Et     Priamon      et      Garlan       le       barba, 

E  Machiner  e  sun  uncle  Maheu, 

Et     Machiner     et    son      oncle     Matthieu, 

E  Joïmer  e  Mal  bien  d'ullre-mer, 

Et    Joïmer    et    Ma u bien         d'outre- mer, 

70  E  Blancandrin,  pur  la  raisun  mustrer. 

Et      Blancandrin,       pour  les    raisons  démontrer. 

Des  plus  feluns  dis  en  ad  apelez  : 

Des      plus      félons      dix    en      a       appelé  : 

«  Seignurs  baruns,  à  Carlemagne  irez; 

•  Seigneurs        barons,      à     Charlemagne      irez; 
t  II  est  à  T  siège  à  Cordres  la  citet. 

•  Il     est      au      siège,    à      Cordoue     la      cité. 

a  Branches  d'olive  en  voz  mains  porterez  : 

«    Branches  d'olive     en     vos      mains        porterez: 

75 '«  Ço      senefiet  pais  e  humilitet. 

«    Ce  qui   signifie      paix    et      humilité. 

<  Par  voz  saveirs  se        m'  puez  acorder, 

•  Par      vos     savoirs ,     si  vous  me  pouvez    accorder, 

«  Jo  vus  durrai  or  e  argent     asez, 

c    Je    vous  donnerai   or  et    argent   en  quantité, 

a  Teres  e  fieus  tant  cura  vus  en  vuldrez.  î 

«    Terres    et    fiefs,     tant  comme  vous   en       voudrez.  • 

Dient  paien  :  «  Bien  dit  nostre  avoez.  » 

Disent     païens  :     t     Bien  parle  notre    seigneur,  i 
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VI 


80  Li  reis  Marsilies  out  finet  sun  cunseill. 

Le     roi        Marsile       eut      fini       son       conseil. 

Dist  à  ses  humes  :  a  Seignurs,  vus        en  ireiz; 

Dit       à    ses     hommes  :      «  Seigneurs ,      vous  vous  en      ire». 

c  Branches  d'olive  en  voz  mains  portereiz  : 

•  Branches  d'olive     en     vos      mains        porterez  : 

t  Si     me  direz  à  Carlemagne,  à  1'  rei, 

•  Vous  me     direz     à      Charlemagne,       an      roi, 

«  Pur  le  soen  Deu  qu'il  ait  mercit  de  mei. 

«    Pour   le     sien     Dieu     qn'il     ait      merci      de     moi. 

85  «  Einz   ne  verrat  passer  cest  premier  meis, 

«    Avant,  ne      verra       passer       ce       premier       mois 

«  Que  jo  1'  sivrai  od  mil  de  mes  fedeilz. 

t-   Que     je    le    suivrai  avec  mille  de     mes      fidèles. 

<  Si  recevrai  la  chrestiene  lei, 

t    Je      recevrai     la      chrétienne        loi , 

«  Serai  sis  hum  par  amur  e  par  feid. 

•  Je  serai  son  homme   par    amour    et    par      foi. 

«  S'il  voelt  ostages,  il  en  avrat  par  veir.  > 

«    S'il       veut       otages,      il    en     aura,    pour     vrai.» 

90  Dist  Blancandrins  :  «  Mult  bon  plait       en  avreiz.  » 

Dit  Blancandrin  :       t     Très    bon    traité  vous  en    aare*.»Aoi. 


594  APPENDICE 


Vil 


Dis  blanches  mules  fist  amener  Marsilies, 

Dix       blanches        moles       fit       amener        Marsile , 

Que  li  tramist  icil  reis  de  Sezilie. 

Que    lui     envoya       le       roi     de      Sicile. 

Li  frein  sunt  d'or,   les  seles  d'argent        mises 

Les  freins     sont     d'or,     les     selles      d'argent   tant    mises. 

Cil       sunt-muntel  ki  le  message  firent; 

Ceux-là  sont       montés     qui    le      message       firent; 

95  Enz  en  lur  mains  portent  branches  d'olive. 

Entre        leurs    mains       portent       branches       d'olive. 

Eumilitet  e  pais  ço   seneflet. 

Humilité       et  paix  cela    signifie. 

Vindrent  à  Carie  ki  France  ad  en      baillie  : 

Vinrent         à  Charles,  qui    France      a     en  son  pouvoir: 

Ne    s'  poet  guarder  que  alques  ne  1'  engignent. 

Il  ne  se    peut       garder     qu'un       peu        ne    le      trompent.     Aoi. 
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C  dans  les  langue»  romanes.  Théorie 
de  M.  Joret.  Voy.  notre  7*  édition, 
4H,  412;  467,  468. 

CAMBRIDGE.  Remaniement  conservé 
au  Trinity  Collège,  xxxv;  398,  401. 

CANELIUS.  Ce  sont  des  Chanancei, 
292. 

CANTILÈNE  DE  SAINTE-EULALIE. 
Traduction  nouvelle,  précédée  d'un 
commentaire,  408. 

CANT1LÈNES,  chants  populaires,  moi- 
tié narratifs,  moitié  lyriques.  —  Com- 
ment, depuis  le  vin*  siècle,  un  certain 
nombre  de  ces  cantilènes  ont  été  con- 
sacrées à  Roland  et  à  Roncevaux.  — 
Et  comme  quoi  ces  chants  ont  précédé 
l'épopée.  —  Deux  preuves  à  1  appui, 

,  tirées  de  la  Vie  de  Maint  Faron 
(  ix*  siècle  )  et  de  la  Vie  de  saint 
Guillaume  (xn*  siècle) ,  xvi-xix. 

CARCASSONNE.  Récit  légendaire  de 
la  prise  de  cette  ville ,  43. 

CH-ANSON  DE  ROLAND.  Des  élé- 
ments historiques  que  renferme  la 
Chanson  de  Roland  :  textes  d'Égin- 
hard ,  d'Angilbert  et  de  l'Astronome 
Limousin,  relatifs  à  la  défaite  de  Ron- 
cevaux, xii-xv,  —  Des  sept  modifica- 
tions principales  que  la  Légende  a 
apportées  à  l'Histoire,  xv-xvi.  — 
Comme  quoi  l'ùpopee  française  a  été 


précédée  par  des  Chants  populaire», 
dont  un  certain  nombre  étaient  con- 
sacrés à  Roncevaux,  xvi-xix. —  Une 
première  Chanson  de  Roland  a  dû 
être  composée  vers  la  fin  du  x*  siècle, 
vers  le  commencement  du  xi*  siècle. 
Argument  tiré  de  deux  personnages 
de  notre  poème,  Geoffroi  d'Anjou  et 
Richard  de  Normandie,  xvi.  —  Le 
texte  que  nous  publions  est  la  plus 
ancienne  rédaction  du  Roland  qui 
soit  parvenue  jusqu'à  nous.  Il  est 
postérieur  à  la  conquête  de  l'Angle- 
terre par  les  Normands  (1066),  et  an- 
térieur à  la  première  croisade  (1096), 
xix-xxiv. — L'auteur  du  Roland  est  un 
Normand  qui  a  vécu  en  Angleterre, 
mais  rien  ne  prouve,  d'une  façon  cer- 
taine, que  ce  soit  Turoldus  ou  Tou- 
roude  ,  xxiv-xxvi. —  Du  manuscrit  ou 
est  conservé  le  Roland,  xxvi-xxvir. 
(Cf.  le  fac-~imile  à  la  p.  400.)  —  His- 
toire des  différente  textes  où  nous 
avons  puisé  nos  leçons,  338-402.  —  De 
la  langu~  du  Roland,  xxvin. —  De  sa 
versification,  xxvm-xxx.  —  De  son 
style,  xxx -xxxiv. —  De  ses  remanie- 
ments, et  comme  quoi  ils  ont  eu 
pour  origine  ia  nécessité  on  l'on  s'est 
trouvé  un  jour  de  changer  en  rimes  lei 
assonances  primitives,  xxxv-xxxvm. 

—  La  Chanson  de  Roland  a  été  cé- 
lèbre dans  tout  le  monde  occidental. 
Sa  popularité  en  Allemagne,  xxxviii; 

—  dans  les  pays  néerlandais ,  xxxtx, 

—  et  Scandinaves,  xxxix-xl;  — 
en  Angleterre,  xl;  —  en  Italie, 
xl  ,  xli  ;  —  en  Espagne ,  xli  , 
xlii  ,  —  et  surtout  en  France  , 
xlii,  xliii. —  Comment,  au  mo- 
ment de  la  Renaissance  ,  le  Roland 
a  été  soudain  dédaigné  et  oublié;  et 
qu'il  faut  descendre  jusqu'au  xtx' siècle 
pour  assister  à  sa  seconde  popularité, 
xliii,  xliv. —  Éditions  et  traductions 
de  la  Chanson  de  R  land;  travaux 
dont  elle  a  été  l'objet,  xliv-xlvii.— 
Caractères  qui  distinguent  la  pré- 
sente édition;  éléments  qu'elle  ren- 
ferme; principes  sur  lesquels  repose 
notre  texte  critique;  plan  détaille  de 
toute  notre  œuvre,  xlvu  -  lu.  Cf. 
398-402.  —  Introduction ,  i  et  ss.  — 
Texte  critique,  Traduction  et  Com- 
mentaire, p.  1  et  ss.  —  Eclaircisse- 
ments (sur  l'Histoire  poétique  de 
Charlemagne  et  de  Roland,  sur  le 
Costume  de  guerre,  sur  rétablisse- 
ment du  texte),  355  et  ss.  —  Phoné- 
tique, Grammaire ,  Rythmique,  403 
et  ss. —  Glossaire,  445  et  ss.  =  V. 
Illustration,  etc. 

CHANSON   DES   3AISNES ,  poème 
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de  la  fin  du  xn»  siècle.  Analyse,  371, 
372. 

CHANSONS  DE  GESTE.  Ce  que  c'est 
qu'une  Chanson  de  geste,  i.  —  Un 
certain  nombre  de  ces  poèmes  ont 
été  peidus ,  66. 

CHARLEMAGNE.  Son  Histoire  poé- 
tique d'après  toutes  nos  Chansons  de 
feste,  357  [Éclaircissement  I).  — 
ableau ,  par  ancienneté ,  des  sources 
de  cette  Histoire  poétique,  374-376. 

—  Portrait  de  Charlemagne  et  des- 
cription de  sa  cour  d'après  le  Rotand 
et  nos  autres  poèmes,  xxxiv,  16,54. 

—  Une  journée  de  l'Empereur,  d'a- 
près nos  textes  poétiques,  66,  67. 

CHARLEMAGNE.  Poème,  ou  plutôt 
ensemble  de  poèmes ,  de  la  fin  du 
xii«  siècle,  qui  nous  ont  été  conservés 
dans  un  manuscrit  de  Venise,  358, 
3=  9 

CHARLEMAGNE.  Compilation  de  Gi- 
rart  d'Amiens,  au  commencement  du 
xiv«  siècle.  Analyse,  357,  358. 

CHATEAUROUX.  C'est  à  la  biblio- 
thèque de  cette  ville  qu'est  conservé 
le  remaniement  du  Roland  qui  est 
connu  sous  le  nom  de  «  texte  de 
Versailles  »,  xxxv,  398-402. 

CHEVAL.  Son  équipement,  d'après  les 
Chansons  de  geste,  126-128,  158,  395- 
397. 

CHRISTIANISME.  V.  Religion. 

CONJUGAISON  ROMANE.  Théorie 
complète,  431-435. 

CHRONIQUE  DE  TURPIN.  De  l'âge 
exact  de  ce  document.  Les  o»-q  pre- 
miers chapitres  ont  été  composés 
vers  le  milieu  du  xi»  siècle,  et  les 
autres  entre  les  années  1109-1119.  — 
Analyse  complète  de  la  Chronique 
de  Turpin,  369,  370.  —  Énuméra- 
tion  des  œuvres  poétiques  du  moyen 
aee  qui  se  sont  inspirées  du  faux 
Turpin ,  370,  371.  —  On  trouve  dans 
le  faux  Turpin  un  état  de  la  légende 
rolandienne  plus  ancien  que  dans 
notre  poème ,  xvi. 

COSTUME  DE  GUERRE.  Traité  com- 
plet, 384-397  ( Éclaircissement  III). 
I.  De  I'armuke  offensive.  1»  L'épée , 
384-386.  Cf.  48,  49,  62,  220.  —  2»  La 
lance  ou  Vespiet,  avec  le  gonfanon, 
386-388.  (Cf.  56,  57,  etc.)  =  IL  De 
I'armure  défensive.  1»  Le  heaume, 
390,  391  (Cf.  62,  63, 122,  152,  306,  307). 

—  2»  Le  haubert,  391, 393  vCf.  42,  69, 
100,  101,  102,  119,  153).  —  3»  L'écu, 
393,  394  (Cf.  54,  55,  118,  119,  278).  = 
De  l'équipement  du  cheval,  395-397 
(Cf.  114,  153).  =  Le  cor,  102, 
103,  394.  ==  Toute  cette  pane  de 
notre  travail  est  illustrée  d>uv'ès  les 


sceaux  des  xi»-xn»  siècles,  d'après  la 
tapisserie  de  Rayeux  et  d'autres  mo- 
numents figurés  (fia-ures  4-16). 

COUPLET,  théorie  du  Couplet  épique, 
439-441.  Cf.  70,71.— Des.  Couplets 
similaires  ».  Exposé  des  diverses 
théories  auxquelles  ils  ont  donné  lieu 
Conclusion ,  9,  10. 

COURONNEMENT  LOOYS,  Chanson 
de  geste  du  xii»  siècle.  Analyse ,  374. 


DECASYLLARE  dérive  de  l'iambiqn» 
trimètre  hypercatalectique,  443. 

DÉCLINAISON  ROMANE.  Théorie 
complète,  428-430. 

DENIER  DE  SAINT  PIERRE,  40. 

DESTRUCTION  DE  ROME,  chanson 
de  geste  du  xn»  ou  xin»  siècle,  366. 

DIALECTES  de  la  langue  française, 
414;  —  dialecte  spécial  du  Roland, 
xxviii,  401. 

DIEU.  De  l'idée  de  Dieu  dans  nos  Chan- 
sons de  geste,  et  en  particulier  dans 
le  Roland,  16,  17. 

DROIT.  Le  droit  et  la  procédure,  qui 
sont  exposés  dans  le  Roland,  sont 
d'origine  germanique,  330,  331. 

DURENDAL,  épée  de  Roland.  Son  his 
toire ,  88-91  ;  218. 


E 


ECU,  393,  394.  Cf.  54,  55,  118,  119. 
278. 

EGINHARD.  Texte  célèbre  de  la  Vita 
Karoli  (cap.  îx).  —  C'est  le  plus  an- 
cien et  le  plus  précieux  de  tous  ceux 
qui  nous  ont  conservé  le  récit  de  U 
déroute  de  Roncevaux ,  xm ,  xvi. 

ENFANCES  OG1ER,  poème  d'Adenès 
(xm»  siècle),  358,  359. 

ENTRÉE  EN  ESPAGNE,  Chanson  de 
geste  des  xtn»-xiv»  siècles.  Analyse 
très  détaillée,  366-367-,  379-380. 

ÉPÉE,  384-386.  Cf.  48,  49,  62,  220. 

ERRATA.  V.,  à  la  fin  du  volume, 
606. 

ESPAGNE.  De  l'expédition  de  778  en 
Espagne,  d'après  l'histoire  et  d'après 
la  légende,  2.  —  Elle  dure  sept  ans 
d'après  le  Roland,  et  vingt-sept 
d'sprès  Gui  de  Bourgogne ,  2,  3.  — 
L'Espagne,  au  point  de  vue  géogra- 
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phiqne,  voy.  notre  7»  édition,  398  cl 
suiv.  —  D'après  les  cartes  des  xi»- 
xii»  siècles,  elle  n'a  pas  de  profon- 
deur, et  nos  poètes  croyaient  qu'elle 
s'arrêtait  à  l'Ebre,  1 1. 

ESPIET,  383. 

EULALIE  (Cantilène  de  sainte-),  tra- 
duction nouvelle ,  précédée  d'an  com- 
mentaire ,  408. 


FAC-SIMILE  du  manuscrit  d'Oxford, 
400. 

FIERABRAS,  Chanson  de  geste  du 
-xiii»  siècle.  Analyse,  365,  366. 

FŒRSTER  (\V.)  Son  «  Tableau  de 
filiation  »  des  textes  français  du  Rn- 
landr  398.  —  Nous  lui  devons  une 
revision  attentive  de  notre  Glossaire. 
=  Indépendamment  de  ses  observa- 
tions que  nous  avons  citées  in  ex- 
tenso, nous  avons  encore  profité  de 
ses  remarques  aux  mots  suivants  : 
Acraventet,  adeitet,  aire,  bruill , 
caable,  certes,  ces,  chalengemenl , 
chef,  coillit,  deintiet,  dès,  des- 
maillet, eim ,  encoi,  consoùt,  cura, 
eslisent,  esteiles,  estoel,  estreit ,  fat- 
destoed ,  fleble,  firie,  graigne,  gue- 
redun,  guerreier,  heingre,  helz , 
hosturs ,  iloec,  tssi,  itant,  mal- 
vais, mar renés  ,  martre,  men,  mo- 
nte, mot,  mun,  nevuld ,  nu,  nunt , 
orie ,  palmeiant,  percier,  plusur, 
predet ,  primes,  proz  ,  quai,  quite , 
recu.rn.enz,  reprover,  sire,  soens, 
suavet,  suduianl ,  su/Traite,  sumer, 
terremoete,  tinel,  trosset ,  uncore , 
viclz. 

FRANCE.  Quel  est  le  sens  exact  du 
mot  «  France  »  dans  le  Roland,  6. 
—  Histoire  des  origines  et  de  la  for- 
mation de  la  langue  française,  405- 
407.  —  Premiers  monuments  de  la 
langue  et  de  la  poésie  françaises,  tra- 
duits et  commentés,  407-414.  — 
Caractère  français  de  notre  vieux 
poème,  xliii. 


GAIDOS ,  Chanson  de  geste  du  xm» 

siècle.  Analyse,  370,  371. 
GAL1E.S ,  Chanson  de  geste,  366 


GAXELON.  Son  Histoire  poétique,  23, 
25.  —  C'est  le  type  du  traître  plutôt 
qu'un  personnage  historique,  xv. — 
Comment  il  fait  son  apparition  dans 
la  légende  de  Roland,  xv. —  Résumé  et 
commentaire  de  son  procès,  330,  331. 

CÊ.MN.  Son  édition  du  Roland  en 
1851,  xlv. 

GEOFFROI  D'ANJOU  dans  l'histoire 
et  dans  la  légende,  15. 

GÉOGRAPHIE  du  Qoland.  Tout  l'É- 
claircissement  IV  lui  est  speeiale- 
ment  consacré  dans  notre  7»  édition 
—  De  la  géographie  fabuleuse,  des 
xi»-xii»  siècles,  94.  95,  291.—  Énu- 
mération  des  peuples  païens  qui  com- 
posent la  grancfe  armée  de  l'émir 
Baligant.  Explication  de  chacun  de 
leurs  noms,  288,  289.  —  Commen- 
taires sur  les  mots  suivants:  A r_ 
293.—  Aspre,  84.  —  Balafiruei,  10, 
11.  —  Bire  (terre  de),  350,  351.  — 
Butentrot,  290.  —  Canelius,  292.  — 
Cerdagne,  399-401.  —  Iinphe,  350, 
351.  —  Narbonne,  325,  326.  —  Noples, 
24-26.  —  Fine  (terre  de),  25,  26.  — 
Fuillanie,  219.  —  Sébile,  26.  — 
Sizre,  50,  59.  —  Tuele ,  26.  —  Tur- 
teluse,  88.  —  Valterne,  199,  200. 
1  GER1ER   et  GERIN,  deux  des  douze 

Pairs,  15. 
;  GESTE  FRANCOR.  Ce  qu'il  faut  en- 
tendre par  ces  mots,  134,  135. 

GILLES  (saint).  Son  Histoire  poé- 
tique, 199-201. 

GIRARS  DE  VIA.\E,  Chanson  de 
geste  des  premières  années  du  xm» 
siècle.  Analyse,  359,  360. 

G1RART    DE    FRAITE,   79. 

G1RART  de  roussillon.  Abrégé  de 
son  Histoire  poétique,  78,  79. 

GLOSSAIRE.  Chaque  mot  y  est  accom- 
pagné de  son  étymologie,  de  l'indi- 
cation de  ses  différents  sens  et  d'un 
certain  nombre  d'exemples  méthodi- 
quement classés,  415  et  suiv. 

GONFANON  ,  15,  388,  389. 

GRAAL  (saint).  Exposé  sommaire  d* 
la  légende,  236,  237. 

GRAMMAIRE  complète  du  Roland, 
428-437.  —  Cette  Grammaire  est  pré- 
cédée d'une  Phonétique ,  405- 'ïli,  et 
suivie  d'une  Rythmique,  438-443.  Cf. 
sur  la  Déclinaison  romane  les  pp.  428- 
430:  sur  la  conjugaison,  les  pp.  441- 
435    etc. 

GUI  DEBOURGOGXE,  Chanson  de 
geste  du  xn»  siècle.  Analyse,  368. 

GUILLAUME  de  Gellone  (saint).  Il  est. 
comme  Roland ,  le  centre  de  tout  an 
cjrj«  épique,  xvn -xix.  —  La  Vita 
ta\-i*'  Willelmi  appartient  ao  com- 
met, vnent  do  in»  siècle,  xyiii. 
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I      remaniements   dn   Roland,  que   l'on 
rj  est  convenu  d'appeler  Roncevaux  (fin 

du  ms.  de  Venise  IV),  il.  xli. 
|  ITER  JEROSOLIMITASVM.  Légende 

HAUTECLAIRE,  épée  d'Olivier,  124,        latine  racontant   le  prétendu  voyage 
j25     -  de  Charlemagne  en  Orient,  364.  Voir 

HAUBERT,  391-393.  Voyaae  à  Jérusalem. 

HEAUME,  390-391.  IVOR1E    et    IYON ,    deux   de*   douze 

HuKFMANN    (Conrad).    Son    édition        Pairs ,  182,  183. 
critiqne  du   Roland   n'a    pas  encore  1 
paru  ,  mais  les  bonnes  feuilles  en  cir- 
culent depuis  longtemps.  —  Elle  ren-  | 
ferme  d'excellentes  restitutions,  et  le  (  J 

texte  de  Venise  y  est  reproduit  en  re-  j 
gard  de  celui  d'Oxford,  xlvi.  —  Nous 
foi  avons  emprunté ,  pour  cette  édi- 
tion ou  pour  les  précédente»  ,  les  cor- 
rection des  vers  277,  473,  870.  1025, 
1701,  1894,  2049,  2159,  2190,  2525, 
■  2r.27,  2568,  2753,  2801  ,  2862,  2893, 
303*.  3208,  3245,  3367,  3424,  3493, 
357 1.  3786,  3880. 

HOMÉRIQUE  (épithète),  employée 
dans  le  Roland,  et  plus  encore  dans 
nos  autres  Chansons  de  geste  ,  5. 

JJUOW  DE  BORDEAUX,  Chanson  de 
2-pste  de  la  fin  du  xn«  siècle.  Analyse, 
373.  374. 

HYMNES.  Leur  influence  sur  la  versi- 
fication rythmique ,  442. 


IBAGNETA.  C'est  probablement  près 
de  la  chapelle  de  ce  nom  qu'il  faut 
placer  le  théâtre  de  la  déroute  de 
Roncevaux ,  401. 

ILLUSTRATION  de  la  présente  édi- 
tion du  Roland.  Elle  est  toute  scien- 
tifique, et  empruntée  soit  aui  sceaux 
(V.  les  fig.  4,  7,  10-14,  qui  sont 
l'oeuvre  de  M.  Demay);  soit  aux  sta- 
tues, vitraux,  mosaïques,  tapisseries 
et  antres  monuments  figurés  (V.  les 
fig.  1  et  2,  qui  sont  de  M.  J.  Qui- 
cl.erat;  la  fig.  3,  qui  est  de  M.  Fi- 
thol  ;  les  fig.  8  ,  9  ,  15  et  16  ,  qne  nous 
devons  à  M.  Robert  de  Lasteyrie;  les 
fig.  20  et  21 ,  qui  sont  dessinées  par 
M.  Hurel).  =  La  fig.  17,  oui  est  de 
M.  Quicherat ,  représente  le  théâtre 
probable  de  la  défaite  de  Roncevaui, 
et  la  fig.  17  est  on  fac-iimilt  du  ma- 
nuscrit d'Oxford. 

ISLAMISME,  4.  V.  Mahométisme. 

ITALIE.  La  légende  de  Roland  en 
-  Et  comme  quoi  les  trois  élé- 
ments dont  elle  se  compose  sont  : 
1»  L  Entrée  en  Etpagne,  de  Nicolas 
de  Padoue.  2«  Notre  poème.  3»  Les 


JEU  AS  DE  LASSOS,  Chanson  de 
geste  du  su*  siècle.  Analyse.  363,364. 

JÉRUSALEM.  Les  barbaries  qu'y  ont 
exercées  les  musulmans  ont  pu  don- 
ner lieu  à  un  passage  célèbre  du  Ro- 
land,  146,  147. 

JONGLEURS.  Comment  ils  chantaient 
le  Roland,  et  ce  qu'on  peut  en- 
tendre par  une  n  Séance  épique  », 
xi.  ixviii,  xxix,  70,  71.  — Représenta- 
tions de  jongleurs  d'après  plusieurs 
manuscrits  des  xi«-xv«  siècles,  xi, 
414-437,  etc. 

JOYEUSE  ,  épée  de  Charlemagne,  234. 


K 


KARL.  Poème  allemand  do  Stricker, 
composé  vers  1230,  et  qui  est  au 
Ruolandet - Liet  du  curé  Conrad,  ce 
qne  nos  Remaniements  sont  au  texte 
d'Oxfurd ,  xxxix. 

KARLASIAGSUS  SAGA.  Vaste  com- 
pilation islandaise  du  xm*  siècle, 
dont  la  huitième  branche  reproduit 
en  partie  notre  vieille  Chanson,  xxxix. 

KARL  SIEISET.  Compilation  alle- 
mande du  xiv*  siècle,  xxxix. 

KE1SER  KARL  MAGSUSS  KRO- 
SIEE.  Livre  populaire  danoi3  du 
xv«  siècle,  imité  de  l'islandais,  xxxix. 

KOLBING ,  éditeur  du  texte  de  Ve- 
nise IV  (1877),  xlvi. 


LACUNES  du  manuscrit  d'Oxford  com- 
blées à  l'aide  des  autres  manuscrits. 
(Voy.  patsim ,  dans  notre  7»  édition, 
nos  Sote*  pour  l'établissement  du 
texte  et  plus  particulièrement,  xuv, 
401,  402 
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LANCE,  386-388.  Cf.  56,  57. 

LANGUE,  Petite  h'.stoire  de  la  langue 
française.  Origine.  Éléments.  For- 
mation. Caractère  général.  Limites. 
Premiers  nonuments  traduits  et  com- 
mentés. Principaux  dialectes,  405- 
414.  —  Phonét  que,  415-426.  Gram- 
maire, '28-437.  Rythmique,  438  et 
ss.  —  Comment  le  ma.iusciil  d''  %• 
ford  est  l'œuvre  d'un  scribe  anglo- 
normand,  copiant  fort  mal  un  modèle 
normand,  xxvm. 

LÉGER  (saint).  Il  existe,  sous  ce 
titre,  un  poème  du  x«  siècle,  dont 
nous  avons  traduit  plusieurs  frag- 
ments, 410-411. 

LITURGIES  primitives.  •  Leur  accord 
avec  un  passage  du  Roland,  222,  223. 

LONGNON  (Auguste).  Nous  lui  devons 
une  série  d'observations  sur  l'étymo- 
logie  des  noms  propres  d'hommes, 
448  et  ss. 

LORRAIN.  Fragment  d'un  remanie- 
ment du  Roland,  xxxv,  398-399. 

LYON.  Remaniement  du  Roland  con- 
servé dans  la  bibliothèque  de  cette 
ville,  xxxv,  398,  399. 


M 


MAC  AI  RE ,  Chanson  de  geste  des  der- 
nières années  du  xu«  siècle.  Ana- 
lyse ,  372 .  373. 

MAHOMÉT1SME.  Les  trouvères  con- 
sidèrent les  mahométans  comme  des 
idolâtre»,  et  Mahomet  comme  une 
idole,  4.  —  Les  trois  dieux  des 
«  païens  »  sont  Mahom,  Apollin, 
Tervagan,  4. 

MAINET,  Chanson  de  geste  du  xn« 
siècle,  358. 

MANUSCRIT  D'OXFORD.  Sa  descrip- 
tion, xxvi,  xxvi  i.  —  Dans  nos  Noie» 
pour  l  établissement  du  texte  (7«  édi- 
tion), nous  donnons  exactement  toutes 
les  leçons  du  manuscrit  d'Oxford,  405- 
448.  —  Foc  -  simile  de  ce  manuscrit , 
400.  (Pour  ce  qui  concerne  les  autres 
manuscr'  s ,  voy.  Remaniements.) 

MANUSCRITS  du  Roland  et  de  se» 
remaniements.  «  Tableau  de  leur  fi- 
liation »  d'après  VV.  Fœrster.  399. 
—  Leur  division  en  familles  d'après 
Stengel  et  Rambeau ,  399-402.  — 
Histoire  de  ces  différents  textes,  401 
(  note). 

MARS  ILE.  Son  histoire  poétique  d'a- 
près les  Chansons  de  geste,  i,  4. 

METRE  et  Versification  métrique. 
Leurs  caractères   opposés  à  ceux  du 


Rythme  et  de  la  Versification   ryth- 
mique, 441-443. 

MEYER  (Paul)  a  imprimé  dans  son 
Recueil  d'ancien*  texte*  (pp.  2i)9 
236)  un  long  fragment  du  Roland 
d'après  les  manuscrits  d' oxford,  de 
Cambridge,  de  Paris  et  de  Lyon, 
et  enfin  de  Versailles.  —  Son  opinion 
sur  le  sens  exact  de  Butentrot  290, 
et  sur  l'étymologie  de  Canetius,  292. 

MICHEL  (  Francisque).  Il  publie  en 
1836-37  la  première  édition  de  la 
Chanson  de  Roland,  d'après  le  texte 
de  la  Bodléienne.  —  Sa  deuxième 
édition  en  1869,  xuv. 

MONIN.  C'est  lui  qui,  en  1832,  attire 
le  premier  l'attention  du  monde  sa- 
vant sur  le  «  Roman  de  Roncevaux  n. 
Il  ne  connaissait  que  le  remaniement 
de  Paris,  xuv. 

MONTJOIE.  Sens  exact  et  origine  de 
ce  mot,  279-281. 

MONT  SAINT-MICHEL.  Place  impor- 
tante que  ce  pèlerinage  occupe  dans 
le  Roland,  et  conclusion  qu'on  peut 
tirer  de  ce  fait  trop  peu  remarqué, 
xxi-xxm  ;  7,  etc. 

MULLER  (Théodob).  Ses  trois  èdi 
tiens  de  la  Chanson  de  Roland,  en 
1851,  en  1863  et  en  1878.  Valeur  con- 
sidérable de  ce  dernier  travail,  xlvi. 


N 


NAIMES.  Son  Histoire  poétique,  28,  29. 

NOPLES,  24,  29.  V.  Géographie. 

NORMANDIE.  Origine  normande  d« 
la  Chanson  de  Roland,  xxi-xxin.— 
Dialecte  dans  lequel  notre  poème  a 
été  écrit,  xxvni.  Cf.  401-402. 

NOTES  POUR  LÉTABL1SSEME.X7 
DU  TEXTE.  Nous  avons  dû  les  re- 
trancher de  cette  huitième  édition. 
On  les  trouvera  dans  la  septième, 
pp.  405-448. 


OG1ER  DE  DANEMARCHE,  Chan- 
son de  geste  du  xn«  siècle.  Analyse, 
362 ,  363. 

OG1ER  LE  DANOIS.  Son  histoire  et 
sa  légende,  20,  21  ;  358,  359;  362,  363. 

OLIFANT,  102,  103. 

OLIVIER,  un   des  douze  Pain.  Son 


TABLE  PAR  ORDRE  ALPHABÉTIQUE    601 


Histoire  poétique,  d'après  toutes  les 
Chansons  de  geste  ,  13  ,  14. 

ORIFLAMME.  Son  origine  et  son  his- 
toire, 278.  —  Sa  plus  ancienne  repré- 
sentation ,  d'après  les  mosaïques  du 
triclinium  de  Saint-Jean-de-Latran , 
278  et  389. 

OTES,  un  des  douze  Pairs,  78. 

OTISEL,  Chanson  de  geste  du  xin» 
siècle.  Analyse,  365. 

OXFORD  Manuscrit  d").  Sa  descrip- 
tion; xxvi-xxvn.  —  Dans  nos  Notes 
pour  l'établissement  du  texte  (7«  édi- 
tion), nous  donnons  exactement  toutes 
les  leçons  du  manuscrit  d'Oxford,  405- 
448.  —  Foc- simile  de  ce  manuscrit, 
400. 


PAIRS  Leur  origine.  Listes  diverses , 
etc.,  30,  31. 

PARCE  VAL  LE  GALLOIS,  roman  de 

-  Chrétien  de  Troyes.  Analyse,  230,  237. 

PARIS.  Le  Remaniement  du  Roland 
qui  est  conservé  dans  le  ms.  860  de 
la  Bibl.  nationale  est  le  meilleur  de 
tous  les  rifacimenli ,  et  contient  de 
nombreux  fragments  de  l'antique  ver- 
sion, xxxv.  —  Traduction  d'un  épisode 
de  ce  Remaniement,  323-325. 

PARIS  (Gaston).  Son  opinion  sur 
l'origine  du  Roland,  xxn.  —  Ses 
études  sur  les  peuples  païens  qui 
composent  l'armée  de  Baligant,  288, 
289.  —  Nous  avons  largement  profité 
de  son  beau  travail  sur  la  Vie  de 
saint  Alexis,  comme  de  ses  articles 
de  la  Romania,  et  lui  devons  plus 
d'une  excellente  restitution. 

PARTICIPES  présents  :  Théorie  gé- 
nérale, 432,  433.  Cf.  le  mot  curanz 
au  Glossaire.  —  Participes  passés  : 
Théorie  générale,  433.  Cf.  le  mot 
cruisiedes  au  Glossa-'re. 

PASSION  DE  JÉSUS-CHRIST.  Un 
des  plus  anciens  monuments  de  la 
langue  française  (x«  siècle).  Traduc- 
tion partielle,  avec  un  court  com- 
mentaire, 408-409. 

PETIT  DE  JULLEVILLE.  Son  édi- 
tion et  sa  traduction  du  Roland 
(1878),  xlvi. 

PHONÉTIQUE  complète  du  Roland, 
414  et  ss. 

POLITIQUE.  De  l'idée  politique  dans 
»»08  Chansons  de  geste.  L'Empereur 
et  son  Conseil ,  20. 

PRISE  DE  PAMPELUNE,  Chanson 


de  geste   du  commencement  du  xiv» 
siècle.  Analyse  ,  367  et  380-382. 
PROCÉDURE  germanique  dans  le  Ro- 
land. Exposé  du   plait  de   GanelûD 
330,331. 


QUATRE  FILS  AIMON  fies).  C'est 
le  nom  qu'on  donne  souvent  à  la 
Chanson  de  Renaus  de  Montauban. 
Analyse  de  ce  poème  du  xm«  siècle, 
360,  362. 


R 


RAMBEAU  (A.).  Son  système  sur  la 
classification  des  familles  du  Roland, 
398 ,  399. 

RELIGION.  L'Idée  religieuse  dans  le 
Roland  et  dans  les  autres  Chansons 
de  geste,  xlii  et  suiv.  —  Nous 
avons  particulièrement  étudié  l'idée 
de  la  vie  future,  108,  109;  les  formes 
de  la  prière ,  281  ;  la  confession  au 
plus  proche  parent  et  la  communion 
symbolique  sous  l'espèce  de  l'herbe , 
190-193;  et  enfin  la  théorie  de  la 
conversion  par  force ,  322 ,  323.  — 
Roland  considéré  comme  un  Saint, 

XLII. 

REMANIEMENTS  de  la  Chanson  de 
Roland.  Leur  origine,  et  comment  ils 
sont  tous  nés  de  la  nécessité  où  l'on 
s'est  un  jour  trouvé  de  changer  en 
rimes  les  assonances  primitives,  xxxv 
et  suiv.  —  Énumération  de  ces  Rema- 
niements :  Paris,  Versailles,  Ve- 
nise VII ,  Lyon ,  Cambridge  ;  frag- 
ments d'un  manuscrit  lorrain.  —  La 
f>Ius  ancien  manuscrit  de  Venise  peut 
ui-même,  dans  sa  dernière  partie, 
être  considéré  comme  un  véritable  re- 
maniement, xxxv. —  Comment  on  peut 
diviser  lss  remaniements  en  trois  grou- 
pes :  a.  Paris,  Lyon,  Lorrain  ;  b.  Ver- 
sailles, Venise  VII;  c.  Cambridge, 
xxxv.  —  Pour  donner  une  idée  de  noi 
Remaniements,  nous  avons  cité  in 
extenso  plusieurs  couplets  des  ma- 
nuscrits de  Versailles,  d'Oxford  et  de 
Venise,  xxxvn,  432,  etc.;  —  nous 
avons  traduit  un  long  épisode  du 
texte  de  Paris ,  332-335  ;  —  et .  enfin  , 
nous  avons  longuement  analysé  la 
dernière  partie  de  ces  rifacimenli, 

17* 


602 


TABLE  PAR  ORDRE  ALPHABÉTIQUE 


qui  diffèrent  notablement  du  texte 
d'Osford ,  323-325.  —  Comme  ils  ren- 
ferment un  assez  grand  nombre  de 
couplets  et  de  vers  antiques,  nous 
leur  avons  emprunté  une  foule  de 
variantes  utiles;  et  avons  pu,  grâce 
à  eux  ,  combler  les  lacunes  du  ma- 
nuscri:  cfOxford 

ALN  \ISSANCE.  Son  influence  sur  la 
popularité  de  la  légende.  — Comment 
elle  dédaigne  et  oublie  le  Roland, 
xliii  et  sl.:v. 

RE. \  A  US  LE  MONTAUBAN.  Chan- 
son de  geste  da  xiii*  siècle.  Analyse, 
360-302. 

RENIER  DE  GENNES.  père  d'Olivier. 
208,  209. 

RÉPÉTITIONS  ÉPIQUES,  9,  10,  V. 
Couplet. 

RICHARD  DE  NORMANDIE.  Son 
Histoire  poétique ,  22. 

RIME  et  ASSONANCE.  Théorie  com- 
plète, xi,  xn.  xxviii,  et  surtout  xxiv- 
xxx,  et  439-441. 

ROLAND.  C'est  an  personnage  pro- 
fondément historique.  —  Ilruodlan- 
dus ,  Britannici  limitis  prœfr.ctus , 
figure  au  premier  rang  de  ceux  dont 
É.inhard  nous  raconte  la  défaite  et  la 
mort  sur  le  champ  de  bataille  de 
Roncevaux .  xin.  —  Comment  la  Lé- 
gende a  modifié  ITIisioire,  et  des 
traits  qu'elle  a  ajoutes  à  la  physiono- 
mie de  Roland,  xv  et  suiv.  —  Roland 
a  d'abord  ele  chanté  en  des  canti- 
lènes  populaires,  et  a  été  ensuite  le 
héros  d'une  première  épopée,  dont 
on  peut  placer  la  composition  vers 
la  fin  du  x«  ou  le  commencement  du 
xi'  siècle  ,  pp.  xvi-xix.  —  Du  person- 
nage de  Roland,  tel  qu'il  a  été 
conçu  par  l'auteur  de  notre  Chan- 
son, xxxnt.  etc. —  Histoire  poétique 
de  Roland  .  d'après  toutes  les  Chan- 
sons de  geste,  37y-3»3. —  Popularitéde 
Roland  en  A.  euiagne,  xxxvm,  xxxix; 
dans  les  pays  néerlandais,  xxjcix,  et 
Scandinaves ,  xxxix  ,  xl;  en  Angle- 
terre, xl;  en  Italie,  il,  ili;  en  Es- 
pagne, xi.! ,  xlii  ;  surtout  en  France. 
xlii,  xliii.  et  dans  l'Église,  où  il 
a  été  parfois  considéré  comme  un 
Saint,  xlii;  326,  327.  —  Roland, 
oublié  à  l'époque  de  la  Renaissance, 
xliii,  xliv.  devient  aujourd'hui  une 
seconde  fois  populaire ,  iliv  et 
suiv. 

ROLASD,  Chanson  de  geste.  V.  Chan- 
êvn  de  Roland. 

ROLANDSKAÛLEN,  statues  de  Ro- 
land que  l'on  voit  principalement  sur 
les  places  des  villes  de  la  Basse- 
Saxe  ,  xxxix. 


RCNCEVAUX.  Étymologie  de  ce  mot 
(V.  le  Glossaire  au  mot  Rence&oal*. 

—  La  défaite  de  Roncevaux  est  on 
fait  profondément  historique ,  atteste 
par  Eginhard,  Angiibert  •;■!  I  Astro- 
nome Limousin.  Citation  in  ea 

de  ces  trois  textes,  dont  l'importance 
est  capitale,  nu,  xiv.  —  Cette  défais 
célèbre  a  eu  lieu  le  15  août  77»,  xu 

—  Comment  elle  a  été  modifiée  par  la 
légende,  xv-xvi.  —  Description  de 
Roncevaux  en  1875,  86,  87. 

RONCEVAUX  C'est  sous  ce  nom  que 
l'on  désigne  communément  les  Rema- 
niements du  Roland.  —  Comment 
ils  sont  dérivés  d'un  prototype  perdu. 
et  comme  on  les  peut  diviser  en 
trois  groupes  :  a.  Paris,  Lyon,  Lor- 
rain; b.  Venise  VII,  Versailles;  c. 
Cambridge,  xxxv,  401. 

RL'OLANDES-LIET,  poème  allemand 
du  curé  Conrad  (x;t«  siècle),  qui  re- 
produit un  texte  français  analogue  k 
celui  d'Oxford,  xxxvm  ,  xxxix. 

RYTHMIQUE  du  Roland:  I.  Du  vers 
épique.  II.  De  l'élision.  111.  Dn  cou- 
plet épique.  IV.  De  l'origine  et  du 
principe  de  cette  versification,  438  et 
suiv.  —  Histoire  abrégée  de  la  Versi- 
fication rythmique  chez  les  Romains 
et  au  moyen  âge,  441-443, 


SAINT-ALEXIS.  Poème  du  milieu  du 
xi«  siècle.  Traduction  partielle  et 
commentaire,  411-413. 

SAINT-DENIS.  Les  chansons  de  geste 
où  le  siège  de  l'Empire  est  placé  à 
Aix,  sont  antérieures  à  celles  où  il 
est  question  de  Saint -Denis  comme 
séjour  de  l'Empereur,  92,  93. 

SAISTE-ELL.AL1E.  Cantilène  du  m 
ou  x»  siècle.  Traduction  et  commen- 
taire ,  408. 

SAINT-FARON  (monument  de),  330. 

SAINT-LÉGER.  Poème  du  x«  siècle. 
Traduction  et  commentaire,  410-411. 

SAINT -MICHEL  DU  PÉRIL,  6,  7. 
V.  Mont  Saint-Michel. 

SAMSON.  Un  des  douze  Pairs,  14. 

SEPÉT  (Marius).  Nous  avons  adopté 
en  partie  les  conclusions  de  son  tra- 
vail sur  Montjoie  et  l'Oriflamme, 
278,281.  —  Il  a  mis  en  lumière  le  rôle 
de  Geoffroy  d'Anjou  et  de  Richard 
de  Normandie    et  a  tiré  de  ces  deuj 
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noms  une  induction  pour  étaLiir  l'âge 
de  la  première  Chanson  de  Roland, 

SÉri'LTÛRE,  d'après  les  Chansons 
île  geste,  268,  269,  326,  etc. 

SO.VIES,  machine  épique,  82,  83. 

SPAGNA.  ('.'est  le  nom  que  l'on  donne 
à  des  compilations  italiennes  en  vers 
ou  en  prose  des  nv«  et  xv«  siècles, 
xl  xli,  370.  371.  —  Il  y  a  deux 
Spagna     en    vers  :    1"    la    Spagna 

E  rarement  dite,  faussement  attri- 
à  So^tegno  di  Zanobi  entre 
1350  et  1460),  et  la  Hotta  di  Roscis- 
vaile ,  qui  en  est  le  remaniement.  — 
Il  j  a  trois  Spagna  en  prose,  posté- 
rieures à  la  Spagna  «  en  rimes  n  : 
1»  Ms.  de  la  bibl.  Albani,  découvert 
par  M.  Ranke;  2°  Ms.  de  la  bibl.  Me- 
dicis,  mis  en  lumière  par  M.  Rajna  ; 
3«  Ms.  de  ta  bibl.  de  l'avie,  publié 
par  M  Ceruti.  Celui-ci  est  du  com- 
mencement du  xvi*  siècle  ;  les  deux 
autres  sont  du  xv»  g.,  xl  ,  xlvi,  370, 
371 

STENGEL  (E.ï.  Sa  classification  des 
textes  du  Roland,  39s.  399  —  Son 
exi-i;llente  édition  paleo^raphique  et 
son  fac-similé  complet  3u  ms.  d'Ox- 
fori,  402,  etc.  =  .Nous  lui  devons 
d'avoir  pu  donner  ici  un  fac-similé 
bien  plus  exact  que  celui  de  nos  pre- 
mières éditions ,  400. 

STRICKER.  V.  Karl. 

FTYLE  du  Roland,  xxx-xxxiv. 


TABLE  RONDE  (Cycle  db  la).  Lé- 
gende du  Saint-Graal ,  236,  237. 

TAPISSERIE  DE  BAVEUX.  Nous  en 
ferons  la  base  de  notre  illustration 
dans  une  édition  prochaine  du  Ro- 
land, 395.  Cf.  245  et  392. 

TEXTE  CRITIQUE.  Exposé  complet 
du  système  que  nous  avons  suivi, 
39»-402,  et  aussi  xlvii-l. 

TOLHOUDE,  TUROLDUS  est-il  l'au- 
teur de  la  Chanson  de  Roland* 
xxiv-xxvi  ;  351. 

TRADUCTION.  Système  adopté  dans 
celte  édition.  On  le  compare  à  celui 
des  autres  traducteurs,  xlv-xlvi.  — 


Fragment  de  traduction  interlinéaire. 
(Nous  publierons  prochainement  une 
édition  complète  sur  ce  modèle.) 
TURPLN.  Son  Hi-toire  poétique,  21.  22, 
268.  V.  aussi  Chronique  dt  Turbin 


VALTERNE.  C'est  Valtierra,  sur 
l'Ebre,  66. 

VARIANTES.  Nous  les  avons  données 
dans  nos  Notes  pour  i établissement 
du  texte ,  7«  édition,  405-448. 

VE1LLANT1F,  cheval  de  Roland  ,  202, 
203. 

VENISE.  Étude  sur  le  ms.  fr.  n»  IV  de 
la  bibl.  de  Saint -Marc.  Valeur  de  ce- 
texte,  son  utilité  pour  un  texte  cri- 
tique ,  xxvn ,  XLVin  ,  xlix  ,  398-402  — 
Du  remaniement  contenu  dans  le  ms. 
fr.  Vil  de  la  même  bibliothèque  : 
xxxv,  398,  399,  etc.  —  Pour  les 
deux  mss.  de  Venise ,  voy.  pass  'm 
nos  Notes  pour  l'établissement  du 
texte  (7«  édition). 

VERBES.  Théorie  complète  de  la  Con- 
jugaison romane,  431,  435. —  Tour  les 
verbes  irréguliers,  v.  au  Glossaire 
les  mots  cadeir,  etc. 

VÉRONE.  Statues  de  Roland  et  d'Oli- 
vier à  la  cathédrale  de  Vérone,  381. 

VERSAILLES.  C'est  sous  ce  nom  que 
l'on  désigne  encore,  le  plus  souvent, 
le  remaniement  conservé  aujourd'hui 
à  la  bibliothèque  de  Chàteauroux , 
xxxv;  398,  399.  —  On  en  a  cité  in 
extenso  les  premiers  couplets,  xxxvn. 

VERSIFICATION  du  Roland.  Traité 
complet  :  I.  Du  vers  épique.  II.  De 
l'élision.  III.  Du  couplet  épique.  IV. 
De  l'origine  et  du  principe  de  cette 
versification,  xxvm-xxx,  et  surtout 
438  et  suiv.  —  Histoire  de  la  Versifi- 
cation rythmique  dans  l'antiquité  ro- 
maine et  au  moyen  âge  ,  441-443. 

VIT  A  SASCTI  WILLELMI,  docu- 
ment latin  du  commencement  du 
xa«  siècle,  d'après  lequel  on  établit 
la  préexistence  des  cantilènes,  xvin. 

VOYAGE  DE  CI1ARLEMAGSE  A 
JÉRUSALEM,  fabliau  épique  du 
commencement  du  xn«  siècle.  Ana- 
lyse ,  364.  Cf.  Iter  Jerosolimilanum. 
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RECTIFICATIONS  ET   ADDITIONS 


(  Y*  deftgne  le  manuscrit  de  Venise  qui  contient  l'ancienne  rerslon,  et  V'  oelnl  qot 

renferme  le  remaniement  ;  P— Parte  et  C=Chàteanronx.) 

La  piipart  de  ces  correction»  ont  été  Inaéréei  dam  le  texte  :  noaa  le*  justifions  d-desaou*. 


Ver?  25.  Fut  asez  à  preisier.  C.  V».  [?).  =  33.  C.  (?).  =  79  ». 
A  l'siègeà  Cordres  le  Rei  vus  truvereiz.  D'après  C.  et  V7.  (?).  =  150. 
E  n'en  avrez.  C.  V7.  =  157.  C.  V7.  =  159  »  J.  E  l'aigle  d'or  sus  el' 
pumel  fermer.  Y7. —  Vert  Saraguce  en  ftst  lechxef  turntr.  G.V*.  (??). 
=  251.  Quant  jo  vus  en  sumun.  C.  =  330  '.  En  cest  message  sai  bien 
que  vus  ira.  C.  V7.  =  364.  E  s'onur  li  gardez.  C.  V7.  =  401*. 
hnelement  li  ad  trait.  C.  V7.  =  401  7.  Vus  vulez  prendre.  V" 
401  ».  S'en  faites  traïsun.  C.  V7.  =  413  ».  A  Saraguce  Guenes  en  est 
venuz.  —  hnelement  est  à  pied  descenduz  :  —  Marsiliun  a  grant  salut 
rendut.  —  Guenes  li  quens  fut  grains  e  irascuz.  —  Là  s'est  asis  ù  il 
esteit  venuz.  —  Dès  ci  qu'en  1ère  est  li  perrun  fenduz.  D'après  C.  et 
V7.  (??).  =  415.  Salz  seiez.  C.  V.  =  416.  De  qui  la  l*i  tenum.  G. 
V7.  =  487*.  Cum  mortel.  V*.  C.  V.  =  500».  Freùr.  C.  V».  = 
515  ».  Hoi  primes  fut.  C.  V7.=  704.  Castels  frais.  V».  C.  V7.= 
732.  A  felun  urs.  C.  V7.  =  757.  Poisset  chevalchier.  V*.  C.  V7.  = 
=  772*.  Pluranl  li  dunel  le  guant  e  le  baslun.  G.V7.  (?).  =  813  l0. 
N'ad  tant  de  cùer  que  s'en  poisset  celer.  C.  (?).  =  930.  El'  chief 
ne  et  937.  Hoi  turnet  à  perdre.  C.  V7.=  953.  Si  l'avrez.  C.  =  957. 
Intervertir  (d'après  Y*.  C.  et  V7.)  l'ordre  des  vers  suivants  :  960,  957, 
158,  959,  961.  =  1024.  En  ad  fait  traïsun.  C.  =  1070.  Kar  sunez 
('olifant, d'après  Cet  V7.=  1078.  Jo  i  ferrai.  C.  V7.  (geu  ferai).  T. 
=  li  87.  E  nus  avum.  C.  =  1120.  De  la  lance.  C.  =  1139.  En  pies. 
C.  =  1158.  Li  tunt  as  mains  bâtant.  P.  (7).  =  1207.  L'itre,  culverz, 
pris  avez  mortel  colp.  —  Vus  i  mentistes  :  Caries.  V*.  (?j.  =  1220. 
A  bandun.  V*.  C.  =  1303.  De  mort  navrez.  V*.  =  1344.  El'  coi 
e  m  espalles.  V*.  =  1361.  N'ad.  V*.=  141 1  ».  Supprimer  les  trou  cou- 
plets suivants,  qui  nous  avaient  toujours  paru  fort  douteux,  et  dont 
la  vraie  place,  d'ailleurs,  serait  après  le  vers  1378.  On  les  im- 
primera en  note  à  cet  endroit,  mais  avec  les  modifications  suivante*: 
1378*.  Fteis  Almaris  le  jurn  portât  l'enseigne.  C.  V7.;  1378  «.  A 
fore*  e  à  vertnt.  C;  1378**.  Rollanl  escrient  :  i  U  estes  nu* 


Fils  à  barun ,  e!  kar  me  succurei.»  C.  =  1444.  \.'u<^  |JUU"  vassals 
uni  nostre  empereur.  V*.(?).=  14'i8  u.  Ajouter  ce  vers  :  E  il  meïsmes 
nafrez  de  quatre  espiez.  C.  (?).  =  1448  i6.  Plus  de  l'une  meitiel. — 
Li  remanant  est  mult  afebliei.  C.  (?).  =  1515*.  Vers  bien  douteux. 
=  1559  ».  Pleine  sa  hanste  eP  camp  Pad  abûtut.  V*.  (?).  =  1581. 
E  Guiun  e  Anlonie.  V  *.  =  1627».  Vers  douteux.  =  1729.  Defenie. 
P.  (?).=  1868*.  Ensembl'od  Francs  devum  mûrir,  bel  frère.  V  *. 
Supprimer  (?)  le  vers  suivant.  =  1936*.  M  tis  tut  seil  fel  ki  primes 
ne  se  vent.  \'*.  (?).  =  2047.  Traduction  :  Qui  conquis  Maëlgut.  = 
=  Vers  2055.  Les  deux  derniers  vers  du  couplet  CLXXX  sont  dou- 
teux. =  2061  *  et  *.  Supprimer  ces  deux  vers.  =  2097.  E[n]  fist.= 
2116.  Graisles.  =  2119.  Claire  Espaigne  la  bêle.  V*.  (?).  =  2175. 
Ajouter  ici  le  vers  suivant  d'après  V*,  C.  et  V7.  :  E  li  ad  dit  :  «  A 
l'venl  vus  refreidiei.  »=  2245  *.  Ce  vers  est  on  ne  peut  plus  obscur 
et  douteux.  Le  plus  ancien  manuscrit  de  Venise  porte  :  E  dist  un 
mot  quideslrençe  li  cort.(?).==22451.Asez  Mamlies  i  perdist  desesoz. 
V*.  =s  2394.  Seint  Raphaël  est  douteux.  =  2431.  11  y  aurait  peut- 
être  lieu  ,  comme  dans  V*.,  de  commencer  ici  une  nouvelle  laisse  en 
u-o  nasal.  =  2546.  Karles,  kar  nus  aidiez.  C.  (?).  =  2503.  Plein 
sur*.  =  2568.  Ço  demustret.  (?).  =  2581.  Espersunent  (?),  cfoprè* 
Bœhmer.  =  2753.  Prod  en  avrat,  ço  li  dites,  s'il  m'  ereit.  V*. 
3272.  Au  lieu  de  :  «  en  toute  componction,  »  mettre  dans  la  traduc- 
tion :  «  à  genou.  »  (V.  le  Glossaire  de  Godefroy  au  mot  afflicion.) 
=  3357.  Boissun  flurit.  V*.  (?).  =  3422.  Ajouter  ici  le  vers  suivant, 
d'après  V*.  et  Pans  :  Ki  le  veut  geter  l'un  mort  sur  l'allrc. 

1  Nous  nous  proposons  de  publier  prochainement  une  édition  abré- 
gée, sous  ce  titre  :  a  Douze  grands  Episodes  de  la  Chanson  dh 
Roland,  »  avec  de  nouveaux  développements  archéologiques  et  lit- 
téraires. 


18  Jutrier  1837. 
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